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CHAPITRE VlII
OPIDî».
MATlàRB MÉDICALE.
Opiam, ùptum. Sac concrète du pavot somnirère, papaver somniferum, L. {Var.
aUmm, Papavéracées. Voir pavot, pour les détails, page il). Synonymie (piixcAv : meconium) dea Grecs ; amsion des Arabes; affion des Perses, etc. Homère^ d'après plusieurs commeniateurs le désigne sous le nom de vTiiccvOfiÇ {Iliade, livre 8). Le nom d'opium vient de ô^, suc.
Le pavot somnifère est originaire de TOrient, où il croit en grande abondance; plante de culture facile, (fue l'on a pu avec sucrés naturaliser en Europe, et dont l'exploitation bien dirigée est devenue une des branches importantes de notre industrie.— Les opérations à l'aide desquelles on en retire 1 Opium varient suivant les degrés de pureté ou d*énergie que l'on veut réclamer du médicament.
La méthode d'extraction indiquée par Dioscoride , celle qui de nos Jours est encore suivie et qui fournit l'Opium le plus pur, consiste à inciser superficiellement les capsules encore vertes des pavots : on recueille les soultes laiteuses qui s'échappent aussitôt qu elles sont concrétées sur la plante, et l'on obtient aingi un Opium roussàtre très-odorant. Cest l'Opium des Orientaux.
Celai du commerce, beaucoupmoins pur, est obtenu, dit-on, pat la contusion et rexpressiondes capsules, des feuilles etdes tiges de pavots; le suc retiré est évaporé au feu, et rapproché en consistance d'extrait.
Pour réunir les petites masses d'Opium ainsi obtenues à diverses reprises , on est dans l'usage à Smyrneet ailleurs d'en favoriser l'agglutination par l'addition d'une quantité considérable de salive.
L'Opium ainsi obtenu était appelé par les anciens m^contum .* c'est M. Charles Texier, voyageor français, qui a signalé l'introduc-
tion de la salive dans l'Opium; les paysans assurent que l'eau le fait gâter.
On a donc pu se demander si la réaction sur les sels de fer attribuée à l'acide méconique n'appartiendrait pas à des (races de suifocyanure de potassium provenant de la salive elle-même.
Généralement les auteurs s'accordent à dire que l'Opium du commerce est obtenu par incisions faites aux capsules de Pavot. Dioscoride, Kœmpfer et Charles Texier font piler ou malaxer fOpium, tandis qu'Olivier et Belon ne mentionnent pas cette opération et font sécher le suc directement.
L'Opium brut, tel qu'il nous est apporté de rOrient , se présente en masses arrondies, aplaties, dont le poids varie de 120 à 360 grammes (4 à 12 onces), parsemées de pellicules et enveloppées de feuilles- de pavot, de rumex ou de tabac ; rougeAtres à l'extérieur, d'un brun noirâtre â l'intérieur, dures^ â cassure brillante et compacte, d'une odeur vireuse particulière, d'une saveur amère et nauséeuse, se ramollissant sous les doigts par la malaxation, et brûlant avec facilité en répandant une fumée épaisse.— Tels sont les caractères physiques de rOpium. i
Dans le commerce, on en connaît trois sortes principales : l'Optum d'Égyi^te, VOpium de Constantinople , l'Optum de Smyrnê,
H importe de les savoir distinguer les uns des autres, en raison de leur valeur. Ils diffèrent beaucoup par la quantité de mor-» phine qu'ils contiennent , et par leurs propriétés médicales. Aussi, comme on peut facilement être induit en erreur en jugeant la qualitéd'un Opium d'après ses caractères physiques, nous croyous devoir insister beaucoup plus sur les caractères chimiques, qui, d'après l'excellent travail de M. Ber-
themot {Journal de Ph., |n* IX, 1838), doivent seuls dénoter sa valeur médicale ou commerciale.
L'Opium d'Egypte, celui qui est le plus répaudu, est toujours ^pédié en petits pains oroiculaires, apiaus ; il présente cet aspect . et ces caractères extérieurs qu'on a coutume d'mdiquer comme particuliers au bon Opium ^cassure nette et luisante, couleur brun foucej. Cependant cet Opium est de mauvaise qualité, la quantité de morphine y est beaucoup plus iaibie que dans les autres Opiums ; et elle est mélangée de plus de narcoUue. li^u outre, l'odeur vireuse par^ ticulière, caractéristique, y est beaucoup moins lorte.
bi l'on met macérer cet Opium dans l'eau après l'avoir divise, en lat^itant et le maiaiant, la matière résinoide se sépare et se précipite en prenant un aspect grenu, l^ liqueur suruageaute développe une odeur tres-distincte d'acide acétique, lorqu'on ramène par révaporation jusqu'en consistance sirupeuse ; et cet eitrait devient alors dillicile a débarrasser de ia matière resinoide qui raccompagne, même après avoir été repris plusieuis lois par l'eau. Un isole la morplime au moyen de l'ammoniaque.
Apres avoir tait de nombreuses aualyses d'OpiumSy M. bertiiemol signale surtout la morpbiue comme eiaut l'objet principal de iafaisitlcation. C'est la narcouue qu'on y associe queiquefois en très-grande quantité, 11 a trouve dans des mor pûmes provenant d'Allemagne jesqu'a di\-sept pour cent de narcotiutoj dans d autres, urées de Marseille, jusqu a cinquante pour cent.
L Opium de CoiiëtanUnople est préféré au preeeueut. Il est moiùs dur et moins cassant que rOpium d Egypte, souvent même assez mou; son odeur est plus lorte. On remarque aussi que sa dissolution dans i'«au est moins acidej 1 extrait est plus abondant et contient plus de morpbine; ia matière réaiuoide a aussi plus de ténacité (Bertiiemot).
L'Opium de Smyrne est supérieur aux deux autres, c'est le plus riche en principes aciiis. i^ morphiue qu'on en obtient devient blanche avtc plus de lacilité et cristallise mieux. L extrait conserve une odeur vireuse pius peutuaute que celle des Opiums d Egypte et de Coustanunopie.
il est en masses deloimees, aplaties, couvertes de semences de rumex paiieniia (ce qui n'a pas lieu ordinairement pour les autres Opiuius); d'abord mou et d'un brun dair^ mais bientôt noircissant àl air. Lorsqu'on le déchire avec précaution et qu'on l'examine à la loupe, ou ie voit formé de petites iarmes blondes ou fauves, transparentes et aggiutiuecs.
Les pliarmacoiogues ont admis encore plusieurs autre» espèces d'Opium, tels que k'Opium de Jftuet i'Opium de L'Inde, dont un distingue trois sortes, ceux de Fatna^de 'Maiwa et de Bcnarès ; mais ces espèces sont moins estimées pour 1 usage médical.
On apprécie ordinairement l'Opium d'après U quantité de morphine qu'il donne à l'analyse, et i*on Uouve, sous ce rapport,
des différences considérables dans les produit^ répandus dans le t;ommefce. QaQs cesi derniers temps, Bf« Bdisy a apalys{^ deux échantillons d Opium de ^yrne, et il a obtenu de l'un a gr. 925 pour cent de morphine, et de l'autre 4 gr. l. Ce rendement parait être généralement celui des Opiums de cette provenance.
D'un autre côté, ie docteur Mouchead, attaché à la Compagnie des Indes, a établi que les Opiums de l'Inde, qui sont exportés
gour ifi Chine, contiennent des quantités e morphine qui vfirient depuis un demi jusqu à 2 pour cent.
i)es Opiums de qpalilé supérieure , qui arrivant rarement jusqu'à oous, ont fourni au même observateur 10 gr. 5 pour cent de morphine. Cette richesse de \:ertains. Opiums de l'Inde a été constatée récemment par M. Payen , qui a obtenu la même proportion de morphine (10 gr. 7 pour cent) d'un produit ayant cette origine, et qui présentait la plus belle apparence conutierciale. Des produits semblables réhabiliteraient promptement dans le commerce la réputation des Opiums de l'Inde, fort compromise par les Opiums destinés aux Chinois, qui se sont égarés quelquefois jusqu'à nous.
Des essais tentés récemment en Algérie pour la récolte de l'Opium dans un climat qui rappelle celui de 1 Anatolie, fa terre classique de cette substance, ont donné des espérances que la pacilication complète de ce pays permettra sans doute un jour de réaliser. Des Opiums, envoyés à l'Académie des sciences par M. Hardy, en 1843 et 1844, ont été analysés par M. Payen, et ont fourni les uns, 6,62, les autres, 4,84 et 5,10 pour cent de morphine. L'opium qui avait fourni '4,84 avait été obtenu par un temps pluvieux.
Lnhn des Opiums recueillis aussi en Algérie par M. Simon, en 1844, ont donné, a, 70 et 8,82 de morphine. Un échantillon obtenu en 1843 et analysé à la pharmacie d'Alger aurait fourni 12 pour cent. Mais après des corrections faites par M. Payen sur le produit qui n'avait pas été dosé dans un état de pureté assez complet, cette proporliou a été réduite à 10,75.
Ajoutons que M. Simon a donné à 1*0pium récolté par lui à Alger une forme spéciale qui servirait à le caractériser dans ie commerce; son procédé consiste à enfermer l'Opium dans des capsules de pavot.
Ajoutons que la variété de pavot somnifère cultivée par M. Hardy en Algérie éuit le pavot blanc à tête ronde; tout semble indiquer aussi que c'est ia même variété qui a produit les Opiums de M. Simon, rendant 3,70 et 3,84. Mais les recherches dont il va être question donnent tout lieu de penser que c'est une autre variété qui a donné l'Opium riche à 10,75 pour cent.
Disons toutefois que c'est Delon qui a conseillé le premier la culture du pavot, et la préparation de l'Opium en Europe et surtout en France : en France M. Petit, de Corbeli , a obtenu de l'Opium qui renfermait de 16 à 18 pour qtoi de morphine : le
opium;
^éftëral Lanurque a obtenu^ dans le département des Landes, un Opium en grumeaox agglomérés qui a fourni à M. Caventou 14. pour cent de morphine; mais un résultat très^urieux, c'est que Pelletier n'a pas trou? é de narcotine dans l'Opium des Landes; endn M. Dives père, pharmacien à Mon t-de Marsan (Landes), a trouvé dans l'Opium récolté par lui^ de la morphine combinée à l'adde sulfurique, tandis qu'en général cet alcaloïde setrouvedans l'Opium combiné à l'acide méconique.
D'un autre côté, M. Aubergier, professeur à rÊeoie secondaire de médecine de Glermont, engagé par nous à diriger vers les papaYéracées des recherches entreprises depuis plusieurs années sur les sucs laiteux de certains végétaux, s'occupait, dans la Li magne d'Auvergne, de recherches sur ce sujet. Ces recherches permettent de rendre raison des différences que nous venons de signaler dans les Opiums fournis par le commerce ou obtenus en Algérie par divers expérimentateurs. Elles conduisent aussi à cette conséquence déjà entrevue, que le climat est loin d'avoir sur la qualité de l'Opium cette influence exclusive qu'on lui attribuait autrefois. On peut obtenir, dans nos contrées, de l'Opium de qualité supérieure à celui que nous apporte le commerce étranger; et 11 est établi pour ce produit, comme on l'a déjà fait pour le sucre, que le travail libre et intelligent des nations civilisées peut suppléer aux conditions plus avantageuses qu'otire ailleurs le climat, la valeur bien inférieure du sol et quelquefois le prix moins élevé de la main-d'œuvre.
M. Aubergier a cultivé plusieurs variétés de pavot somnifère, et il a pris soin de recueillir séparément les produits qui oiit été obtenus de chaque variété à divers intervalles.
Le pavot blanc à tête ronde, que Ton cultive (MUS le midi de la France pour les besoins de la médecine, est la variété la plus productive. i*a richesse en morphine a varié dans les produits des diverses récoltes, et elle a paru di&inuer à mesure que la capsule approchait davantage de sa maturité. Cette décroissance de la morphine, proportionnelle à l'état plus ou moinsavaneé de maturité, pour n'avoir pas été constatée par l'analyse, n'était pas pour cela tout à fait ignorée. On savait que les capsules vertes jouissent de propriétés bien plus actives que les capsules des pharmacies, que l'on ne cueille que lorsque les graines ont mûri} aux dépens des sucs du péricarpe. Quoi qu'il en çoit, l'Opium de la première recuite a donné6,63 de morphine pour cent, celui de la seconde 5,53, et celui de la troisième, 3,27.
Un Opium provenant du mélange du suc laileux du pavot blanc à tête ronde, et du soc du pavot blanc à tête longue, que Ton cultive dans le Nord pour les usages de la médecine, a donné à l^analyse 8,57 de morphine pour la première récolte, et les produiu des récoltes suivantes ont été trouvés Bioins riebes. Ce mélange des deux sucs
avait été fait 4 une époque oUJi'auteur de ces observations croyait encore que deux variétés qui ne diffèrent que par la forme de la capsule devaient fournir des Opiums identiques, il n'en est pourtant rien, et la variété à tête longue donne un produit plus riche eumorpliine. Lonirairemeut aux idées généralement répandues , les pavots longs que le Nord fournit à la médecme sont plus actifs que les pavots ronds du Midi.
11 résulte donc de toutes ces observations que la richesse de 1 Opium en morphine dépend de l'époque à laquelle il a ete récolté, et surtout de la •variété qui l'a produit* Pour faire l'application de ces principes aux échantillons de l'Opium d'Algérie qui ont été analysés par M. Fayen, on peut aire que l'Opium de M. Uardy fourni par la variété à tête ronde, et dont le rendement en morphine a été d'environ 5 pour cent, a été obtenu dans de bonnes conditions ; que» pour les Opiums de M. Simon, riches àa,70 et 3,84, les incisions ont ete commencées trop tard, et qu'eniin i'éciianiiiiun qui a donné plus de 10 pour cent de morphme a été produit par la' variété à tête longue, ou mieux encore par quelque autre variété du pavot somnifère.
M. Dumas, dont le nom se présente toujours en première ligne lorsqu'il s'agit de recherches qui peuvent avoir un grand intérêt pour la science, constatait à Genève, il y a plus de viugi-cmq ans, que certaines variétés fournissent un Opium plus riche en morphine que celui du commerce.
MM. Pelletier et Caventou ont également indiqué ce fait, que viennent coniirmcr les expériences de M. Aubergier.
En ellèt une autre variété du pavot som* nifère, le pavot brun pourpre, lui a donné des Opiums dont plusieurs eciiantillons ont rendu n,2j, 10,27, 10,(>1^ de morphme.
La variété désignée sous le nom de pavot Œillette, que l'on cultive dans le Nord pour retirer l'huile de ses graines, a donne un Opium plus riche encore en morpluue. Le produit de la première récolte a rendu 17,83; celui de la seconde, 13,»?, lait qui, pour le dire en passant, couiirme ce que nous avons dit déjà de la décroissance de la morphine pendant la maturation de la graine. Mais la quantité d'Opiuiu que l'on peut retirer de l'œillette est hiïaibie, qu'on ne peut songer à le cultiver dans le but d*en retirer ce produit pour le conmierce. Il n'en est pas de méj^e du pavot brun pourpre; ses produits sont, li est vrai, ' moins abondants que ceux du pavot blanc à tête ronde, maiscu^nme ils sout deux fois plus riches en, morphine, il s'établit une compensation qui est tout entière en leur faveur : cette sorte d'Opium devrait être employée dans la pratique médicale de préférence à l'extrait goiumeux d Opium, qui représente , on le sait, moitié du poids de l'Opium brut. On comprend facilemeut que le suc laiteux du pavoi pourpre desséche au soleil doit l'emporter sur un extrait toujours plus ou moins altéré par l'action du feu. Ajoutons qu'en analysant cet Opium»
on obtient da premier coup la morphine presque pure, et sans être salie par les matières résineuses qui accompagnent toujours celle que fournit l'opium de pavot blanc, et dont on a pour but de le débarrasser dans la préparation de l^extrait gommeux.
Nous proposerions donc de remplacer, dans toutes les formules, l'extrait d'Opium par i*Opium de pavots rouges (sirop d'Opium, etc.), et de conserver l'Opium de pavots bi^cs à têtes rondes pour tontes les formules dans lesauelles entre aujourd'hui l'Opium brut (laudanum de Sydenham, de Rousseau, etc.).
Après avoir encouragé à leur début, et suivi avec un constant intérêt les recherches de >1. Aubergier, c'est pour nous une véritable satisfaction de pouvoir annoncer que ces recherches, exécutées avec une si intelligente persévérance, viennent d'être dëfiuitivement couronnées d'un succès complet.
Ainsi à l'aidé de procédés nouveaux qui sont exposés avec détail dans le Mémoire original, M. Aubergier est parvenu à économiser les deux tiers du temps employé jusqu'ici pour la récolte ; il en résulte que la culture du pavot somnifère pour en retirer l'Opium est devenue possible en France au point de vue économique, et qu'éclairés par les doimées de la science, nous pouvons obtenir ce produit de meilleure qualité que les peuples à demi barbares qui en ont conservé jusqu'ici le monopole.
M. Bouchardat , juge si compétent dans ces matières, s'est appliqué depuis longtemps à étudier avec soin tout ce qui a rapport à cette nouvelle branche d'industrie, si digne d'être encouragée par tous les amis du progrès; et l'exposé qu'il vient de faire, dans son Annuaire, des résultats extrêmement remarquables obtenu^ par M. Aubergier, nous a paru d'un intérêt et d'une utiiité tels , que nous n'avons pu résister au désir de lui donner place dans cette nouveiie édition.
Optum indigène, — Extrait (Taflium indigène de pavots pourpres (Aubergier).
Les nombreux travaux dont l'Opium a été récemment l'objet, en faisant connaître les variations extrêmes que présente ce produit tel que nous ie livre le commerce , méritent an plus haut degré d'attirer l'attention des praticiens. Us prouvent que les anomalies dans l'aélion de ce médicament, qu'on a cru pouvoir attribuer à l'état des malades, à leur idiosyncrasie, n'avaient le plus souvent d'autres causes que des diflelences dans, la composition dont on était loin de soupçonner l'étendue.
On savait qu'aux lieux de production , iliaque jour l'Opium était falsiûc davantage, que souvent on mêlait l'extrait de la plante entière au produit obtenu par incisions; on pouvait jusqu'à un certain point distinguer par les caractères physiques les Opiums ainsi altérés, mais ce qu'on ignorait, ou ce qu'on ne savait qu imparfaitement, c'est que des Opiums préparés éga-
lement par incisions avec le suc laiteux pur et sans mélange pouvaient présenter des variations comprises dans les limites effrayantes de 2 à 15 p. 100, ainsi que vient de le constater M^ Aubergier, variations de nature à ôter toute sécurité aux médecins ; ce qu'on ignorait, c'est que la richesse de l'Opium varie suivant la variété de pavots qui l'a fourni, et pour une même variété, suivant l'époque plus ou moins avancée de maturité de la capsule au moment de la récolte. Il en résulte qu'en ayant toujours recours à la même variété, et en choisissant le moment le plus favorable pour la récolte du suc, on peut parvenir à resserrer désormais les difTerences dans la richesse en morphine dans des limites aussi insignifiantes Sue celles constatées entre les divers Opiums u commerce étaient dangereuses. Parmi les variétés, de pavots que Ton peut choisir pour la préparation de l'Opium, l'Académie a pensé que c'était celle qui pouvait fournir un Opium assez régulièrement riche à 10 p. 100, à laquelle U convenait de donner la préférence ; que la prooortion décimale dans la richesse en morpnine, maintenue dans les formules à bases d'Opium indigène présentée par H. Aubergier, permettait aux médecins de se rendre pi us facilement compte de leur composition ; qu'il importait de distinguer ces nouvelles préparations des anciennes, à base d'Opium du commerce, qui ne pràentent ni la même pureté, ni la même richesse,«i surtout la même uniformité de composition. Pour remplir plus complètement les intentions de l'Académie à cet égard, H. Aubergier propose de désigner son Opium Indigène sous ie nom d'^lffium, qui est, en effet, son véritable nom .
On Ht dans tous les ouvrages de matière médicale qu'aux lieux de production on désigne sous le ndm d'afflum les larmes laiteuses qui s'écoulent des Incisions faites aux capsules du pavot ; qu'on réserve ce produit précieux pour les familles riches et puissantes du pays, et qu'on ne livre an commerce que de» produits inférieurs.
Ainsi voilà un premier fait établi , et il est de la plus grande importance.
Pour ce qui se rapporte au choix de la variété à cultiver, les oelles études de M. Aubergier ne laissent aucun doute. i.e but principal que l'on doit atteindre pour un produit à la fois aussi utile et aussi énergique que l'Opium, c'est de l'obtenir, autant que possible, dans les conditions les plus voisines de Videntité. Or, quand il s'agira de l'Opium destiné aux usages médicaux, la culture du pavot pourpre, dans l'état actuel de nos connaissances , devra toujours être préférée. En clfet, de patientes analyses, renouvelées dans les conditions ics plus diverses, pendant un^ suite d'années déjà satisfaisante, nous ont montré que l'Opium extrait avec les précautions convenables des capsules du pavot pourpre, se rapproche infiniment de ce type de richesse en morphine de 10 p. 100 que l'Académie consacre.
Ponr établir solidement sur notre sol, où elle pent être surveillée, cette belle indus-
trie de la fabrication de rOpimn indigène, M. Aubergier, qui s*e8t occupé avec tant de eoDstance et de succès de cette question, a bien vu que si l'on voulait lutter avec la production de i*Asie Mineure, il fallait perfeetionner le procédé minutieux des incluons.
ToDt ce qu'a fait cet habile observateur peut servir de modèle. Procédé d'incision, D^bodepour recueillir et dessécher le suc, utilisation des graines, il n'a rien laissé à désirer. Aussi nous pensons qu'il est indispensable de reproduire ici rensemble des moyens qu'il a si heureusement appropriés à la préparation économique de l'Opium.
Les incisions sont pratiquées avec un instrument qui porte quatre lames de canif. Ces lames sont enchâssées daps un manche parallèlement, de telle façon que leur pointe ne fait saillie que de 1 ou 2 millimètres, et ne peut pénétrer dans l'intérieur de la capsule. La préoccupation qu'entraiue la direction à donner à l*instrument ts trouve ainsi écartée, le travail est plus facile, plus rapide, il peut être confié à des mains inex^ pvimentees : avantage considérable lorsqu'il s'agit d'introduire une industrie nouvelle dans un pays.
An Heu de laisser le suc, qui s'écoule à la suite d'incisions, se dessécher sur la capsole exposée aux poussières et à tojites les intempéries de l'atmosphère, il est de beaucoup préférable, pour la qualité de l'Opium à obtenir et pour assurer la récolte, de le faire enlever immédiatement.
L'ouvrière qui fait les incisions est suivie, à quelques minutes de distance, par une autre ouvrière qui en recueille le produit.
Le suc est ensuite exposé au soleil jusqu'à complète dessiccation.
Ce sont ces modifications, qui en apparence semblent légères, qui cependant changent complètement l'économie du procédé par incision, de telle manière que le prix de la main-d'œuvre se trouve abaissé des deux tiers.
Ce sont tes détails qui ont rendu exécutable ce problème de la fabrication de l'Opium Indigène abordé par tant de bons observateurs qui n'ont pu le réaliser en grand (voyez Chevalier, notice).
Ce n'est pas seulement à produire en France de rOplum toujours actif et toujours identique que M. Aubergier a consacré dix années de recherches constantes et dispendieuses.
En adoptant exclusivement deux formes pharmaceutiques parfaitement étudiées, il peut satisfaire à toutes les exigences de la thérapeutique, et éloigner les chances de ces fatales erreurs qui ont tant de fois suivi raaministration de ces préparations d*0^ pium qui étaient administrées par gouttes.
M. Aubergier nous semble avoir complètement résolu un problème des plus importants, celui d*administrer l'Opium avec sûreté et sécurité.
Pour tous' les usages a l'iktérieur, les ifranules d^extrait Saffium de pavots pourpres de I centigramme satisfont* à toutes les indications.
C'est en granules de 1 centigramme, contenant par conséquent 2 milligrammes en morphine, que l'extrait d'alllum a été administré soit par M. Rayer, soit par M. Grisolle. Deux pilules ont presque constamment suffi pour déterminer le sommeil. Les avantages de ce mode d'administration sur l'emploi des solutions, telles que les divers laudanums, n'échapperont a personne. Ces pilules se dissolvent très-facilement dans l'eau. On peut compter le nombre que l'on met dans un lavement par lexemple.et l'on se rend mathématiquement compte de la dose que l'on administre, tandis que Ton peut toujours se tromper sur le nombre de gouttes de liquide, et à plus forte raison sur leur volume.
Ainsi avec les granules d'extrait d'afflum de M. Aubergier, rien n'est plus facile que de composer des potions calmantes contenant une dose précise d'Opium, des lavements opiacés dont la puissance narcotique est toujours identique, et l'on n'a plus à craindre ces erreurs trop fréquentes où les nombres des gouttes des laudanums sont comptés d'une manière inexacte, soit dans les lavements, soit dans les potions.
Pour les usages a l'extérieur et pour remplacer les liniments ou frictions opiacées, bi teinture d'affium de pavots pourpres de M. Aubergier remplit toutes les indications; elle contient le centième de son poids d'extrait d'afllum de pavots pourpres.
H est facile de se rendre compte des avantages que pourra présenter dans la pratique, pour l'emploi extérieur, une préparation solide à froid, et se liquéfiant à la température du corps humain, et dont on pourra mesurer la dose par le volume, fene contribuera à rendre les empoisonnements par les liniments opiacés beaucoup plus difficiles, si même elle ne les rend tout à fait Impossibles. Ce point de vue a une grande Importance lorsqu'il s'agit de mettre entre les mains, et à la portée d'un malade, une quantité beaucoup plus grande d^un médicament que celle qui serait mise à sa disposition pour être prise à l'intérieur.
Voici les formules proposées par M. Aubergier et adoptées par rAcadémie.
Affium indigène de pavoU pourpres.
Faites des incisions longitudinales légèrement inclinées aux capsules du pavot pourpre, lorsqu'elles ont atteint leur développement complet , et avant qu'elles passent de la couleur verte à la couleur jaune recueillez immédiatement avec le doigt, dans un verre, le suc laiteux qui s'écoule; répétez ces incisions par intervalles jusqu'à ce qu'elles aient embrassé toute la circonférence de la capsule. Réunissez le produit de la récolte dans de larges vases à fond plat; exposez-le au soleil jusqu'à ce qu'il ait acqula une consistance assez ferme pour pouvoir être divisé en painsde M) grammes. Laissez les pains exposés au soleil et à l'air jusqu'à ce qu'ils puissent être enveloppés
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dani des feoiUet de papier huilé sanfl s'y attacher.
Cet afnnm contient le dixième de son poids de morphine.
Extrait â^affium indigène de pavotê pourpres.
Coupez 500 grammes d'afflnm de pavots ponrprfs par trarches : versez dessus 6 litres d*e8u distillée froide, an hont de douze heures malaxez l'opium, et après douze nouvelles heures de macération, passez et exprimez. Soumettez le marc à une nouvelle macération dans 6 parties d'eàu froide et passez encore avec expression. Décantez les liqueurs et évaporez-les au haln-marle en consistance d'extrait.
Versez sur cet extrait 4 kilos d'eau rtistlllée froide, agitez de temps en temps pour faciliter la dissolution^ passez les liqueuYs et faites évaporer en consistance d'extrait pilulalre.
Cet extrait contient un cinquième de son i>oid8 de morphine.
Fin d^affium de pavots pourpret.
Vin de Madère, 500 grammes.
Afflum de pavots pourpres» 50 —
Faites macérer huit jours et filtrez. Si vous ne retirez pas une dose de vin équivalente à celle employée, lavez le résida avec une quantité de vin suffisante ponr compléter 500 granmies.
Teinture d'affinm de pawU pourpres.
Extrait d'afflum de pavots pourpres, 10 «r. Alcool à 56* centésimaux, 1 lui.
Faites dtssouf^re l'extrait d'aflflnm de pa« tots pourpres dans l'alcool et filtrez la solution.
Pour obtenir une felntnre solide ft froid, propre etclnsivenripnt à l'nsaee extérieur, diminue* de 120 jrrammes la quantité d'alcool employé et rptnplacez-le par un poids égal de savon a» imal, qnei vous ferez dissoudr^aubain-marle. Additionnée de savon, cette telnt"re doit prendre le nom de baume suivant les usages de la nomenclature pharmaceutique.
Sirop é^affiumindigène de pavots pourpres.
Afflnm de pavots pourpres, 1 gram. S Eau 500 —
Suere blanc, i kilogr.
Faites dissoudre l'afRum de pavots pourpres dans l'eau, filtrez la solution ; faites- y dissoudre le sucre, et filtrez le sirop au papier.
10 erammes ou deux cuillerées à café de ee sirop contiennent 1 centigramme d'affium indigène et 1 milligramme de morphine.
Ce sirop, que Ton pourrait aromatiser soit avec l'eau de laurier-cerise, soit avec t^nte autre eau aromatique, est destiné à
remplacer le sirop de pavots blancs et à être administré à la place des potions à base de sirop d'Opium et dont l'action est aussi incertaine ùue celle des éléments qui entrent dans leur composition. La composition du sirop de pavots blancs. la quantité de morphine qu'il contient est nécessairement variable comme c^llede l'extrait de pavots q,ui en est la base, et dan^ lequel divers ol>servateurs ont trouvé depuis 1/2 jusqu'à 3 p. 100 de morphine. On comprend qnelle incertitude doitrégnersuT lacomposltlon d'un sirop préparé avec un tel extrait. Lorsqu'il a pour base un extrait contenant 1 p. lOO de morphine, il renferme un dix-millièmé ' de cet alcaloïde; c'est précisément la quantité que contient constamment le sirop d'afllum de pavots pourpres. On aurait donc une préparation équivalente, mats bien plus constante dans sa composition et par conséquent dans ses effets : comme elle est souvent employée dans la médecine des enfants, c'est surtout, en pareil cas, qu'il Importe de pouvoir compter sur la r^ularité de compost lion et d'effet.
Toutes les sophistications de l'Opium se résument, on peut le dire, en une soustraction du principe actif on une addition de matières dont l'aspect Imite celui de l'Opium, et dont la valeur réelle est d'ailleurs beaucoup moindre. Quelquefois les deux fraudes se réunissent pour diminuer la quantité de morphine. Ifals comme, d'un côté, les substances ajoutées sont inertes et non pas nuisibles, et que d'ailleurs aucun Intérêt ne s'attache à l'extraction des principes antres que la morphine, qui est seule d'un usage étendu, II s'ensuit que faire l'essai d'un Opium supposé frelaté c'est rechercher la proportion de morphine qu'il renferme.
Or on s'en fait une idée approximative en traitant la dissolution aquense du médicament par l'ammoniaque alTaiblie. Le précipité est formé par de la morphine Impure; son abondance indique la richesse du produit soumis à l'examen.
Le procédé suivant ofïTe toute la précision désirable. L'Opinm coupé en tranches minces macère durant vingt-quatre benres dans sept fols son poids d'«>au distillée: après ce séjour il est trituré finempnt, jeté sur un filtre, et épuisé par l'eau qui doit passer enfin incolnre.
A C4>tte dissolution filtrée on ajoute un excès de chaux hydratée, on porte le mélanee à l'ébullition, pendant cinq minutes, et l'on filtre.
Cela fait, on traite par l'acide chlorhydrique, puis l'on ajoute de l'ammoniaque.
La morphine précipitée est recueillie sur un flltre et lavée d*abord à Talcool faible, puis à l'alcool à ZZ** bouillant ; enfin on termine par un lavage à l'élher, on fait dessécher et l'on pèse.
Ce procédé est long, et nous devons ajouter que pour obtenir des résultats exacts Il faut opérer sur une assez grande quantité d'Opium; le procédé énlvant , indiqué
OPIOBt
tÊt M. 6iilt1elMi<md, dé Lyon, modifié par M. Revetl , e9t pins protnpt ; il donne ae9 fésnltats tafllMints potir nn essai et présente rimmpnseayantflee de n'exïgerqu'une petite quantité He matière. Voici comment Il est décrit par M. Beveil. On prend 1 5 jrram. dt)ptom: après l'avoir conpé en petits moreeaox on le dessèche àVétnve, jnsqn'à ee <|ne dent pesées sncressives, faites h nne benre d'IntervMle, donnent le même résultat ; la perte de poids indigne la gnantité d'eao Que renferme l'Opium ; le résidu sec ett traité par 75 grammes d'alcool à 85* eentésiroaux : on broie dans nn mortier de Bànière à obtenir une bouillie homogène que l'on passe avec expression à travers un linge fin et serré , le résidu est r;epris par 3S grammes du même alccol ; on pas^e de nouveau et on ajoute aux liqueurs réunies dix h qoinxe gouttes d'ammoniaque liquide; on filtre après agitation et on verse le liqnîde dans un vase contenant 3 grammes d'ammoniaque. Après vim^t-quatre heures de repos il se dépose de beaux cristaux de morphine mêlés de narcotine, on les sépare l»ar décantation et on les lave à l'eau distillée d'abord, k l'éther ensuite pour séparer la narcotlne ; on fipt sécher les cristaux et on les pèse. On peqt pour plus de sâreté ijouter i gramme d'ammoniaque aux eaux mères qui souvent laissent déposer nne nouvelle quantité de morphine que l'on réunit à la première.
Nous avons déià dit quelques mots de la falsification de l'Opicim ; mais les fraudes se sont tellement multipliées depuis quelque temps, les Opiums factices, c'est-à-dire préparés avec ^ marc d'Opium des extraits de divers végétaux et surtout c^loi de la grande cbélidoine (eh^Udonium mojus), du pavot cornu (ehelidtmium Qhucum), sont tellement répandus dans le commerce, que nous nous faisons un devoir de sisna^er ces adultérations aux praticiens; il serait indispensable qnele Kouvemement prit d s m«*suro8 vicourenses pour punir et empêcher ces fraudes qui compromettent d'une manière si grave la santé publique.
M. Chevallier, professeur à l'I^cole de pharmacie, a publié un excellent travail sur les falsification* en «éuérai et sur celles de roplnm en particulier; il a trouvé que cette substance si prérienve renfermnit f»oufent des quantités tellement considérables d*eao ^Jusqu'à 50 pour tOO). et si peo de morphine que Tsctio» thérapeutique devait être considérablement diminuée, et presque nulle dans nn grand nombre de ras Ce savant praticien voudrait que tout Opium qui ne renfermerait pas 8 pour 100 de morphine, fût rejeté de l'usage médirai et réservé à la préparation des alcalis organiquf*s.
Ne serait-il pas préférable de substituer l'usage de la morphine ou île ses sels à celui des préparations opiacées dont la c/)mposllion est si variable? Nous désirons ardemment que la proposition de M. Chevallier soit prise en considération.
Nous dMiiMDS M bii extrait d'on tableau
d'analyses d'Opium qui ont été faites par M. Réveil : les résultats obtenus par ce chimiste seront la meilleure preuve de ce que nous avons dit plus haut.
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Ainsi nous voyons que, d'après ce tableau, sur quinze échantillons dix de ces Opiums devraient être retirés de la consommation si la proposition de M. Chevallier était adoptée. '
Quant à la narcotine et à la codéine, leur quantité varie aussi beaucoup dans l'Opium; l'Opium est regardé par les pharmaciens comme étant de bonne qualité quand il donne 50 pour 100 d'extrait gommeux; mais c'est là certainement nne très-mauvaise appréciation.
Il est superflu de constater les caractères de la morphine en présence des divers réactifs.
La cotnpo^fion chimique de TOpium est fort compliquée. Derosne le premier s'en occupa avec soin*, puis, après lui, Séguin, Serluerner, Robiquet, Pelletier, Coueri>e, etc., qui en donnèrent plusieurs analyses successives. 11 résulie de ces recherches diverses que i*Opium ne contiendrait pas moms d'une vingtaine de principes, dont six cristailisables, azotés et plus ou moins alcalins, ont reçu les noms de morphine^ codéine, pseudomorphine, pnramorphine (tbébaîne). nnreotine, narcéine; un autre également cristaliisaliie, non a^oté, nommé méconine ; deux acides, les acides méconique et acétique; une huile fixe, une huile volât i'e, une résine, du caoutchouCy une matière extractive, de la gomme, des sulfates de potasse et de chaux, etc.
Il pourrait se faire cependant oue tous ces principes n'existassent pas dans VOpium, et quelques-uns pourraient résulter de transformations opéréi's par le procédé qui a servi à les extraire. Récemment encore M. Morh a retiré de l'Opium un nouveau principe qu'il a nommé paporf'rtne.
Il serait peu profitable de faire l'histoire de tous les principes de l'Opium, nous nous contenterons de signaler et de décrire ceux qui sont les plus importants sous le point de vue médical. — Nous mettrons en première ligne la morphine et la codéine, puis
la nareoHne qui jusqu'ici a été fort peu employée. ^
Morphine. Principe immédiat de nature alcaline, découvert par M. Sertuerner, en 1816. Cette substance est cristallisée en aiguilles blanches prismatiques, rectangulaires; inodore,, presque insipide à cause de son insolubilité ; mais très-amère lorsqu'elle est dissoute; inaltérable à Tair.
La morphine est composée de : carbone, 72,28; hydrogène, 6.74; oxygène. 16,18 et azote^ 4,80. Elle est soluble dans les huiles llxes et volatiles, presque insoluble dans Teau froide; Teau bouillante en dissout un auatre-vingt-douzlème de son poids; Téther en dissout à peine; c'est l'alcool qui est son meilleur dissolvant. Chauffée doucement, la morphine fond et cristallise en masse rayonnée. Elle jouit des propriétés alcalines, verdit iesirop de violette et rougit le curcuma: se combine au\ acides pour former des sels. stables, et néanmoins elle se dissout dans les alcalis caustiques. Ses principaux caractères chimiques sont de prendre une belle couleur rouge par Tacide nitrique concentré, de se colorer en bleu par des sels de fer au maximum d*oxydation, et de réduire l'acide iodique; tout cela eo vertu de son pouvoir désoxygénant.
Préparation, Le procédé que nous avons conseillé pour l'essai de l'Opium est en même temps un très-bon moyen de préparer la morphine.
Il y en a plusieurs autres dont nous allons indiquer les principales particularités.
Dans tous les cas, on commence par se procurer la dissolution dans l'eau de tous les principes de l'Opium solubles dans ce véhicule. C'est sur cette dissolution que l'on agit ultérieurement, car elle renferme le méconate de morphine.
Après cette opération préliminaire, les uns précipitent immédiatement la morphine d l'aide d une base plus puissante. Sertuerner, les auteurs du Codex et Hottot emploient l'ammoniaque. Robiquet préfère à tort la magnésie. Les autres font préalablement passer la morphine à l'état du chlorhydrate, et traitent aussi par la chaux ; ce n'est qu'en dernier lieu qu'ils précipitent par l'ammoniaque.
Ici encore deux variétés, suivant que l'on fait agir d'abord la chaux, puis l'acide chlorbydrique, ou bien que l'on emploie directement le chlorure de calcium, comme le fait <îrég9ry. La chaux a pour but de précipiciter les acides et les matières colorantes.
La morphine obtenue par un de ces procédés, quel qu'il soit, retient un peu de matière colorante et de la narcotine. On la décolore par le charbon animal; et on la privé de narcotine par des lavages à l'alcool et à l'éther.
Le procédé de Grégory est généralement adopté.
La morphine a été rarement employée pure; on la donne ordinairement sous forme .de sel combiné avec les acides acétique, sulfnrique'et chlorhydrique.
Acétate de morphine {acetas morphicus^.
C*est un sel neutre oui résulte de l'acttoQ acétique sur la morphine. ^
H est blanc, inodore, d'une saveur trèsamère. ^ *
Ce sel est maintenant presque proscrit de la matière médicale, quoiqu'il ait Joui naguère d'une grande réputation. Ce sel est soluble; mais il perd facilement une grande quantité de son acide et par là sa solubilité. Il fait la base du xirop de morptUnê du Codex :
Acétate de morphine [acetas morphieui)^
20 cent. (4 grains).
Sirop simple blanc (tirupus simplex), SOO
gram. (l livre).
On dissout l'acétate de morphine dans une très-petite quantité d'eau acidulée par Ticlde acétique. On mêle la solution au sirop, et Ton (litre. 30 gram. (1 once) de sirop contiennent 13 milligrammes (1/4 de grain) de sel de morphine.
Sulfate de morphine {tulfas morphicus).
Ce sel cristallise en aiguilles soyeuses fasciculées; Il est blanc. Inaltérable à l'air^ et d'une saveur amère très- prononcée; il est soluble dans deux fols son poids d'eau distillée bouillante et dans l'alcool.
On l'obtient en faisant dissoudre la morphine dans de l'eau acidulée par l'acide sullurique : ajoutant un peu de charbon aninul à la liqueur, filtrant et faisant concentrer en consistance de sirop clair.
On prépare de même avec ce sel, par le simple mélange à froid, le sirop de svifate de morphine. Sa composition est la même que celle du précédent.
Chlorhydrate de morphine {hydrochUn rate, muriate de morphine). Cristallisé en aiguilles rayonnées, soluble dans seize à vingt parties d'eau froide et dans huit on dix parties d'eau bouillante, soluble aussi dans l'alcool. On l'obtient comme le «nlfate en remplaçant l'acide sulfurique par l'adde chlorhydrique exempt do fer. Ces deux derniers sels, le chlorhydrate surtout, sont maintenant employés de préférence à l'acétate qui est le plus insoluble et le plus infidèle des sels de morphine.
Ce sel nous vient d'Allemagne; il est souvent falsifié avec le sucre, la sallcine, la mannite; il est donc important que les pharmaciens l'essayent avant d'en faire usage.
On sait avec quel avantage ils sont employés par la méthode endermlque.
On prépare encore nn citrate de morphine. mais il est inusité.
Codéine (cod^tna).-^ Nouvel alcaloïde découvert dans l'Opium en 1R.33 par M. Robiquet, cristalli sable en prismes rhomboïdaux droits; inodore; d'une saveur très-amère: soluble dans l'eau et dans Talcool : très-soluble aussi dans l'éther, ce qui distingue cette substance de la morphine; insoluble dans les alcalis caustiques ; ne se colorant pas en bleu par les sels de peroxyde de fer, ni en rouge par l'acide nitrique'.
La codéine est composée de 74,27 de car-
IwDe, $M (Thydrogène, 13,88 d'oxygène, 4,92 d'aiote.
Préparatiim. On Tobtient eh décompostnt nne solution composée d'Opium par le chlorure de calcium ; il reste dans les liqueurs du chlorhydrate de morphine; nais en drâomposant ce chlorhydrate par PaouDoniaqoe, la morphine est précipitée. En évaporant les eaux mères, on obtient la codéine qui se purifie par plusieurs cristallisations.
La codéine doit être essayée par les pharmaciens : on a signalé sa falsification an moyen de Varséniaîe de soude qui cristalliseeomme elle.
On prépare en Angleterre nn sel double de morphine et de codéine (sel de Grégory, chlorhydrate double de morphine et de codéine) que beaucoup de praticiens ont reconnu prérérable à la codéine, quanta l'emploi thérapeutique.
La codéine peut s'employer en pilules ou en dissolution dans un looch ou dans un Jolep. Le chlorhydrate de codéine parait être plus actif.
On prépare un sirop de codéine , dont ▼oici la formule :
Pr. : Codéine 4 gram. (I gros).
Eau distillée, 375 (12 onces). Sucre très-blanc, 750 (1 livre 1/2;.
Un gramme (20 grains) de ce sirop contient un décigramme (2 grains) de codéine.
Nareoîine (sel de Derosne). Autre principe immédiat contenu dans l'Opium. Cette substance a été découverte par Derosne en 1803, pais étudiée avec beaucoup de soin par Robiquet. Elle cristallise en aiguilles déliées oa en prismes rhomboidaux ; elle est peu Mluble dans l'alcool froid, plus soluble dans l'alcool chand, se dissolvant facilement dans réther suifurione, à l'aide de la chaleur; elle s'unit dimcllement aux acides pour former des sels.
Ponr se procurer la narcotine , on prend le marc d'Opium épuisé par l'eau , provenant de la préparation de la morphine; on le fait bouillir avec l'acide acétique à deux ou trois degrés, on passe, on filtre les liaoenrs, et on le précipite par l'ammoniaque. On purifie la narcotine qui se précipite en la dissolvant à chaud dans de l alcool auquel ou ajoute un peu de charbon animal ; on filtre bouillant, et la narcotine cristallise par le refroidissement.
La narcotine est fort peu usitée ; elle n'est josqu'ici connue en thérapeutique que par quelaues expériences de M. Bally.
L'Opium sert à préparer une foule de médicaments composés. Nous allons passer en revue' la plupart des préparations dont 11 est la base.
PouTprocéder avec ordre, nous admettons la division Ilivante :
1* Préparations obtenues par l'action de l'eau sur l'Opiom;
2* Par l'action de l'alcool ;
3* Par l'acUon du vm ;
^ Pu l*a6tkm de Tacide acétique.
Nous dirons d'abord que l'Opium ^tier est peu usité; on le réduit en poudre après l'avoir fait sécher, et cette poudre sert quelquefois à saupoudrer les cataplasmes.
Les produits par Veau sont les suivants : 1* Extrait d'Opium {extraetum Optt).
La préparation indiquée par le Codex est la suivante :
Pr. : Opium choisi, 500 gram. (1 livre).
Coupez l'Opium par tranches , et verses dessus 3 kiiog. (6 livres) d'eau distillée froide; au bout de douze heures, malaxez roplum avec les main»; et, après douze nouvelles heures de macération, passez sur une toile et exprime^ ; soumettez le marc à une nouvelle macération dans six parties d'eau froide, et passez encore avec expression ; décantez les liqueurs et évaporez-les au bain-marle Jusqu'en consistance d'extrait; versez sur cet extrait 4 kil. (8 livres) d'eau froide, ou environ seize fois son poids; agitez de temps en temps pour faciliter la dissolution ; passes les liqueurs et faites-les évaporer Jusqu^en consistance d'extrait pilulaire.
2« Extrait d'Opium privé de narcotine (extraetum Opii absque narcotind).
Pr.
Extrait d'Opium, Eau froide,
Délayez l'extrait d'Opium dans l'eau de manière à lui donner la consistance d'un sirop ; introduisez cette liqueur dans un flacon de verre et versez-y huit fois son volume d^éther sulfurique, bouchez le flacon, agitez vivement et de temps à autre pendant un ou deux Jours ; décantez l'éther, ajoutez-'en une nouvelle quantité égale à la première, et renouvelez TagitA^ tion ; au bout de .deux jours décantez cette liqueur éthérée et remplacez-la par une nouvelle dose d'éther, et ainsi de suite Jusqu'à ce que l'éther ne laisse aucun résidu par révaporation ; faites alors évaporer la dissolution aqueuse Jusqu'en consistance pilulalre.
On peut aussi préparer cet extrait en pistant l'Opium avec de la poix, qui contracte avec la narcotine une combinaison que l'eau ne dissout pas (Limousin-Lamotlie).
Magendie désigne ic marc d'Opium épuisé par l'eau sous le nom d'extrait d'Opium sans morphine. Il est tout à fait sans action et inusité.
3* Sirop d'extrait d'Opium {sirupus eum extracto Opii),
P.: Extrait d'Opium, gdécig. (18grains;. Eau , 1 n gram. ( 1/2 onci* ; .
Sirop de sucre, .'lOO (l livre;.
F. s. a. 30 grammes (l once^ de oe iirop
contiennent & eentigr. (1 grain) d'extrait d'Optum.
Eo ajoutant à 30 grammes (1 once) de ce sirop d'Opiam un déctgramme (2 grains) d'esprit volatil de succin, on obtient la préparation connue sous le nom de ^rop de Karabé.
4« Pilules de cynoglosse (pilul» cum cynogïosso),
Pr. : Éoorce sèclie de racine de cynoglosse, 16 gr. (1/2 once).
Semences de jusquiame, 16 (1/2 once).
Extrait gommeux d'Opium, 16 (1/2 once).
Myrrhe, 24 (6 gros).
OUbsDy 20 (5 gros).
Safran, 6 (1 gros 1/2).
Castoréum, 6 (l gros 1/2}.
Sirop d'Opium, q. s.
On pulvérise ensemble les semences de jusqulame et la racine de cynoglosse, et séparément chacune des autres substances; on ramollit l'extrait d'Opium avec un peu de sirop, et l'on y incorpore les poudres.
Ces pilules contiennent environ le huitième de leur poids d'extrait d'Opium.
5* Teinture d'extrait d'Opium (tinetura * cum extracto Opix),
Pr. : Extrait d'Opium
aqueux 32 gram. (1 once).
Alcool à 56<> cent, 375 (12 onces).
Faites dissoudre par une macération sufllsamment prolongée; filtrez. Quinze gouttes contiennent environ 5 centigrammes (1 grain) d'extrait d'Opium.
Produits par VakooU
V Extrait ahooliqiiê d^Opium, On coupe l'Opium par tranches; on le fait macérer avec de l'Opiuin à 56° centigrades (21'» Cartier) : on passe avec expression, on (litre, on épuise l'Opium par de nouvelles macérations, on réunit les ligueurs, on les distille et l'on évapore le résidu en consistance d'extrait. Cent parties de bon Opium de Smyrne ont donné à M. Soubeiran cin- . quante parties d'extrait alcoolique.
2« Teinture d'Opium ammoniacale [élixir parégorique),
Pr.: Opium choisi, 8gram.(2gros).
Fleur de benjoin, 12 (3 gros).
Safran, 12 (3«ros).
Huile volatiled'anis, 2 (1/2 gros).
Ammoniaque liquide. 150 (5onces).
Alcool à 86* centigr.
(34»Cart.) 350 (12 onces).
Faites macérer pendant huit Jours, filtrez.
Cette formule de la pharmacopée d'É-
(Umbourg a été adoptée par le Codex (ran-
Produits par U îfin.
Le vin dissont tous les principes de l'Opium que l'on peut dissoudre ; en outre « par l'alcool et les parties acides qu'il contient, le vin est pi us propre que l'eau à se charger de la narcotine, de l'iiuile et de la résine.
Les plus Importantea préparations sont :
1« Vin d'Opium composé {laudanum liquide de Sydenham).
Pr. : Opium choisi et coupé
' en morceaux, 64 gram. (2 onces).
Safran incisé, 32 (1 once)
Canneile. 4 (1 gros
Girofles, 4 (1 gros.
Vin de Malaga, 500 (1 livre]
Mêlez le tout dans un matras, faites macérer pendant quinze jours ; pas8ez> exprimez fortement et filtrez.
Vingt gouttes de ce médicament pèsent environ un gramme (20 grains) et représentent 5 centigrammes (1 gram) d'extrait gommeux d'Opium.
Pour préparer le laudanum , le docteur Hare a proposé d'employer l'Opium privé de narcotine par l'étber. Ce procédé n'est pas suivi.
A la longue, le laudanum de Sydenham se décolore sans rien perdre de ses propriétés; il s'y forme un dépôt de matière colorante de safran privée d huile volatile : celle-ci reste dans la liqueur.
On a proposé de remplacer l'Opium brut par Textrail d'Opium, dont on met moitié pids. Prévoyant la falsification de l'Opium, Virey avait conseillé de préparer le laudanum avec tes sels de morphine (Virey, Traité de Pharmacie, tomel, page 432).
2° Vin d'Opium obtenu par la fermentation (Opium ou laudanum de Rousseau),
Pr. : Opium choisi, 125 gram. (4 onces).
Miel blanc, 375 (12 onces).
Eau chaude, 875 (1 livre 12 onces)
Levure de bière
fraîche, 8 grapi. (2 gros).
On délaye le miel dans une partie de l'eau, et l'Opium dans l'autre, on mêle tes deux liqueurs, on y divise la levure et on abandonne le tout dans un endmit chaud (50") jusqu'à ce que la fermentation soit terminée. On passe avec expression ; on filtre et on distille pour retirer 500 grammes (16 onces) de liqueur; par une deuxième et troisième rectification au bain-marie , on ai^ive à n'obtenir que i ^0 grammes (4 onces ift) d'alcool qui marque 2^ à 25**. On évapore la dissolution extraetive d'Opium jusqu'à 1'^ qu'il en reste .320 jpim. (10 onces). On ajoute Talcoolat d'Opium et l'on filtre de nouveau. Le produit marque 15" à l'aréomètre de Baume. — M. Béral a apporté à cette préparation du Codex quelques utiles modifications.
Un gramme (to ^ns) rél^eote envi-
roD an âédgramme (3 grains) d'extrait gommenx d'Opium.
Produit de Vacide acétique.
D'après l'oplDion de bçaucoup de médedBs, le Tlnafgre modifie les effets narcotiqaes de l'Opium. — Les principales préparations dans lesquelles entrent les acides végétaux, sont t
1* Le vinaigre d'Opium du Codex (teintare acétique d'Opium), ainsi composé :
Pr. : Opium choisi, 32 gram. (1 once). Vinaigre très-fort, 193 (6 onces),
Alcoolà80«>centig.
(31<> Cart.), 125 (4 onces).
On divise TOpium dans le vinaigre, on ^oute l'alcool, on laisse macérer pendant huit à dix Jours, on passe avec expression, et on filtre au papier.
Cette formule est celle de la pharmacopée des États-Unis : on l'y emploie pour remplacer une autre préparation, les goutta noires {hlack drops) , gouttes de Lancastre ou des Quakers, espèce de remède secret dont nous ne connaissons pas* bien la formule originale.
2* Extrait acétique d'Opium (extrait d'Opium de Lalouette) qui s obtient par l'évaporation Jusqu'à consistance d'extrait du vinaigre d'Opium.
Noua citerons aussi la liqueur du docteur Porter ;^ de Bristol, employée aux Etats-Unis, avec une grande vogue pour remplacer les gouttes noires {black drops) dont la composition exacte était peu connue. Voiel la formule du docteur Porter:
Opium,
125 gram. (4 onces).
Incisez et faites digérer pendant vingtquatre heures dans
Acide nitrique.
Eau bouillante,
64 gram. (2 onces).
500 (1 livre).
Filtrez. — Magendie remplace cette opération par la solution du citrate de morphine.
Tels sont les médicaments importants qui ont pour base l'Opium.
Nous ne devons pas cependant oublier la poudre de Dower et la thériaque, médicaments qui avaient autrefois une assez grande Importance en thérapeutiaue.
La préparation de la poudre de Doii^'er {pulvu Dou)eri) est la suivante:
Pr.: Poudre de sulfate de
potasse. 125 gr. (4 onces).
Poudre de nitrate de
potasse, 125 (4 onces).
Poudre d'Ipécacuanha, 82 ( l once).
Poudre de réglisse, 32 (1 once).
Extrait d'Opium sec et
pulvérise, 32 (1 onc^.
Faites sécher exactement et mélangez.
Quant à la préparation de la thériaqne, elle est trop compliquée et trop informe pour que nous puissions l'indiquer. Elle renferme presque toutes les drogues autrefois connues.
L'Opium entre aussi dans la préparation du diaseordium, électuaire encore fréquemmemt employé.
PUNIES QUI CONTIEIfHENT DE L^OPIUH.
Papavéracées.
Cette famille naturelle renferme un grand nombre de plantes qui contiennent de l'Opium. Elles croissent spontanément ou sont cultivées dans tous les pays de l'Eu-' rope. Les caractères de cette famille sont les suivants :
Plantes herbacées, à sue propre blanc ou rouge Jaune. Les feuilles sont alternes, sessiles : les fleurs solitaires. Elles ont le plus souvent le calice à deux folioles caduques ; la corolle formée de quatre pétales; les étamines ordinairement très-nombreuses, insérées sur le réceptacle, l'ovaire simple, stipié., à stigmate sessile, rayonné, se change en une capsule à une seule loge polysperme.
Les principaux genres ^e cette famille dont les produits sont employés en médecine sont les genres pavot {papaier) et chélidoine [ehelidonium).
Le genre papaver renferme des espèces P. orientalet somniferum^ rhaas argemone et dubium,
Paparér orientale, L. (pavot oriental); c'est cette belle espèce cultivée dans les jardins. M. Petit, pharmacien à (>orbeil, en a extrait une grande quantité d'Opium,
3u'li appelle Opium indigène, mais qui a es propriétés quatre fuis moins actives que l'Opium exotique.
11 faut dire cependant que, d'après les* recherches de M. Petit, confirmées par MM. Caventou et Pelletier, le pavot oriental serait plus avantageux pour en retirer de 1 Opium indigène, puisque celui qu'il donne contient plus Je morphine que le pavot somnifère venu en France, et à plus forte raison que le coquelicot [P. rhaas).
P. somniferum (pavot somnifère, pavot d'Opium); cette plante est d'une couleur glauque remarquable; ses tiges sont fortes, peu rameuses, ses feuilles sont larges, sessih*^, glabres, pinnatifides ; les fleurs terminales, grandes, caduques. On on distingue deux variétés très - tranchées : l'une, Papaver somniferum , album , est ainsi nommée parce qu'elle a les fleurs et les graines blanches. Ses capsules sont ovoïdes, très- grosses , et ne perdent point leurs semences.
L'autre, Papaver somniferum, nigrum, a les pétales rouges marquées, d'une tache noirâtre a la base. Ses capsules sont plus petites, globuleuses, et s'ouvrent par dea pertuls au-dessous du stigmate.
C'est cette dernière variété, et plu8 spéeialemen^ une sons-variété à pétales pourpres, qui paraît fournir le plus d'Opium.
Pourtant ce sont les capsules du pavot blanc (fruits, têtes de pavot, papaverit eapsulaa) qu'on emploie en médecine. Elles sont ovoïdes, univalves, indéhiscentes, glauques d*abord, puis grisâtres étant sèches, Inodores, légères, avec un renflement à la base, et au sommet un évasement rayonnant qui est le stigmate persistant ; à Tintérieur. on distingue des commencements de cloisons longitudinales qui se réunissent de bas en haut.
Poi^r jouir de toutes leurs propriétés, les capsules du pavot devraient être récoltées avant la maturité des grainer lorsqu'elles sont encore trè^-succulentes. Les cap-sules du commerce sont récoltées trop tard lorsque les graines ont mûri aux dépens des sucs du péricarpe; aussi des accidents graves ont été produits par la substitution des fruits verts et succulents du pavot aux capsules sèches du commerce (Ph. de Soubeiran).
On fait avec les capsules du pavot un sirop connu sous le nom de sirop diacode , deôta, avec, et x(ô6iov, tête de pavot. C'est donc par erreur que beaucoup de médecins écrivent sirop de diacode (sirop de pavots blancs) que le Codex formule ainsi :
Extrait alcoolique
de pavots, 16 grammes (4 gros).
Eau pure, i2b (4 onces).
Sirop simple, 1500 ? (3 livr.;.
Faites dissoudre l'extrait dans l'eau, filtrez la dissolution, ajoutez-la au sirop bouillant, et faites cuire en consistance de 8in»p.
30 grammes (1 once) de sirop de pavots contiennent 3 décigrammes (6 grains) d'extrait.
Nous avons vu les diverses variétés des Opiums, qui sont entre eux, par rapport à la richesse en morphine, comme 1 est à 2, et quelquefois à 4. La même différence existe nécessairement entre les capsules; et, comme le CodeK indique les capsules du pavot somnifère, sans autre désignation, pour la préparation de l'extrait alcoolique destiné à servir de base au sirop diacode, il en résulte que le choix du pharmacien est abandonné aux convenances locales. Lors même qu'il serait circonscrit entre les deux variétés de pavots blancs qu'il trouve dans le commerce , Il serait exposé à préparer des sirops qui pourraient être deux fois plus actifs les uns que les autres, suivant qu'il aurait eu recours à la variété longue ou à la variété ronde.
Une pareille préparatiou doit être nécessairement inlluèle et quelquefois dangereuse. On doit donc remplir la lacune qui existe dans le Codex, et dont on n'a pu sentir l'importance lors de sa rédaction, en indiquant quelle est la variété qui doit ;»crvlr exclusivement pour la préparation
du sirop diacode, et, mieux encore, lui
Î)référer le sirop d'Opium préparé d'après a modification que nous avons indiquée.
Les capsules de pavots contiennent de la morphine et jouissent des mêmes propriétés que l'Opium.
Elles sont aassi employées avec beaucoup de succès en lavement, d'après la' formule suivante:
Têtes de pavot, Eau bouillante.
20 grammes (5 gros).
âOO (1 Uvre).
Ouvrez les têtes de pavot, rejetez les semences, et divisez le péricarpe en petites parties, versez dessus Teau bouillante, laissez infuser pendant deux heures , et passez.
On délave dans ce lavement 16 grammes d'amidon en poudre, et on a le toœment de pavots et d^amidon très-employé dans les hôpitaux.
Les semences du pavot somnifère ne renferment pas les principes de l'Opium, et fournissent une huile grasse de bonne qualité connue sous le nom d'huile d'oeillette (olivetto ou olletto, petite huile) et d'huile blanche.
P. rhœas (coquelicot, pavot ronge), plante anmielle fort commune dans nos moissons, à grandes fleurs d'un i>eau rouge (ce qui l'a fait comparer à la couleur de la crête de coq, d'où coquelicot; Mérat et Delens)* Cette fleur a une odeur faiblement vireuse et une saveur légèrement amère. Elle doit être séchée, pour l'usage médical, dans un gr&* nier très-chaud ou dans une étuve. Après son entière dessiccation, on la crible pour en séparer les étamines et les œufs d'Insectes, et on la renferme dans un endroit bien sec.
La tisane et le sirop de coquelicot sont d'un usage assez fréquent en thérapeutique.
Les fleurs de coquelicot sont placées avec celles de la mauve, de la guimauve et de la violette au nombre des espèces pectorales ; mais on y ajoute souventle tussilage et le pied-dechat, et le mélange porte alors le nom de mille fleurs, où fleurs pectorales. C'est ce que l'on connaît vulgairement tous le nom de quatre fleurs.
Le papaver dubium et le papaver argemone jouissent exactement des mêmes propriétés que le P. rhœas.
Leurs capsules contiennent une trèspcllte quantité d'Opium, et ont par 45onsëquent des propriétés beaucoup moins actives que le P. orientale et le P. soimniferum.
Le genre chélldoine [chelidonium) a été jusqu'ici trop peu employé; ses applications thérapeutiques ne sont pas encore assez nombreuses pour que nous puissions en faire l'histoire.
Nous dirons seulement que le suc propre de ces plantes doit ses qualités àcrts à . diw alc4iloidc6 analogues à la Ihébainc, par exemple.
OPIUM. i3
THiEAPBDTIQDB.
Parmi les médicaments que possède la matière médicale^ l'Opium est l'un de ceux dont Tutilité, dont la nécessité soit le moins contestée^ et Ton peut dire de cette substance comme de quelques autres, en très-petit nombre^ le mercure^ le quinquina, la belladone, le fer^ etc., que sans elle la médecine serait impossible.
L'Opium était connu d'Hippocrate, qui ne Ta peut-être jamais employé, car le père de la médecine a certainement désigné une euphorbe et non le pavot sous le nom de (a^jxidv. Les vertus hypnotiques du pavot n'étaient pourtant pas ignorées de l'antiquité, et les attributs que Ton donne à Morphée en sont la preuve évidente. Il est même extraordinaire que cet important agent ait eu tant de diflSculté à prendre dans la matière médicale le rang qu'il y occupe aujourd'hui, lorsque le hasard tout seul devait mettre sur la voie de ses propriétés médicamenteuses.
Diagoras , contemporain d'Hippocrate , connaissait l'influence que l'O^ pium exerçait sur les fonctions cérébro-spinales, et c'est pour cette raison qu'il l'avait proscrite. Cependant Sérapion etHéraclide deTarente ne craignirent pas d'en faire usage quelquefois, mais l'Opium tomba de nouveau dans l'oubli , à l'époque où les médecins grecs vinrent s'établir à Rome et dans l'Italie. C'est à peine si Celse le conseille. Dioscoride et Galien n'en parlent que bien peu, et, après eux, Aétius d'Amide, Alexandre de Trailes et Paul d'Égine n'en font presque jamais mention dans leurs écrits. Néanmoins l'Opium entrait déjà comme un élément dont l'importance n'était pas soupçonnée dans de fameuses préparations officinales, tels que le Mithridate de Damocrate tant vanté par Pline; la Thériaque d'Andromachus, médecin de Néron , que Galien lui-même prépara souvent; la masse de Cynoglosse dont Alexandre de Trailes imagina la composition; maisH)n peut dire que ce furent les Arabes, Rhazès, Avicennes, Avenzoar, qui placèrent réellement l'Opium au rang qu'il mérite d'oc* caper.
A une époque plus rapprochée de nous , Théophraste Paracelse et le grand Sydenham rendirent à l'Opium toute l'importance qu'il avait perdue pendant les siècles de barbarie; et de nos jours, la découverte de la morphine dans le suc du pavot a ouvert un champ encore plus vaste aux applications thérapeutiques de l'Opium.
Action physiologique de VOpium.
Dans les derniers siècles et dans le nôtre, des expériences nombreuses ont été faites dans le but de constater les propriétés toxiques et médicamenteuses de l'Opium. Mais ces expériences n'ont pas été assez rigoureuses pour qu'on pût en tirer des inductions bien prédises, et nous avons cru
U BIÉDICAMENTÇ gTyPÉFIANTS.
qu'il était nécessaire de les renouveler non plus sur les animaux ^ car on ne pouvait rien en conclure de bien utile, mais sur Thomme lui-même^ et les occasions se présentaient si souvent de donner TOpium ou ses préparations y qu'il nous a été possible de rassembler en peu temps un grand nombre de faits dont l'analyse nous a conduits à des résultats assez concluants. Les préparations d'Opium avec lesquelles nos expériences ont été foites^ étaient l'extrait aqueux et lés sels de morphine. Nous avons d'abord constaté qu'il n'y avait aucune différence d'action , en tenant compte des doses proportionnelles, entre TOpium^ ses préparations diverses et les sels de morphine. Alors choisissant les sels de morphine exclusivement^ nous les avons administrés soit par la bouche^ soit sur le derme dénudé, soit par lavements. ^
Les auteurs qui ont écrit sur l'action de l'Opium et de ses principes immédiats n'ont constaté^ pendant l'usage prolongé de ces agents^ que la continuation des effets primitifs avec des variations d'intensité. Une étude attentive n'a pas tardé à nous convaincre que ces effets , observés à des Jours différents^ se distinguaient par leur siége^ leur nature, leur coordination ; qu'en un mot on pouvait reconnaître , dans la médication par les narcotiques, des périodes, comme on le fait dans la plupart des maladies : il nous a paru également qu'au milieu des variétés nombreuses que présentent ces phénomènes^ il était possible d'apercevoir les relations qu'elles ont entre elles, soit dans un même appareil^ soit dans des appareils diffé^ rents; qu'indépendamment des phénomènes communs déterminés par les sels de morphine et par l'Opium introduits dans les intestins^ ou appliqués sur le derme dénudé^ il y avait encore des phénomènes qui appartenaient spécialement à l'une ou à l'autre de ces méthodes. Guidés par ces premiers aperçus y nous avons été conduits à des observations : 1'' sur la marche progressive des phénomènes qui se développent dans le cours de la médi^ cation narcotique ; ^ sur les relations que présentent les variétés de ces phénomènes ; 3^ sur les modifications spéciales correspondants aux différents modes d'administration. Nous examinerons chaque phénomène sous ces trois points de vue , en les considérant toutefois Uans leurs rapports avec les doses du médicament, les sexes, les tempéraments^ la nature des maladies; et^ après les avoir étudiés successivement par appareils, nous chercherons à résoudre quelques problèmes généraux sur le mode d'action de rOpium.
Modifications de V appareil digestif. , L'augmentation de la soif est l'un des phénomènes qu'on observe le plus constamment à la suite de. l'administration des opiacés; 2 centigrammes et demi (un dçmi-grain) ou 5 centigrammes (l grain), de sulfato et d'hydrochlorate de morphine, placés sur le derme dénudé, suffisent pour la développer un quart d'heure , ou tout au moins quelques heures après leur application; mais elle suit d'une manière moins sûre et moins rapide l'administration interne de ce médicament : la sécheresse de la bouche et de la gorge accompagne toujours la soif, et quelquefois même il existe en^néme temps de la gène dans la dé-
•nuiL i}^
iMiticMu D 08liw cii, tapèt-rates à la vérité, où Ig 8pif «fimiiiue «I où 1» fftfivatîûii devÎ8Dt tiès-abondanie; nous n'avons observé ce phteomène qa'à la suite de l'administration externe des sels de morphine^ bien que souvent nous les ayons donnés intérieurement jusqu'à la dose de 20, 25 et 40 centigrammes (4^ 5 et 8 grains) par jour. Il est à remarquer que» dans œ^ circonstances^ la déglutition a toujours été facile^ et que la diminutiop dans la sécrétion de la salive avait précédé le ptyalisme. Les malades soumis à rinfluence de la morphine n'ont jamais éprouvé Tamertume de la bouche, tandis que tous ceux à qui Ton a donné de la belladone ou du datura-stramonium à dose suffisante pour produire des effets appréciables, se sont plaints de ce phénomène comme du. plus incommode qu'ils eussent éprouvé. U est à remarquer que ces derniers n'avaient point de vomissements et que les premiers en étaient très-fatigués; il n'y a donc point eu de rapport entre Tamertume de la bouche et le^ vomissements , et l'on ne doit point, comme l'a dit M. Bailly, considérer Tune comme Tavant-coureur des autres.
Tant que le malade est sous l'influence de la morphine , tant qu'il éprouve de la somnolence et cet état de malaise qui précède les vomissements, il a du dégoût pour toute espèce de nourriture; lorsque les phénomènes encéphaliques sont dissipés , ce dégoût peut se prolonger ; mais souvent l'appétit revient avec la même force, et l'on est étonné d'entendre des malades qui absorbent chaque matin iO centigrammes (2 grains) d'hydrochlorate de morphine demander l'augmentation de la quantité des aliments que Ton avait déjà accordés à leurs instances.
Il en est de la digestion stomacale comme de l'appétit : les fonctions de l'estomac se font mal pendant l'action de la morphine : aussi doit-on se garder de panser les vésicatoires deux heures avant ou après le repas ; toutes les fois qu'on oublie ce précepte , on s'expose à provoquer des vomissements^ même après l'application de S centigrammes et demi (un demi-grain ) de sel narcotique. Nous n'avons point établi le rapport qui existe entre le nombre de fois où la soif, la salivation^ la perte d'appétit, etc.^ ont été observées , et le nombre des malades sur lesquels nous avons employé les préparations de morphine : poujr que des résultats de ce genre pussent être obtenus^ il faudrait interroger chaque jour sur les symptômes les plus indifférents et passer en revue une âérie de trente à quarante phénomènes; Tattentioii^ dans une grande visite d'hôpital, ne peut se porter constamment que sur les plus remarquables : ce sont aussi les seuls dont l'existence ou l'absence se trouvent indiquées dans toutes nos observations. De ce nombre sont les vomissements.
Les vomissements ont eu lieu chez plus des deux tiers de nos malades, mais avec des différences bien remarquables , suivant le mode d'administration, le sexe, le tempérament^ la nature de la maladie.
En général , lorsque les sels de morphine ont été mis sur le derme
dénudé, les vomissements ont eu lieu pendant les deux ou trois pre-
, Bien jours de l'application » lors même que la dose ne dépassait pas
5 oentigrammes (I grain)-; plus tard^ les nausées ont seules existé, et au cinquième , sixième jour de la médication, une dose triple ou quadruple de celle qu'on avait employée au début ne pouvait déterminer de vomissements.
Dans l'administration des sels de morphine par la méthode interne, nous avons observé un ordre tout à fait inverse , c'est-à-dire que les vomissements ne paraissaient qu'au deuxième et même au quatrième jour de la médication , et se prolongeaient ensuite durant toute sa durée ; et ne^ croyez point que l'on eût commencé par des doses faibles et qu'on eût la précaution d'augmenter par i centigrame (1/5 de grain) ; on commençait souvent par 5 à 40 centigrammes (4 et 2 grains) d'acétate de morphine pour doubler le lendemain; de telle sorte que les malade&ont pris 45 à 30 oentigrammes (3 ou 4 grains) d'acétate de morphine les deux premiors jours, et que d'autres sont allés jusqu'à S5 centigrammes (5 grains) dans le même espace de temps, sans avoir de vomissements. Du reste, l'ordre que nous indiquons dans la succession des phénomènes a éprouvé quelques modifications. C'est ainsi que nous avons observé des vomissements d^ le premier jour, où 5 centigrammes (i grain] d'acétate de morphine.fut pris à l'intérieur, sur trois femmes sèches et nerveuses, dont une avait une névralgie sciatique, et les deux autres des douleurs ostéocopes. L'observation reste vraie toutefois pour les hommes, et même pour les femmes affectées de rhumatismes, et c'est dans des maladies de ce genre que nous avons fait presque toutes nos observations.
Indépendamment des faits dont nous venons d'indiquer 'les résultats, plusieurs autres démontrent quelles modifications remarquables le sexe apporte dans la susceptibilité à ressentir les effets des narcotiques.
Sur vingt- deux hommes qui, pendant deux ou trois jours danfs les salles de l'Hôtel-Dieu, ont absorbé par la peau 5 centigrammes (4 grain) au moins d'hydrochlorate de morphine, et chez qui le médicament a été continué à plus forte dose quelquefois plus d'une semaine, huit ont eu des vomissements: sur vingt femmes placées dans les mêmes circonstances, nous avons observé dix-huit fois ce phénomène, c'est-à-dire que chez les ^ hommes l'existence des vomissements a été à l'absence de ce sjrmptôme comme 8 à 44, et chez les femmes comme 48 à 3, ou en d'autres termes, on les a observés chez les femmes trois fois plus souvent que chez les hommes.
En employant le sulfate de morphine à l'intérieur à peu près à la même dose qu'à l'extérieur, c'est-à-dire en commençant par 5 centigrammes (4 grain) et allant jusqu'à 45 et 20 centigrammes (3 et A grains) par jour, nous avons déterminé des vomissements chez des hommes quatre fois seulement sur dix, et chez les femmes six foix sur dix. La différence de susceptibilité qu'ont les individus de différents sexes à ressentir les effets de la morphine s'observe donc à la suite de l'administration interne ou externe de ce médicament. Ces faits bien constatés , si l'on remaïque que tous les hommes soumis à nos observations étaient des ouvriers vigoii-
rem, et que les femmes avaient la plupart cette susceptibilité nerveuse si coimnune dans les grandes villes , même dans la classe pauvre , on verra que les individus doués du tempérament sanguin sont ceux chez lesquels les sels de morphine produisent les vomissements avec plus de difficulté ; si Ton considère ensuite que les deux femmes qui n'avaient pas vomi, malgré des doses réitérées , étaient des femmes lymphatiques et portant des traces scrofuleuses ; que les femmes nerveuses ou ayant des névralgies ont été celles chez qui les vomissements ont été les plus fréquents, on n'hésitera pas à croire que le sexe féminin, le tempérament nerveux , ont une influence sur les effets de la morphine et prédisposent aux vomissements. Il y a. loin de ces idées à celle des auteurs qui ont considéré le tempérament sanguin comme augmentant les effets de rOpium.
Les envies de vomir avec l'état de malaise, de dégoût qui les accompagne toujours, sont un phénomène beaucoup plus constant que les vomissements : sur trente-deux cas , nous ne l'avons vu manquer que trois fois chez les hommes, et sur trente, qu'une fois chez les femmes. Il est inutile de dire que les vomissements n'ont jamais eu lieu chez ceux qui n'ont pas eu des envies de vomir. Les remarques que nous avons faites sur les vomissements , par rapport aux doses et aux époques de la médication f s'appliquent donc aux envies de vomir , et l'on peut établir ainsi d'une manière générale que 5 centigrammes *(i grain) d'hydrochlorate de morphine appliqué sur le derme avec augmentation progressive de 2 centigrammes et demi (un demi-grain) chaque jour, déterminera le premier jour, nausées, vomissements, le second jour , mômes phénomènes; le troisième ou le quatrième, nausées; le cinquième ou le sixième, absence de nausées et de vomissements ; et qu'avec des quantités égales données à l'intérieur, la progression sera inverse, les nausées et les vomissements manquant au début, et pouvant se prolonger jusqu'à la cessation complète de la médication.
Nous avons indiqué déjà les doses considérables de morphine dont nous nous étions servis , et nous n'avons pas déterminé cette prompte révolte de l'estomac, que M. Bally annonce devoir être la suite de l'administration de la morphine à la dose d'un centigramme (à peu près un quart de grain) augmentée chaque jour d'une égale quantité. Une seule fois il nous a été impossible de dépasser 2 centigrammes et demi (un demi-grain) : c'était chez une femme extrêmement nerveuse, sèche, grêle, ayant eu pendant longtemps des attaques d'hystérie, et ressentant, à l'époque où elle prenait la morphine, des contractions involontaires dans les meYnbres; cette femme réunissait l'ensemble de la constitution que nous avons fait connaître plus haut comme prédisposant aux vomissements. Il est^ au reste, difficile d'établir d'une manière rigoureuse l'influence relative de chacun des éléments modificateurs^ tels que le mode d'administration, l'époque de la médication, le sexe, le tempérament, la nature de la maladie; il faudrait pour cela avoir tenté des expériences comparatives , avec la facilité de II. . 2
fiûre Tarier lui seul agent à la fois. Par là^ od pourrail ngommsamaal apprécier la cauae de la différence qui existe entre une expérienoe et une autre; mais en thérapeutique on ne peut, comme dans 1^ sciaooes physiques, suivre une semblable méthode, plusieurs conditions varient nmiûtanément, et l'esprit fixe d'une manière plus ou moins arbitraire la part de chacune d'elles; on ne peut guère démontrer que l'existence de tel ou tel modificateur sans j^éciser le point où commence son influ^ce et oetai où elle finit.
Noiis ne terminerons pas ces observations sur les vomissements sans faire remarquer que jamais ils ne nous ont paru accompagnés de symptômes de gastrite ) jamais de douleurs notables d'estomac ne se sont fait sentir -, jamais la langue n'a éprouvé de modification remarquable.
La partie inférieure de l'appareil digestif n'est pas modifiée d'une oia* nière moins puissante que la partie supérieure ; la constipation ou la diarrhée sont un des effets constants de l'emploi des sels de morphine ; mais ces deux effets reconnaissent de^ causes qui nous paraissent dépendre surtout de la différence du mode d'administration ; la constipation a tonjours existé à la suite de l'administration externe , et la diarrhée n'a été produite par la morphine que lorsque celle-ci a été prise à l'intérieur à la dose de 10 à 40 centigrammes (2 à 8t grains), et après un usage de trois on quatre jours au moins. Dans ces cas, au reste, la diarrhée était toujours précédée de la constipation , comme, dans un catarrhe pulmonaire, la sécheresse de la membrane muqueuse s'observe souvent avant qu'il am^ vienne une expectoration plus ou moins abondante. Remarquez, au reste, l'analogie de ce phénomène, en apparence singufier, avec l'état des fluides de la bouche, qui tantôt sont supprimés et tantôt sont en excès. Nous pouvons citer encore plusieurs exemples de ce genre, sur l'ensemble desquels nous reviendrons.
Les modifications les plus remarquables que les sels de morphine produisent dans le tube digestif sont donc la soif, la perte d'appétit, la difficulté dans les digestions, les envies de vomir, les vomissements, la constipation ou la diarrhée. Le rapport qui existe entre ces divers phénomènes est important à étudier; la soif, la perte d'appétit, les ditticultés des digestions, la rareté des selles : voilà un ensemble de symptômes qui peut exister sans nausées , sans vomissements; les envies de vomir supposent tous les phénomènes antécédents , comme les vomissements supposent les envies de vomir, et par suite toute* la série des symptômes indiqués. Nous avons cru d'abord qu'entre les vomissements et la constipation il y avait un rapport déterminé , l'existence du premier entraînant celle du second ; mais des observations nombreuses nous ont démontré que ce rapport était iom d'être constant, et que lorsque, par l'usage prolongé de fOpium, la diarrhée s'établissait^ les vomissements n'en continuaient pas Hioins.
âtodificatioM dans Us appareils des sécrétions. En même temps que ks l^des et les foUicuies du tube dicestif sont modifiés d'une maaièie
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oetaUe ptar le» tels <h morphine , les autres organes sécréteurs exhalants ressentent des effets que nous devons étudier tout à la fois d'une manière absolue et relative.
La quantité de l'urine peut être augmentée ou diminuée : la diminution se remarque plus souvent que l'augmentation ; mais l'une et l'autre exigent^ pour se développer, que les sels de morphine aient été employés au moins pendant deux jours à la dose de 5 à 10 centigrammes (i ou 2 grains). n est des cas où, dès le premier jour^ 5 centigrammes (un seul grain) de bA de morphine suffisent pour donner naissance à ces phénomènes. L'augmentation de la quantité d'urine est plus fréquente à la suite de l'admi-* nistration interne des sels de morphine que lorsque ceux-ci sont placés sur le derme dénudé ; chez les hommes^ nous Tavons observée dans le cinquième des cas où l'usage des sels narcotiques a été continué ultérieurement pendant quelques jours. La diminution de la quantité de l'urine a été beaucoup plus fréquente que son augmentation, et nous avons lieu de nous étonner que l'auteur d'un mémoire académique sur les effets des sels de morphine ait nié leur influence sur la sécrétion urinaire. Il a mieux apprécié celle qu'ils exercent sur l'excrétion de ce fluide, en indiquant la difficulté qu'un grand nombre de malades éprouvent à uriner. Cependant^ sous ce point de vue, nos observations sont encore peu d'accord avec les siennes, car nous avons observé plusieurs fois cette difficulté chez des femmes, dont l'excrétion de l'urine n'est point^ dit- il, rendue plus difficile par l'usage des sels de morphine; nous avons cherché si cette dissidence pouvait dépendre de l'usage fréquent que nous avons fait de la méthode endermique, mais, en relisant nos observations , en répétant nos expériences, nous avons noté la difficulté de l'excrétion urinaire , même chez des femmes soumises depuis peu de jours à l'usage des préparations de morphine : il est vrai toutefois que les modifications des organes urinairesont été plus constantes et plus notables chez les hommes que chez les femmes.
Le rapport qu'ont entre elles la sécrétion de l'urine et son excrétion peut éclairer sur la cause qui modifie cette dernière. Dans le plus grand nombre des cas , les malades^ après avoir fait des efforts impuissants et {m>longé8^ ne rendent qu'une très-petite quantité d'urine; et dans cinq cas, où nous avons été obligés de sonder les malades^ hommes ou femmes, nous n'avons retiré que de 180 à 300 grammes (6 à iO onces) de liquide, quoique les malades n'eussent point uriné depuis un jour ou deux, li est des cas, rares à la vérité, où les efforts pour uriner étaient suivis d'une excrétion très-abondante de liquide , sans que toutefois le regorgement ait jamais été observé.
A quelle cause maintenant rapporterons-nous cette difficulté dans l'excrétion de l'urineT Devons-nous l'attribuer au gonflement de la prostate? mais cette glande n'existe pas chez la femme, et nous avons vu que les eff^ de la morphine étaient les mêmes dans les deux sexes ^ à peu de choae près. A la paralysie de k vessieT Mais les Abres moseulâires du
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réservoir de rurino ne perdent jamais leur contractilité sans que tôt ou tard rissue du liquide ne se fasse par regorgement. A la moindre quantité de Turine sécrétée? Mais cette diminution n'est pas constante.
N'en serait-il pas delà vessie comme de la bouche? En effet, lorsque , par suite de l'action de la morphine, les fluides qui humectent la cavité buccale et pharyngienne cessent d'être versés à la surface de la membrane muqueuse, la déglutition devient fort difficile; or le mucus qui revêt It membrane interne de la vessie doit être un agent de lubrifaction , et s'il vient à être tari, comme l'analogie et quelques observations directes tendent à le faire croire, il doit arriver que l'urine traverse moins aisément le col de la vessie, et que, par conséquent, l'excrétion soit rendue plus difficile.
Quoi qu'il en soit de cette explication , il n'en est pas moins trës-inrobable que la diminution dans la contractilité de la vessie joue, dans cette circonstance, un rôle qui n'est pas sans importance.
Nous pourrions dès à présent chercher quelles coïncidences existent entre les modifications indiquées dans l'appareil digestif et celles que nous venons de signaler dans l'appareil urinairc ; mais,, pour généraliser davantage nos observations, nous préférons parler d'abord de Tétat de la peau.
Une ou deux heures après que la morphine a été appliquée sur le derme dénudé, la sueur ruisselle quelquefois sur toute la surface de la peau; mais les premières parties où elle se manifeste sont ordinairement les membres sur lesquels les sels narcotiques ont été appliqués, et de là elle s'étend, de proche en proche, sur les autres parties du corps : une fois établie, elle dure ordinairement vingt-quatre heures; la chaleur de la peau est augmentée, et la face est plus ou moins colorée. La sueur se montre moins promptement, mais tout aussi constamment à la suite de Tadministration intérieure; et soiis ce point de vue nos observations sont d'une telle identité que nous avons lieu de nous étonner qu'on n'ait pas insisté davantage sur ce phénomène. Aussi, toutes les fois que nous voulons produire un effet sudorifique, c'est à la morphine que nous croyons devoir recourir. Deux cas cependant s'éloignent de ceux que nous venons d'indiquer : dans l'un, la sueur ne parut point : c'était chez une jeune fille narcotisée cependant d'une manière bien remarquable; et dans l'autre la sueur fut diminuée : le malade était affecté de rhumatisme.
* n est à remarquer que très-rarement les hommes ont été forcés de changer de linge durant la nuit , tandis que les femmes le faisaient ordinairement trois ou quatre fois dans le même espace de temps. En rapprochant cette observationde celles que nous avons faites plus haut sur la sécrétion urinaire, on voit que la peau chez les femmes, les reins chez les hommes, sont relativement plus fortement influencés; du reste, les sécrétions, cutanées et urinaires se font constamment en sens inverse. Chez ceux dont les urines ont été très-abondantes, les sueurs l'ont été peu et réciproquement. Le malade dont la transpiration fut diminuée par l'ap-
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plîcation des sels de morphine urinait souvent et rendait chaque fois près de 500 grammes (1 livre) de liquide.
La peau des malades traités par les sels de morphine est aussi le siège de démangeaisons plus ou moins incommodes* Les démangeaisons commencent ordinairement dans le membre sur lequel on fait Tapplication extérieure du sel de morphine^ et se propagent au reste du corps, coname nous Pavons indiqué pour les sueurs. Quelquefois c'est par les paupières, le nez, le dos et les lombes, que débutent ces démangeaisons ; tantôt elles restent bornées à ces parties, mais, le plus ordinairement elles s'étendent à tout le corps, et restent plus vives dans les parties où dles pnt commencé. Aussi, quelques heures après l'application de 1 grain ou 2 (5 à iO centigrammes) de sel de morphine, voit-on les malades se firotter les yeux et le nez, s'agiter dans leur lit, frotter les parties postérieures de leur tronc, et même se gratter les pieds et les mains comme s'ils avaient la gale. Le prurit qu'ils éprouvent est quelquefois si grand qu'ils ne peuvent goûter un instant de repos. Ces deux phénomènes, les sueurs et les démangeaisons, s'observent le plus souvent réunis; ils peuvent cependant exister isolés, surtout au début de la médication. C'est ainsi que, chez quatre malades affectés de rhumatisme, et traités par l'application extérieure de l'hydrochloratede morphine à une dose moindre que celle de 5 centigrammes (1 grain), nous avons vu des sueurs abondantes pendant trois jours, sans que les démangeaisons se soient manifestées. Nous avons observé des phénomènes à peu près inverses, c'està-dire des démangeaisons très-incommodes avec très-peu de sueur, chez un hdlnme très-vigoureux qui avait eu 10 centigrammes (2 grains) d'hydrochlorate de morphine sur des vésicatoires ; enfin, chez plusieurs malades, nous avons vu une sueur très-forte découler du front, tandis qu'une démangeaison très-incommode existait au nez et aux paupières qui n'étaient pas même humides de transpiration.
Les démangeaisons sont-elles la conséquence des éruptions diverses qui se développent sous Tinfluence des sels de inorphine? C'est ce que Ton ne peut admettre, puisque souvent le prurit existe sans éruption d'aucune espèce. Les éruptions que l'on peut toujours rapporter à ces trois classes, prurigo^ urticaire, exanthème, eczéma, sont toujours accompagnées de démangeaisons; elle se développent surtout à la face et autour des vésicatoires recouverts de sel de morphme, et doivent être considérées comme des symptômes consécutifs aux sueurs et aux démangeaisons, dont l'apparition est beaucoup plus prompte.
Des phénomènes analogues à ceux que nous venons de décrire s'observent, quoique moins souvent, à la suite de l'administration interne des sels de morphine; ils apparaissent, en général, plus lentement et sont portés à un moins haut degré. La peau, chez les femmes, est plus vijrement influencée que chez les hommes, ce qui s'explique aisément par la plus grande délicatesse du système dermoïde; mais par contre, nous n'avons jamais obsenc que deux fois chez les femmes la super-
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sécrétion ds Purinej et elles nous ont paru aussi plus disposées à la ood« stipation.
On voit, d*après les faits que nous venons de faire connattre, quelles modifications les sels de morphine impriment à la plupart des sécrétions. Cette influence ne peut donc pas être résumée, comme l'ont fait quelques auteurs par cette formule : augmentation de Texhalation cutanée, diminution des sécrétions internes. Ce cas est bien, il est vrai, le plus ordinaire, mais des phénomènes inverses peuvent être observés, comme nous en avons indiqué des exemples. En général, toute sécrétion qui a été modifiée en plus a pu Tétre en moins, et réciproquement; mais Tordre suivant lequel ces deux modifications se sont succédé n'a point été va* riable; Tépoque à laquelle elles se sont montrées a eu toujours quelque chose de constant : c'est ainsi que les superséorétions ont toujours été précédées d'un état inverse, et ne sont revenues qu'à une époque plus ou moins avancée de la médication. Nous ne parlons ici que des sécrétions dont le produit s'écoule au dehors et dont on peut apprécier l'état avant et après l'emploi des moyens qui les modifient. Remarquez qu'avec la di* minution de sécrétion a toujours coïncidé la gêne dans le mouvement des liquides qui doivent parcourir les voies que lubrifie la sécrétion diminuée; la gène de la déglutition n'a jamais existé avec la superaéorétion de l'urinej, ce fait n'est pas en contradiction avec le précédent. L'urine, en effets n'est pas l'agent de lubrifaction de la vessie, et le mucus est seul destiné à cette fonction ; l'urine dans ce cas est donc pour la vessie ce que sont les boissons pour la cavité buccale.
Modifications de l'appareil génital. L'exhalation menstruelle fa été quelquefois modifiée. Chez huit femmes, parmi celles que nous avons traitées à l'Hôtel-Dieu, les règles sont devenues plus abondantes, ou bien elles ont paru plus tôt qu'à l'ordinaire; et même, lorsqu'elles avaient cessé depuis quelque temps elles se sont rétablies pendant l'usage des sels de morphine. Nous citerons surtout une femme hydropique, chez laquelle elles reparurent trois mois après leur suppression : la dos^ d'acétate de morphine était continuée depuis sept ou huit jours à une dose moyenne de 20 centigrammes (4 grains) par jour. Chez cette femme toutes les sécrétions de la peau, du tube intestinal, des voies urinaires, étaient augmentées. Il fallait changer son linge de corps trois ou quatre fois dans la nuit, tant était abondante la transpiration ; elle allait par jour six ou sept fois à la selle, urinant souvent et en grande quantité : et elle eût paru se soustraire à la loi de compensation entre les fluides exhalés, si l'exhalation des séreuses n'eût diminué proportionnellement, et si la salivation n'eût été beaucoup moins abondante qu'avant l'emploi des narcotiques.
Modifications de l'appareil de la circulation. Plusieurs des fonctions ^e nous avons examinées jusqu'ici peuvent être modifiées sans que la circulation et la respiration le soient en même temps, mais il n'en est pas de même des sueurs, cjui s'accompagnent toujours de dialeur, d'une co-
lontion plus vive de la peau, de raccélération du pouls et de la fréquence plus grande des mouvements de la respiration. Aussi est-il évident pour nous que les organes respiratoires et circulatoires ne sont pas^ plus que les autres appareils organiques, étrangers aux modifications puis- SMites que déterminent les sels de morphine. Or tontes nos observations déposent dans le même sens, et nous avons été fort étonnés en lisant dans le mémoire de M. Bally que les sels de morphine u^influent point sur les battements du pouls et sur le caractère des inspirations» que tout au plus ils peuvent leur imprimer une légère diminution; or il nous paraissait difficile de concilier ce ralentissement avec les sueurs brûlantes dont nous avons parlé, avec ces colorations animées de la f^ce. M. Bally, qui av«t biei> aperçu cette contradiction, la fait disparaître, en niant l'existence des phénomènes les plus tranchés peut-être^ savoir l'abondance des sueurs et la chaleur de la peau.
Modifications de l'appareil nerveux de la vie de relation. Nous arrivons à l'ensemble des phénomènes encéphaliques déterminés par Tadministratîon des sels de morphine. L'attention des observateurs s'étant portée d'une manière plus spéciale sur cet ordre de phénomènes que sur ceux que nous venons d'examiner^ nous n'avons que peu de chose à ajouter à ce qu'ils oot fait connaître ; aussi nous n'insisterons point sur le trouble de la vision, les tintements d'oreille> les douleurs et la pesanteur de la tète, la faiblesse des muscles, etc. Nous n'examuierons avec quelques détails que ce qui coneerne l'état des pupilles, l'mtelligence et le sommeiL
Nous avons toujours trouvé, à une seule exception près, les pupilles resserrées» et ce resserrement coïncidait toujours, lorsqu'il était trèsmarqué, avec les vomissements, la tendance au sommeil, etc.; en un mot, nous avons toujours remarqué un rapport exact entre le resserrement des pupilles et les phénomènes de narcotisme. Ces faits, parfaitement en rapport avec ceux que M. Bally a fait connaître, s'accordent également avec la description générale que M. Orfila a donnée des symptômes du narcotisme causé par l'Opium.
En même temps que les pupilles sont resserrées, les paupières s'abaissent sur le globe oculaire ; elles ont une teinte légèrement violacée, qui se répand dans le sillon qui part de leur angle interne. Ces modifications^ jointes à l'air d'abattement et de faiblesse répandu sur toute la face, rendent facile à reconnaître Tinfluence de TOpium, porté à une dose un peu considérable. Quelque nombreuses qu'aient été nos observations sur les sels de morphine, quelque élevées qu'aient été les doses auxquelles ils ont été donnés, nous n'avons observé qu'une fois du délire violent, des cris; ce qui, joint au resserrement des pupilles, établit une différence bien tranchée entre les effets des préparations d'Opium et ceux de la jusquiame, du datura et de la belladone. Nous reviendrons plus tard sur cette différence.
Le sommeil produit par les sels de morphine peut être calme, lorsque la dose est fiûble et que le malade ne ressent aucune .autre influence nar-
colique ; mais lorsqu'en môme temps il y a des envies de vomir^ des démangeaisons; du resserrement des pupilles, le malade est assoupi^ il ne se réveille que pour s'endormir un instant après; mais ce sommeil est de courte durée et presque toujours interrompu par quelques rêves pénibles. Cet état se prolonge tant que Ton ne discontinue point Tusage des sels de morphine et qu'on augmente chaque jour la dose; mais lorsqu'on cesse cette médication après un emploi de quelques jours, l'insomnie la plus rebelle fatigue le malade, qui, pendant plusieurs semaines, peut se trouver dans Timpossibilité de dormir.
Nous n'avons point parlé des cas où le malade, plongé dans le coma, est insensible à la plupart des excitations. Quoique nous ayons porté jusqu'à 30 ou 35 centigrammes (6 ou 7 grains) en vingt-quatre heures les sels de morphine à l'intérieur et à l'extérieur, nous n'avons jamais déterminé d'accidents aussi graves.
Tels sont les résultats principaux de nos observations sur les effets des sels de morphine. Nous pourrons à présent considérer ces effets sous un point de vue plus général, et rechercher les applications qu'on peut faire de leur connaissance à la thérapeutique.
Les sels de morphine agissent-ils avec plus d'activité placés sur le derme dénudé qu'introduits dans Testomac? Pour résoudre ce problème, nous avons comparé les individus présentant le plus possible des conditions identiques, et absorbant 5 ou 10 centigrammes (1 grain ou 2) de morphine par la peau ou par l'estomac. Dans le premier cas, la soif, les vomissements, la somnolence, la pesanteur de tète, le trouble de la vision, sont presque instantanés ; les malades commencent quelquefois à éprouver de l'ivresse une, deux minutes après Tapplication du sel de morphine sur le derme dénudé. Dans le second cas, les symptômes restent quelquefois une heure et même deux ou trois heures, avant de se développer complètement, et les vomissements se font attendre ordinairement deux ou trois jours. Ces résultats, quoique étudiés sur des individus différents, démontrent bien que la rapidité de l'absorption est plus grande par la peau que par Testomac, et ils nous suffiraient pour répondre à la question que nous nous sommes proposée; mais, pour mieux l'éclairer, nous avons observé des individus soumis successivement à la méthode interne ou externe. Toutes les fois que cette dernière méthode a été substituée à la première, les effets ont été plus puissants si les doses sont restées lés mêmes; et, bien que; celles-ci eussent été diminuées d'un quart ou de la moite, les symptômes ont démontré une action aussi puissante. Ces résultats peuvent dépendre de ce que la force d'absorption de la peau est plus grande que celle de l'estomac ou bien de ce que ce dernier organe digère et modifie les sels qui sont introduits dans sa cavité, et alors il en serait de Testomac comparé à la peau ce qu'il en est du même organe comparé au gros intestin. On sait, eneflet, que beaucoup de substances médicamenteuses prises en lavements agissent plus vivement que si on les porte dans l'estomac, lorsque leur séjour est aussi prolongé dans un cas que dans l'autre; il est probable que
cette différence dépend moins de la force plus grande d'absorption dans le gros intestin que de Fimpossibilité où est cet organe d'altérer, par la digestion, les substances qui sont en rapport avec lui. Quand on considère la rapidité avec laquelle les vomissements se développent à la suite de Tapplication extérieure des sels de morphine^ et le temps qui s'écoule entre Tingestion de TOpium dans Testomac et l'apparition des vomissements, on voit que ceux-ci ne sont point le résultat de l'action directe du médicament sur l'estomac, mais bien de rinfluence exercée sur l'encéphale; aussi trouve-t-on un rapport exact entre les phénomènes encéphaliques, suite de l'administration des sels de morphine, et les vomissements qui leur sont étroitement liés; aussi les femmes, plus facilement narcotisées, ont-elles des vomissements plus prompts, plus faciles que les hoomies. Mais le même rapport n'existe pas entre les phénomènes nerveux et les modifications des autres appareils; les urines peuvent être supprimées ou très-abondantes; les démangeaisons, les sueurs et les éruptions de la peau peuvent être très-marquées, ou ne point apparaître, sans que les fonctions de l'encéphale soient modifiées en môme temps et dans le même rapport : c'est que toutes les exhalations, les sécrétions sont sous l'influence du système ganglionnaire et restent indépendantes du système cérébro-spinal, et que l'action des sels de morphine sur chacun de ces systèmes varie sans doute par des circonstances qu'il ne nous est point encore donné d'apprécier.
On ne pourrait guère révoquer en doute l'influence des sels de morphine sur les ganglions, et ne pas lui attribuer l'état si remarquable de la sécrétion de la salive, de la bile et de l'urine, la sécheresse des intestins et l'augmentation de l'exhalation de la peau; phénomènes dont l'ensemble montre qu'il est à peine une sécrétion qui reste dans l'état où elle se trouvait avant la médication.
Parmi les phénomènes que nous venons de décrire, les uns se manifestent dès le jour où les sels de morphine sont employés pour la première fois; les autres se font attendre plus ou moins longtemps ; les premiers sont h'soif, les vomissements, le besoin fréquent d'uriner, la difiiculté de Texcrétion unnaire, les sueurs, les démangeaisons, la somnolence, la contraction des pupilles, l'air d'abattement et de langueur répandu sur la figure; les seconds, plus rares et plus longs à se manifester, sont la salivation, la supression des selles ou la diarrhée, la supersécrétion de l'uriné, l'apparition des règles, l'insomnie opiniâtre. Ces dernières, quoique méritant d'être notées, sont loin de pouvoir aider dans le diagnostic spécial des empoisonnements par les divers narcotiques, soit qu^n les examine isolés, soit qu'ils se combinent dans les rapports que nous avons cherché à faire connaître. Les phénomènes indiqués dans la première série peuvent donc servir seuls de moyens de diagnostic; ils ne manquent jamais, et leur étude nous paraît devoir conduire à une détermination précise des caractères propres à distinguer le narcotisme produit par l'Opium des aflections qui peuvent le simuler. Avant d'entrer dans l'examen de ces faits, nou^^
ferons remarquer que le uarcotisme, suite de l'emploi des sels de morphine, peut consister seulement dans les symptômes que nous avons décrits, ou bien être porté ju3qu*à la perte complète de connaissance. 11 pourrait être confondu avec celui que détermine l'action des autres substances rangées parmi les narcotiques, tels que la jusquiame, le datura stramonium, la belladone, etc. Or ces médicaments, administrés à haute dose, causent une énorme dilatation des pupilles, les malades sont dans le délire, ils poussent des cris, et Ton est obligé de les attacher pour arrêter leurs mouvements désordonnés; on ne les voit pas frotter contre les draps les diverses parties du corps, et rarement la transpiration est aussi abondante que lorsque les accidents ont été produits par la morphine. L'ivresse causée par les vins et Talcool se rapproche un peu du narcotismc produit par les sels de morphine, et souvent il arrive que lés malades comparent ce dernier état au premier. Dans l'un et Tautre cas^ il y a des vomissements, une sueur abondante, du trouble dans les fonctions cérébrales; mais dans l'ivresse, les vomissements n'ont point le caractère bilieux; ils exhalent, ainsi que l'haleine, une odeur alcoolique qui est caractéristique; les sueurs ne sont pas compliquées de démangeaisons à la peau; il y a un délire variable, et l'aspect de la face est celui d'une congestion seulement, et non celui de la langueur et de l'abattement.
Il n'est pas de médicaments dont on ait mieux constaté les effets que ceux de l'Opium : il importait peu de connaître par quels moyens mystérieux il produisait les phénomènes qu'on lui voyait produire, cependant cette recherche a gravement occupé beaucoup d'expérimentateurs. Quelques questions plus utiles ont été soulevées à cette occasion; la plus capitale a été la suivante : a L'Opium agit-il d'abord sur les extrémités nerveuses, et son action est-elle de là transmise au cerveau par les conducteurs nerveux; ou bien au contraire est-il absorbé et porté par les vaisseaux jusqu'à l'encéphale? o La première opinion eut pour elle la puissante autorité de Boerhaave et de son école. On ne pouvait expliquer par l'absorption la rapidité des effets de l'Opium, et d'ailleurs, en donnant à un animal une pilule d'Opium, il se produisait des phénomènes toj^iques fort graves, et la pilule, disait-on, n'avait encore rien perdu de son poids. Whytt est conduit aux mêmes résultats par ses expériences ; il arrache le cœur d'une grenouille en même temps qu'il l'empoisonne avec de l'Opium^ et il voit la sensibilité s'éteindre aussi vite que si le cœur était entier : au contraire il laisse le cœur, en enlevant le cerveau et la moelle, et les effets sont plus lents. 11 est vraiment superflu de discuter les singulières expériences de Whytt, et les conclusions plus singulières encore qu'il en tire; le fait de Boerhaave semble avoir plus de valeur, et cependant il ne prouve rien contre l'opinion de ceux qui défendent l'absorption. Les expériences tentées dans ce siècle ont en effet démontré qu'il suflSsait de quelques minutes pour que certaines substances fussent absorbées et pus- ^nt être reconnues dans le sang par l'analyse chimique. Quant à l'objection
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tirée da pends de la pilule, elle n'a réellement rien de solide, car il est tout simple gU'Uae masse sèche cède à Tabsorption une partie des éléments qui la oompesen&f'ei qu'elle s'imbibe des sucs contenus dans l'estomac de manière à acquérir un poids plus considérable.
n est au contraire facile de démontrer que l'Opium se transmet jusqu'aux centres nerveux i>ar le système vasculaire. Monro répétant les mauvaises expériences de Whytt , obtient des résultats complètement opposés; il injecte de TOpium dans les veines d'un animal, et immédiatement s^ produisent les mômes effets que si le poison était mis depuis longtemps en contact avec une autre partie; et d'ailleurs les expériences sans nombre de Magendie, de Ségalas et de Fodéré, ne permettent pas de croire que l'Opium agisse sur le cerveau autrement que par l'intermédiaire desvaiaseaux, excepté dans quelques circonstances que nous indiquerons dans un autre lieu.
Les effets physiologiques de l'Opium peuvent être étudiés sur une grande édielle dans les pays où règne la funeste habitude de manger cette drogue dans un but de jouissance.
Les Thériakis dont parle Pouqueville (Voyage en Morée) commencent par un demi-grain et augmentent progressivement la dose à mesure qu'ils deviennent plus réfractaires. Ils ont soin de ne pas boire après Tavoir prise de peur de se donner de violentes coliques.
Dans le cours de peu d'années ils arrivent à accroître la dose jusqu'à 60 grains et même davantage; leur teint devient alors très-pâle, leur maigreur extrême; ils tombent dans le marasme et ne vivent guère au delà de trente à trente-six ans , lorsqu'ils ont commengé à l'âge de vingt ans. L'usage de l'Opium est pour eux, s'il faut les en croire, la source de félicités surnaturelles. Cependant, vers la fin de leur vie, ces malheureux, au milieu d'un état de torpeur, sont tourmentés par des douleurs atroces et une faim continuelle. Ils sont déformés par de nombreuses périostoses, perdent leurs dents et sont agités d'un tremblement continuel.
L'Opium lui-même est devenu impuissant à calmer leurs douleurs et à les tirer, comme autrefois, de Tétat d'anéantissement dans lequel ils sont tombés. Longtemps avant d'être morts ils sont des cadavres.
L^Opium n'est pas un poison pour tous les mammifères. M. Lafargue, de Saint-Ëmilion, a fait des expériences desquelles il résulte que le pavot indigène, loin d'être un poison, est au contraire un aliment ]K)ur le lapin domestique. Des lapins nourris avec cette plante pendant plusieurs mois, non-seulement n'en ont pas été incommodés, mais ont engraissé comme slls avaient été nourris avec toute autre plante.
Dans le but d'accroître la certitude sur la valeur de ses recherches, il a bit dissoudre 20 centigrammes d'acétate de morphine dans 120 grammes d'eau distillée. Il a mélangé cette dissolution à 1 kilogramme de son; il a présenté cette pâtée à un lapin, qui en deux jours l'a avalée sans en être inoonunodé.
Outre son résultai phynologique, ce travail a un autre genre d'intértt:
c'est de commander la circonspection en matière toxicologique, et de prévenir les médecins légistes que quand ils devront étudier comparativement rOpium sur l'homme et les animaux , ils écarteront le lapin, aninial si souvent invoqué cependant en pareille circonstance.
Action thérapeutique de l'Opium.
Maladies des centres et des conducteurs nerveux; insomnie. Les propriétés hypnotiques de TOpium l'ont fait conseiller dans l'insomnie; ce médicament est en effet un des plus sûrs moyens de procurer du sommeil; mais le sommeil est ordinairement lourde agité par des rêves pénibles, troublé par des réveils en sursaut; et d'ailleurs l'usage de l'Opium devient bientôt une cause nouvelle d'insomnie, l'organisme ne pouvant se passer de "Paction de cette substance. On se voit alors pbligé de recourir à des doses successivement plus considérables; de là des troubles graves dans les fonctions de la vie animale et de la vie organique^ troubles que font aisément pressentir les effets physiologiques de l'Opium.
Pour l'insomnie qui ne paraît dépendre d'aucune maladie douloureuse ou fébrile, TOpium nous semble être un médicament dangereux, et nous lui préférons de beaucoup les antispasmodiques et les tempérants.
Douleur. La douleur est ordinairement soulagée par l'Opium, qu'elle qu'en soit d'ailleurs la cause, non que le mal lui-même soit toujours calmé, mais bien parce que le cerveau devient moins apte à percevoir la sensation dou* loureuse : et pourtant l'action de l'Opium est mixte : appliqué localement, il engourdit la sensibilité des nerfs de la partie sans influencer le cerveau; ici l'action est toute locale : porté dans le torrent de la circulation , il agit d'une part sur le cerveau dont il engourdit la sensibilité, d'autre part sur les parties douloureuses dans lesquelles il est porté avec le sang.
La douleur, et même l'appréhension de la douleur peuvent, chez'quelques personnes irritables, donner lieu à des troubles nerveux, et notamment à un tremblement qui a quelque analogie avec celui des ivrognes. Ainsi des opérations bien simples et bien légères peuvent donner lieu à des accidents de ce genre : le cathétérisme est dans ce cas. Dans de telles conjonctures, l'efiicacité de l'Opium est incontestable; on doit prescrire ce médicament quelques heures avant l'opération et à des doses modérées, telles pourtant qu'il y ait un peu de tendance au sommeil. L'Opium qui, dans ces circonstances, prévient si heureusement le simple mouvement nerveux dont nous parlons, ne préviendrait-il pas de même l'accès fébrile qui accompagne si fréquemment la présence un peu prolongée desalgalies dans la vessie?
Délire des blessés. Mais, à la suite des blessures graves et profondes, à la suite des grandes opérations de la chirurgie, on voit trop souvent les malades être pris presque immédiatement de tremblement et de délire. Ces accidentsterribles cèdent quelquefois encoreàrOpiurn ; mais le médicament doit alors être donné à des doses proportionnées à la gravité de l'accident et
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à la susceptibilité du patient. Dèsle début, il faut administrer 5 à 40 centigrammes (là2 grains) d'Opium, et répéter cette doseen l'augmentant beaucoup» s'il le faut, toutes les demi-heures^ jusqu'à ce que le sommeil survienne; en un mot, il faut agir comme on le fait dans le traitement de la chorée alcoolique. MM. Padioleau {Gaz. méd,, 19 septembre 1840), Malgaigne {Bulletin de Thérap., t. XIII, p. 290) et Maclachlan, de Glascow (Gaz. méd.j 1837, n" 48), ont pensé que Tinflammation traumatique qui succède aux grandes opérations chirurgicales consiste, pour ainsi dire^ en deux éléments : l'élément nerveux, ou la douleur, et la fluxion sanguine. Us ont pensé qu'en paralysant le premier, ils arriveraient» non pas à prévenir l'apparition de Tautre, ce qui est impossible, mais du moins à la modérer et à lui ôter par conséquent son extrême gravité* Ils donnent en conséquence l'extrait aqueux d'Opium à doses élevées, 30 à 50 centigranunes (6 à iO grains), tant que des désordres inflammatoires sont à craindre. Par cette médication , ils simplifient singulièrement la suite des opérations, et évitent l'érysipèle traumatique et l'inflammation difl'use du tissu cellulaire.
Panaris. Est-ce encore en combattant la douleur et l'exaltation nerveuse que M. Pasquier fait avorter les panaris et les phlegmons commençants à l'aide dlrrigations chaudes et fortement laudanisées? C'est ce qu'il est difficile de décider ; mais le résultat thérapeutique n'en est pas moins très-digne de l'attention des médecins (Bulletin de Thérap., t. Xlll,p. 228).
Cancers. C'est de la même manière que l'Opium modifie très-heureusament certaines tumeurs du sein, réputées cancéreuses. Le topique de M. Tanchou contre des tumeurs de la mamelle ulcérées ou non ulcérées est le suivant :
Faire digérer pendant vingt-quatre heures et à une température modérée, 24 ou 25 degrés, une certaine dose d'Opium brut en poudre ou &ï naorceaux dans une quantité suffisante d'eau pour en faire une bouillie
Couvrir la surface u\cérée de 2 ou 3 millimètres de cette préparation une ou deux fois le jour, selon l'opiniâtreté de la douleur, et placer pardessus un morceau de papier fin et collé ou de tafietas gommé pour empêcher révaporation.
La plupart des névroses ont été traitées par l'Opium : Thystérie, la chorée, le delirium tremens, le tétanos, l'hydrophobie, Tépilepsie, les convulsions.
Hystérie. Uni aux antispmasmodiques, l'Opium est évidemment utile dans l'hystérie: une mixture dans laquelle entrent TOpium, Tasa fœtida et rétber,nous a paru convenir à la plupart des phénomènes hystériques. Mais lorsqu'il existe des douleurs aiguës, telles que le clou hystérique, les crampes, etc., etc., TOpium doit être administré en plus grande proportion, et des topiques opiacés' rendront dans celte circonstance de grands services. Bichat conseillait, dans l'hystérie, les injections vaginales avec des préparations d'Opium.
Parmi les médecins de notre époque qui ont le plus préconisé l'Opium
dans rhystérie, nous citerons M. Gendrin : il a montré surtout que, pour triompher de cette maladie^ lorsqu'elle se produit sous forme d'accès trèa*^ répétés et très-violents, il importe de l'attaquer avec des doses beaucoup plus élevées qu'on ne le fait généralement. Il est d'observation en effet que, dans les affections caractérisées par des convulsions ou par une extrême surexcitation nerveuse^ l'organisme manifeste une tolérance des plus remarquables pour les préparations narcotiques, et qu'il réclame en conséquence des doses proportionnées à la nature réfractaire de la névrose et à l'intensité des accidents.
Danse de Saint-Guy. La danse de Saint-Guy ne cède pas toujours fecile* ment aux bains froids par affusion ou par immersion^ et aux médications diverses qui la modifient ordinairement. Dans les cas les plus rebelles, nous avons d'abord tenté, en désespoir de cause, de hautes doses d'Opium, et nous sommes arrivés quelquefois à des résultats si extraordinaires et si satisfaisants, que nous avons depuis lors traité un grand nombre de chorées par cette méthode. Mais quand la chorée est très-grave, l'Opium doit se donner à des doses considérables, de 5 centigrammes à 1 gramme (1 grain à 20 grains) par jour : à l'Hôtel-Dieu nous avons porté chez une femme la dose de sulfate de morphine jusqu'à 75 centigrammes (15 grains) dans les vingtquatre heures. En un mot, npus faisons donner 25 milligrammes (1 demigrain) d'Opium d'heure en heure, jusqu'à ce que les mouvements convulsifs soient notablement calmés, et qu'il y ait commencement d'ivresse ; puis nous entretenons toujours le malade dans le même état de sédation pendant cinq, six et même huit jours; nous nous arrêtons alors pour donner quelques bains et faire reposer le malade. Puis nous recommençons quelques jours après. Il est rare qu'au bout de quinze jours la chorée ne soit pas tellement modifiée, que la nature achève elle-même la guérison en peu de temps. Cette puissante médication occupe, en thérapeutique, le même rang que celle où la Noix vomique est employée. Toutefois elle n'a été employée par nous que dans les formes très-graves. (Voy. 1. 1, art. Noix vomique.)
Chorée alcoolique. Dans la chorée alcoolique avec ou sans délire , si improprement nommée delirium iremens, ainsi que dans le délire alcoolique sans tremblement,refficacité de l'Opium a été dès longtemps constatée, et nous avouons que c'est par là que nous avons été conduits à administrer l'Opium à hautes doses dans la chorée ordinaire. C'est à Simmons que l'on doit d'avoir osé le premier donner de fortes doses d'Opium dans la chorée alcoolique; Saunders vint ensuite, qui publia de nouveaux faits et fit oublier ceux que Simmons avait fait connaître; mais c'est surtout Wittcke qui mania le médicament avec une heureuse énergie, qui fut depuis imitée par Sulton, MM. Delaroche, Guersant, Duméril, Dupuytren^ Rayer, Szerlecki, Forget, Stockes et nous-mêmes.
Dans ce cas, il ne faut pas craindre de porter l'Opium à une dose trèsélevée; 5 à 15 centigrammes (1 à 3 grains) et même davantage peuvent être donnés toutes les heures, jusqu'à ce que le malade tonabe dans un profond soomieîL
Tnmèkmmi mereurieL C'est avec la même méthode qu^ nous avons très-rapidement guéri , à THôtel-Dieu de Paris, quelques chorées mercurielles fort graves. Mais nous avons remarqué que, dans ce cas spécial , le délire succédait quelquefois à notre médication , et persistait pendant quelques jours.
Tétanos. Le tétanos, cette névroses! grave et si ordinairement mortelle, a été toujours combattue avec l'Opium ; mais il faut arriver à une époque assez rapprochée de nous pour voir l'Opium administré dans cette maladie d'une manière vraiment utile : c'est en faisant prendre ce médicament à des doses vraiment effrayantes. Ainsi Monro a vu donner sans accidents toxiques 7 grammes (120 grains) d'Opium dans un même jour : Chalmers plus de 30 grammes (une once) de teinture thébaïque, dans le même espace de temps. Murray parle d'un homme guéri après avoir pris plusieurs jours de sqiteplus de GOO grammes (20 onces) de laudanum, sans que cette incroyable dose produisît immédiatement ni sommeil , ni xésolution du spasme. Gloster parle d'un tétanique qui guérit après avoir pris 400 grammes (3 onces) d'Opium : Littleton fit disparaître le tétanos chez deux enfants de 10 ans, en donnant à l'un 30 grammes (1 once) de laudanum liquide en un jour et à l'autre 50 grammes (14 gros) d'extrait d'Opium en douze heures.
U est extraordinaire vraiment qu'en présence de faits aussi graves et de témoignages aussi nombreux , les médecins de. notre époque aient employé avec une telle timidité un médicament qui n'a d'action dans une maladie presque constamment mortelle qne lorsqu'il est donné à d'énormes doses.
Toutefois, un médecin de Montréal (Canada) a préconisé', dans ces. derniers temps , une méthode de traitement qu'il dit avoir été suivie des plus heiveux résultats, c*est la combinaison de TOpium et des affusions froides. Lorsqu'un malade est atteint de tétanos , il le soumet à une affusion froide , prolongée assez longtemps pour qu'il survieniie une espèce de syncope ; alors on enveloppe le patient dans des couvertures de laine bien sèches et bien chaudes, et on lui administre une potion composée de vin chaud et d'Opium à une dose fort élevée. On recommence cette médication dès que l'on voit le spasme se reproduire, et ainsi de suite jusqu'à parfaite guérison.
Mais ce n*est pas seulement sur l'usage intérieur de TOpium qu'il faut compter pour guérir le tétanos. Plusieurs auteurs ont conseillé d'appliquer ce médicament sur la plaie qui a été le point de départ de la névrose , etc. ; M. Lembert et, à son exemple, d'autres médecins ont heureusement modifié le tétanos, en dénudant le derme au voisinage de la plaie et en le recouvrant d'un sel de morphine en très-grande dose.
Bydrophobie. Les succès obtenus dans le tétanos avaient fait penser à quelques médecins que l'hydrophobie elle-même pourrait être guérie par de fortes doses d'Opium. Nugent cite un cas de guérison , et Why tt en rapporte un autre; mais Franck, qui a expérimenté dans le même cas et par
la même méthode, n'a vu aucun bon résultat succéder à Tadministratioa de ce médicament. De nos jours, l'hydrophobie n^a pu être influencée par l'Opium, donné même à la dose de 4 grammes (i gros); peut-être id, comme pour le tétanos, cette dose est-elle insuffisante.
Épilepsie. Quant à Tépilepsie, elle n'est influencée par l'Opium que d'une manière immédiate, lorsque par exemple les phénomènes convulsifs se succèdent avec rapidité et menacent prochainement la vie du malade. L'Opium modifle quelquefois la disposition organique actuelle en vertu de laquelle les convulsions reviennent avec une fréquence insolite; mais, cet orage apaisé, il n'empêche pas les attaques de se reproduire ultérieurement. On comprend alors comment, dans Téclampsie, maladie toute soudaine et qui passe avec autant de rapidité qu'elle a apparu, l'Opium peut rendre des services.
Méningite épidémique. Dans cette affection fort grave, qui bien souvent, à une certaine période, s'accompagne de lésions anatomiques profondes, afiection à laquelle on a cru devoir donner le nom fort impropre, selon nous, de méningite cérébro-spinale, M. le docteur Boudin a essayé l'opium à des doses successivement croissantes, et il affirme avoir obtenu des guérisons plus rapides et plus complètes que par toute autre médication. Plus tard, nous verrons les agents anestbésiques employés avec le même avantage contre cette même maladie dont la nature, encore très-obscure, nous paraîtrait avoir plus d'affinité avec les névroses qu'avec les phlegmasies.
Névralgies. Tant que l'Opium ne fut administré qu'à l'intérieur, on n'obtint pas , dans le traitement des maladies névralgiques et rhumatismales , les succès que l'on obtint plus tard en appliquant le médicament sur la peau qui recouvrait le lieu de la douleur, et surtout on n'arriva pas aux résultats immenses auxquels on est pai^enu depuis la découverte des sels de morphine, en appliquant le médicament sur le derme dénudé.
Les auteurs divers qui ont écrit sur les névralgies et surtout sur la névralgie faciale ont conseillé l'usage interne et l'application extérieure de l'Opium; mais, depuis que MM. Lembert et Lesieur eurent découvert la méthode endermique entrevue seulement avant eux, plusieurs médecins publièrent , dans les divers recueils périodiques , des histoires de névralgies et de rhumatismes guéris par l'application des sels de morphine sur le derme dénudé. Nous-mêmes, dès l'année 1831 , nous avons institué à cet égard , à l'Hôtel-Dieu de Paris, de très-nombreuses expériences , et nous allons cQusigner ici le résultat de nos travaux et de ceux des médecins qui nous ont devancés.
Nous nous servons ordinairement, pour dénuder la peau, de vésicatoires ammoniacaux; cependant, dans quelques circonstances , et surtout pour la sciatique, nous préférons quelquefois les vésications obtenues au moyen des cantharides. Mais il y a dans l'application de ces vésicatoires et dans leur mode de pansement de très-importantes précautions à prendre que nous a,vons indiquées ailleurs. (Voyez Ammoniaque, Cantharides, 1. 1.)
Le premier vésicatoire est appliqué le plus près possible du point d'ori-
OPiUM. 33
gine du nerf douloureux $ on place sur le derme dénudé de i h 15 centigrammes (i/5 de grain à 3 grains) d'hydrochlorate ou de sulfate de morjidne , et la dose est graduée en raison de la susceptibilité du malade.
Nous n'avons que bien rarement vu, dans une névralgie superficielle, la douleur n'être pas calmée après un quart d'heure. Cette action , stupéfiante et sédative , ne dure guère moins de douze heures et plus de vingtquatre; que si Ton veut éviter le retour de la douleur, il est important d'appliquer de nouveau la morphine» avant que son action locale et générale soit entièrement épuisée : nous avons donc fait un jH^écepte capital de panser le vésicatoire au moins deux fois par jour. Mais il n'est pas moins important de continuer l'application de la morphine encore quelques joui^ après que la maladie semble guérie. C'est surtout dans la sciatique qu'il faut insister sur cette médication.
Souvent, quand la névralgie occupe les rameaux qui se distribuent aux dents, et lors même qu'elle atteint les nerfs de la tempe et du cou, on peut, pour faire absorber TOpium , se servir du moyen que nous avons indiqué depuis bien dés années à l'article Belladone. On fait frictionner les gencives et la face interne des joues du côté malade avec de l'extrait d'Opium ramolli avec de Teau , ou avec une solution assez concentrée de sulfate de morphine. L'absorption se fait ainsi avec énergie , et quoique le malade ait soin de ne pas avaler le liquide, il n'en éprouve pas moins un peu de narcotisme, et il obtient des effets thérapeutiques très-puissants.
Les applications extérieures de morphine suffisent sans doute dans un grand nombre de circonstances, pour guérir les névralgies, mais il il'en faudra pas moins donner concurremment , dans un grand nombre de cir« constances , soit du quinquina, soit des solanées vireuses qui secondent menreilleusement l'action de l'Opium. Aussi , sommes-nous dans l'habitude, à la fin du traitement, de prescrire les pilules «suivantes , que nous avons nommées , à cause de cela , antinévralgiques :
Extrait de stramoine, 50 centigrammes (10 grains).
Extrait aqueux d'Opium, 50 (10 grains).
Oxyde de zinc, 8 granmies (2 gros).
Pour 40 pilules.
Ces pilules sont administrées depuis 1 jusqu'à 8 dans les vingt-quatre heures. Il faut avoir soin d'en porter la dose jusqu'au point où le malade commencera à éprouver un trouble notable de la vue , et continuer ainsi au moins quinze jours après la cessation totale des douleurs.
Bhumaiisme. Le rhumatisme local apyrétique, quelque douloureux qu'il soit, se guérit avec une grande facilité par l'application de la morphine sur le derme dénudé. Deux ou trois pansements sufiSsent ordinairement. L'Opium, à l'intérieur et à dose élevée, produit souvent le même résultat, mais avec moins de certitude. Dans le rhumatisme articulaire général qui ne s'accompagne ni de .tuméfaction des jointures ni de fièvre , l'emploi
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intérieur de rOpium à hautes doses nous a semblé préférable , et il eet rare que cette forme de rhumatisme ne cède pas après quelques jours de traitement.
Quant au rhumatisme articulaire aigu^ nous l'avons vu céder quelquefois avec une grande facilité aux applications locales de sels de morphine; mais ici il faut deux fois par jour faire des pansements avec le plus grand soin ; multiplier les vésicatoires ammoniacaux en raison de la multiplicité des articulations envahies, et seconder l'emploi de ce moyen par celui des purgatifs administrés et dans le cours de la maladie et après que les accidents sont entièrement dissipés. Nous renvoyons d'ailleurs, pour l'exposé complet de cette méthode, au mémoire que nous avons publié en 4833^ dans les Archives générales de médecine, de concert avçc M. le docteur Bonnet, professeur de clinique externe à TÉcole préparatoire de médecine de Lyon.
Le docteur Corrigan préfère rusagcintemeet à hautes doses de TOpium; dans le traitement du rhumatisme articulaire aigu. Il ne donne guère moins de 50 à 60 centigrammes (10 à 12 grains) d'Opium par jour. En même temps il fait, sur les articulations douloureuses, des embrocations avec l'essence de térébenthine chaude, Teau-de-vie camphrée ou une simple décoction de têtes de pavot II associe à l'Opium le sulfate de quinine quand la fièvre tombe presque tout d'un coup et que les douleurs prennent un caractère erratique (Gazette méd,, t. YIU^ mars 1840).
Dans les otalgies, dans les odontalgies, on a le plus souvent à se louer de l'application des sels de morphine sur le derme dénudé, derrière la mâchoire.
Maladie des appareils des sens. Le laudanum entre dans presque tous les collyres que l'on emploie pour les maladies aiguës des yeux. Il faut pourtant se garder d'administrer de l'Opium, soit localement, soit à l'intérieur, quand il existe une inflammation de l'iris, et préférer les solanées vireuses aux papavéracées. Nous avons vu plus haut, en effet, que l'Opium augmentait toujours la tension contractile de l'iris , et nous verrons plus basque les solanées relâchent ce plan musculeux... Toutefois, quand l'kitis ne menace pas de compliquer la maladie, les lotions faites arec du laudanum et à l'aide d*un pinceau sur les ulcérations et sur les taies de la cornée auront le double avantage de favoriser la cicatrisation de l'ulcère , et, plus tard, l'absorption de la lymphe plastique qui, interposée entre les lames de la cornée, a constitué la taie.
• Fièvres éruptives. L'opium a été regardé comme un des plus utiles moyens que Ton puisse employer dans les maladies éruptives de la peau. Sydenham regardait l'Opium comme un spécifique presque aussi certain dans les varioles confluentes que le quinquina dans les fièvres intermittentes. Morton, Boerhaave, Van Swietcn ne s'en louaient guère moins : de Haen l'administrait dans toutes les formes de la variole; mais c'était surtout dans les éruptions languissantes et anomales que Sydenham le conseillait à ses malades.
La Biéiiie médication peut s'appliquer encore à la rougeole ^ surtout quand , dans la période d'invasion , cette pyrexie exanthématique s^acoompagne d'une toux violente et d'une forte diarrhée. Mais, au moment même où éclate l'éruption ^ la diarrhée s'observe presque toujours » dure un jour ou deux, et n'a rien que dé favorable. L^Opium ne doit alors intervenir que si le flux intestinal était par trop copieux et s'il persistait au delà de trente-six ou quarante-huit heures.
Mais il n'en est pas de même de la scarlatine, maladie dans laquelle Féruption a presque toujours besoin d'être modérée plutôt que favorisée^ et dans laquelle les symptômes nerveux les plus redoutables éclatent dès le début. L'Opium ici serait funeste.
Maladies de U appareil de la respiration. L'Opium a été conseillé dans
les maladies aiguës de la poitrine, et la méthode de Sarcone avait acquis^
dans le siècle dernier, une grande célébrité. Cette méthode est la suivante :
Saigner largement et deux fois au moins dans l'espace de trois heures ;
immédiatement après, un tiers de grain d'Opium de deux en deux ou de
trois en trois heures. Ordinairement la fièvre tombe avant que Ton soit à
a quatrième dose. Que si la fièvre et le point de côté restent aussi violents,
on revient à la saignée, à l'application des sangsues et des ventouses sur le
côté et ensuite à l'Opium. C'est de cette manière que Sarcone prétend
jpguler la maladie. Huxham, de Haen adoptaient une méthode analogue^
Is saignaient vigoureusement au début , mais ils ne donnaient l'Opium que
orsque la fièvre était tempérée.
Il est impossible d'utiliser aujourd'hui les faits de ces auteurs^ d'une part, parce qu'ils ont fort mal décrit la maladie, d'une autre part , parce qu'ils confondaient sous le titre générique de pleurésie, et l'inflammation de la plèvre, et celle du parenchyme pulmonaire. Or la distinction est d'autant plus importante à faire dans4a pratique, que la pleurésie aiguë simple est le plus souvent exempte de danger.
Dans la pleurésie aiguë, nous avons souvent combattu le point de côté par des appUcations locales de morphine sur le derme dénudé ,. et, dam un grand nombre de cas, cette médication si simple a suûi pour faire disparaitre et la douleur et la fièvre. Quant à Tépanchement, il se résorbait tantôt rapidement, tantôt avec lenteur, sans qu'il fût possible de déterminer l'influence que l'Opium avait pu avoir sur la résorption. '
Laennec avait l'habitude d^associer l'Opium à l'émétique dans le traitement de la pneumonie aiguë. Que cette association soit conseillée pour bire tolérer le tartre stibié, nous le concevons jusqu'à un certain point; mais une fois la tolérance établie, il faut se hâter de cesser l'Opium qui^ donné à petites doses, excite la circulation, et contre-balance l'action dépressive de l'émétique.
Toutefois il importe de ne pas oublier que lorsqu'on a affaire à la pneumonie de forme ataxique, l'Opium, administré à assez haute dose, peut conjurer les accidents les plus graves; et dans ces cas tout spéciaux, son action se rapproche de celle du musc dont l'utilité est si incontestable.
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Dans le catarrhe aigu^ dans les toux opiniâtres qui tiennent» soit à l*inflaromatiott de la membrane muqueuse du larjux, soit à ces chatouille- * ments incommodes que les malades éprouvent fréquemment au larynx , les préparations d'Opium sont un des moyens les plus utiles. Dans ce cas on peut les employer à llntérieur, ou bien faire des lotions sur toute la poitrine avec du laudanum.
C'est même de cette manière seulement que l'Opium rend de si grands services dans la phthisie pulràonaîre. Il soulage lin mal que Fart ne peut guérir, etici^ comme dans les cancers, il rend un peu moins pénibles les derniers moments des malades.
Whytt a préconisé l'Opium dans les accès d'asthme nerveux. Ce inoyen réussit, il est vrai, soit uni aux solanées vireuses , soit associé aux antispasmodiques.
. Maladies de l'appareil de la circulation. La péricardite aiguë rhumatismale est avantageusement traitée par l'application locale des sels de morphine sur le derme dénudé. Nous avons plusieurs fois suivi cette méthode qui nous a paru avoir une action favorable sur la douleur et sur la congestion inflammatoire.
Maladies de l'appareil digestif. L'Opium est un des meilleurs moyens à opposer au symptôme vomissement. Mais il faut se souvenir que l'Opium, dès qu'il détermine quelques accidents nerveux , est lui-même une cause très-puissante de vomissement , ainsi que nous Favons établi au commencement de cet article, et, chez certaines personnes, il ne faut qu'une dose bien minime pour y donner lieu.
Dans quelques gastralgies violentes et rebelles, on se trouve bien généralement de l'emploi d'une très-petite dose d'Opium^ donnée un quart^ d'heure avant le repas. Cela suflSt pour faire cesser les douleurs et rendre faciles les digestions devenues presque impossibles.
Chez un assez grand nombre de dyspeptiques, TOpitim est le moyen le plus efiicace pour stimuler l'appétit et régulariser le travail de la digestion; dans bien des cas, la codéine a* paru mériter la préférence sur les autres préparations opiacées.
Dans les névralgies intermittentes de l'estomac, que nous croyons trèsdifférentes de ce que l'on comprend ordinairement sous la dénomination de gastralgies , l'administration de l'Opium en potion, ou Tapplication des sels de morphine sur le derme dénudé à l'épigastre, calme très-efficacement la douleur et en prévient souvent le retour. Il en est de même des coliques rhumatismales, si toutefois on doit donner ce nom aux douleurs abdominales vives et soudaines qui succèdent quelquefois à la disparition d'un rhumatisme fixé auparavant sur une autre partie. L'Opium est encore le meilleur moyen de calmer la douleur colique , abstraction faite de sa cause.
C'est sans doute ce fait thérapeutique qui avait engagé les praticiens à traiter la colique de plomb par l'Opium à hautes doses. La méthode d'Huxham, de de Haen, de Stoll , consistait à appliquer sur le ventre
des fomentations fortement opiacées et à donner à rintériem* de VOpium à haute dose jusqu'à ce que les douleurs fussent passées. On administrait ensuite quelques' laxatifs. Stoll, d'ailleurs^ le plus chaud partisan de cette médication , affirme que souvent il n'était pas nécessaire de donner des laxatifs, TOpium seul suffisant pour résoudre le spasme et pour rétablir les garde-robes.
L'Opium à hautes doses a été conseillé dans ces derniers temps dansle traitonent de la péritonite aiguë. Ainsi le docteur Graves, de Dublin^ a obtenu les plus heureux effets de l'emploi des opiacés dans deux cas de péritoniite excessivement intense développée à la suite de la paracentèse (Gaz. méd.j 1*4 mars i835)J Dans un autre cas de péritonite due à la rupture d'un abcès du foie dans le ventre, le même auteur, grâce à de très-fortes doses d'Opium et à l'application de vésicatoires pansés avec la morphine, vit les symptômes de la phlegmasie disparaître complètement en peu de jours^ sans aucune émission sanguine. Enfin, il eut encore un succès plus marqué dans un cas de péritonite qui avait été provoqué par l'emploi d'un purgatif drastique {Ibid., i835, n*" il). Quant aux péritonites qui sont dues à la perforation de l'intestin , il nous semble bien difficile de croire aux guérisons que les docteurs Pétrequin, de Lyon [Gaz, méd.y t. V, p. 187), etStokes, de Dublin {Ibid., 14 mars 1835), ont cru obtenir dans plusieurs cas aussi graves; il est probable que ces praticiens avaient fait quelque erreur de diagnostic et qu'il s'agissajit ici de ces pseudo-perforations dont on a cité dernièrement quelques exemples.
Dans la hernie étranglée, l'Opium a été donné avec moins d'avantages^ il est vrai^ que les solanées vireuses. Guérin, de Bordeaux, conseille dans ce cas des lavements opiacés^ et l'introduction dans le canal de l'urètre d'une sonde enduite de parties égales d'extrait aqueux thébaïque et d'extrait de belladone.
En parlant, au commencement de cet article, de l'intluence que l'Opium exerçait sur les divers appareils, nous avons vu qu'employé extérieurement il amenait toujours la constipation; qu'à l'intérieur, et surtout lorsqu'il était donné à des doses élevées, il constipait au début; mais qu'après quelques jours il provoquait souvent la diarrhée chez ceux qui n*en avaient pas auparavant.
Cette propriété de l'Opium a été utilisée dans le traitement de la diarrhée aiguë et chronique. Dans la diarrhée aiguë , les lavements , les potions et les fomentations qui contiennent de l'Opium suffisent ordinairement pour amener à fin la maladie ; mais dans la diarrhée chronique l'Opium ne calme que temporairement; et il faut promptement recourir à d'autres moyens , pour revenir de temps en temps à l'Opium , et dans ce cas spécial, l'administration extérieure du médicament, et surtout celle de la morphine sur le derme dénudé , sera plus utile que l'usage intérieur de l'extrait d'Opium.
L'Opium a encore un effet sur lequel nous devons insister. Ceilaines diarrhées, surtout chez les enfants, reconnaissent pour cause lo passage
trop brusque de la matière alimentaire d'une portion de ^intestin dans une autre. On comprend aisément que si, en vertu d'une excitabilité particulière de la tunique musculeuse^ ou par toute autre cause , la pâte ehymeuse qui doit se parfaire dans l'estomac arrive dans le duodénum avant d'avoir subi l'élaboration physiologique complète ; si la masse alimentaire qui ^ pendant son séjour dans le duodénum^ doit recevoir du foie et du pancréas un complément nécessaire, est transmise dans l'intestin grêle avec les qualités qu'elle doit avoir seulement dans l'estomac et le duodénum; si les matières descendent dans lé gros intestin avant d'avoir acquis ou perdu certaines conditions déterminées, les portions diverses de Fintestin qui sont en rapport physiologique avec telle nature d'aliments et non avec telle autre, s'irritent à ce contact insolite, et une sorte delientérie en sera la conséquence. Qui ne voit ce que peut l'Opium pris en petites doses, au moment même du repas, pour modérer l'irritabilité musculaire du canal alimentaire, retarder la marche trop rapide des aliments, qu'il mettra en contact avec la portion du tube digestif avec laquelle ils doivent se trouver naturellement en rapport?
De l'efficacité de l'action de l'Opium dans les coliques et dans la diarrhée , on avait conclu à priori à son utilité dans le traitement de la dysenterie aiguè. Sydenham contribua le plus à accréditer la médication par l'Opium; après lui, Sennert, Brunner, Wepffer et Ramazzini vinrent ajouter leur autorité à celle de l'illustre praticien de Londres ; mais au contraire Degner, Pringle, Young, Zimmermann déclarèrent que POpium était pernicieux dans cette maladie. Les uns et les autres soutinrent leur opinion par des théories plus ou moins ingénieuses et par des faits ; mais quand on lit l'histoire des épidémies de dysenterie observées par StoU, on ne tarde pas à se convaincre que les dissentiments qui se sont élevés entre des praticiens également recommandables par leur savoir et leur probité médicale, tenaient à ce qu'ils avaient eu sous les yeux des épidémies don le génie était différent.
Maladies de V appareil géntto-ttrtnaire. Bien que la colique néphrétique soit causée, dans la pluralité des cas, par la présence d'un calcul dans les calices, dans le bassinet ou dans l'uretère, l'Opium peut néanmoins^ être employé avec avantage d'abord contre la douleur, et ensuite contre le spasme des conduits qui retiennent le calcul ; ce n'est pas non plus sans grands avantages que les lavements opiacés sont donnés à ceux qui on des pierres dans la vessie, ou qui souffrent d'un catarrhe aigu ou d'un rhumatisme du réservoir de l'urine.
Ce que nous venons de dire de l'utilité de l'Opium dans les coliques néphrétiques peut s'appliquer également aux coliques dites hépatiques, soit que ces coliques soient le résultat d'une névralgie pure et simple des plexus hépatiques , soit qu'elles soient symptomatiques de la 4)résence dans les voies biliaires de quelque calcul cheminant vers l'intestin.
Dans les chaudes-pisses cordées, dans les blennorrhagies aiguêsi de la ftnmei des infections émollientes auxquelles on ajoute de l'extrait gom-
meiix d'Opium ou du laudanum de Rousseau calment les douleurs trop vives^ et hâtent la terminaison de la période inflammatoire. Il en est de même des inlammations de l'urètre ou du vagin qui n'ont aucun caractère syphilitique.
Dans les douleurs utérines, qu'elles soient un symptôme précurseur de Tavortement ou qu^elles tiennent à une phlegmasie aiguë ou .chronique de la matrice, à un déplacement ou à une névralgie de cet organe, les injections fortement opiacées et les lavements de même nature sufiisent souvent pour amener un notable amendement. Le professeur Paul Dubois emploie ce médicament avec beaucoup d'avantage pour prévenir ou arrêter les fausses couches, ou pour modifier et ramener à un type normal les contractions pathologiques de l'utérus pendant le travail de l'accouchement. H a surtout recours, dans ce cas, aux lavements laudantsés, qu'il renouvelle souvent et jusqu'à ce qu'il ait obtenu l'effet désiré (Institut méd., 31 juillet i 839).
La même médication est encore très-utile dans des aménorrhées qui ne sont pas liées à un état de chlorose , et l'influence qu'exerce TOpium surles fonctions utérines, influence que nous avons déjà fait connaître au commencement de cet article, avait dû nous conduire à administrer ce naédicament toutes les fois que la suppression des règles s'accompagnai d*un état congestif vers la matrice.
Les vertus antisyphilitiques de l'Opium ont été , vers la fin du siècle dernier, préconisées avec un enthousiasme presque aussi ridicule que de nos jours l'heureuse influence du traitement antiphlogistique exclusif dans la vérole. Un fait de guérison extraordinaire par l'Opium , fait peut-être apocryphe , engagea Nooth et Michaélis à faire en Angleterre des recherches à ce sujet. Les premiers essais furent heureux , et la disparition des accidents primitifs fit attribuer immédiatement à l'Opium une vertu spécifique qu'il était loin de posséder : cependant Tilhistre Cullen fut luimême un instant ébloui par ces succès; mais l'expérience vint ensuite^ et démontra que l'Opium pouvait, il est vrai, modifier les accidents primi- ' tib, que son association avec les mercuriaux était utile; mais que ce n'était qu'avec le mercure seul que Ton pouvait compter sur une guérison solide.
n est peu de médecins aujourd'hui qui ne soient dans l'usage d'associer l'Opium au mercure toutes les fois que cette dernière substance est administrée à l'intérieur. Tout récemment on a conseillé de traiter les végétations syphilitiques par l'application locale de l'extrait d'Opium en nature. Nous avons essayé ce moyen qui ne nous a pas réussi.
Maladies diverses. L'Opium a été conseillé par Cullen , par Gland , par Hufeland, dans les maladies typhoïdes, et formellement repoussé par M. Bretonneau, par M. Chomelet par un grand nombre d'autres praticiens distingués. Quant à nous^ nous l'avons quelquefois administré dans la dothinentérie, et toujours nous nous en sommes mai trouvés; toutefois dans lesois de perforation intestinale dothinentérique, il peut être utile en calmant les douleurs de la périteiiite, et en modérant les contractions intestinales;
de plus pendant la convalescence de ces maladies^ alors que les symptômes nerveux ont cédé et qu'il ne reste plus qu*une diarrhée rebelle^ Tassodaiion de l'Opium au sous- nitrate de bismuth ou au quinquina peut amener une convalescence plus rapide et plus franche.
Dans la peste^ TOpium et les opiats divers^ tels que la thériaque, le Qiithridate, le philonium^ le diascordium^ ont été conseillés à la fois comme moyens préservatifs et curatifs. C'est à l'expérience de prononcer sur ce point encore fort obscur.
Quant à l'usage de l'Opium dans la fièvre intermittente, il a été recomiu utile par un si grand nombre de bons observateurs , que l'on ne peut ne . point en faire mention , bien que toujours sans doute l'emploi du quinquina doive lui être préféré. Avant la découverte du quinquina, POpium était regardé comme un des meilleurs fébrifuges ; Paraoelse, Horstius, Ettmuller, Wedelius, le donnaient un peu avant le paroxysme de la fièvre intermittente. Berryat qui, au siècle dernier, a ressuscité cette méthode , donnait, une heure à peu près avant l'accès , 6 à 8 gouttes de laudanum ae Sydenhani aux enfants de trois à cinq ans, iO à 12 gouttes à ceux de dix à douze ans, et 18 ou 30 gouttes aux adultes. Lind, Houlston et Odier, de Genève , veulent au contraire que ce médicament ne soit administré qu'une demi-heure après le début de la période de chaleur.
Mais Gausland s'est fortement élevé contre cette méthode, et tout en admettant que l'Opium rend évidemment le paroxysme moins long et moins douloureux, il affirme que la fièvre devient beaucoup plus rebelle. ' , Plus haut, quand nous avons parlé des modifications importantes que l'Opium exerce sur les appareils des sécrétions, le lecteur a pu penser qu'il devait ressortir de ces phénomènes quelques inductions thérapeutiques. Nous avons en effet essayé d'utihser cette influence de l'Opium soit pour augmenter les sécrétions cutanées, soit pour en supprimer d'autres.
Deux fois, dans un cas d'hydropisie symptomatique d'une lésion du foie, nous avons essayé d'exciter une forte diaphorèse, et de diminuer en même temps l'exhalation séreuse du tissu cellulaire et des cavités splanchniques. Nous sommes arrivé à ce double but; mais l'épanchement abdominal n'a diminué que pendant quelques jours, et l'abondance extrême de la transpiration ne nous a pas semblé compenser utilement la suppression presque totale des urines, causée par les hautes doses d'Opium que nous avions administrées.
Les sécrétions muqueuses , quelles qu'elles soient, se suppriment au' contraire presque complètement sous l'influence de fortes doses d'Opium. Ainsi les phlegmorrhagies pulmonaires, les catarrhes chroniques de la vessie sont rapidement modifiés, et en continuant la médication pendant plusieurs jours ; la membrane muqueuse perd peu à peu l'habitude de fluxion qu'elle avait prise.
Dans un cas de diabète sucré, le professeur Forget, de Strasbourg, a donné journellement 2 grammes (demi-gros) d'Opium sans aucun inconvénient. Ce médicament est le seul qui ait diminué la quantité d'urines.
C'est probablement d'après le même mode d'action que ce médicament est vraiment utile dans les hémorrhagies. Whytt le préconise spécialement dans les méirorrhagies qui suivent l'avortement ou Tenfaniement , et^ dans ce cas, on l'associe à Tacide sulfurique. Nous avouons que nous nous expliquons mal cette influence^ lorsque surtout nous avons constaté par l'expérience qu'il provoquait le flux menstruel. Toujours est-il que^ dans plusieurs cas d'hémoptysie, nous avons administré l'Opium avec avantage. Dans le ptyalisme mercuriel, Hunter conseillait des collutoires fortement opiacés, il nou» semble que, dans ce cas, il serait bon de donner en même temps de l'Opium à l'intérieur.
Déjà plusieurs fois, dans le cours de cet ai'âcle, nous avons vu que l'Opium s'associait utilement à quelques substances médicamenteuses. Le but du médecin^ en faisant cette association, peut être ou d'user des propriétés spéciales de TOpium pour en obtenir un effet thérapeutique qui vienne en •aide à l'action thérapeutique principale qu'il veut obtenir par l'autre médicament, ou bien de mettre^ avec le secours de l'Opium^ l'organisme en état de supporter la substance médicamenteuse sur laquelle on compte spécialement. Ainsi, en combinant l'Opium et le mercure, TOpium et certains antispasmodiques , on utilise toutes les actions thérapeutiques associées; mais lorsqu'un malade ne peut, sans vomir, supporter le sulfate de quinine , si l'on donne un peu d'Opium en même temps , TOpium ne sert pour ainsi dire que de passe-port, et le sulfate de quinine est ici le seul agent thérapeutique.
L'Opium est un. des médicaments dont les médecins et les malades ont^ le plus de tendance à abuser ; mais on ne le donne pas toujours sans inconvénient; dans les coliques violentes qui accompagnent une indigestion, dans les diarrhées ou dans toute autre supersécrétion qui auraient un caractère critique, en ce sens qu'elles soulageraient le malade, TOpium pourrait devenir un médicament fort dangereux.
Quand à l'abus que les malades en peuvent faire , il y a cela de grave, qu'ils sont obligés d'user de doses successivement croissantes, et qu'invités sans cesse par le bien-être momentané qu'ils en éprouvent , ils finissent par se tenir dans un état perpétuel d'ivresse, et tombent bientôt dans ce marasme physique et moral où sont plongés ces Orientaux que les voyageurs npus dépeignent et dont nous avons parlé plus haut.
Nous ne voulons pas terminer ce que nous avons à dire de l'Opium sans parler de l'influence extraordinaire que de très-petites doses de ce médicament exercent sur les enfants à la mamelle. Il nous est souvent arrivé de produire un effet narcotique évident avec un quart de goutte de laudanum de Sydenham , ce qui équivaut à un demi-milligramme, c'est-àdire à un centième de grain d'Opium. Aussi faut-il être singulièrement xûrconspect lorsque l'on adminisjtre aux petits enfants 4es préparations thébaîques.
U nous reste bien peu de chose à dire sur les principes immédiats de ropium.
La morphine , que nous avons expérimentée avec un grand soin , et dont nous avons comparé les effets avec ceux de l'Opium^ ne nous a semblé différer en rien de ce dernier. Les mêmes effets ont été produits avec des doses moindres.
Mais si, pour la thérapeutique interne^ il est indifférent de donner de rOpium ou des sels de morphine^ il n'en est plus de même lorsque le médicament doit être administré par la méthode endermique. Dans ce cas , c'est au chlorhydrate ou au sulfate de morphine qu'il faut avoir recours plutôt qu'à rOpium. Ce n'est pas que FOpium ne puisse également être employé dans ce cas ; mais il est d'un usage moins commode que les sels de morphine.
La narcotine regardée successivement comme aussi active que la morphine, puis comme la partie irritante de l'Opium, est aujourd'hui rangée parmi les substances à peu près inertes; les expériences de Bally ne laissent aucun doute à cet égard. Mais que faut-il penser des expériences récentes publiées pai* Stewart et 0 Sanghnessy sur le chlorhydrate de narcotine? Ce sel a été considéré par eux comme succédané du sulfate de quinine.
Ce médicament a été expérimenté sur une grande échelle par le docteur Stewart, de Calcutta, et a fourni, dit-il, d'heureux résultats. Il a été administré par dose de i5 centigrammes (3 grains). Ce médecin rapporte un grand nombre de cas où deux à quatre doses de narcotine ont suffi pour guérir des fièvres intermittentes qui avaient résisté au sulfate de quinine , à l'arsenic et à d'autres fébrifuges indigènes.
Le docteur Stewart, après avoir énuméré les guérisons opérées par cette substance, se croit autorisé à en tirer les conclusions suivantes :
1" A petite dose elle est antipériodique, lorsqu'on la donne, pendant rintermittence, quelques heures avant l'accès;
^'^ A la dose de 50 centigrammes (iO grains) elle est puissamment et rapidement calmante, sudoritique et antipériodique;
3° A cette dose, elle n'accélère point le pouls et n'exalte pas la sensibilité du système nerveux ; elle ne s'oppose pas à l'action des autres médicaments; elle ne cause pas de constipation, ne produit jamais ni étourdissement ni céphalalgie; elle ne détermine point de congestions locales, que les organes soient sains ou malades;
i° Elle excite toutes lès sécrétions, et paraît agir uniformément et généralement sur tout le système capillaire, sans affaiblir les forces vitales, qu'elle tend plutôt à soutenir ;
5*" Elle agit de môme appliquée sur le derme dénudé.
Le docteur O'Sanghnessy fait observer que le chlorhydrate de narcotine possède des propriétés fébrifuges et antipériodiques fort énergiques, mais qu'il ne produit pas le narcotisrae , qu'il ne constipe point , et ne détermine jamais , dans le cas de fièvre , cette céphalalgie insupportable et cette agitation qui succèdent souvent à l'administration de la quinine, et en rendent si souvent l'usage incertain , sinon absolument dangereux.
La narcotine est de plus^ suivant cet auteur^ un puissant sudorifique, qui ne cause ni nausées ni agitation (VBsculape, *2* année, 7- mars 1840).
Quant à la codéine ^ nouvel alcaloïde découvert par M. Robiquet dans rOpium, son extrême cherté n'a pas permis jusqu'ici de l'expérimenter avec soin. Nous en avons donné successivement jusqu'à 30 centigrammes (6 grains) à la fois, sans produire autre chose qu'un peu de narcotisme tout à fait semblable à celui qui aurait été provoqué par i centigramme (1/5 de grain) d'Opium. M. Barbier, d'Amiens, qui a égaleaient expérimenté la codéine , dit qii'à la dose de 5 à 10 centigrammes (4 à 2 grains), elle agit d'une manière spéciale sur les plexus nerveux du grand sympathique, ce qui la rend utile dans le traitement des gastralgies et des entéralgies.
Nous ne terminerons pas ce qui est relatif à TOpium sans dire un mot de deux préparations célèbres, la thériaque et le diascordiurrij qui doivent une partie de leurs propriétés à l'Opium qu'elles contiennent. Sans doute on a singulièrement exagéré les vertus de cet assemblage bizarre de substances diverses; mais^ en restant dans le vrai, on est forcé de convenir que l'on obtient, avec ces composés pharmaceutiques, quelques guérirons que Ton n*eût pu certainement obtenir avec l'Opium.
La thériaque est particulièrement éonseillée dans les fièvres de mauvais caractère, dans les varioles confluentes, la rougeole, lorsque l'éruption s'affaisse et que de graves désordres surviennent, soit du côté de la tête, soit du côté de la poitrine; ou bien encore lorsque, au début de l'éruption, une violente diarrhée jette le malade dans l'affaiblissement et ne lui laisse plus assez de force pour suffire à l'élimination du principe morbifique. La thériaque est encore préférée à l'Opium dans le traitement des gastralgies et des entéralgies, de celles surtout qui sont liées à Tétat de chlorose; unie aux médicaments ferrugineux, elle les fait mieux tolérer, et complète une guérisoh que le fer seul n'eût pu obtenir. Dans cette circonstance, la thériaque est donnée ou associée au fer lui-même, à la dose de i à 2 grammes (20 à 40 grains) par jour ; ou seule , en un bol , de I gramme (20 grains) une ou deux fois par jour, et notamment le matin à jeun et le soir, au moment où le malade se couche. Lorsque l'usage interne de la thériaque répugne trop aux malades, ou qu'elle trouble leurs digestions, oa applique le médicament sur le creux de l'estomac ou sur le ventre, sous forme d'emplâtre.
Le diascordium est particulièrement conseillé dans la diarrhée , mais surtout quand les accidents inflammatoires sont un peu dissipés. Dans les diarrhées chroniques , il a une grapde utilité ; dans ce cas , on le prescrit à la dose de 1 à 2 grammes (20 à 40 grains) dans les vingt-quatre heures. A mesure que le malade s'habitue au médicament, il convient d'en augmenter la dose. On comprend à merveille comment le diascordium, dans la composition duquel il* entre une grande quantité de substances riches en. tannin, agit à la manière des astringents^ et a, de plus qu'eux, la propriété de calmer les douleurs locales.
U MÉDICAMENTS STUPEFIANTS.
Modes d'administration et doses,
Vexirait aqueux d'Opium, ou l'extrait thébaïque, sera pris par nous comme type posologiqpe.
II se donne en pilules ou dissous dans une potion^ à uûe dose qui varie depuis 5 milligrammes (i/10 de grain) jusqu'à 5 à 10 centigranmies (i à 2 grains]. Chez quelques malades la dose a pu être élevée jusqu'à 15 grammes (1/2 once) dans un jour; mais ici nous ne devons pas nous occuper de ces faits exceptionnels.
Vextrait privé de narcotine ne diffère en rien du précédept par ses propriétés, quoi qu'on ait pu en dire.
Le sirop d'Opium contient 5 centigrammes (1 grain) d^Opium pour 30 grammes (l once) de sirop simple.
Le sirop de karabé^ que l'on prescrit fort souvent quand les malades méticuleux ne veulent pas prendre d*Opium, contient sensiblement les mêmes proportions d'Opium que le précédent.
Ces deux sirops se donnent à des doses de 10 à 30 grammes (2 gros et demi à 1 once); ils servent à édulcorcr des potions.
Les pilules de cynoglosse^ très-fréquemment employées dans lé même casque le sirop de karabé^ contiennent 1/8 de leur poids d'extrait aqueux d'Opium^ leur dose sera graduée en conséquence de 5 à 40 centigrammes (1 à 8 grains) par jour.
La teinture d'Opium contient à peu près 5 centigrammes (1 grain) d'extrait aqueux sur 15 gouttes d'alcool; elle se donne, dans des potions^ à la dose de 5 à 30 gouttes, ou bien sert à arroser des cataplasmes, à rendre stupéfiantes des injections vaginales, deslotions^ etc., etc.
L'extrait alcoolique de même que l'extrait aqueux.
La teinture d'Opium ammoniacale ne s'emploie que pour l'usage interne; 40 gouttes correspondent à 5 centigrammes (1 grain) d'extrait aqueux.
Le laudanum de Sydenham est la préparation le plus ordinairement employée. L'odeur de safran, qui répugne singulièrement aux malades, oblige souvent à recourir plutôt, soit au laudanum de Rousseau, soit, ce qui vaut mieux, à la teinture thébaïque. 20 à 22 gouttes de laudanum de Sydenham correspondent à peu près à 5 centigrammes (1 grain) d'extrait aqueux. Cette préparation s'emploie exactement dans les mêmes cas que la teinture thébaïque, dont nous avons parlé tout à l'heure.
Le laudanum de Bousseau se donne le plus souvent à l'intérieur, soit en potions, soit en lavements; il est fort énergique. 7 gouttes de ce laudanum contiennent 5 centigrammes (1 grain) d'Opium. Il est donc trois fois plus actif que le laudanum de Sydenham, et deux fois plus que la teinture thébaïque.
La poudre de Dower, principalement conseillée dans les affections rhumatismales, les dysenteries, les diarrhées chroniques, contient un
dixième de son poids d'Opium; elle doit par conséquent être donnée a une dose qui varie de 10 centigrammes (2 grains) ai et 2 grammes (^0 à 40 grains.
Uacétate de morphine devrait êli^e proscrit de la thérapeutique, en raison de son peu de solubilité.
Lé chlorhydrate et le sulfate de morphine sont à l'extrait d*Opium comme 3:1.
A l'intérieur^ ils se donnent à une dose qui varie de S milligrammes . (I/IO de grain) à 5 centigrammes (1 grain); à l'extérieur et sur le derme dénudé, depuis 1 jusqu'à 10 centigrammes (de 1/5 de grain à S grains).
Le sirop de morphine contient 14 milligrammes (1/4 de grain) d'acétate de morphine pour 30 grammes (1 once) de sirop. Il sert à édulcorer des potions.
La codéine et le chlorhydrate de codéine se donnent à l'intérieur en pilules ou en potions, à la dose de 5 à 50 centigrammes (1 à 10 grains).
La narcotine et le chlorhydrate de narcotine se donnent de la même manière et aux mêmes doses que la codéine.
Les têtes de pavot se prennent en infusion, ou en décoction. En infusion pour tisane, unedemi-léte de pavot brisée en petits fragments pour un litre d'eau bouillante, suffit pour donner à l'eau des propriétés fortement calmantes. La décoction est surtout employée pour injections vaginales, fomentations, cataplasmes, bains locaux, demi-bains^ etc. La quantité de têtes de pavot doit, dans ce cas, être considérable; mais il faut, pour la préparation des lavements, la plus grande circonspection; il n'y a pas d'année que l'on ne signale des empoisonnements, par des lavements de décoctions de têtes de pavot. Pour un lavement pesant 500 grammes (1 livre) une demi-tête de pavot suffira le plus souvent. Ce mode d'administration est fort dangereux, surtout pour les enfants, en ce sens que si le lavement est conservé, la quantité d'Opium absorbée peut être considérable.
Le sirop diacode contient 30 centigrammes ( 6 grains) d'extrait de pavots blancs pour 30 grammes (1 once). Quand il est convenablement préparé, il est plus actif que le sirop thébaïque. On le donne pur^ ou bien il seK à édulcorer les potions. Il doit être remplacé par le sirop d'Opium.
VOpium indigène ne diffère en rien, quant à ses propriétés, de l'Opium exotique. (Voyez ce que nous avons dit de l'Affium d'Aubergier, p. 4 et suiv.)
Enfin les pétales du papaver rhœas, ou fleurs de coquelicots , sont employés seulement en infusion pour faire des tisanes, à la dose de 8 à 10 grammes (2 gros à S gros et demi) pour un litre d'eau bouillante.
Dans cet article nous n'avons indiqué que les principales préparations d'Opium^ laissant au médecin le soin de varier les prescriptions magistrales qu'il pourra faire. Les doses que nous avons indiquées n'ont rien d'absolu : les dispositions individuelles des malades doivent les faire varier à rinfini.
SOLANEES.
La famille naturelle des Solanées contient un grand nombre de plantes. Celles qui sont adoptées ep médecine sont, les unes fortement stupéfiantes et toxiques; ce sont: la Belladone, la Mandragore, le Datura, la Jusquiame, le Tabac; les autres ne le sont qu'à un très-faible degré : telles que TAlkekenge, la Douce- Amère; d'autres enfin sont comestibles: la Morelie^ la Pomme de terre et l'Aubergine. Ces trois dernières ne doiventlpas occuper une place dans l'étude des médicaments; les autres, au contrair8| ont une 'valeur proportionnée à l'intensité de leur action physiologique*
Les Solanées que nous avons placées dans la première catégorie sont toutes vireuses, et produisent sur l'homme sain et sur Tbomme malade des effets à ce point identiques, qu il eût été peut-être plus raisonnable de les étudier sous le même chef : en effet, que l'on fasse prendre à un animal ou à un homme de la Belladone, du Datura^ de la Jusquiame, les mêmes influences toxiques et thérapeutiques seront obtenues, il n'y aura de différence que dans les doses; en un mot, il semble qu'elles renferment toutes un principe commun,la5o/flmwe, par exemple, comme les cinchonas renferment la quinine, et que la proportion du principe actif varie seule* ment suivant les genres et les espèces.
On ne peut pourtant se dissimuler que certains genres ont une influence pins spéciale sur certains états pathologiques, que, pjsir exemple , le Datura va mieux au traitement de l'asthme que la Belladone ou le Tabac ; mais les différences sont si minimes qu'elles disparaissent dans la presque généralité des cas. Il n'en est pas tout à fait de même du tabac qui, à toutes les propriétés des, autres Solanées vireuses, joint quelques propriétés spéciales duos à un principe particulier très-délétère.
Nous nous conformerons à l'usage, et nous étudierons séparément toutes les Solanées, sauf à indiquer les relations qu'elles peuvent avoir entre elles.
CARACTÈRES BOTASnQUES DES ÛOlMAXbBB.
Le8 Solanées (qui, dit-on, tirent leur ont une odeur désagréable et une conlear
nom de solariy soulager) sont des plantes sombre.
de la série des dicotylédones mononcialcs; Le principe qui domine dans les Solanées à fleurs hermaphrodites à cinq divisions or- est narcotico-àcre; if a été découvert par dinairemcnt re^ulu-res au calice et à la co- M. Desfosses, qui lui a donné le nom de rolle, à cinq étamines hyposynes; l'ovaire solanine. Brandes démontra la présence de libre à un seul style se change en fruit, en ce principe actif dans un assex grand nombaie ou en capsule à deux loges polyspcrmes. bre d'espèces, et donna le nom d'atropine.
Les feuilles sont alternes; elles ont une daturine, hyosclamine, aux alcalis qu'il
couleur livide, noirâtre, couleur qui in- disait avoir obtenus de la belladone, de la
dique, en générai, des propriétés délétères; s'ramoine et de la jusquiame ofllcinale.
Plus tard, M%1. Geiger et Hesse sontpar-^
Exe niger est, hinc tu Bomane^ caveto, venus à isoler ces alcalis et à les obtenir à
l'état de pureté. En faisant l'histoire de
disaient déjA les Ilomains {Flora Lapp», chacune des Solanées vireuses, nous don-
p. 17 G). nerons les caractères et les propriétés de
La plupart des plantes de cette famille ces différents alcalis végétaux.
BELLiDONE.
MATIÈRE M^DIGÂLB.
La Belladone {Àtropa heîladona l.) est Biie piaote vivace, indigène, qui croit dans les lieux sombres, ie long des vieux murs et des décoinbr<^, et qui fleurit de juin à août.
Partiêt utilisées. Toute la plante.
Caractères botaniques. Tige herbacée, dressée^ rameuse, cylindrique, haute de deax à trois pieds; feuilles ovales, aiguës, arandes, alternes et géminées, d'un vert foncé; fleurs grandes, d'un rouge vineux, solitaires, pendantes et axiilairesi calice à dnq divisions profondes et aiguës, persistant; corolle su bca m pan ulée; cinq etamines à anthères ovoïdes; baie arrondie à deox loges, d'abord verte, puis rouge, et ensuite presque noire.
L'aspect de ce fruit l'a fait souvent confondre avec la cerise noire, et cette confusion a été la cause de plusieurs empoisonnements; la baie de Belladone est ronde, entourée à 19 base d'un calice persistant, marquée d'un sillon qui marque la place de la doisoo intérieure : elle renferme un grand nombre de petites graines réniformes.
Le fruit de cerise, au contraire, est un drupe unilobulaire à calice caduc, et renferme un seul noyau.
Cette plante contient, d'aprt^s Brandes : malate acide d* atropine, 1,51; gomme^ 8,33; amidon, 1,25; cnlorophy Ile résineuse, S,84; ligneux, 13,7; une matière analogue à i'osmazôme, des sels, etc. ; l'eau et l'alcool s'emparent de ses principes actifs.
L'atropine a été trouvée dans les racines, les feuilles et les tiges de la Belladone.
Les Solanées employées en médecine ajant, à quelque chose près, des propriétés communes, nous ne ferons une histoire détaillée que de la Belladone, dont nous prendrons pour type les préparations^ parce qu'elles sont ie plus habituellement en nsage.
Préparations dont la Belladone est la hase.
Nous admettrons, ainsi que nous Ta- Tons fait pour les préparations opiacées, la division deM. Soubeiran. Nous indiquerons : !• l'action de l'eau sur la Belladone; 2° l'action de l'alcool ; 3» celle de l'éther ; 4- celle des corps gras 00 résineux. Quelques mots d'abord sur la préparation de la poudre de Belladone, excelli^nt médicament f nr iea efleta duquel on peut entièrement compter lorsqu'il n'a subi aucune altération. Cette poudre se prépare en pulvérisant dans un mortier les feuilles ou la racine séchées avec soin. On arrête Topération quand les quatre cinquièmes de la feuille ont été pulvérisés. M. Soubeiran a trouvé qu'un poids égal de la poudre et du résida donnait, par l'alcool à 56*^ un poids praïqoe semblable d'extrait sec.
La pondre de Belladone ne doit être pré-
parée qu'en très-petites quantités à la fois.
Produits par Veau. L'eau dissout les parties actives des Solanées; on les retrouve dans le suc de la plante et dans le liquide qui résulte du traitement de la plante sèche par l'eau. , *
Les préparations les plus usitées sont les extraits. On en prépare plusieurs sortes avec la Belladone.
!• Extrait de Belladone avec le suc dépuré et clarifié.
Voici la préparation :
On contuse la plante, on exprime le suc, on pile de nouveau le marc, et on le soumet à la presse. On porte alors le suc dans une luissine, et on le cliaufTe à la chaleur du bain-marie; quand il est coagulé, on le passe h travers une étoffe de laine, et on l'évaporé en consistance d'extrait à la chaleur du bain marie; <^et extrait ne contient ni l'albumine végétale, ni lachlorophylle, ni aucun des principes Insolubles que le suc de Belladone peut renfermer. Il a été adopté par le Codex.
2' Extrait de Belladone arec la fécule verte, ou obtenu avec le suc non dépuré.
On pile la plante dans un mortier; on en exprime te suc avec les mains, puis on le met à la presse. Le but de ces manipulations est ne conserver dans le suc la plu» grande partie des parties insolubles; ouand on met immédiatement la plante pllée à la presse, une jcrande partie de ces matières reste empri^onnée dans ie marc. On passe le suc à travers un linue, seulement pour retenir les débris de plante qui ont été entraînés, puis on le partage en couches minces sur des assiettes, et on le fait sécher à l'étuve à une chaleur de 36 à 40**; quand le suc est tout h fait dessécl.é, on le ^ire de l'étuve, et quand il a attiré assez d'humidité atmosphérique pour être ramolli en consistance d'extrait, on l'enlève avec un couteau à lame tronquée, et on le conserve dans des pots ou des flacons que l'on bouche exactement.
3" Extrait de Belladone par l'eau,
(Extrait aqueux.>
On réduit la Belladone en pondre demiflne, on l'humecte avec la moitié de son jjoids d'eau froide, et on la traite par déplacement avec de l'eau à 20", avec la précaution de cesser de recueillir les liqueurs aussitôt qu'elles passent peu chargées; on les chauffe, on les pas^e, et on les évapore promptement à la température du hainmarie. L'expérience a appris que la matière active se letronire dans la liqnenr
AS
aqoeDse, et comme la Belladone se prête bien à la lixiTiation et que les produits sont assex concentrés pour ne pas rester longtemps snr le feu, l'extrait de Belladone préparé de cette manière doit être efficace. (Pharm. de Soubelran.)- '
M. Soubeiran admet comme Identiques les extraits obtenus par Teau ou par lo suc dépuré. Sous c^tte forme, et quand ils sont préparés avec soin, ce spnt de fort bons médicaments, qui deviennent d'un usage fréquent en thérapeutique. On administre les extraits de Belladone en solution dans Teau, soit en potions, soit pour des lotions ou des injections. On leur donne souvent la forme de pilufes.
Les fumigations de Belladone sont surtout recommandées. Yo;cl leur mode d'administration :
Pr. : Infusion de sauge, 1,000 gr. (1 litre), Poudre de Belladone. 4 gr. (l gros).
On mêle ces matières dans un flacon à fumigations (V. Chlore), et l'on opère à la manière ordinaire à la température de ,40 à 50*. Une autre méthode, peut-être plus efficace, consiste à fumer dans une pipe les feollles desséchées avec soin, ou bien h les rouler dans du papier et à les employer sous forme de cigarettes.
Le «trop de Belladone^ lequel contient par once l décigrammç (2 grains) d'extrait de Belladone, est rarement usité.
Les produits par Valcool sont aussi d'une assez grande importance. Nous citerons :
1* Extrait alcoolique de Belladone^ qui se prépare de la manière suivante :
On mêle la poudre de Belladone avec la moitié de son poids d'alcool à 56» (21* Cartier). On la place, en la tassant, dans l'appareil à lixiviation, et au bout de douze heures on la lessive avec trois parties d'alcool au même degré. On chasse celui-ci au moyen de l'eau, en ayant soin de s'arrêter aussitôt que la liqueur qui passe fait naître un trouble dans les premières liqueurs.
On distille les liqueurs pour en retirer l'alcool, et on les évapore au bain-marle en consistance d'extrait. Cet extrait ne contient pas l'albumine, car elle a été coagulée par l'alcool; mais il contient la chlorophylle, et bien certainement la partie active de la plante.
2* La teinture alcoolique de Belladone.
Pr. : Feuilles sèches de Belladone, 1 part. Alcool à 56» (21» Cartierj, 4 part.
.1* L'alcoolature de Belladone.
Pr. : Feuilles fraîches de Belladone, 1 part. Alcool à 80° (34* Cartier), 4 part.
On contnse la plante, on verse dessus l'alcool, et, après quelques jours de macération, on passe avec expression, et l'on filtre.
Cette dernière préparalion doit être effi-
cace en ce qu'elle conserve paifiltanent tous les principes actifs de la plante.
Produits par réther. Quoique peu uaftéa^ nous conseillerons comme un médicament fort actif la teinture éthérée de BelkuUme ainsi préparée :
Pr.
Belladone sèche»
Éther sulfurique,
1 ptrt 4part.
On réduit la Belladone en poudre demifine, on l'introduit dans l'appareil à lixiviation de Robiquet, et Ton traite par Péthcr; quand celui-ci a épuisé son action* on déplace par Teau la portion de ligneoir éthérée qui a été retenue par la poudre.
Produits par des corps gras ou riiinews. Les deux principales préparations que neut devons mentionner sont le hawme franquille {oUum compositum dicium hahor^ vMim tranquillans) et la pommade ou I'imiguent populéum {pomvMtum populevm\
Le baume tranquille est une diaaolntiOD dans l'huile des principes narcotlquea des Solanées et de l'huile essentielle d*un grand nombre de plantes aromatiques.
L'onguent populéum a pour formule :
Bourgeons .secs de
peuplier,* 375 gram. (12 onœt).
Feuilles récentes de
pavot, 250 (8 onces).
Feuilles de Belladone, 250 (8 onces).
Feuilles de jns-
quiame, 250 (8 onces).
Feuilles récentes de
morelle, 250 (8 onces).
Graisse de porc, 2,000 (4 livres}.
Ces deux médicaments, autrefois d'en usage fréquent, sont actuellement un pou oubliés, mais c'est à tort.
Indiquons la racine de Belladone, les fruits et les semences, comme jouissant de propriétés énergiques et faisant partie de quelques préparations. Voici quelques formules usitées : d'abord la poudre de Wetxler, dont la racine de Belladone est la base:
Pr. : Poudre de racines
de Belladone. 13 décig. (26 grains'.
Pondre de regUsse, 53 (tgros24graii»).
Mêlez exactement et divisez en 06 prises, dont chacune contient 25 miliigrammea (un quart de grain) de Belladone.
Le rob de Belladone^ obtenu avec les baies à maturité, dont on extrait le sue. On chauffe au bain-marle, on passe et on évapore en consistance d'extrait. On prépare de même un extrait de semences qui mériterait d'être employé de préférence à beaucoup d'autres préparations en raison de ses eO'ets plus constants.
Atropine. C'est un alcali végétal, qui représente le principe actif de la Belladonq et de tout le genre atropa.
Cet aktli s'oflke bous la forme de cristaux légers, blancs, soyeux. 11 est peu soluble dans l'eau, mais se dissout bien dans l'alocol. Sa saveur est amère, légèrement ècre. M. Bouchardat, en collaboration avec M. Stuart-Cooper a fait sur Tatropine une suite de recherches physiologiques et thénpeutiquet qui en ont parfaitement fait connaître les propriétés et ont contribué à en populariser l'usage.
L'atropine a été combinée avec un certain nombre d'acides, soit minéraux, soit végétaux. Parmi les principaux composés nous distinguerons le sulfate et le valéria- Date d'atropine, qui sont journellement employés avec avantage tant à Textérieur qu'à l'intérieur. ~ La base et les sels sont administrés à peu près aux mêmes doses; à l'intérieur, de i à 5 milligrammes.
Méthode endermique.— Atropine ou sulfate d'atropine, S centigrammes, divisés en 20 prises, une ou deux chaque jour, et mémeplus^ sur la peau nouvellement dénudée par un vésicatoire.
Voici quelques-unes des préparations les plus nsitées :
une tête d'épingle entre Ips paupières, pour dilater la pupille, et combattre les adhérences entre Viris et le cristallin.
Pommade contre la névralgie faciale.
(Brookes).
Gouttes <m teinture d'atropine.
Atropine, Alcool à 85«,
1 gram.
Faites dissoudre. On prescrit cette teinture dans une potion à la dose de 1 à 5 gouttes.
Sirop d^atropine.
Atropine,
1 décig.
Faites dissoudre dans 10 grammes d'eau ; dissolvez à l'aide d'une gouttelette d'acide chlorhydrique, mêlez avec 1000 grammes de sirop de sucre blanc. 100 grammes de ce sirop contiennent 1 centigramme d'atropine. On le prescrit à la dose de 20 ù 50 grammes (Bouchardat).
Pilules d^atropxne»
Atropine, 10 centlg.
Miel et poudre de guimauve, q. s.
Pour faire lOOpllulesde 10 centigrammes.
Chaque pilule contiendra 1 milligramme d'atropine. On en prescrira de 1 à 4 par jour.
Pommade d^atropine.
AUopine, 2Scentig.
Axonge, 6 centlg.
M élet avec soin. Introduisez gros comme
Atropine.
Axonge, Essence de roses,
25 centig.
12 gram.
1 goût.
Faire de une à trois onctions par jour avec gros commeun pois de cette pommade sur la partie douloureuse.
M. Michéa préconise beaucoup le valérianate d'atropine. D'après les faits observés par lui, cet alcali végétal combiné à un acide perdrait la plus grande partie de ses effets toxiques, et son union avec l'acide valérianiqne augmenterait au contraire beaucoup ses propriétés thérapeutiques spéciales. M. Michéa propose exclusivement l'usage du valérianate acide, attendu que tout autre mode de combinaison de l'acide valérianique avec l'atropine n'agit pas de la même manière sur l'économie, et offre les mêmes dangers que l'atropine à l'état d'alcali. L^s doses qu'il administre varient depuis un demi-milligramme à un milligramme. D'un demi-milligramme par jour, il passe à un milligramme au commencement de la seconde semaine. Au bout do quinze jours il cesse l'usage du médicament, laisse reposer le malade pendant quinze autres jours, puis revient a l'emploi du remède en débutant par un milligramme par jour, et au bout de huit jours, il élève la dose à 2 milligrammes. Il laisse et reprend ainsi l'usagedu médicament tous les quinze jours, et cela, durant deux, trois, auatre et jusiiu'à huit mois. II préfère en général la forme solide à la forme liquide.
D'après M. Michéa, le valérianate acide d'atropine pur et bien préparé, lui aurait rendu les plus grands services dans le traitement des maladies convulsives, l'hysterie, la chorée, l'asthme spasmodique, la coqueluche, et en particulier dans celui de l'épiiepsie et de l'éclampsie. Comme composé de deux substances thérapeutiquement similaires, et en sa qualité de combinaison saline acide qui le rend éminemment soin ble et absorbable aux plus faibles doses, le valérianate d'atropine l'emporte inflniment sur l'acide valérianique et l'atropine administrés isolément a doses plus fortes. D'après ces considérations, c«t expérimentateur n'hésite pas à proposer le valérianate d'atropine connue l'antispasmodique par excellence, et comme le plus puissant et le plus sûr de tous les anticonvulsifs. {Union médicale, mars 1856.)
THIÎRAPBDTIQUB.
Effets physiologiques de la Belladone. La Belladone est une plante vireuse, dont tontes les parties exhalent une odeur nauséeuse très-désa^rcan. f*
ble. C'est un poison assez violent^ les fruits sont la pai'tie de la plante la plus dangereuse à cause des méprises funestes auxquelles ils peuvent donner lieu. En effet, dans leur maturité, ils ont beaucoup de ressemblance avec des cerises ou des guignes, au point que des entants ou des personnes plus âgées , poussées par la soif, ont été plusieurs l'ois victimes de méprises de ce genre. On concevra comment de païens accidents ont eu lieu, lorsqu'on saura que ces fruits bien mûrs ont une saveur douceâtre, fade, il est vrai, mais nullement desagréable. Dans le nombre des exemples d'empoisonnement par les baies de Belladone, nous citerons, comme les plus remarquables, celui de quatorze enfants de la Pitié, qui s'empoisonnèrent au jardin du roi, en- 1.773, avec ces baies (Bulliard, PL vénén.^ p. iOl), et celui de cent cinquante soldats français qui furent victimes d'une semblable méprise ((iaultier de Claubfy, Jourru yéiiérai de médecine^ t. XLVIU, p. 335). Cependant, d'après quelques observateurs dignes de foi, il parait que Tempoisonnement par les baies de Belladone n'a lieu que lorsqu'on en mange une certaine quantité.
Mais le fruit de la Belladone n'est pas la seule partie vénéneuse de la plante ; la racine est de toutes les parties, celle qui est regardée, et à juste titre, comme la plus active. Les résultats chimiques obtenus par M. Pauquy viendraient à l'appui de cette opinion. Ce médecin dit que sur dne quantité donnée de l'herbe et de la racine, cette dernière contenait une plus grande quantité de surmalate d'atropine (tlièse, p. 25). Le suc exprimé des feuiUes est très-énergique. L'extrait préparé avec ce suc a une force nécessairement plus grande ; 10 centigrammes (2 grains) sulhsent quelquefois pour déterminer des symptômes lâcheux. iMais cet extrait est trèsvariable dans ses ettéts, comme l'a prouvé Orhla dans ses expériences (Toxicologie yénér.). Suivant ce médecin, le plus actif des extraits est celui qui est obtenu en faisant évaporer à une douce chaleur le suc de la plante fraîche. Les extraits alcooliques et surtout l'atropine sont plus actifs encore.
Avant de passer à l'indication des phénomènes produits chez l'honnne par la Belladone, d est bon de connaître ceux que déterminent les parties ou les préparations de cette plante cliez les animaux. Un lapin fut nourri de Belladone pendant huit jours sans en ressentir de mauvais effets, même sans dilatation des pupiUes {Joum. de pkamu^X. X, p. 85). Orfila a fait avaler trente baies de Belladone à un petit chien , qui n'en éprouva rien. D'auti'es chiens, soumis par cet expérimentateur à l'action de l'extrait aqueux de Belladone, périrent avec les syuiplùmes conmiuns de rempoisonnement par les narcotiques, et avec la dilatation des pupilles. L'action du poiaon fut plus intense et phis prompte iorsciu'ii fut injecté dans les veines que lorsqu'il fut apphque sur le tiûSu cellulaire, et, à plus forte raison, que dans le cas ou il avait été introduit dans l'estomac. Dans les cas où le poison avait été porté dans l'estomac, cet organe ne présenta pas une inllammation bien vive, mais il offrit, dans Tune des deux observations rapportées, quatre petits ulcères dans le centre. Les autras altéra-
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lions ^marquées ne sont pas assez notables pour éclairer le mode d'aclion du poison. D après les expériences, au moins étranges, de M. Flourens sur les oiseaux ^ la Belladone exercerait une action spéciale sur les tubercules quadrijumeaux ; elle rend les oiseaux aveu^les^ et on observe, assure cet expérimentateur, une tache rouge à l'endroit correspondant du crâne^ par suite 'de Tinfiltration du diploé {Jtecherches expér, sur les fonct. du syst.nerv.,iS^i).
L'ati'opine^ quelle que soit la nature dé cette substance obtenue par Brandes^ a été expérimentée par M. Heisinger, qui la regarde comme beaucoup plus puissante que les exti'aits^ 5 centigrammes (1 grain) d'atropine déterminèrent chez un chien , une demi-heure après l'introduction dans restomac^ une légère dilatation de la piipille, quelques symptômes de narcotisme qui, après s'être dissipés au bout de deux heures, reprirent une heure après avec une grande intensité -, tandis que 5 centigranmies (1 grain) d'extrait de Belladone, administrés à un chien de même âge, produisirent, à la vérité, les mêmes symptômes en une demi-heure; mais, trois heures après, l'animai était complètement remis. La, même dose d'atropine et d hyosciamine qui, suivant M. lieisinger, a les mêmes propriétés, donnée à de jeunes lapins, n'eut pas le moindre eâ'et sur eux. (i\îed. und cidr\ Zuetung^ et Atxhives génér., t. XViii, p. 300).
L'usage que Ton fait de la Belladone en thérapeutique et de fréquentes méprises ont donné souvent Toccasion d'étudier les ell'ets physiologiques et toxiques de cette plante et de ses préparations chez l'homme. A petite dose, sur quelque surface organique qu'on l'applique, sur la peau qui entoure Torbite, sur la conjonctive, sur la plaie d'un vésicatoirè, ou introduite dans l'estomac, la Belladone produit la dilatation de la pupille; efiét qui peut avoir lieu sans aucun dérangement des fonctions. Comme l'a remarqué M. Ghristison (Treatise on poisons), la dilatation qui est produite par Tapplication de la Belladone aux environs de l'œil n'est pas souvent accompagnée de trouble de la vue; une expérience du docteur Ehlerssur lui-même confirme cette observation (traduct. mém. d'Himly), tandis que la vile est communément obscurcie lorsque la Belladone, introduite à l'intérieur, a am^né cette dilatation, quelquefois même il y a cécité complète : cet effet sur les yeux peut persister pendant un, deux ou trois jours et même davantage. Contraiiement à l'assertion de quelques physiologistes, de M. Ségalas entre autres (^IrcA., t. Xlll etXlY;, M. Demours aliirme n'avoir jamais vu la Belladone agir sur celui des yeux auquel elle n'avait pas été appliquée. Peut-être cet eilet sur un seul œil, qui démontre, d'ailleurs, l'action directe de la substance, n'a-t-il lieu que dans les cas où la petite quantité du médicament employé fait qu'il n'en a pas été absorbé assez pour inlluencer les deux yeux a la lois.
M. Brandes rapporte que la seule vapeur de la dissolution d'atropine ou des sels d'atropine occasionne la dilatation de la pupille, un violent mal de tête, des vertiges, des douleurs dans le dos et des nausées. Ayant goûté une petite quantité de sulfate d'atropine, qu'il trouva plutôt salé qu'amer,
il éprouva un embarras dans la tôtc, un Iremblenient de tous les membres, des alternatives de chaleur et de frisson, une violente tension de la poitrine avec difficulté de respirer, faiblesse du pouls; le mouvement du cœur n'était presque plus sensible. Les principaux symptômes se calmèrent au bou^ d'une demi-heure.
A une dose un peu plus forte, la Belladone produit, outre la dilatation constante des pupilles, des nausées, quelques vertiges, et mémo du délire qui peut durer pendant douze et vingt-quatre heures sans, a voir rien d'inquiétant : c'est ce qu'on a observé quelquefois lorsque, dans un but thérapeutique, on a porté trop haut, dès le commencement, la dose médicamenteuse, ou qu'on Va trop vite dépassée, et, dans certains cas, t)ar l'effet seul de la susceptibilité individuelle. Enfin, nous ne devons pas omettre l'effet produit sur la vessie qui, dans quelques cas, est évidemment à demi-paralysée.
Les effets que produit la Belladone portée à une dose toxique diffèrent, non-seulement suivant les individus , mais suivant beaucoup de circonstances, telles que la quantité de poison introduit dans l'économie animale, la voie par laquelle il y a été introduit , les médications employéf^s pour combattre les accidents, etc.; ce sont les baies, qui ont été, dans le plus grand nombre dos cas, l'occasion des empoisonnements: et c'est par les voies digcstives que le poison a été le plus souvent introduit. Dans un cas, la poudre, à la dose de 2 grammes 35 centigrammes (44 grains), a été la cause des accidents [Obs, de M. Jolly, Nouv. biblioth. méd.y t. m, et Archiv. gén., t. XVIIl, p. 92). D'autres fois c'est en lavement que le poison a été ingéré. 50 centigranmies (10 grains) d'extrait ordinaire, administrés de cette manière, produisirent tous les symptômes de l'empoisonnement (fi.ust's Mag. fur die Ges, Heilk.^ t. XXV, p. 678). M. Gouty de la Pommerais a rapporté une observation où deux lavements, contenant chacun 53 centigrammes (10 grains) d'extrait, déterminèrent des accidents terribles {Archiv. gén.y t. XVII, p. 107). Enfin, une décoction d'herbe de Belladonne , de jusquiame et de pavot noir, donnée en lavement, donna lieu à l'empoisonnement chez deux individus (Observ. de M. Sarlandière, Journ. univ, des se, méd., t. XXII, p. 239).
D'après les faits observés , les symptômes qui se sont manifestés sont les suivants : nausées qui ne sont pas toujours suivies de vomissements , sécheresse de la bouche , et constriction du gosier; embarras de la têle, céphalalgie, vertiges, éblouissements , dilatation extrême et immobilité des pupilles, le plus souvent en même temps confusion de la vue , et quelquefois cécité complète , au point que l'œil peut être insensible à la lumière la plus éclatante; tuméfaction et rougeur de la face; globe de l'œil injecté et saillant, regard fixe, hébété ou hagard, quelquefois ardent et furieux; hallucinations; déhre léger d'abord , puis plus intense, ordinairement gai ou marqué par des extravagances, des gesticulations nombreuses et ridicules, des ris immodérés ou une loquacité intarissable; dans qaelques cas, comme dans l'ol^servation de M. H. (laullier
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de Claubf y, relative aux cent cinquante soldats , il y a aphonie ou articulation pénible de sons confus; Franck dit avoir vu un individu aphone pour avoir pris une simple décoction de feuilles de Belladone. Quelquesuns des soldats observés par M. Gaultier étaient hébétés , mais la majeure partie étaient gais et folâtres : la plupart éprouvaient sans doute quelque illusion visuelle; car ils cherchaient continuellement à saisir quelque chosQ sur les habits de leurs camarades ou des assistants. Chez Fun des malades dont M. Sarlandière rapporte l'observation, le délire eut quelque chose de singulier; ce fut un véritable état de somnambulisme ; pendant vingt>quatre heures cet homme fut insensible à tous les objets extérieurs, occupé uniquement à faire tous les gestes de son état de tailleur, comme s'il eût travaillé réellement ; plus tard il eut des hallucinations, parlant comme s'il eût suivi une conversation avec m interlocuteur. C'est à tort qu'on a affirmé que le délire produit par la Belladone était toujours gai et qu'il ne dégénérait jamais en fureur : plusieurs faits démentent cette assertion. Boucher dit, dans Fune des observations qu'il rapporte (Ancien doum. de méd., t. XXIV), qu'un enfant fut pris de convulsions et de fureur qu'on avait peine à contenir. Murray parle de quatre enfants empoisonnés par des baies 'qui, en moins d'une demi-heiu*e, furent pris d'un délire gai, et peu après de mouvements convulsifs. L'un d'eux tomba dans un délire furieux avec grincements de dents : la fureur continua même après le vomissement (Apparat, med.).
11 survient très-rarement des convulsions partielles ou générales. Chez un enfant dont Munniks a donné l'histoire (extrait de la dissertation de Munniks, Joum. géru de méd., t. XXIV, p. 228), il y avait état convulsif de la mâchoire , des muscles de la face et des extrémités, et plus tard rigidité de l'épine. Chez le tailleur dont nous avons parlé précédemment, Fétat de somnambulisme fut précédé d'une roideur tétanique pendant quelques moments. Plus souvent il y a faiblesse , lipothymie , abattement extrême , soit que cet état alterne itvec l'agitation ou des spasmes , soit qu'il n'y ait que délire. Plusieurs des soldats obser\'és par M. Gaultier de . Claubry se tenaient difficilement ou ne pouvaient se tenir debout; il y avait flexion fréquente du tronc en avant, des mouvements contmuels des mains et des doigts : ces derniers mouvements ont été souvent remarqués dans d'autres observations. Ensuite il se manifeste un assoupissement et une stupeur plus ou moins prononcés, et se prolongeant pendant plusieurs heures. Sage cite un cas dans lequel le coma a duré trente heures (Moyens de remédier aux poisons végét.). Dans quelques cas il n'y a aucun symptôme de stupeur.
Les autres phénomènes observés dans les empoisonnements * par la Belladone sont moins importants et n'existent pas tous au même degré : telles sont la sécheresse et la chaleur du gosier, qui s'observent presque toujours, et qui quelquefois semblent s'étendre à tout le conduit digestif; la difficulté et même l'impossibilité d'avaler, la soif, les sueurs abondantes, la chaleur de la peau : chez l'individu dont M. Joly
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a rapporté l'observation, il y eut un érythème général. Cette éruption, qui rappelle assez bien celle qui caractérise la scarlatine, a été signalée par un certain nombre d'observateurs. Dans quelques cas aussi on a observé des éruptions aphtheuses au gosier qui succédèxent au narcotisme (obs. de Sage) et au délire (obs. de Munniks). Pouls tantôt vif et accéléré , tantôt faible et irrégulier, d'autres fois fort et fréquent , principalement quand il y a congestion sanguine manifesta vers la tête ; quelquefois les battements du cœur sont tumultueux, la respiration courte, précipitée, quelquefois irrégulière et oppressive, stertoreuse pendant la période de stupeur. Deux jeunes enfants qui s'empoisonnèrent avec des baies, et dont l'observation curieuse a été consignée par M. A. Smith dans le Joum, de chim, méd,, t. III , p. 586, présentèrent une toux croupale. Nous avons déjà parlé de l'aphonie. Chez deux enfants observés par M. Koestler, devienne, qui, après avoir mangé des baies, éprouvèrent le délire propre à la Bnlladone, sans fièvre, sans altération de la circulation , sans congestion Sanguine générale ou locale , la voix était frêle et enrouée, il y avait aversion pour tout liquide, et des symptômes spasmodiques se manifestaient lorsqu'on voulait les forcer à avaler quelque chose. On observa en outre une excitation particulière des organes génitaux, marquée par des érections , de fréquents attouchements et une émission involontaire d'urine {Bullei. des se. méd., t. XXVIÏI, p. 56). Assez souvent constipation et méléorisme du ventre: chez le malade de Munniks ces deux symptômes, dont la disparition avait été accompagnée d'amélioration, se montrèrent de nouveau en même temps que le délire. Des déjections alvines n'ont lieu le plus souvent que par les lavements ou les potions purgatives que Ton administre. Quelquefois, suivant ce qu'a signalé M. G. de Claubry, il y a un faux besoin d'aller à la garde-robe. Le malade cité de Sage rendit du sang par les selles. Chez un idiot, qui n'éprouva que de médiocres accidents après avoir mangé plus de 30 baies, il y eut une évacuation alvine {Gazette de Santé, an xni, et Orfila, ToxicoL gén,). Enfin, dans quelques cas, on a remarqué de la strangnriect la suppression d'urine (obs. citée de JoUy, et cas rappelé par M. Christison, d'après Wilmer, On veget. poisons , p. 17).
Les symptômes que nous avons indiqués comme appartenant à l'empoisonnement par la Belladone n'existent pas tous à la fois, ainsi que nous l'avons vil. Les principaux d*entro eux, tels que les nausées, le vertige, le délire, les spasmes, Tassonpissement. se succèdent ou alternent entre eux : le temps auquel ils surviennent est assez variable. L'assoupissement, qui suit quelquefois le délire, se montre après un assez court intarvalle , comme le constate l'observation de M. Munniks et plusieurs autres. La même observation montre* le délire reparaissant après avoir cessé. Dans quelques cas ce symptôme, qui d'ordinaire arrive assez près de l'invasion, ne se manifeste qu^assez longtemps après. Dans Tun des cas décrits par M. Hrunwell {/j)nd, Med. ohs, and. inr/uir,, t, VI, p. 2i3), le délire ne parut que trois jours après Tempoisonnement.
Malgré ia gravité des s>mipf6mes, rempoisonnement par la Belladone ost rarement mortel. M. Gîgî^iiU, médecin à Pont-Croix, département du Finistère, écrivait en ^828 à l'Académie de médecine que dans le pays qu'il habite, et où croit beaucoup de Belladone, il a vu souvent des empoisonnements par le fruit de ce végétal , que les habitants appellent guifpies de cAtes ; que néanmoins depuis trente ans qu'il pratique il n'a vu personne en mourir {Arck.,i, XVTIT, p. 29i). Les accidents, apr^s avoir duré communément pendant un, deux ou trois jours, disparaissent, remplacés ou non par un état fébrile éphémère, et les malades souvent n'ont pas le souvenir de ce qui s'est passé.
Dans quelques ras la cécité persiste après la cessation de tout trouble des fonctions cérébrales. Chez les deux enfants dont parle M. A. Smith, les yeux furent aussi insensibles pendant trois jours à la lumière la plus vive ; en môme temps il y avait une grande altération et quelques secousses convulsives. En général, la dilatation des pupilles ne se dissipe que longtemps après tous les autres symptômes. On a \ti même divers accidents nerveux, tels que des vertiges, des tremblements, du trouble dans la vision, persister pendant trois ou quatre semaines [JRust's Mag. fur die gesam. Heilkuvde., t. XXT, p. 550).
Plusieurs faits fournissent cependant l'exemple d'une terminaison fatale, arrivée par les progrès de l'état comateux. Ainsi, un grand nombre des soldats dont parle M. Gaultier de Claubry ont succombé ; mais il est à remarquer que ces soldats ne recurent aucun secours, qu'ils étaient exténués par la faim et la fatigue depuis plusieurs jours, qu'enfin ils furent exposés au froid et à l'humidité pendant qu'ils étaient en proie à l'intoxication. D'autres individus, toutefois, et surtout des enfants, qni n'étaient pas dans ces conditions défavorables, succombèrent.
L'examen des cadavres, dans le petit nombre de cas où il a été fait, n'a donné que peu de lumière sur les causes organiques de la mort : il est dit seulement que sur le cadavre d'un enfant qui était mort le lendemain du jour où il avait mangé des baies, on trouva trois plaies à l'estomac, le cœur livide et le péricarde sans sérosité [Hist, de VAcad. des se, ann. ^703, p. 69). Dans un cas que rapporte Faber (de Strychnomaniâ, obs. 2), on a seulement noté que le ventre était tendu, gonflé, que l'estomac était parsemé de taches gangréneifses. Un autre cas, dont parle M. Christison comme ayant été fourni par M. Gmelin [Geschichte der Ppanzengisten, p. 538), est celui d'un berger qui mourut dans le coma, douze heures après avoir mangé des baies de Belladone. Sur le cadavre, qui avait un commencement de putréfaction, on trouva les vaisseaux de la tête gorgés : le sang était tout fluide ; il s'en écoulait avec abondance de la bouche, du nez et des yeux.
n nous serait difficile, d'après ces données si minces d'anatomie pathologique, et même d'après celles plus complètes que fournissent les expériences sur les animaux, d'apprécier le mode d'action de la Bellatlone. Les symptômes gastriques obwirvés pendant la vie^, et les altérations trouvées
dans les viscères digestifs des animaux sacritiés, ne dénotent pas que ce poison ait une influence bien irritante sur les organes avec lesquels il est en contact. Quant aux autres symptômeS, qui paraissent dus à une modification du cerveau^ leur condition organique est couverte d'un voile épais^ comme tout ce qui tient à celle du délire et du narcotisme.
Le traitement de l'empoisonnement par la Belladone ne diffère en rien de celui qui convient pour les empoisonnements par les autres substances stupéfiantes; ce sont des émétiques^ des lavements purgatifs^ quand il y a chance d'évacuer une partie du poison. Il est à remarquer que restomac est souvent réfractaire à des doses très-fortes de tartre stibié : ce sont des acidulés, la décoction de café^ des dérivations aux extrémités inférieures pour combattre les symptômes de stupeur^ des bains frais ou tièdes contre l'agitation et le délire; ce sont enfin des saignées générales ou locales, quand la congestion sanguine de la tête est menaçante. En général, les accidents ont diminué lorsque la constipation a pu être surmontée : c'est une raison d'insister sur les lavements laxatifs et salins.
L'empoisonnement par la Belladone a été rarement produit dans des intentions criminelles ; il est presque toujours l'effet d'une méprise. Toutefois, Gmelin (ouvr. cit., p. 527) parle de deux faits de ce genre : dans l'un la mort fut donnée à l'aide du jus de baie mêlé à du vin ; dans Taatre, .ce fut une vieille femme qui imagina de faire prendre une décoction de bourgeons de Belladone à un individu^ dans le but de conunettre un vol pendant qu'il serait assoupi. Dans le cas où un empoisonnement de cette nature serait l'objet d'une enquête médicale, les symptômes, le caractère même du délire si singulier, ne sufiSraient pas pour constater le délit; ils pourraient tout au plus mettre sur la voie. G est à tort , convne nous l'avons ait, qu'on a prétendu que le délire produit par la Belladone avait un caractère particulier que ne présentait pas celui qui survient dans Tempoisonnement par la pomme épineuse et la jusquiame; et il n'est pas exact de dire que dans Tempoisonnement par ces deux dernières plantes on observe plus souvent le délire furieux qu'après l'empoisonnement par la Belladone. / • *
Si l'empoisonnement avait été produit par les baies de la Belladone, qui sont réfractaires à l'action digestive de Testomac , il se pourrait faire que des débris ou ^es baies entières se trouvassent dans les matières des vomissements ou des selles, même assez longtemps après qu'elles auraient été avalées, deux ou trois jours, par exemple. Quant aux autres préparations, rien ne permettrait d'en constater l'introduction dans l'économie animale. Toutefois, M. Runge, de Berlin, a proposé un moyen pour découvrir cet empoisonnement. D'après ses expériences , dont le résultat se trouve exposé dans un mémoire communiqué à l'Académie des sciences en 1824', la Belladone, la jusquiame et le datura stramonium sont les seules substances qui , appliquées sur l'œil d'un chat , déterminent la dilatation de la pupille. L'action de ces trois végétaux est encoi*e la même lorsqu'on les a mêlés avec des matières animales et que le mélange s*est
piilrélié. Il y a plus : l'urine d'un lapin que l'on avait nourri pendant huit jours avec ces végétaux frais ^ appliquée sur l'œil des chats , agissait de la ménae manière. Les excréments trouvés dans le rectum de cet animal^ ayant été traités par l'eau , donnèrent un liquide qm opérait une dilatation beaucoup moindre. Le sang tiré des poumons et de la bile était sans action sur l'œil (Orfila, Toxic. gén.^ t. II , p. 149, 3«édit.). Mais, comme le renuurque avec raison Orfila, qui a reconnu l'exactitude d'une partie de ces expériences , on. n'osera jamais affirmer qu'il y a eu un empoisonnement par la jusquiame, la Belladone ou le datura stramonium, parce que les matières du canal digestif ou les fluides des sécrétions auront dilaté la pupille du chat. Tout au plus on regardera ce fait comme propre à établir quelques probabilités d'empoisonnement, si les symptômes et les lésions sont de nature à faire croire qu'il a pu avoir lieu.
Effets thérapeutiques de la Belladone.
L'histoire médicale de la Belladone est fort obscure. On ignore aujourd'hui si nous devons attribuer à cette plante ce que les anciens ont écrit du strychnos manicosj et ce que, dans un temps plus rapproché de nous, on a dit de la mandragore, et en général des plantes connues sous le nom commun d'herbes aux sorciers.
Les propriétés vénéneuses de la Belladone étaienf depuis longtemps connues des empoisonneurs et des magiciens italiens; mais ce n'est guère que vers la fin du dix-septième siècle que nous trouvons quelques traces de l'emploi thérapeutique de cette plante. Longtemps les vertus précieuses de la Belladone et des autres solanées vireuses restèrent dans le domaine exclusif des empiriques et des prétendus sorciers; il est impossible que des propriétés aussi actives n'aient pas été exploitées par la cupidité et par . l'ignorance avant que les médecins s'en soient occupés.
Munch (BannonMagaz.y an. 1767, p. 1011 , et an. 1769, p. 195) raconte qu'une femme dé la campagne de Télectorat de Hanovre employait' la Belladone contre le cancer et les tumeurs en général dès l'année 1683, et que, plus de cent ans auparavant, on employait dans le même pays, et contre la mèfne maladie , un onguent dans la composition duquel entrait la Belladone.
Le premier ouvrage authentique publié sur la matière est de Melchior Frick {Friccius, Paradoxa de Venenis. August. Vind. , 1710). Dans cet écrit remarquable et fort rare, et qui probablement fut connu de Stoerck, Fauteur. cite de nombreuses cures obtenues par lui avec le sublimé corrosif^ l'arsenic, l'aconit, la jusquiame, la Belladone, la ciguë, etc., etc. ( Voy. Harles, de Arsenici usu in medicina, Nuremberg, 1811, p. 65). Si l'on en croit Murray (Apparat, medicam. , 1. 1, p. 634), un certain Brumen est le premier médecin qui, au commencement du dix-huitième siècle , usa contre les tumeurs cancéreuses d'une préparation de Belladone. Ce secret fut pai* lui transmis à un médecin de Wiesbaden nommé SpaeUi, mort en 1775.
Cependant, dans un ouvrage de thérapeutique publié en 1725 (Conspect. therap, (jeneraL, 1725, p. 491], Junker parle de cet arcane que Spaeth lui avait fait connaître. Michel Alberti, en 1739, publia une dissertation sur la Belladone, ox)mme spécifique du cancer occulte. Dans la collection des thèses de Haller (t. Il, n" 4i) il est encore question du même moyen employé dans la même circonstance. Entin, dans tous les recueils publiés pendant la dernière moitié du dix-huitième siècle, reflîcacité de la Belladone dans le traitement du cancer est constatée par un grand nombre de faits plus ou moins authentiques. Cette même période a vu publier aussi un grand nombre de faits contradictoires.
Il est évident que toute la ditlicullé roulait sur le peu de pi'écision du diagnostic; ce n'est guère que depuis le commencement de ce siècle que Ton à appris à distingiier les tumeurs cancéreuses des autres tumeurs que Part et la nature guérissent avec facilité ; et aujourd'hui on est bien d accord sur ce point, savoir : que Ton calme évidemment, par l'emploi local ou interne de la Belladone, les douleurs les plus aiguës du cancer, mais que peut-être jamais, par ce moyen, on n'a guéri une véritable tumeur carcinomateuse. D*un autre côté, il est incontestable que les applications extérieures de Belladone soulagei^t rapidement les douleui-s dont certaines tumeurs inflammatoires sont souvent le siège, et amènent, dans ^ un temps plus ou moins long, la résolution de ces mêmes tumeurs. Ainsi s'expliquent les dissidena^s qui ont éclaté sur ce sujet entre les praticiens des derniers siècles, dissidences qui ont eu lieu également pour la ciguë, le datura, l'aconit, etc.
Les propriétés stupéfiantes de la Belladone, que de nombreux empoisonnements avaient permis de constiiter, engagèrent les médecins à user .de cette plante comme succédanée de TOpium. D'autres propriétés spéciales, que le hasard seul a fait découvrir, ont augmenté encore les ressources thérapeutiques que cette plante précieuse offre à ceux qui savent s'en servir.
La Belladone fut d'abord administrée comme somnifère, et si quelque chose doit étonner, c'est que tous les auteurs de matière médicale vantent encore ses vertus hypnotiques. < )r, il résulte des nombreux essais que nous avons tentés chez Thomme, que la Belladone appliquée à l'extérieur, ou donnée à rintérieur, sous quelque forme que ce soit, loin de produire le sommeil, cause le plus souvent une exaltation nerveuse extraordinaire, pourvu que les doses aient été un peu élevé(^s : il est vrai que chez certains malades, que de violentes douleurs empêchaient de dormir, la Belladone rend souvent le sommeil ; mais il y a ici un effet thérapeutique complexe, et il est plus conforme à. l'analogie d'attribuer le sommeil à la cessation de la douleur qu'à la vertu assoupissante de la Belladone.
Nous n'hésitons pas à dire, et cela pour l'avoir constaté par de très-nombreuses expériences, que, de tous les médicaments employés contre le symptôme douleur, il n'en est pas qui nous ait semblé plus constamment eflicace que la Belladone. Mais ici il faut soifçneusementdislinpuer, rar,dans
BELLADONE. o9
les douleurs internes, l'opium est ordinairement plus utile; mais il n'en est plus de même pour les douleurs extérieures.
Nérralgies, A rintérieur, la Belladone a été souvent employée dans le traitement des névralgies; on Ta donnée sous forme de poudre, d'infusion, de décoction, d'extrait, de teinture : ce moyen réussit évidemment. Dans les névralgies, nous l'administrons ordinairement de la manière suivante: nons faisons préparer des pilules de i centigramme (4/5 de grain) d'extrait, et nous en ordonnons une toutes les heures jusqu'à ce qu'il se mamfeste des vertiges. Ordinairement les douleurs sont déjà diminuées ; il convient alors d'éloigner les doses, car on verrait bientôt se manifester du délire, qui, pour n'avoir rien de grave, n'en doit pas moins être évité , à moins que la douleur ne puisse être calmée autrement. Nous continuons ainsi pendant plusieurs jours, jusqu'à ce que le malade n'éprouve plus aucunaccident névralgique. C'est surtout dans le traitement de la névralgie do la face que nous avons fait usage de ce moyen. Il ne nous a pas à beaucoup près aussi bien réussi dans la sciatique. Nous devons dire que, même pour les névralgies de la face, la Belladone seule n'a pas toujours suffi à la complète curation, et qu'il a été quelquefois nécessaire, pour prévenir le retour de la maladie, de donner de fortes doses de sulfate de quinine ou de préparations martiales. Toutefois, dans les névralgies fugaces, il est inutile d'avoir recours à ces derniers moyens.
Mais quand le nerf malade est situé superficiellement, les applications de Belladone sur la peau revêtue de son épiderme ont une èflicacité incon- ^able. Nous avons vu plusieurs névralgies sus-orbilaires guéries dans l'espace d'une demi-heure par l'application de l'extrait de Belladone sur l'arcade sourcilière ; et quand la maladie était périodique , chaque accès ^lait facilement prévenu en usant préalablement du même moyen. Que si, Dialgré Tabsence de la douleur, le malade éprouvait néanmoins le malaise <pi ordinairement accompagne le paroxysme, la quinine terminait tout. ^ niême moyen réussit assez bien encore pour calmer les névralgies tem- P^les; mais il échoue souvent quand le mal occupe le nerf maxillaire Wérieurou le sous-orbitaire, ce qui tient sans doute à la plus grande Profondeur où ces nerfs se trouvent placés. Jamais, par ce moyen, nous savons pu calmer de douleurs sciatiques.
Le mode d'application auquel nous avons recours le plus souvent est le suivant : nous avons fait préparer de l'extrait de Belladone à consistance d^nii-liquide, en y ajoutant quelques gouttes d'eau, et nous en faisons 'actionner la peau au point où la douleur se fait le plus vivement sentir, *^'^ iO, 12 et jusqu'à 36 grains (riO centigrammes à 2 grammes). Dès ^ l'extrait se sèche par la chaleur de la peau, on l'humecte avec quelques gouttes d'eau. Cette friction est continuée pendant vingt minutes ou un fluart d'heure. Cela fait , nous recouvrons la partie d'une compresse hun^ïde sans enlever l'extrait. Nous recommençons cette opération toutes les l^eures jusqu'à re que Its douleurs soient calmées; puis nous laissons qua- ^fP> cinq et jusqu'à douze heures d*inlervalle dès que les paroxysmes
ont entièrement cédé. Il est important défaire deux fois par jour des frictions de ce genre, pour prévenir plus sûrement toute récidive. On réussit souvent aussi en appliquant des compresses imbibées de teinture alooolique de Belladone.
Quand la névralgie occupe le rameau sus-orbitaire, et même les rameaux temporaux superficiels^ ces frictions suffisent le plus ordinainement; mais quand elle a pour siège le tronc sous-orbitaire et les branches du maxillaire inférieur, il convient de faire frictionner les gencives et la face interne des joues. Il faudra recommander aux malades de ne pas avaler l'extrait dont ils se servent. Dans ce cas l'absorption à la surface de la membrane muqueuse est probablement plus imm^iate et plus complète.
Lorsque la névralgie occupe le cuir chevelu^ ce qui malheureusement est fort commun, il n'est pas possible d'appliquer l'extrait de Belladone sans raser la tête en totalité ou en partie^ et peu de malades se décident à ce sacrifice. Nous avons recours alors au moyen suivant : nous faisons préparer une décoction de 30 grammes (1 once) de feuilles, de tiges ou de racine de Belladone dans 1 kilogramme (â livres) d'eau; nous imbibons les cheveux de cette décoction, et nous recouvrons la partie douloureuse d'une compresse très-épaisse imbibée de la môme manière; puis nous engageons le malade à envelopper sa tête d'un bonnet de toile cirée. Par cette médication si simple nous avons, chez plusieurs personnes, fait disparaître des douleurs névralgiques qui duraient depuis longtemps. La teinture de Belladone est aussi efficace. '
Les moyens que nous venons d'indiquer réussissent quelquefois assez bien dans le traitement de la migraine ou de la céphalée, pourvu toutefois que ces maladies ne tiennent pas à une syphilis constitutionnelle, ou à quelque lésion organique de Tencéphale.
L'insuffisance de la Belladone appliquée sur la peau dans le traitement des névralgies profondes nous paraissait dépendre de la difficulté de l'absorption. Nous résolûmes alors de mettre l'extrait de la plante en contact avec le derme dénudé. Cet essai fut couronné du plus grand succès, et plusieurs sciatiques récentes traitées par ce moyen furent guéries en quelques jours. Quand cette névralgie datait de plusieurs mois, les douleurs ne se dissipaient pas entièrement, et nous eûmes alors recours au moyen suivant : entre le grand trochanter et l'ischion, nous faisions à la peau une incision qui pénétrait jusqu'au tissu cellulaire graisseux, et, dans cette espèce de cautère, nous introduisions, en guise de pois, des bols de grosseur variable qui contenaient de 5 à 25 centigrammes (1 à 5 grains) de poudre de Belladonne, à laquelle nous ajoutions une certaine quantité d'extrait d'opium, du mucilage de gomme adragant et un peu de poudre de Gayac: les bols étaient maintenus à l'aide d'un bandage approprié. Cette médication, la plus constamment utile que nous ayons employée dans le traitement de la-sciatique, réunit les avantages du cautère et ceux des applications stupéfiantes. La dose d'extrait de Belladone que l'on peut mettre sur la surface des
vésicaloires ne doit pas dépasser 30 centigrammes (6 grains)^ et il convient de commencer par une moindre quantité; autrement, on voit survenir du délire et quelques-uns des accidents propres à l'intoxication par les solanées vireuse^.
Il est une chose dont on doit prévenir les praticiens : c*ost que l'application de l'extrait de Belladone sur le derme dénudé cause de très-vives douleurs. Pour y obvier, nous avons Thabitude d'enduire d'extrait un morceau de toile fine que nous appliquons du côté où nous n'avons pas mis Textrait. Nous recouvrons le tout d'un morceau de sparadrap agglutinatif . L'extrait se dissout ainsi peu à peu et ne cause aucune douleur.
Colique de plomb. L'efficacité^ bien constatée par Stoli, de la jusquiame dans le traitement de la colique de plomb, et l'identité d'action de cette plante avec celle de la Belladone, engagea M. le docteur Malherbe, de Nantes, à essayer la Belladone dans le traitement de cette affection si douloureuse, et les faits qu'il a publiés en 1850 dans le Journal de médecine et de chirurgie j rédigé par M. Malgaigne, démontrent l'efficacité de cet héroïque remède. — La Belladone peut, dans ce cas, être donnée à doses beaucoup plus élevées que dans des maladies non douloureuses» Sous l'influence de cet agent thérapeutique, le plus grand nombre des malades éprouvent du soulagement du premier au troisième jour; la guérison est obtenue du sixième au onzième. — On commence par 5 centigrammes d'extrait unis à 10 centigrammes de poudre de racines de Belladone; on augmente s'il n'y a pas d'effets toxiques ou thérapeutiques produits; on diminue dans le cas contraire. Conjointement on donne chaque jour un ou deux lavements avec 2 à 5 centigrammes d'extrait, et Ton fait des onctions sur le ventre avec une pommade belladonée.
La colique nerveuse des pays chauds, si fréquente sur les marins qui naviguent entre les tropiques, et sur laquelle M. le docteur Foussagrives a publié un travail fort intéressant dans les Archives générales de médecine (ocU 1852), a été traitée par lui à l'aide de la Belladone avec un succès qu'il ne saurait proclamer trop haut. Ce médicament précieux n'exclut pas d'ailleurs l'emploi des purgatifs, qui ne doivent être donnés que quand les douleurs sont calmées.
Douleurs. Dans les maladies douloureuses, quelle que soit d'ailleurs leur nature, il est souvent fort important de calmer la douleur; et dès que ce symptôme a disparu, les autres accidents se dissipent sans peine. Ceci, par exemple, s'applique aux fissures de l'anus, aux crevasses hémorrhoïdales. Une pommade composée de 4 grammes (1 gros) d'extrait de Belladone sur 8 grammes (2 gros) d'axonge ou de cérat, est le meilleur topique que l'on puisse employer dans ce cas. Mais si Ton croit convenable d'introduire dans le rectum des mèches enduites de ce médicament, la dose devra étie fort modérée; aut)*ement on courrait risque de voir se dévelop* per des symptômes cérébraux assez graves.
Dans l'arthritis aigu, dans la goutte, lorsque ces deux maladies ont leur siège dans une articulation environnée de peu de parties molles, nous
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avons pu calmor les douloiirs les pins atroces par rapplication d'un cataplasme ainsi composé : mie de pain^ quantité indéterminée; eau^ quantité suflisante; quand le cataplasme est cuit, on y ajoute 40 à 480 grammes d'alcool camphré, et à la surface, on étend une couche de bouillie faite avec 40 grammes d'extrait de Belladone, 5 gram. d'opium, 40gram. de camphre en poudre. — Le cataplasme doit être tellement épais qu'il conserve, sur la table,' la forme du vase dans lequel on Ta fait cuire; c«tte condition est de rigueur. Le cataplasme est enveloppé de flanelle et de taffetas ciré, et peut rester appliqué 8 à 40 jours sans s'altérer. Nous avons^ par ce moyen, guéri en peu de temps des inflammations très-graves du geiiou qui avaient amené une flexion complète de la jambe sur la cuisse.
De simples cataplasmes faits avec la décoction de 30 granunes (i once) de Belladone dans 4 kilogr. (2 livres) d'eau^ et de la farine de graine de lin, soulagent eflicacement les douleurs que causent les abcès superficiels, certaines afl*ections de la peau, les cancers ulcérés, les phlegmasies du testicule, Tinflammation blennorrhagique du bulbe de l'urètre. Dans cetta dernière maladie, on obtient plus d avantages des frictions faites le long du canal avec l'extrait pur.
Nous avons pour habitude, dans les otalgies, de foire dans l'oreillle des injections avec une décoction de Belladone, et de faire porter ensuite un morceau de coton imbibe de baume tranquille : or, ou sait que le baume tranquille n'est autre chose qu'une décoction de plantes vireuses dans l'huile. Dans les douleurs de dents, on soulage rapidement les malades en plaçant dans la dent cariée 2 centigrammes et demi (1 demi-grain) d'extrait de Belladone. Des lotions avec la teinture de Belladone sont un moyen très-efiicace pour calmer les douleurs que laisse l'application des sinapismes.
Les douleurs névralgiques de l'utérus sont très-avantageusement combattues par l'usage de petits tampons de coton renfermant une pilule de 5 à 40 centigrammes d'extrait de Belladone et portés jusqu'au fond du vagin; le iil qui entoure le petit tampon reste à la vulve, et le tampon introduit le soir est retiré de même.
Hlium'Atisme, goutte. Enfin, dans la goutte et dans le rhumatisme articulaire, maladies si cruellement douloureuses, plusieurs praticiens ont employé avec succès l'extrait de Belladone ou de datura stramoniiim à l'intérieur. Ils donnent 4 centigramme et quart (un quart de grain) d'extrait toutes les heures; le délire apparaît ordinairement le deuxième jour; ils continuent nonobstant, et quelle que soit la violence des accidents cérébraux, ils insistent sur le médicament jusqu'à ce que la douleur et la tuméfaction soient entièrement dissipées. M. le docteur Lebreton, qui a souvent mis en pratique cette médication hardie, nous a maintes fois répété que les rhumatismes aigus cédaient dans l'espace d'une semaine, et que jamais il n'avait vu les désordres cérébraux avoir la moindre conséquence fâcheuse. Sur la foi de ce praticien, nous avons tenté cette médication, que d'ailleurs Mûnch et Ziegler avaient
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jadis préconisée (Murray^ App. med., t. 1, p. 649). Dans notre hôpital et dans notre pratique, nous avons administré la Belladone en poudre ou en extrait à des malades atteints de rhumatisme articulaire aigu. Le premier jour nous donnons de 25 à 40 centigrammes (5 à 8 grains) d'extrait en huit pilules, dans le courant des vingt-quatre heures. Chaque jour la dose est augmentée jusqu'à ce qu'il survienne un peu de délire; nous restons alors à la même dose pendant trois ou quatre jours, puis nous la diminuons graduellement. En même temps, et cette précaution est de la plus haute importance, nous administrons chaque jour une dose de calomel et de jalap ou tout autre purgatif, de manière à tenir toujours le ventre relâché.
Au bout de quelques jours, Tamendement est très-notable, et ordinairement le rhumatisme aigu est guéri après douze ou quinze jours de traitement. Quelquefois pourtant nous avons vu cette médication échouer complètement; mais, par contre, nous avons vu quelques malades entièrement guéris le troisième, quatrième ou cinquième jour du traitement.
Il convient, quand les douleurs ont disparu, de donner encore pendant quelque temps des piu*gatifs qui préviendront plus certainement la récidive.
Ce que nous disons ici de la Belladone dans le traitement du rhumatisme s applique également au datura slramonium, dont les doses doivent être moins élevées que celles de la Belladone.
Névroses. Pendant la dernière moitié du siècle dernier, la Belladone fut regardée comme un spécifique de l'hydrophobie, et Murray [Apparat med, y 1. 1, p. 639) nous a fait connaître le résultat de nombreuses expériences tentées à ce sujet. 11 est malheureusement vrai qu'aucune de ces expériences n'est concluante, et que la plupart sont apocryphes. De nos jours on a acquis la triste conviction de l'inutilité des moyens divers vantés jusqu'ici dans le traitement de la rage.
Épilepsie. Quand on s'est rendu compte de Textrôme difficulté de la curation de Tépilepsie, on est peu disposé à accueillir les faits de guérison que l'on attribue à la Belladone, comme à tant d'autres substances. Ce scepticisme toutefois ne doit pas dépasser certaines bornes, et l'on ne peut se refuser à croirc aux témoignages de médecins graves. Greding (voyez i^urray. Apparat, med., i. I, p. 046) a plusieurs fois administré la Bel- '^done soit en poudre, soit en extrait, à des malades atteints d'une épi- ^Psie simple ou compliquée de manie ; il n'en a pas guéri, mais il a sin- ^iièrement amendé les accidents. M. Leuret, à Bicêtre, et M. Ricard ^^t publié vingt-deux observations qui confirnont celles de Greding (^^^. méd., 1838, n** 12). Mais les deux iMiinch ont vu quelques cas^ de ^Oiplète guéribon, chez des individus qu'une frayeur subite, que la *^l>pression du flux menstruel avaient rendus épileptiques, chez lesquels, P^^ conséquent, la maladie semblait liée à une lésion cérébrale moins «^^\e.
^. Bretonneau est le médecin qui, de nos jours, a manié la Belladone
avec le plus de persévérance et de succès. 11 a, <^mme Greding^ employé souvent ce médicament dans le traitement de l'épilepsie^ et il est parvenu assez souvent à enrayer le mal, et quelquefois à le guérir complètement^
Aujourd'hui que nous sommes arrivés à un âge assez avancé; etque^ depuis près de trente ans^ nous avons pu expérimenter, dans le traitement de l'épilepsie, la méthode de M. Bretonneau, cette méthode nous a paru être la moins inefficace que nous ayons jamais tentée ou vu tenter. Nous avons obtenu un certain nombre de guérisons solides; nous avons vu survenir dans beaucoup de cas une amélioration que nous n'aurions osé espérer, mais le plus souvent, avouons-le, la médication par la Rella^ donc a échoué complètement.
La Belladone n'est donc pas, il s'en faut de beaucoup, le spécifique de l'épilepsie; mais elle rend plus de services que les sels d'argent, de cuivre et de zinc; ce qui n'empêche pas que, lorsqu'elle a échoué, nous ne recourions quelquefois avec un certain avantage à ces substances minérales.
Mais nous ne saurions assez dire que dans le traitement de cette névrose si grave et si rebelle, la patience de la part dn médecin et de la part du malade^ sont la condition capitale. Une année suffit à peine pour connattre l'influence de la Belladone; mais si, l'année d'après, il y a quelque amendement, il faut insister encore deux, trois, quatre ans, de manière à maîtriser le système nerveux.
On fait préparer des pilules contenant 1 centigramme d'extrait de Belladone et autant de poudre. — Le premier mois on en donne une, le matin, si les accès ont lieu surtout pendant le soir, ou bien, le soir, si les accidents surviennent plus particulièrement la nuit Chaque mois on donne une pilule de plus, et quelle que soit la dose, on l'administre toujours au même moment. On arrive ainsi à donner 5, 10, 15, 20 pilules chaque fois; en n'ayant d'autres limites que la tolérance du malade et l'influence que le médicament exerce sur la maladie. — Si la Belladone est difficilem^it supportée, on n'augmente la dose que tous les 2, 3, 4 mois; il en est de même si la névrose a été fortement modifiée.
Convulsions. Nous avons eu bien souvent à nous louer de la Belladone dans le traitement des maladies convulsives, mais surtout dans celui de l'éclampsie des enfants et des femmes en couches : nous ne comptons guère sur ce moyen au début des convulsions; mais lorsqu'elles se renouvellent plusieurs fois par jour et plusieurs jours de suite, la Belladone administrée à faible dose amène quelquefois des résultats inespérés.
C'est surtout dans les convulsions épileptiformes unilatérales ou par^ ^tielles, que nous avons obtenu de bons résultats de ce médicament, lors même que ces convulsions, étaient symptomatiques d'une grave lésion organique.
Tétanos. Le docteur Lenoir a publié^ il y a quelques années, quatre faits de guérison de tétanos traumatique obtenue par l'emploi de la saignée, suivie de celui des bains de .vapeur et de la Belladone à dose élevée. Il commence par de vigoureuses saignées, et, immédiatement après, il fait
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prendre matin el soir un bain de vapeur de deux heures au moins. En même temps il administre, dans le courant de la journée, des doses de Belladone pour amener un peu de stupéfaction. Il prolonge cette médication jusqu'au moment où les spasmes ont entièrement disparu et encore quelques jours par delà.
Paralysies, Des succès que M. Bretonneau avait obtenus dans des maladies convulsives où il y avait eu même de la paralysie rengagèrent à tenter le même moyen dans le traitement de certaines paralysies, lors même qu'elles ne se compliquaient d'aucun phénomène spasmodique. Il a obtenu dans plusieurs cas de paraplégie une guérison aussi inespérée que peu explicable, et nous avons été témoins de quelques résultats auxquels nous étions loin de nous attendre. Mais lorsqu'il s'agit d'une hémiplégie, à moins qu'il n'y ait en mênfie temps spasmes convulsifs, il n'obtient rien en général. Incontinence nocturne de l'urine chez les enfants,. Celte triste infirmité dont la cause prochaine est généralement si difficile à apprécier, a été traitée avec un succès bien extraordinaire par M. Bretonneau, et plus tard, par nous-mêmes et par d'autres praticiens qui avaient eu connaissance de cette méthode.
D suffit de donner le soir, une heure avant que les enfants se couchent, I à 4 centigrammes de poudre et d'extrait de Belladone; il est rare qu'après une semaine de traitement, il n'y ait pas un amendement notable : on continue jusqu'à ce que l'incontinence ait cessé. On 'suspend alors pendant huit jours pour reprendre pendant quinze, cesser de nouveau, et recommencer chaque mois pendant huit jours, quelques mois de suite. La longue durée du traitement que nous indiquons ici est ordinairement superflue, mais pour assurer la guérison, pour prévenir certainement les récidives, il vaut mieux pécher par excès que par défaut de précautions; et il rst d'autant plus facile de soumettre les enfants à cette médication en apparence énergique, que les enfants n'ont et ne peuvent avoir aucune répugnance à faire usage de la poudre et de l'extrait de Belladone, qui, cux- 'naêines à peu près insipides, peuvent être mêlés à du sucre en poudre. I^ns certains cas rebelles, il faut porter la dose d'extrait et de poudre à ^5et 20 centigrammes en une seule fois, au moment de se mettre au lit ; en ïïïéaie temps on fait sur Thypogastre des frictions avec une mixture aqueuse ^extrait de Belladone.
Si maintenant on cherche à expliquer le mode d'action de la Belladone ^^s l'incontinence nocturne de l'urine, chez les jeunes enfants et chez les •^olescents, on voit d'abord que, ainsi que nous l'avons dit plus haut en P^^îant de l'action physiologique du médicament, la Belladone, prise à ^^os assez élevées, diminue la contractilité des fibres musculaires de la ^^^^sie, propriété qui a été surtout mise en lumière par les expériences que "• le docteur Gommaille a faites sur lui-même.
î-orsque l'inconfinence nocturne a duré longtemps et qu'elle s'observe ^^ un adolescent, le traitement n'est pas, à beaucoup près^ aussi sim- P^^. Il faut quelquefois, pendant un à deux ans, insister sur le remède; II. 5
en augmenter chaque mois les doses^ comme nous avons recommandé de le faire dans le cas d'épilepsie, et continuer longtemps après que les accidents nocturnes ont entièrement cessé. Trop souvent nous avons vu Hncontinence revenir alors que, depuis un, deux, quatre mois, la guérison semblait assurée. Souvent aussi lorsque^ pendant les premiers mois du traitement, la Belladone a enrayé le mal, il est opportun d'en cesser Tusage éi de la remplacer quelque temps par des préparations de noix vomique.
Si maintenant on considère que, ainsi que Ta constaté M. Bretonneau, ainsi que nous l'avons constaté nous-mêmes, la plupart des malades atteints de cette incontinence pissent, pendant le jour, avec une roideur extrême, tout en restant parfaitement capables de retenir leurs urines, on comprend que, pendant le sommeil, le sphincter vésical venant à se relâcher, alors que la vessie conserve une tonicité extraordinaire, les urines s'échappent involontairement, et la Belladone agit utilement ici précisément en diminuant cette tonicité exagérée du plan musculaire de la vessie.
Remarquons aussi que la Belladone, si eflicace dans le traitement dû Tincontinence nocturne de Turine, est inutile et souvent même nuisible dans . l'incontinence à la fois diurne et nocturne; aussi observe-t-on que, le plus souvent, chez les malades de cette dernière catégorie, le jet de Turine est flasque, contrairement à ce que Ton voit chez ceux qui urinent seulement pendant le sommeil. Chez eux, les préparations de noix vomique sont plus particuUèrement indiquées.
Gastralgiey entéralgie, constipation. Les préparations de Belladone sont encore bien souvent employées dans le traitement des gastralgies et des entéralgies. On doit surtout à M. Bretonneau d'avoir plus nettement que personne formidé l'mdication de ce remède dans le cas qui nous occupe, n proscrit la Belladone toutes les fois qu'il y a tendance à la diarrhée, et alors il lui préfère l'Opium; au contraire, lorsqu'il y a constipation, et c'est le cas le plus ordinaire, il fait prendre une très-petite quantité de Belladone, soit pn mangeant, soit au moment où le malade se couche.
C'est de la même manière qu'il traite souvent la constipation, celle surtout que l'on observe chez les hypocondriaques etchez les femmes nerveuses.
Il est remarquable que certaines personnes dont les entrailles ne peuvent être émues que par les purgatifs les plus énergiques, sont sollicitées à aller chaque jour à la garde-robe par les doses de Belladone les plus minimes. Une, deux, quatre pilules contenant chacune 1 centigramme d'extrait et autant de poudre sont ordinairement sufiisantes. Quelquefois une simple cuillerée à café d'huile de ricin ou de magnésie, prise le soir, en sus de la Belladone, complète l'effet que l'on n'obtenait pas avec celle-ci.
Lorsque les garde-robes sont régidarisées et que chaque jour en se présentant, à la môme heure, à la chaise, le malade obtient une évacuation, on suspend l'emploi de l'huile de ricin et successivement on diminue la dose de la Belladone, puis on en cesse l'usage-
On sait que bien des gens ne peuvent obtenir de garde-robes qu'après avoir fumé une pipe ou un cigare; est-ce par le principe solanique commun que le tabac et la Belladone agissent contre la constipation?
Folie, L'espèce de parenté qui existe entre la rage et la folie engagea, dit Murray^ à essayer la Belladone dans le traitement de cette dernière maladie. On fit des tentatives réitérées, et plusieurs auteurs ont proclamé d'assez nombreux succès; Tanalogie, ce guide si sûr en thérapeutique^ devait conduire à user de ce moyen dans le traitement de la folie, par cela même que la Belladone, prise à une dose plus élevée, produit une folie passagère; car l'expérience a prouvé qu'une multitude de maladies étaient guéries par des agents thérapeutiques qui semblent agir dans le même sens que la cause du mal auquel on les oppose.
De nos jours, en effet, quelques expérimentateurs afiSrment s'en être bien trouvés, "notammmt dans les monomanies accompagnées d'hallucinations fixes. C'est de la même manière que M. Moreau (de Tours) a em» ployé le datura stramouium (V. infrà).
Maladies des yeux. On avait facilement constaté que toutes les solanées vireuses avaient une propriété commune, celle de dilater la pupille. Cette dilatation, qu'il fallait attribuer au relâchement de l'iris, fut bientôt mise , à profit par les chirurgiens dans les maladies des yeux, d'abord pour faciliter l'opération de la cataracte par abaissement ou par extraction, et ensuite pour s'opposer aux coarctatious doulouretises de l'iris dans certaines ophthalmies. On peut aussi, par ce moyen, empêcher les bords de la plaie de riris de se réunir lorsque l'on avait pratiqué une pupille artificielle, et Bimly propose l'emploi de la Belladone pour s'assurer si l'iris est adhérent, et pour empêcher cette adhérence, en suspendant de temps en temps son administration, afin de produire des resserrements et des dilatations alternatifs de l'iris (Mérat et de Lens, Dict. de mat. méd., U I, p. 492). Pour parvenir au but qu'ils se proposent , les chirurgiens emploient la Belladone 4e diverses manières : tantôt ils se bornent à faire sur la paupière et sur le sourcil de Tœil malade des frictions avec l'extrait, tantôt ils appliquent sur l'œil un cataplasme fait avec une décoction de Belladone; qudques-uns préfèrent instiller dans l'œil même de l'extrait ou du suc de la plante dissous dans de l'eau; enfin d'autres aiment mieux donner dans un julep Fmfusion de 50 à 75 centigranmies (10 à 15 grains) de feuilles. Ce dernier moyen est peut-être le plus sûr, et il n'est pas moins rapide que les autres. Parmi les remèdes employés pour combattre l'iritis, un de ceux auxquels la plupart des ophthaknologistes accordent une grande efficacité, c'est la Belladone ou le datura stramonium employés de la manière que nous venons d'indiquer.
D'autre part, M. A. Bérard et M. Tonnelle (de Tours) ont fait une trèsheureuse application de ce moyen au traitement de la cataracte. Non-seulemeut, à Texemple de plusieurs chirurgiens , ils emploient la Belladone avant l'opération , mais encore ils en font usage lorsque l'opération est exécutée; et par là, outre qu'on agrandit le champ de la vision, on prévient
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riutlammation et les adhérences de l'iris, si communes et si fftcheuses après l'extraction ou rabaissement du cristallin.
C'est principalement dans certaines affections de Tiris qui tendent à oblitérer la pupille, et à la suite de ropcration de la cataracte, que la Belladone, appliquée de cette façon, a produit les effets les plus remarquables.
Dans riritis membraneux, les adhérences étendues sous forme de rayons du bord de la pupille au centre du cristallin s'allongent peu à peu sous l'influence du remède, et à des degrés qui varient selon leur consistance, et leur ancienneté.
La petite circonférence de l'iris devient inégale, anguleuse ; il s'y formé' de petites courbes rentrantes, comme autant de petites pupilles partielles.
Los extrémités de ces courbes retenues par les adhérences membraneuses offrent alors, et quelquefois pendant un temps très-long, des saillies anguleuses qui peu à peu s'amincissent et disparaissent progressivement, tantôt par suite d'une sorte d'usure, tantôt par un véritable décollement.
Il n'est pas rare d'en voir les débris flotter au centre de la pupille, jusqu'à ce que l'absorption les ait complètement détruits. Nous avons vu quelquefois, dans ce cas, les points d'insertion de ces membranes à la capsule du cristallin f présentant déjà un commencement notable d'opacité^ reprendre peu à peu leur transparence, et la vue se rétablir complètement.
Dans d'autjres cas plus graves, où la pupille était presque entièrement oblitérée par des produits membraneux, M. Tonnelle a pu rétablir peu à peu cette ouverture, et, avec elle, la vision.
Dans ce cas, tantôt il se fait une petite dilatation partielle de la pupille dans un point de la petite circonférence de l'iris, d'où résulte une sorte de pupille annexe qui s'agrandit progressivement ; tantôt la toile membraneuse paraît s'amincir peu à peu vers son centre; elle s'use, puis se déchire, ou bien se dissipe et se fond en quelque sorte graduellement comme un nuage.
C'est le plus souvent de cette façon que les choses se passent pour les fausses membranes qui sunienuent à la suite de l'opération de la cataracte, et c'est aussi dans ce cas que M. Tonnelle obtient les succès les plus complets. Conduit par l'observation à reconnaître que la cataracte secondaire, qui rend si souvent infructueuse pour le malade l'opération la plus heureusement pratiquée, n'est toujours que le résultat de l'iritis membraneux et le produit même des^ausses membranes propres à ce genre d'affection, il a appliqué la Belladone, selon la méthode indiquée plus haut, au traitemait de cette maladie, et presque toujours avec un succès complet, si le remède est' appliqué à temps. Ce moyen doit être employé dès le quatrième jour, époque où se forment ordinairement les produits membraneux.
Pour cela il importe beaucoup que l'opérateur se fasse une règle d'examiner avec soin, dès le quatrième jour, les malades qu'il a soumis à l'opération. Il n'est pas nécessaire d'exposer les yeux à une lumière vive qui pourrait nuire à la vue; il suffit de les faire ouvrir dans un demi-jour. Si le malade voit, il est inutile d'insister; mais s'il ne voit pas nettement, sur-
tout après l'extraction^ et qu'il n'existe point de gonllenient inilatnuiatoire de Tœil^ il y a «presque certitude qu'il existe une cataracte secondaire^ et il n'y a aucun inconvénient à s'en assurer par un cxameiï prompt et avec toutes les précautions possibles.
Plus on s'éloigne de Tinvasion du mal,, plus la destruction des membranes est lente et difficile. Toutefois M. Tonnelle est parvenu à les détruire au huitième, quelquefois au douzième jour.
n arrive assez souvent que les membranes ne se détachent que d'un côté; il ne fjEuit point s'en inquiéter. Si la Belladone est continuée suffisamment, ^absorption détruit peu à peu celles qui restent, et on les voit se réduire à un petit liséré qui borde tout ou partie du bord pupillaire.
Dans le cas où les préparations de Belladone^ employées comme il a été dit^ ne parviennent pas à détruire les membranes développées soit à la suite de l'iritis, soit à la suite de la cataracte , elles ont encore l'immense avantage de s'opposer à Toblitération de la pupille^ qui ne manquerait pas de se rétrécir peu à peu et de se réduire à un point grisâtre : circonstance qui ne laisse plus que la chance aventureuse de la pupille artificielle.
H. Tonnelle combine alors l'emploi simultané de la Belladone et de l'aiguille, dé manière que ces deux moyens se prêtent un appui mutuel.
Dans le cas où il reste quelques rayons membraneux, il introduit une aiguille étroite, légèrement courbe sur son plat, tranchante sur les côtés, dans la chambre antérieure, par la cornée, en dirige la pointe entre l'iris ei le cristallin, et coupe rapidement les adhérences.
n est quelquefois nécessaire de revenir à deux ou trois reprises à cette petite opération, qui est sans douleur pour le malade et toujours sans aucun inconvénient, si elle est faite convenablement. La Belladone doit du reste être continuée immédiatement après pour prévenir de nouvelles adhérences; le succès n'est certain qu'à cette condition.
Dans le cas de cataracte secondaire, lorsque^les membranes ont pris trop de consistance, lesquelles sont réfractaires à la Belladone, le même procédé doit être mis en usage et les produits membraneux largement détachés; mais c'est dans ce cas surtout que la Belladone doit être mise en nsage; c'est ici surtout qu'elle est indispensable pour prévenir une nouvelle adhésion qui ne manquerait pas de se produire.
Au moyen de la Bclladonne, au contraire^ le lambeau reste constamment flottant, et l'absorption ne tarde pas à le détruire.
On peut affirmer que de cette façon on parvient à triompher presque constamment de l'affection qu'on a appelée cataracte secondaire, et qui est une des causes les plus fréquentes de tous les insuccès de l'opération delà cataracte par exh*action.
Dans les cas les plus graves et les plus rebelles, M. Tonnelle a été quelquefois dans la nécessité de faire deux et trois introductions d'aiguilles et d'employer la Belladone pendant six semaines ou deux mois. Jamais il n'a remarqué que l'emploi prolongé de ce moyen ait diminué en quoi que ce soit la sensibilité de Toeil.
On conçoit, d'après ce qui précède, comment certains praticiens ont pu croire qu'ils avaient guéri des cataractes sans opération, alors qu'il ne s'agissait que de simples produits membraneux développés à la suite de riritis.
M. Tonnelle emploie encore avec succès les préparations de Belladone d^une manière continue dans toutes les blessures qui intéressent l'iris; l'effet de ces lésions étant constamment de déterminer le resserrement, et par suite l'oblitération de la pupille, il a recours à ces préparations dès que l'inflammation a été suffisamment amortie par Teau froide; de cette façon il prévient presque toujours les adhérences membraneuses, et dans les cas rares où il ne peut y parvenir, il maintient la pupille dans un état de dilatation suffisant pour que la destruction de ces membranes au moyen de l'aiguille ne présente plus de difficulté; il se sert aussi de ce moyen dans le cas d'opération de cataracte par broiement. On évite ainsi les adhérences qui s'établissent trop souvent entre les débris de la capsule et l'iris, et on accélère beaucoup la résorption de ces débris en les mettant largement en contact avec Thumeur aqueuse. L'observation prouve que l'emploi de la Belladone dans ce cas est d'une utilité telle, qu'il peut seul assurer le Succès.
Quant à Tusage qu'un grand nombre de praticiens font de ce moyen pour disposer les malades à l'opération de la cataracte, M. Tonnelle le réserve pourFabaissement ; mais il le proscrit d'une manière absolue par l'extraction.
En effet, la dilatation artificielle de la pupille, inutile pour favoriser l'issue du cristallin, expose l'iris, pendant l'opération, au tranchant de l'instrument, et, après l'opération, à des adhérences vicieuses de la cornée.
Dans les ophthalmies des enfants qui s'accompagnent si souvent d'îritis, l'emploi simultané du calomel à doses fractionnées et de la Belladone appliquée en frictions autour de l'orbite, rend les plus utiles services. La Belladone toutefois doit être continuée aussi longtemps que l'œil reste sensible à l'action de la lumière.
Coarctation des sphincters. Si la Belladone mettait ainsi dans le relâchement le muscle de l'iris, elle devait agir de môme sur les autres muscles. L'analogie conduisit donc à faire usage de la Belladone dans la constriction de l'anus, dans celle de l'urètre, et enfin dans celle du col de l'utérus. Ce fut Chaussier qui euf cette dernière idée : chez les primipares et chez les autres femmes dont le col ne se dilatait pas après de violentes et longues contractions utérines, il enduisait rorifice utérin avec l'extndt mou de Belladone associé au cérat. Cet exemple, suivi par Mandt {Rust^s Magazine y t. XIX, p. 350), l'a été également par beaucoup d'autres praticiens, et plus récemment Spath a publié plusieurs faits qui témoignent de l'extrême utilité de ce moyen thérapeutique (Gaz, méd., 1838, m 2). En même temps il convient quelquefois de donner l'ergot de seigle afin d'augmenter l'énergie des contractions utérines, pendant que la Belladone fait cesser la rigidité du col.
Le cérat que Ton emploie dans cette circonstance, comme dans toutes
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celles où l'on veut unir l'extrait de Belladone à un corps gras^ doit être préparé avec du cérat sans eau que Ton incorpore selon Tart avec de Teau tenant en dissolution la quantité d'extrait que Ton veut employer. 11 convient que la quantité d'eau soit la même que celle que Ton prend pour la confection du cérat de Galien. La proportion d'extrait de Belladone varie depuis un quart jusqu'à un huitième de la masse totale.
Constriction de l^ urètre ) iléus; heimies. Le docteur Holbrook prescrivait des lavements avec Finfusion de quelques grains de feuilles de Belladone^ et des injections de même nature, aussi bien que des fomentations sur le périnée, pour combattre la constriction spasmodique ou inflammatoire du canal de l'urètre (Bulletin des sciences méd.y t. I, p. 362); et Will, chirurgien des dispensaires de Londres, a proposé, dans la même maladie, d'introduire dans le canal des bougies enduites d'un peu d'extrait de Belladone (Journal des progrès, t. I, p. 97). Enfin, des diirurgiens ont dit s'être servis avec avantage de lavements de Belladone et d'applications topiques d'extrait étendu sur des cataplasmes pour opérer un relâchement dans les fibres des aponévroses abdominales, dans le cas de hernie étranglée. Ainsi Rollon de Sainte-Foix a publié dans le Bulletin de thérapeutique (t. X, 1836) l'histoh^e d'une hernie étranglée diliicilement réductible, et dont on put opérer aisément la réduction après application sur la tumeur d'un épithème d'extrait de Belladone. On lit aussi dans la Gazette médicale (1838, n* 8) l'histobe de quatre cas d'étranglements intestinaux, guéris après l'usage de lavements composés avec l'infusion de 4 grammes (1 gros) de racine de Belladone et 30 grammes (4 once) de fleurs 4e camomille.
Paraphymosis. Le docteur Mazade d'Anduze (ibid., 1834, t. VII) a eu lldée d'utiliser les propriétés relâchantes de la Belladone dans le traitement du paraphymosis. Toutes les trois heures, il fit recouvrir le gland et le point où siégeait l'étranglement avec 2 grammes (1/2 gros) d'extrait de Belladone, et, après quatre ou cinq applications, le gland se réduisit avec la plus grande facilité.
Douleurs utérines, dysménorrhée, rétention du flux menstruel. Lorsque les douleurs utérines dépendent d'une névralgie, ce qui est assez commun chez les femmes chlorotiques, ou bien d'une fluxion inflammatoire, d'un déplacement, les injections vaginales faites avec une forte décoction de Belladone (15 à 60 grammes), une demi-once à deux onces pour un litre et demi (3 Uvres d'eau), et répétées deux ou trois fois par jour, sont en général fort utiles ; on atteint encore le même but ^ injectant dans le rectum une petite quantité d'eau à laquelle on ajoute *0 à 20 gouttes de teinture de Belladone. Nous employons encore un autre procédé dont nous avons parlé plus haut, surtout quand les douleurs uté- ^nes s'accompagnent de leucorrhée et d'ulcérations superficielles du museau de tanche : nous faisons un plumasseau avec de l'ouate de coton, <ians lequel nous enfermons une pilule de 5 à 10 centigrammes d'extrait ^e Belladone et 30 à 40 centigrammes de tannin en poudre; le plumassf^au
est lié avec un til double auquel on laisse au moins iO à 45 centimètres de longueur^ et ce petit tampon est porté avec le doigt jusqu'au col de l'utérus. Ce pansement, que les femmes apprennent à faire elles-mêmes sans difficulté, est répété chaque soir après une injection destinée à bien nettoyer le vagin et le col de l'utérus. Le lendemain, au réveil, on retire aisément le tampon au moyen du fil dont l'extrémité est restée entre les lèvres de la vulve. Ce pansement fort simple a* le double avantage de guérir des phlegmasies du col utérin, pour lesquelles on emploie souvent un traitement fort énergique, et de dissiper les douleurs quelquefois si vives dont la matrice est le siégc^Nous n'avons pas besoin d'ajouter que le spéculum est ici tout à fait inutile. '
Mais il est un genre de douleurs utérines qui tient évidemment à la rétention du flux menstruel, et que l'on combat efficacement par «des applications de Belladone. Les femmes éprouvent tous les signes de la menstruation : savoir, de la céphalalgie, du gonflement des seins, de l'inappétence, quelquefois de la diarrhée, etc., etc. A ces symptômes se joint une pesanteur hypogastrique considérable, puis de vives douleurs revenant par paro^cysmes comme celles de l'enfantement. Bientôt le sang paraît et s'écoule en caillots; les douleurs alors diminuent, et le flux sanguin est remplacé par un écoulement puriforme, ayant quelquefois la fétidité des lochies. Cependant si l'on a pratiqué le toucher au moment où les douleurs avaient le plus d'intensité, on a trouvé Tutérus très-volumineux, l'ouverture du col resserrée. Que si, huit jours plus tard, on s'assure de nouveau de l'état de la matrice, on la trouve revenue à son volume normal. M. Bretonneau, qui a parfaitement suivi cette évolution pathologique et qui a insisté avec soin sur les erreurs de diagnostic auxquelles pouvait donner lieu la maladie que nous venons de décrire, a pensé que la rigidité du col utérin s'opposait à l'écoulement du flux menstruel, que le sang s'accumulait dans la cavité de la matrice, distendant douloureusement le viscère, et que la médication la plus utile consistait à porter sur le col de l'utérus de l'extrait de Belladone; en même temps que l'on fait prendre à la malade quelques grammes d'acétate d'ammoniaque.
Le tampon belladone, sans addition de tannin, appliqué seulement pendant la nuit, a ici .une grande efficacité; mais on ])eut tout simplement porter avec le doigt, et laisser sur le col de la matrice un petit bol de 5 à iO centigrammes d'extrait de Belladone.
La forme de dysménorrhée que nous venons de décrire appartient plutôt aux femmes déjà arrivées à l'âge mur, qu'à celles qui entrent dans l'ado* lescence. Toutefois, et c'est un point sur lequel les bons observateurs sont d'accord, la dysménorrhée si commune à l'époque de la puberté, reconnaît les mêmes causes que celles que nous venons d'indiquer ; savoir, une fluxion utérine et la rétention du flux dans la cavité de la matrice subitement distendue et se contractant avec énergie pour se débarrasser d'un produit étranger. On comprend que chez les jeunes filles les injections vaginales ou anales avec la Belladone sont seules convenables, les appli-
cations directes faites avec le doigt ou le spéculum doivent être proscrites pour des motifs dont il est inutile d'indiquer la convenance.
Vomissements pendant la grossesse, M. Bretonneau, frappé comme tous les praticiens de l'extrême difficulté que Ton éprouvait quelquefois à arrêter les vomissements des femmes enceintes^ fut conduit par la théorieà opposer la Belladone à ces accidents. II pensa que les vomisements étaient dus à une résistance spasmodique de l'utérus qui refusait de se laisser distendre par le produit de la conception. Cette résistance, douloureuse dans quelques cas, devenait par sympathie la cause des vomissements. Cette idée à laquelle on pourrait faire sans doute de légitimes objections^ et à laquelle son auteur n'attache lui-même qu'une importance très-secondaire, l'engagea à essayer des frictions de Belladone sur la peau de la région hypogastrique^ et cette médication réussit au delà de ses espérances. A son exemple, nous avons employé cette médication, et nous en avons souvent obtenu d'heureux résultats.
M. Bretonneau emploie une mixture faite avec l'extrait de Belladone ramolli et rendu demi-liquide à l'aide d'une petite quantité d^eau. Il préfère de beaucoup cette préparation à un mélange d'extrait et de graisse. La malade fait, deux ou trois fois par jour, une friction sur la peau de la région hypqgastrique, en ayant soin de mouiller son doigt quand la mixture se sèche. La friction dure huit à dix minutes. Quand elle est terminée, on recouvre les parties avec une compresse mouillée, et par-dessus on place un morceau de taffetas ciré. Il est rare que plusieurs jours se passent avant que les vomissements aient cessé, ou qu'ils aient singulièrement diminué.
Mais, dans certains cas plus graves, et ces cas ne sont malheureusement pas rares, la Belladone reste impuissante comme tous les autres moyens, et il ne reste souvent que la triste et regrettable ressource de l'avortement provoqué. «
Dans une circonstance où cette opération allait être pratiquée pour sauver la femme, M. Cazeaux, qui avait essayé vainement la Belladone suivant la méthode de M. Bretonneau, pensa qu'il obtiendrait un effet plus sûr en appliquant sur le col même et dans la cavité du col une grande quantité d'extrait de Belladone, et cette petite opération qu'il répéta une fois, plusieurs jours de suite, amena une guérison rapide et inespérée.
Coqueluche. L'analogie a encore conduit Buchhave (Murray, App. med., t. I, p. 6^8) à administrer 'la Belladone danslacoaueluche. On croyait voir dans cette maladie un spasme des bronches, de la glotte et des muscles respirateurs. Que cette opinion sur la nature de cette maladie soit juste ou non, toujours est-il que dès que la période convulsive de la coqueluche est commencée , Tusage de la Belladone est suivi de résultats fort avantageux. M. Bretonneau administre la poudre de Belladone invariablement en une seule dose, soit le matin, soit le soir; il commence par i centigramme d'extrait et augmente tous les deux jours d'un centigramme jusqu'à ce que la toux soit très-notablement amendée. Si, après quelques jours le îiial reste stationnaire, il augmente encore de manière toutefois à ne jamais
produire d'effets toxiques. Si, avec la méraè dose, il voit le mal rétrocéder, il diminue graduellement, et ne cesse entièrement que lorsque la coqueluche est réduite aux termes d'un simple catarrhe. Nous avons pu nousmêmes constater bien souvent la remarquable efficacité de ce moyen ; mais nous sommes dans l'habitude de donner concurremment quelques vomitifs, lorsque la Belladone n'agit pas avec assez de rapidité. D'autres associent ce médicament de la manière suivante : poudre de Belladone, 20 centigrammes (4 grains) ; extrait aqueux d'opium, 20 centigrammes (4 grains); extrait de valériane, 2 grammes (1 demi-gros) pour seize pilules; en prendre de une à quatre par jour. Pour les enfants qui répugnent àpreni^re des pilules, nous faisons composer le sirop suivant : extrait de Belladone, 20 centigranunes (4 grains) ; faites dissoudre dans sirop d'opium et de fleurs d'oranger, de chaque 30 grammes {\ once); en prendre dans les vingtquatre heures depuis une jusqu'à huit cuillerées à café. Cette méthode nous a paru beaucoup moins efficace que celle que M. Bretonneau a conseillée.
Mais si. la Belladone administrée soit dans la coqueluche, soit dans divers catarrhes qui s'accompagnent de symptômes nerveux, procure souvent la sédation que Ton attend; d'autre part, il arrive que bien souvent elle cause une insomnie contre laquelle il convient de lutter, soit avec l'opium, soit avec la valériane; et c*est cette considération surtout qui nous engage à prescrire quelquefois ces deux médicaments en môme temps que la Belladone.
Asthme. Dans l'asthme dit essentiel, nous voulons parler de celui qui ne s'accompagne d'aucune altération organique appréciable du cœur ou dû poumon, sauf quelquefois de l'emphysème pulmonaire, et qui souvent est tout à fait intermittent, on retire quelque avantage de l'administration de la Belladone à l'intérieur ; mais ces bons résultats ne peuvent se comparer à ceux que l'on obtient en faisant fumer la feuille sèche mêlée à du tabac ou seule. Nous avons vu deux fois des dyspnées intermittentes, durant depuis longtemps et revenant chaque nuit avec une opiniâtreté désespérante, céder complètement par l'usage de la fumée de Belladone ou de datura stramonium. Souvent encore nous avons, sans guérir parfaitement le malade, produit une amélioration qu'aucune autre médication n'avait obtenue.
M. Bretonneau, Thoïpme que nous connaissions qui manie le mieux les médicaments, se loue au contraire beaucoup de l'usage interne de la Belladone dans le traitement de Tasthme nerveux. Pendant l'accès, il compte plutôt sur les cigarettes de Belladone ou de stramoine ; mais il a surtout recours h l'emploi intérieur de la Belladone pour prévenir le retour de la maladie. ^
Il prescrit aux malades pendant plusieurs mois, et même plusieurs années de suite, en laissant des intervalles d'autant plus grands que les effets obtenus sont plus satisfaisants, il prescrit, disons-nous, en une seule dose, comme pour la coqueluche, de i à 10 centigrammes de poudre de
racines de Belladone, unis à moitié moins d'extrait de la même plante. Il n'attache pas beaucoup d'importance à ce que Ton prenne de fortes doses, pourvu que l'économie reste d'une manière permanente sous Tinfluence du médiéament^ ce qui se constate par un léger sentiment de sedieresse de la gorge^ par la dilatation habituelle des pupilles^ et par des garde-robes en général plus copieuses et plus faciles.
Pendant longtemps des cigarettes préparées par un certain Espic, de Bordeaux, ont joui d'une grande renommée dans le traitement de l'asthme essentiel et des catarrhes pulmonaires compliqués d'accidents nerveux. Elles se préparent de la manière suivante :
Pr. : Feuilles choisies de Belladone 30 centigr.
dejusquiame. ..... 45 »
de stramoine 15 »
de pheUandre aquatique. 5 »
Extrait gommeux d'opium 13 milligr.
Eau de laurier-cerise Q. S.
Les feuilles, séchées avec soin et mondées de leurs nervures, sont hachées et mélangées exactement. L'opium est dissous dans Q. S. d'eau de laurier-cerise; le solutum est réparti également sur la masse.
Le papier qui sert à confectionner les cigarettes est préalablement lavé avec le maceratum des plantes ci-dessus décrites, dans l'eau distillée de laurier-cerise et séché convenablement.
Fumer deux à quatre cigarettes par jour.
Hémoptysie. Schœder, dans l'hémoptysie, a conseillé de faire respirer la fumée de feuilles de Belladcme brûlées sur des charbons. Il afiirme que l'hémorrhagie pulmonaire s'est toujours arrêtée presque immédiatement après l'emploi de ce remède.
Sûtjrlatine, 11 nous reste à parler de la propriété remarquable qu'aurait la Belladone de préserver de la scarlatine. Hufeland est celui qui a le plus contribué à accréditer cette idée qui d'ailleurs appartient à Hahnemann ; il affirme qu'en administrant la Belladone aux personnes soumises à la contagion de la scarlatine, elles ne la contracteront pas dans le moment. Les journaux allemands fourmillent de faits qui semblent confirmer cette singulière idée. Quelque imposantes que soient les autorités qui vantent la vertu prophylactique de la Belladone dans le cas qui nous occupe, nous avouerons que nous ne pouvons que rester dans le doute, attendu que nous ne savons jusqu'à quel point leà praticiens, dont nous récusons ici presque entièrement les conclusions, avaient justement apprécié tous les effets des influences épidémiques. La Belladone administrée dans ce but se donne à la dose de i centigranmie (un cinquième de grain) plusieurs fois par jour, soit en poudre, soit en extrait.
76 MÉDICAMENTS STUPÉFIANl^.
Modes d^adminisiration et doses,
La forme la plus simple et la plus convenable d'administrer la Bella- , done à l'intérieur serait la poudre de racines ou de feuilles, si la poudre était toujoui's fraîche : on devTait commencer par 1 à 25 centigrammes (de ^5 à 5 grains) le premier jour^ et il est rare de pouvoir la porter plus haut que 60 centigrammes ou i gramme (12 ou 18 grains] sans déterminer des phénomènes cérébraux assez violents. Les feuilles et les tiges en infusion seront prescrites à la dose de 30 centigrammes à un gramme et demi (6 grains à 30 grains), et nous insistons d'autant plus sur ces doses^ que beaucoup d'auteurs, qui probablement se sont servis de feuilles altérées^ conseillent de prendre l'infusion de 4 grammes (1 gros) de la plante : or nou^avons déterminé plusieurs fois le délire, la diarrhée, et une énorme dilatation des pupilles avec l'infusion de 60 centigrammes (12 grains). En décoction, pour l'usage interne, la dose sera la même que pour Tinfusion; l'extrait a une activité un peu moindre que celle de la poudre ; la teinture alcoolique se prend à la dose de 6, 12, 24 et même 36 gouttes. Pour l'usage externe on n'emploie guère que l'extrait, la teinture alcoolique et la décoction. Les doses ne peuvent pas être indiquées, car elles varient suivant les circonstances. Les décoctions dont nous nous servons souvent, pour l'usage externe, sont faites ordinairement avec 30 ou 60 grammes (1 ou 2 onces) de la plante pour un à deux litres d'eau. Le suc des baies de Belladone ne s'emploie guère que dans les maladies des yeux^ on en instille une ou deux gouttes entre les paupières.
M. le docteur Lusanna a publié, en 1851, dans la Gazetta medica Lombarday un travail fort intéressant sur l'emploi thérapeutique de l'Atropine, principe actif des solanées du genre Àtropa. Il répéta d'abord les expériences toxicologiques de Quaglino et Manzolini, et les essais thérapeutiques de Brookes, Bouchardatet Stuart Gooper. Il put constater que, bien que cet agent fût fort énergique, il n'était pourtant pas aussi dangereux pour rhommc que l'avaient prétendu les observateurs dont nous venons de citer les noms, et il s'enhardit jusqu'à donner 5 fois par jour, jusqu'à 3 centigrammes d'atropine ^sans produire d'autres effets que ceux qui appartiennent à de fortes doses de Belladone.
II applique ce remède au traitement des névralgies , de la danse de Saint-Guy, de l'épilepsie avec un certain succès. Quand on lit attentivement les observations, d'ailleurs très-détaillées qu'il donne, on se convainc aisément que, entre les effets de Tati-opine et ceux de la poudre de Belladone, il n'y a pas la plus légère différence, que les doses seules doivent changer, et que, en un mot, il en est de l'atropine relativement à la Belladone, comme de la morphine relativement à Topium, comm^ de la digitaline relativement à la digitale. Il était intéressant sans doute, au pomt de vue chimique, de découvrir ces principes immédiats, comme en général tous les principes immédiats qui constituent les parties éminemment actives des médicaments. Mais le bénéfice qu'a retiré la thérapeutique de
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cette découverte a-t-il toujours la valeur extrême qu'on s*cst plu ù. lui attribuer? Si y pour le quinquina > il y a un véritable avantage ^ dans beaucoup de cas, à avoir un alcaloïde, qui, sous un petit volume, jouisse' d'une action aussi sûre qu'énergique, et dont Tadministration soit beaucoup plus facile, en est-il de nliênie relativement à la Belladone et même à la digitale, qui sont si faciles à administrer en nature^ et qui, sous un très-faible volume, possèdent une extrême énergie?
Si maintenant il est permis de faire valoir ici une autre considération, on coaipreodra que le médecin ne doit jamais, à moins d'urgence , substituer des médicaments d'un prix extrêmement élevé, à des substances dont la valeur vénale est presque nulle 'et dont l'activité est fort grande.
Hàtons-nous d'ajouter pourtant que toutes les fois que la chimie aura trouvé dans un principe immédiat un produit fixe, parfaitement bien défini, d'un dosage facile, et surtout doué d'une grande facilité d'absorption, nous serons tout disposés à faire bon accueil à ce nouveau produit; et tout en donnant la préférence, pour l'usage général, aux substances en nature, là où l'expérience aura consacré la sûreté et Teffîcjkcité de leur action , nous accorderons volontiers la supériorité à ces principes actifs alors qu'il s'agira de remplir certaines indications spéciales, par exemple quand le médicament demandera à être employé par la méthode endermique) Voir plus haut à la matière médicale, l'article Atropine.)
MANDRAGORE- MATIERE MÉDICALE
Mandragore (ilropa JTandra^ora, L.)» ont le volume d'une petite pomme, et s'ap-
plante très-voislne de la précédente, et pellent yommes de Mandragore,
joaiasant des mêmes propriétés. Elle tire On nomme Mandragore md^, dans les
son nom de {iiv6pa, étabte, et dyaupd:, nui- vieux auteurs, une variété à fruits ronds, et
sible. EUe cr<^t en Italie, en Espagne, etc. femelle celle dont le fruit est allongé. Pallas
Ses ncinea fort grosses, semblables à celles dit qu'en Sibérie la Mandragore s'appelle
de la betterave blanche, souvent bifurquées, tête d^Adam , et qu'elle est réputée jouir de
ont été comparées aux cuisses de l'homme; propriétés surnaturelles (Mérat et Delens).
d*où on les a appelées anthropomorphon Les feuilles de cette plante devraient
et ttmiWomo, Matthiole raconte que c'est entrer dans le baume tranquille et dans
one sorte de pA>fession en Italie de pré- l'onguent populéum : on leur subsUtue
parer des racines de Mandragore, et de leur les feuilles de belladone, qui font partie de
donner ties formes humaines. Ses fruits ces médicaments composés.
THERAPEUTIQUE.
La Mandragore ; autrefois fameuse parce qu'elle était employée par les magiciens et les prétendus sorciers pour donner des hallucinations bizarres et troubler la raison , se range tout à côté de la Belladone pour ses propriétés toxiques et thérapeutiques; elle est toutefois beaucoup moins active que cette dernière. Aujourd'hui elle est tout à fai^ inusitée , parce qu'on peut la remplacer avantageusement soit par la Belladone^ soit par les autres solanées vireuses.
HATIÈRE MjâDIGALE.
Le Datura stramonium (stramoino, Téther; elle donne des sels qnl crUUl- '
pomme épineuse, endormie, L.), est une lisent bien. Ses effets sont très-analogacKS
{)lante annuelle, indigène, qui croit dans à ceux de l'atropine, es lieux incultes et qtii fleurit en juin. Le Datura stramonium a reçu les mêmes:.
Parties usitées, toute la plante. applications que la belladone. Ses prépa — i
Caractères botaniques. TigeheTbSicée^ TU' rations sont lés mêmes» à part le degrw
meuse^hautedel à Spieds; feuilles grandes, d'activité, qui est à peu près double. 11^^
ovales, sinuées et pétiolées ; (leurs blanches aura par conséquent quelque dUTérenoe ave^^
ou violettes très-grandes ; calice tubuleux, la belladone dans l'adiministratlon des dt
ventru, pentagone à 5 dhrislons; corolle de ce médicament, infundibuliforme, dont le tube est long et Les formes les plus employées sont : Ift-
S résente 5 angles, 5 plis et 5 pointes ; stig- poudre, l'extrait, les fumigations et la ♦"•"-
late en fer à cheval; capsule hérissée de tu re alcoolique. Eiquants, ovoïde, contenant des graines On compose, avecles semences daDati
runàtres, réniformes et inégales à leur un vin dont la formule est emprutitée à Is
surface. pharmacopée batave :
L'odeur du datura stramonium est vi-
St Mère °*"*^^°^® ' *** ^*''®"^ "^ ^"® Pr. : Semences de Datura
Brandes, en analysant les semences de AirÎ![fiT?tin?' ? ^^"^ cette plante, y a découvert un principe v Hp MaS 8 immédiat alcaloïde, combiné à l'acide ma- ^^° ^® waiaga, h llque, qu'il a nommé daturine. On rencontre cette sul)stance principalement dans C'est, d'après M. Soubeiran, une les feuilles et dans les semences. On l'ob- bonne préparation. _ tient en prismes brillants, incolores, grou- Ce que nous aurions pu dire du Datun^^ pés. Elle est un peu volatile, soluhle dans stramonium doit s'appliquer à peu pttJr^ 280 parties d'eau froide et dans 72 parties aux autres espèces, telles que le Datur^:^ d'eau bouillante. La daturine est soluble fastuosa, le Datura ferox^ le Datura meteT — ^ aussi dans l'alcool, moins soluble dans le Datura lœvis et \e Datura arborea,
THéRAPBUTIQUE.
L^histoire du Datura^ comme celle de la plupart des'solanées vireuses ^ est enveloppée de la plus grande obscurité. Il est évident que Dioscorid^ aconnff et employé plusieurs plantes de cette famille ; mais les nombreuses discussions qui se sont élevées à ce sujet n'ont pu nous apprendre s'il avai& parlé de la belladone^ de la mandragore^ ou du Datura.
Action physiologique du Datura.
Pris à dose modérée, le Datura stramonium produit de légers vertiges^ et un peu de propension au sommeil ; l'énergie musculaire est diminuée ; la sensibilité est émousséc : dilatation de la pupille^ léger trouble de la vue; accélération du pouls^ élévation de la chaleur de la peau; soif , ua peu d'ardeur do gorge : ordinairement le ventre est relâché, les urines . sont plus abondantes; sueurs, quand il n'y a ni diurèse ni diarrhée. Mais à dose élevée : vertiges, sentiment de faiblesse et d'affaissement général, ^ stupeur légère: bientôt troubles de la vue, dilatation énorme des pupilles, agitation, spasmes, délire furieux, hallucinations continuelles,
OATURA. 79
insomnie opiniAirei fièvre vive , peau sèche, chaude^ se recouvrant quelquefois d'une éruption scarlatiniforine ; «soif ardente^ sécheresse et constriction très-douloureuse du pharynx; souvent impossibilité d'avaler; csardialgie^ vomissements, quelquefois diarrhée, besoin fréquent d'uriner, peu ou point d'urines. Quand l'intoxication doit devenir fatale, à l'extrême sigitation succède le collapsus, le refroidissement, et enfin la mort. Dans les cas les plus heureux et les plus ordinaires, les hallucinations se dissipent peu à peu, le délire cesse , et il ne reste plus de tout cet appareil formidable de symptômes que la dilatation des pupilles, l'obscurcissement de la vue, quelquefois une cécité passagère. On a vu le délire et la cécité persister pendant plusieurs jours, et même plusieurs semaines. Le délire est tantôt gai, tantôt triste, mais il s'accompagne toujours d'hallucinations singulières, de visions fantastiques; ce qui a valu au Datura stramonium et à la belladone le nom A'herbe aux sorciers^ herbe au diable^ parce que, dans les siècles d'ignorance, les prétendus sorciers faisaient assister au sabbat des gens superstitieux qu'ils avaient enivrés avec ces plantes vh*euses. Les histoires d'empoisonnement par la stranioine sont communes dans la science. Duguid (Jounml de Vandermonde, t. Vil, p. 330) raconte «{u'un homme prit par erreur trois fruits du Datura stramonium pour des *uits de Bardane, et en fit une décoction dont il prit plusieurs verres à jeun : il éprouva presque immédiatement de graves vertiges, une séchexesse extrême de la gorge , du bégayement , puis une torpeur générale dans laquelle il resta plongé sept heures. 11 se réveilla avec un délire furieux; mais le soir il était rétabli. Au rapport de Franc, de Frankenau {Éphéni, des cur. de la nat., déc 3, an. 3), un homme qui avait pris une grande quantité de stramoine resta fou pendant dix-huit jours. Dans le même recueil (cent. 9, p. 206), on lit qu'un enfant de huit ans ayant mangé des semences de Datura stramonium , éprouva tous les signes de la folie, et guérit. Dix enfants de sept à quatorze ans mangèrent de ces mêmes graines : le lendemain ils étaient tous fous et furieux, et dans un état d'insomnie continuelle. Ils épouvèrent d'abord une extrême aversion pour les liquides, et bientôt ils se mirent à boire avec avidité. Au bout de trois ou quatre jours ils étaient tous guéris, quoiqu'ils eussent été traités par des médications fort variées (Annales de littérature médicale étrangère, par Kluyskens, 1. 1, p. 381). Meigs {Journal universel des sciences médicales^ t. XL VI, p. 227) rapporte qu'une petite fille de deux ans et demi mangea une assez grande quantité de semences de stramoine : bientôt survinrent des symptômes singuliers : gaieté, délire, hallucinations, trouble de la vue; face d'un rouge plus intense que dans la scarlatine la plus confluente; gorge sèche et comme enflammée; langue rouge et vernissée ; taches rouges disséminées sur le cou et sur le tronc , détkiangeaisons. Il serait superflu de rapporter ici les nombreux exemples d'empoisonnements consignés dans les Traités de toxicologie d'Orfila, de Christison, etc.
Nous avons dit à tout à l'heure que les prétendus sorciers se servaient
de la strambine pour produire des hallucinations fantastiques et faire assister de pauvres patients aux séances du sabbat ; c'est par le même moyen que les sorciers et les enchanteurs procuraient aux amants des jouissances imaginaires. Faber [Strychnomania^ p. 33) dit comment, avec une espèce de Datura, les Indiens, sous le nom de tangues, les Arabes et les Turcs sous le nom de maslac ou de mastlac, préparent les philti^ amoureux. Les femmes de Tlnde font aussi prendre à leurs maris des breuvages composés avec le Datura, non pour exciter leurs désirs, mais pour tromper leur vigilance quand elles ont troublé leur raison. [Éphém. des curieuœ de la nature : deuxième décade, année 8, p. 299)* Nos annales judiciaires ont retenti d'un procès fameux, intenté contre une compagnie de voleurs connus sous le nom &endormeurs : ils mêlaient à du tabac de la poudre de semence de stramoine; puis, dans les lieux publics, ik se plaçaient à côté de gens auxquels ils offraient fréquemment du tabac. Dès qu'ils les voyaient étourdis et délirants, ils les dépouillaient sans obstacle. La poudre de belladone était depuis longtemps employée par les voleurs dans le même but (Faber, Strychnomaniay p. 47).
Toutes les parties de la plante sont vireuses : la racine, les tiges, les feuilles et les fruits. Les semences contiennent le plus de principes toxiques: rinfusion, la décoction, l'extrait aqueux et alcoolique, et même la fumée de la plante brûlée, exercent sur Téconomie une influence fort active.
Il est difficile de dire à quelle dose ces diverses préparations pourront être toxiques. Un centigramme (1/5 de grain) d'extrait, l'infusion de 30 centigrammes [6 grains] de feuilles sèches, suffisent quelquefois pour produire chez un enfant un délire très-intense; mais il est probable qu'il faudrait une quantité vingt fois plus forte pour causer la mort. Chez un homme adulte, on provoque du délirç avec 20 ou 40 centigrammes (4 ou 8 grains) d'extrait et l'infusion de2 à 3 grammes (1 demi-gros ou 2 scnipules). Pour amener la mort, il ne faudrait pas moins de 2 à 3 grammes (36 à 40 grains) d'extrait bien préparé, et de l'infusion de 30 à 60 grammes (1 ou 2 onces).
Injecté en lavement, le Datura, comme tous les agents toxiques qui agissent par absorption , détermine des effets beaucoup plus rapides que lorsqu'il est porté dans l'estomac. Appliqué sur la peau dénudée, et même sur l'épiderme, il donne lieu quelquefois à des phénomènes d'intoxication qui peuvent n'être pas sans gravité.
Traitement. La première indication est de ne pas laisser la substance vénéneuse en contact avec les surfaces absorbantes : aussi les vomitifs et les purgatifs seront-ils toujours conseillés, quand le poison sera encore contenu dans le tube digestif. Les acides, les boissons froides, les bains froids et l'opium seront employés avec avantage pour calmer les symptômes nerveux qui seront survenus, en ayant soin de n'administrer ces boissons acides que lorsqu'on aura expulsé par les vomitifs la plus grande quantité de poison possible.
Ce que nous venons de dire du Datura stramonium s'applique aux autres espèces, telles que le Datura fastuosa, le Datura ferox et le Datura metel^ etc.
Action thérapeutique du Datura. *
La connaissance que' l'on avait des propriétés vireuses du Datura stramonium^ Tanalogie, pour ne pas dire l'identité d'action, de cette plante et de la belladone, engagèrent les praticiens à l'essayer dans des cas où cette dernière réussissait.
Storck (lÀbellus quo demonstratur stramonium^ etc., etc., Vindobonœ, 4762} passe pour être le premier qui essaya d utiliser les propriétés actives da Datura stramonium. Il traita cinq malades : deux atteints de folie, un de danse de Saint-Guy, et deux autres d'épilepsie; le premier malade était une jeune fille de douze ans, folle depuis deux années. Storck commença par 2 centigrammes et demi (1 demi-grain) d'extrait de stramonium matin et soir. Il y eut de l'amélioration dès la troisième semaine; on continua pendant deux mois, en augmentant d'un centigramme et demi (i quart de grain]. Pendant ce traitement la jeune malade recouvra graduellement la raison. Le second fait n'est pas moins curieux : il s'agit d'une femme de quarante et quelques années, qui, depuis deux ans, éprouvait des vertiges; peu à peu la raison s'était altérée, et il y avait maintenant des accès de fureurl Storck commença ^r 5 centigrammes (1 grain] d'extrait, et graduellement il alla jusqu'à 15 centigrammes (3 grains]. Au bout de quatre jours 3 y avait un amendement sensible. Un mois s'était à peine écoulé, que l'intelligence était parfaite. On cessa la stramoine; mais peu de temps après la malade mourut, et l'on trouva dans le cerveau un grand nombre d'hydatides. L'état d'une jeune fille atteinte de danse de Saint-Guy fut aggravé pendant Fadministration du Datura; et deux épilepsies furent seulement modifiées momentanément.
Les médecins qui, àl'exemplede Storck, administrèrent le Datura stramonium dans les névroses dont nous venons de parler, n'apportèrent pas toujours dans l'observation des faits la môme bonne foi ni la même critique; ainsi Odhélius, médecin de Tbôpital de Stockholm, prétendit avoir traité quatorze épileptiques et en avoir guéri huit et soulagé cinq : un seul n'éprouva aucune amélioration. Mais à ce sujet, Greding (if ém. deVAcad. de Stockholm) fait observer avec raison que les malades d'Odhélius étant trop promptement sortis de l'hôpital, il était impossible de rien aflSrmer de la guérison d'une maladie dont les paroxysmes revenaient à des intervalles si peu calculables.
Toutefois, les incontestables succès obtenus par M. Bretonneau, par Debreyneet par beaucoup d'autres médecins, dans le traitement de l'épilepsîe, au moyen de la belladone, dont Taction ne diffère nullement de celle des Daturas, doivent rendre les praticiens moins défiants à l'endroit des assertions de Storck et d'Odtiélius.
Un assez grand nombre de faits semblent confirmer l'utilité de la stramoine employée contre la manie. Ainsi Schneider ( V. Bayle, Biblioth. thémp.j t II) guérit, lentement il est vrai, à l'aide de la teinture de n. 6
Datura stramonium, une dame de cinquante ans, atteinte de mélancolie démonomaniaque^ et une autre femme^ devenue folle peu après être accoo. chée. Bernard [Bulletin des Sciences méd., t. XI, p. 343) cite Thistoire d'une femme atteinte d'une manie chronique qui était survenue également aptè^ Taccouchement : ayant pris par mégarde des graines de stramoine, o^lefemme éprouva tous les accidents deTcmpoisonnement, et fut guérie de n manie. M. Amelung, chaud partisan du Datura stramonium, en conseille la teinture dans la manie aiguë^ mais seulement quand l'agitation violente el les symptômes de pléthore cérébrale ont été calmés. Il cite quatre cas de manie guéris par ce moyen {Journal d'Hufelandy novembre 1828).
AL Moreau, de Tours, a spécifié plus nettement qu'on ne Tavait fait avant lui le mode d'emploi du Datura dans le traitement de la folie. Cert surtout dans le cas de monomauie avec hallucination qu'il a fait usage de ce remède, se fondant sur ce fait que le Datura cause des hallucinations^ et que la manie avec hallucinations devait être guérie par le Datura, de la même manière que la plupart des agents irritants sont emplo/és topique» ment pour guéiir les irritations. Cette application de la médication substitutive avait d'ailleurs été indiquée antérieurement par nous dans le chapitre consacré à l'histoû^e de la belladone.
Quoi qu'il en soit, M. Moreau a publié dans la Gazette médicale (octobre 4840) un travail plein d'intérêt, dans lequel se trouve justifiée, par l'observation clinique, Thypothèse thérapeutique qu'il avait voulu vérifier.
Nous ne croyons pas que des médecins aient eu plus que Storck à se louer de l'administration de la stramoine dans la chorée; mais une névrose beaucoup plus redoutable, le tétanos, a été une fois combattue avec succès p<u' James Begbie [Transact. of ihe medico-chirurgicaé Society of Edin-^ burgh, t. I, p. 285). De même que plus tard M. Lcnoir a si bien réussi &guérk* le tétanos trauinatique à l'aide de la j3elladono. (V. suprà, page 65.>
Asthme. L'emploi du Datura stramonium dans les névroses telles que Ifi. manie, l'épilepsie, la danse de Saint-Guy, n'a pas toujours réussi entre les mains de la plupart des médecins qui ont répété ces essais; maisj'incontestable eflicacité de ce médicament dans l'asthme et d«ins les névralgies, le place toujours au rang de ceux sur lesquels la thérapeutique peut le mieux compter.
L'usage de fumer une espèce de Datura (inetel fastuosa), pour guérir Tasthme, est populaire dans les Indes orientales, si l'on en croit SitùS {The Edinburgh med. and. surg, journal, t. VIII, an i812). Le docteur Andersen, médecin à Madras, qui le recommandait beaucoup, en remit à un oflicier général anglais, qui en apporta en Europe en 1802, et en donna à M. le docteur Sims. Celui-ci en fit fumer à une jeune phttû^ sique et à un médecin asthmatique, qui fiu*ent notablement soulagés. '
Le Datura stramonium, seul employé en Europe, jouit de propriétés identiques. Le même négociant raconte qu'un médecin était souvent réveillé tout à coup vers deux heures du matin par un accès de sufFocatioa qui semblait devoir le faire périr, et qui durait de 36 à 72 heures. L^accès
fot supprimé immédiatement^ puis toujours prévenu par l'usage du Datura stramonium fumé en guise de tabac [ibid.). M. Ënglish rapporte dans le même journal (t. YH^ an 1811) que sujet lui-même à des accès d'asthme extrêmement violents que rien ne soulageait, il fut guéri immédiatement en fumant du Datura stramonium. Il était employé de la même manière et avec le même succès par Christie, médecin en chef des hôpitaux de Ceylan. Ce praticien cite le cas d'un M. Ëbert^ atteint depuis deux ans d'un asthme nocturne; Taccès était guéri ou prévenu lorsque le malade fumait du Datura fastuosa (ibid.^ t. VII, 1811).
Mak les faits plus récents , observés et publiés par Krimer {Journal
complet du Dict, des sciences méd.y t. V, p. 375), confirment ceux que
nous venons de rapporter. Ce médecin cite cinq histoires d'asthmatiques
gaéris en fumant du Datura stramonium. Meyer (Journal d'IIufelandj
avril 1827) recommande le même moyen, dont il s'est bien trouvé dans
les asthmes spasmodiques. Nous avons vu TiUuslre Laennec et M. Cayol
se ser\'ir du même remède avec avantage dans des cas semblables. Ulté-
Tieuremenl; M. Mirande a encore pubUé de nouveaux faits (Bulletin de
Thérap., V XIII, 5* livraison).
A l'appui de ces faits nous pouvons ajouter ici les résultats de notre propre expérience; aussi nous croyons- nous parfaitement autorisés à proclamer l'efficacité vraiment remarquable du Datura stramonium employé et fumé contre l'asthme. Or, par le mot asthme, nous n'entendons pas wne difficulté de respirer permanente et liée à une lésion organique et DiamoTible des organes de la circulation ou de la respiration, mais bien seulement ^ne dyspnée souvent extrême et essentiellement intermittente Ott rémittente, dyspnée que n'explique aucune lésion matérielle appréciable du cœur ou des poumons; dyspnée toute nerveuse, mais qui peut quell^fois se m()ntrer aussi comme phénomène accessoire et non nécessaire ^ les affections organiques diverses ide la poitrine^
I^ deux premiers malades que nous ayions traités par ce moyen of- ''^t tous deux des symptômes identiques, et tous deux ont été tempo- '^^i'^ent guéris.
L'asthme chez eux était franchement intermittent; l'accès débutait "f^isquement tous les soirs à dix ou onze heures pour durer jusqu'à quatre 00 cinq heures du matin : son intensité était teUe que les malades étaient *ljgés de se tenir debout, et de s'accrocher aux meubles pour pouvoir '"^pirer. Dès que l'accès était terminé, la respiration devenait calme, et Pendant tout le jour ces deux malades pouvaient vaquer à leurs occupa- "Ons, marcher, courir, monter les escahers sans éprouver plus d'essouf- "^nuînt que les personnes les mieux portantes et les plus habituées aux ^ïercices violents. Cet état durait pendant huit jours, un mois et davantage, pttis il y avait un temps de calme,, et ensuite les accès recommençaient, ^-uutfeux, depuis sept mois, l'autre depuis quatre, n'avaient pu se cou- **• Nous leur fîmes fumer du Datura stramonium, et, à la lettre, Tac- ^ bit guéri à l'instant même, au point que dès la première nuit ils
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purent se coucher et dormir sans oppression. Depuis plus de vingt ans ces malades ont éprouvé de temps en temps des retours de leur asthme, mais ils fument du Daturedès qu'ils en éprouvent les premières alU^ntes, et peu de temps suffit pour les calmer. C'est donc dans c(*tte forme particulière de Taslhme que le Datura réussit le mieux, mais il s'en faut qu'il guérisse toujours même dans ce cas; si nous avons souvent réussi, souvent aussi nous avons échoué; mais quelquefois d'autre part, dans Tasthmespasmodiquenon intermittent qui cède en général moins bien au Daturd, nous avons vu œ médicament calmer les accidents avec autant de rapidité que dans l'asthme nocturne. L'influence du Datura sur les individus atteints d'asthme essentid a quelque chose de presque miraculeux dans les premiers mois et les premières années de l'emploi du médicament: mais si la maladie est grave, et si elle revient souvent, peu à peu le Datura perd la propriété de modérer les accès, et il finit même par devenir tout à fait sans action. Ce mo]^ est encore employé avec avantage pour calmer la toux et la dyspnée des phthisiques, des malades atteints de catarrhe et de maladies du cœur, lorsqu'ils éprouvent de temps en temps do l'oppression que Ton doit rapporter à une modification nerveuse plutôt qu'aux lésions organiques graves que r-on a pu constater chez eux.
Nous faisons habituellement mêler des feuilles de Datura à parties é^es de feuilles de sauge. On fume ou avec une pipe ou avec de petites cigarettes de papier. La dose de feuilles sèches de Datura est pour chaque pipe de 75 centigrammes à 1 gramme (15 à 20 grains). On en fume une ou plusieurs par jour suivant le besoin. Pour les hommes qui font un usage habituel du tabac, on mêle le Datura au tabac lui-mênie. On peut encore faire brûler des feuilles sur des charbons et en répandre la fumée dans la chambre du malade.
Les inspirations de vapeur d'eau chaude chargée de Datura stramonium conviennent aussi, mais sont loin d'être aussi actives; elles ne peuvent d'ailleurs être employées quand la suffocation est extrême, car elles augmentent momentanément les accidents dyspnéiques.
Quant à l'administration interne de ce médicament dans les cas de dyspnée, nous n'avons jamais eu à nous en louer que lorsque nous employions le Datura suivant la méthode adoptée par M. Bretonneàu pour la belladone (voy. suprà, page 74), et M. Skipters (Transactions of the med. and physi* cal Society of Calctcta, vol. I, 1827), médecin aux Indes oriental^, ra-^ conte qu'il a guéri deux personnes d'un asthme spasmodique extrêmement violent, en leur faisant boire de l'infusion d'une oncc»d'écorce de racine de Datura fastuosa dans une livre et demie d'eau, que l'on réduisait à unp livre; il donnait à la fois deux onces de cette décoction, dose qui nous semble exagérée.
Coqueluche. Parmi les affections spasmodiques des organes respirateurs, la coqueluche tient à coup sûr le premier rang; le succès que l'on avtit obtenu de l'administration de la belladone dans cette maladie, engagea les praticiens à prescrire le stramonium dans le même cag, et avec uq ^al
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avantage. U en est de même pour les toux nerveuses qui s*accompagnent. ou non de lésions organiques du larynx ou des poumons. Dans ces diverses circonstances, le Datura se donne à l'intérieur sous forme d'extrait^ de teinture ou d'infusion^ ou bien encore en fumée^ comme pour l'asthme, ou en fumigation de vapeur^ que l'on inspire à l'aide d'un appareil particulier.
Névralgies. L'emploi du Datura stramonium dans le traitement des névralgies est aujourd'hui au nombre des médications les plus efficaces et ,dont Futilité soit le moins contestable. Lentin rapporte (Journal de Hufeland^ t. IX) qu'il a traité quatorze personnes atteintes du tic douloureux sans pouvoir en guérir une seule radicalement; le seul remède dont il ait eu à se louer est la teinture de stramoine administrée à l'intérieur, à la dose de 4 ou 5 gouttes toutei les trois ou quatre heures. Les observations de James Begbie déposent dans le même sens [Transactions of the medicochirurgical Society of Edinburgh, 1. 1, p. 285) : ce praticien donnait Textrait de stramoine à la dose de i centigramme et demi (1 quart de grain), quelquefoisde iOcentigrammes (2 grains)^ toutes les trois ou quatre heures. Les faits rapportés par Wendestadt de Henfeld déposent dans le mémo sens (Bulletin de thér., 1837, huitième livraison). Marcet, médecin de l'hôpital de Guy à Londres, guérit dans l'espace de trois semaines, avec 7 centigrammes (i grain et demi) d'extrait de Datura stramonium par jour, une femme de trente ans, atteinte depuis plusieurs mois d'une sciatique trèsgrave; une autre femme de quarante-huit ans, souffrant depuis deux ans de la même maladie, fut guérie par le même moyen. Il soulagea et guérit de même plusieurs tics douloureux de la face, des douleurs ostéocopes jbumatismales (Medico-chirurgical transactions of London^ t. VII, i816). Kirchoff employait la teinture de stramoine en frictions sur le trajet du nerf douloureux; il faisait pratiquer douze à quinze fois par jour des frictions avec la teinture alcoolique de Datura sur la partie douloureuse. Ces ' frictions doivent être continuées quelque temps après la guérison de la maladie. U cite quatre cas remarquables qui témoignent de l'efficacité de cette méthode. La pîhs récente des maladies dont il rapporte l'observation dupait depuis neuf mois [Archives générales de médecine^ t. XIV, p. 373).
Nous avons nous-mêmes employé bien souvent le Datura stramonium dans les névralgies et surtout dans celles de la face, du cuir chevelu et du cou , et c'est un des médicaments sur lesquels nous comptons le plus. Nous l'employons moins à l'intérieur qu'extérieurement : nous appliquons sur le lieu douloureux tantôt des emplâtres composés de 2 grammes (1 demi-gros) d*extrait alcoolique, auquel nous faisons ajouter quelquefois 25 ou 30 centigrammes (5 ou 6 grains) d'hydrochlorate de morphine, tantôt des compresses épaisses imbibées d'une décoction chargée de 30 grammes pour 500 grammes d'eau (1 once pour 1 livre d'eau), tantôt nous faisons faire des frictions avec la teinture, suivant la méthode de Kirchoff; quelquefois nous préférons une pommade que nous composons avec parties égales de cérat et d'extrait alcoolique. L'application du médicament doit être longtemps contiinu'îc, lors même q<ie toute douleur
a cessé. Nous devons dire que nous n'avons jamais obtenu de bons effets de ces moyens dans les né\Talgies profondes, telles que celle du plexaf brachial ou du nerf sciatique. Nous ajouterons que nous avons complu ment échoué dans quelques cas de névralgies de la lace, qui duraient depuis un grand, nombre d'années. En un mot, il est évident pour nous que si^ par ce moyem, on triomphe aisément des névralgies supei*ficielles et peu invétérées, dans œlles qui sont plus profondes et plus anciennes, il faut recourir à Tapplication de la morphine sur le derme dénudé, ou à d'autres méthodes de traitement. D'autre part, nous avons plusieurs fois essayé d'appliquer sur la peau dépouillée de son épiderme l'extrait alcoolique de Datura stramonium au lieu de morphine; par ce moyen, nous avons obtenu des résultats extrêmement satisfaisants, surtout dans les névralgies profondes; mais le contact de l'extrait avec le chorion est asses douloureux, et quelquefois nous nous sommes vus forcés de renoncer à cette utile médication.
Rhumatismes. L'efficacité du Datura dans le rhumatisme est aussi peu contestable. C'est à Texemple de Marcet, de Londres [vide suprà), qui avait traité et soulagé par Tadministration intérieure de la stramoine un lumbago très-grave, que d'autres médecins, et entre autres de M. Alex. Lebreton, de Paris, ont essayé de guérir par les mêmes moyens les rhumatismes interarticulaires et même les rhumatismes articulaires les plus aigus. M^ Lebreton fait prendre aux pialades 1 centigramme et demi (1/4 de grain) d'extrait de semences de stramoine toutes les trois heures, jusqu'à ce que le délire survienne : ce phénomène obtenu, il diminue la dose de manière à laisser persister le délire au même degré pendant deux, trois ou quatre jours, puis il cesse tout à coup. Par cette héroïque médication, qui, d'après nos propres' expériences, est tout à fait exempte do danger, il prétend guérir en peu de jours les rhumatismes synoviaux, fébriles et généralisés. NçuS avons nous-mêmes répété ces curieuses expériences, et nous avons obtenu des succès. Le Datura d'ailleurs ne diffère pas, dans ce cas, de la belladone, que nous avons donnée avec autant d'avantage, mais seulement à dose plus élevée; nous répéterons d'ailleurs ici ce que nous avons dit à l'article Belladone, c'est qu'il faut, dans le rhumatisme, donner ctoncurremment les purgatifs drastiques et les solanées vireuses à haute dose.
Dans les rhumatismes interarticulaires et dans les rhumatismes articu^ laires chroniques, aussi bien que dans les sciatiques chroniques, nous avons eu beaucoup à nous louer dp l'administration de pilules composées de 5 milligrammes (1/10 de grain) d'extrait de stramoine et d'opium. Nous donnons ces pilules de deux à dix par jour, jusqu'à ce que la vue soit notablement troAiblée, et nous en continuons l'emploi pendant quinze jours ou un mois, même après l'entière disparition de la douleur.
Doideurs, Quelles que soient la cause et la nature de la douleur, on peut la combattre par l'usage externe et interne de la stramoine, soit en potions, soit en cataplasmes, etc., etc., et c'est ici le cas de répéter que le Datura peut tout ce que peut la belladone, et qu'il jouit seulement de propriétés
plus actives. Nous renverrons donc à ce que nous avons dit de la belladone (page 61) ; mais nous répéterons encore que leDatura, qui croît partout en abondance, devrait être préféré à cette dernière dans Tusage
Mode d'administration et doses.
Le Daturase donne en substance, en extrait, en infusion, en décoction, en teinture. Toutes les parties de la plante ont une grande activité : les semences sont plus actives que tout le reste. La poudre et l'extrait de Datura sedonnent à la dose de 5 à 30 centigrammes (i à 6 grains) dans les vingtquatre heures. En infusion et en décoction, pour l'usage interne, il est dangereux d'aller à plus de 1 gramme à 1 gramme et demi (20 à 30 grains) pour 250 grammes (8 onces) d'eau. La teinture se donne à la dose de 2 à 20 gouttes. Mais pour l'usage externe, il est impossible de préciser les doses, qui peuvent être considérablement augmentées sans aucun inconvénient grave, à moins qu'on ne les applique sur le derme dénudé ou sur une surface ulcérée.
MATIÈRE MÉDIGALB.
t* Tabac (nicotlane, petun, herbe à la
!*»M, herbe à tous maux) est fourni au-
joord'holpar plusieurs espèces du genre
^i^tiana^ originaires de l'Amérique méri-
aioDale et coliivées en France. Ce sont les
^cotiana longifoîia, nicotiana paniculnta
^ 'Nicotiana rtistica. La première espèce
J est autre que l'ancien nicotiana tahaaim,
^^t l'épithète était devenue un contre^
J^*- Elle se distingue, comme on sait,
¥"■ «^s grandes corolles liypocratériformes
««couleur rose. La seconde espèce est voi-
«ne de la précédente Enfin, la troisième
* reconnaît aisément à ses feuilles plus
n^^^» d'un jaune un peu verdàtre.
nn *^^*^' *^* caractères génériques sont : j?^Uce urcéolé quinquéflde, de beaucoup ^f^^ par la corolle en entonnoir, rëguïrr- qainquéflde aussi; stigmate émar- £l*î capsule ovoïde à deux loges poly-
p^^ties usitées. Les feuilles.
jJj^^U et Reimann ont également trouvé 3^ l« feuilles du Tabac une substance ÎSi^ïde qui parait en être le principe !^:. • Ils l'ont nommée nicotianine ou ni- ?,"**<^. Etudiée par MM. Henri et Boutron, rjf '^ITre les caractères suivants: solide, te K *^®' s'altérant facilement et se colorant Jî^ï'nn au contact de la lumière; soluble ~^Veau, dans l'alcool et dans Téther; se ^^^Inant très -bien avec les acides. Elle
^^^ la pupille au lieu de la contracter. \^ Tabac est peu usité comme médica-
'°^t; ses propriété» irritantes sont plus
prononcées que dans les autres solanée^ Tireuses. On l'emploie en lotions et fomentations, surtout en fumigations et en lavements ; ce sont les formes les plus ordinaires. On compose aussi un sirop et un vin de Tabac. L'emploi métlioal du nicotiana tahacum paraît dovoir acquérir un peu pins d'importance. Le nicotiana rustica, qu'on trouve assez abondamment dans nos campagnes, peut lui servir de succédané.
Ce sont les feuilles de Tabac telles que la plante les fournit qui doivent être employées en médecine ; elles n'ont pas l'odeur acre, forte et particulière du Tabac préparé; celui-ci s'obtient en humectant les feuilles sèches avec une solution de sel marin; quelques fabricants y ajoutent du sucre, de la mélasse, une décoction de figues ou du suc de réglisse; celui de la régie française n'est préparé qu'avec l'eau salée.
Mêmes préparations que la belladone.
D'après l'analyse de Vauque'in, les feuilles de Tabac renferment de l'albumine, du malate acide de chaux, de l'acide acé- Uque, du chlorure de potassium, du chlorhydrate d'ammoniaque, un principe acre volatil nommé depuis nicotine^ et qu'on prépare en distillant les feuilles de Tabac avec de la potasse ou de la soude.
La nicotine, jusqu'à ce jour n'a joué de rôle important qu'en toxicologie; toutefois elle est quelquefois utilisée en fomentations ou en injecUons.
Teinture de nicotine (Gowe.) Injections de nicotine (Paresi).
Nicotine, ttO eu
Nicotine, 1 gram. Eau distillée, 300 gr^
Alcool, 50 Mucilage, 80 gr.
Avec 15 grammes d'abord, pois M
Imbiber des compresses de cette teinture grammes de cette disolotlon, faire des 6i-
et les appliquer loco dolenti. jections dans la vessie contre la paralysie
de cet organe.
th]£bapeutique.
La découverte du Tabac ne date que du seizième siècle; d'abord importée en Europe, où son usage habituel devint un objet de mode, cette plante n*entra que plus tard dans le domaine médical.
A Pexemple de tous les auteurs qui nous ont précédés, nous distinguons le Tabac des autres solanées vireuses, tant par ses propriétés toxiques que par ses qualités thérapeutiques. Nous ne saurions dire jusqu'à quel point cette distinction est bien fondée; car, en lisant attentivement les travaux des toxicologistes et les histoires d'empoisonnements chei l'homme, en tenant compte des résultats thérapeutiques obtenus pai* l'administration du Tabac, nous sommes restés convaincus que le Tabac ne possédait réellement pas beaucoup plus de propriétés irritantes que la stramoine et la belladone, et qu'il pouvait être employé en médecine à |)eu près dans les mêmes circonstances. Ici pourtant nous devons faire une remarque importante, c'est que le Tabac, par les préparations qu'on lui fait subir dans les manufactures, acquiert des qualités irritantes qui Ini sont étrangères ; mais nous ne voulons parler ici que des propriétés de, la plante telle qu'on la recueille, et préparée comme elle l'est dans toutes les oflicincs.
Action physiologique du Tabac,
Que l'on fume des feuilles de Tabac, de stramoine ou de bdladôoe, on éprouve des effets identiques, à la violence près. Vertiges, ivresse, trouble de la vue, nausées, vomissements, souvent diarrhée ; l'infusion, la poudre, l'extrait de la plante, produisent encore des effets toxiques tellement semblables, qu'il serait impossible de les distinguer. C'est ce dont on peut se convaincre en lisant les détails des expériences d'Orfila, de Brodie, etc., etc.; et si nous sommes étonnés d'une chose, c'est que les toxicologistes rangent le Tabac et les autres solanées vireuses parmi les narcotico-àcres, tandis que, d'abord, elles n'ont aucune âcreté, en ce sei)s qu'elles ne déterminent aucune inflammation locale par le fait de leur application sur une partie, et qu'en second lieu elles produisent en général plutôt l'excitation de l'insomnie que le sommeil, bien contraires en cela à . ^opium et à quelques autres substances que nous étudieions plus tard.
Toutefois il est évident, par les expériences de Brodie, que l'huile empyreumatiquedu Tabac eM douée d'une activité telle, qu'il suffit d'en dé-
poser une goutte sur la langue d'un chat pour le faire périr en peu de minutes. Les expériences d'Albinus et celles de Fontana ne supposent pas une aussi grande activité à cette préparation. Reste à savoir si les autres planées actives^ telles que celles qui composent les classes des daturas et des atropas^ donneraient une huile empyreumatique semblable. C'est aux pharmacologistes qu'il appartient de prononcer dans cette question.
On n'a que trop souvent à déplorer des empoisonnements par le Tabac. Lorsqu'on emploie le Tabac préparé dans nos manufactures/ et c'est là le plus connu^ il survient ordinairement et en même temps que les symptômes indiqués plds haut en parlant des solanées vireuses, il survient, disons-nous^ des phénomènes d'irritation locale plus ou moins intenses ; au contraire^ lorsqu'on se sert de la plante sèche ou séchée sans préparation, ou bien encore des extraits et des teintures qui se trouvent habituellement dans nos officines ^ les symptômes ne diffèrent réellement que bien peu de ceux que produisent la belladone^ et la stramoine. Il est vrai pourtant que le Tabac a moins d'activité que ces deux plantes.
Action thérapeutique du Tabac.
En thérapeutique, le Tabac a été jadis beaucoup plus employé que de nos jours, et nous sommes convaincus que ce médicament n'a pas de propriétés spéciales assez importantes pour occuper une grande place dans la matière médicale, si Ton y conserve les autres solanées vireuses ; les I^aticiens en resteront probablement aussi persuadés que nous par la lecture de ce qui va suivre.
i* Maladies des centres et des conducteurs nerveux. Boerhaave conseillait les applications de feuilles fraîches de Tabac sur le front et sur les tempes dans les douleurs. névralgiques; le même moyen, ou mieux Tapplication de la décoction ou de l'extrait, est utile encore pour calmer les douleurs de la goutte ou du rhumatisme alors que la douleur est superficielle. Dans les ondohtalgies^ les collutoires de décoction de Tabac, les frictions des gencives avec l'extrait de cette plante ont de grands avantages^ et de plus grands que l'usage de la pipe et de la chique, conseillé également dans ce cas.
Quant aux affections des centres nerveux, elles ne sont pas combattues par le Tabac avec le même avantage, quoi qu'on ait pu dire des succès obtenus dans le traitement des paralysies, etc.
Le Tabac avait déjà été recommandé au dix-septième siècle, ainsi qu'on peut le lire dans l'ouvrage de Zvinger (1696) comme un moyen efficace dans le traitement des paralysies; mais c'est surtout, dans ces derniers temps, M. Fischer (Hufeland Journal, 1838) qui a appelé l'attention des pratidens sur ce remède énergique. Il rapporte plusieurs observations qui lui paraissent prouver que le Tabac, à petites doses, et employé avec persévérance, a une action stimulante sur le cerveau, le cervelet et la moelle cpînière, et qu'il réussit dans l'incontinence d'uriné causée par la paraly;iie
du sphincter de la vessie^ comme dans la paralysie des membres infé^ rieurs. Il serait important de répéter ces expériences. Toutefois les ré9al* tats auxquels est arrivé M. Bretonneau j dans les mêmes circonstances» avec la belladone, donnent lieu de penser qjie les assertions de M. Fischer* seront confirmées par des travaux ultérieurs.
Nous ne croyons pas qu'on puisse conseiller ce médicament dans les affections soporeuses, sans courir le risque d'augmenter les désordres cérébraux. Mais si Ton ^'en rapporte au témoignage de Thomas, confirmé par Andersen, le tétanos aurait quelquefois cédé à l'emploi du Tabac Thomas ne conseillait que les lavements de fumée. Andersen appliquait les feuilleft fraîches de Tabac sur les muscles qui étaient plus particulièrement convulsés, en même temps qu'il faisait, sur la plaie, des fomentations avec la. décoction de la plante. Il donnait aussi des lavements avec cette même décoction et avec la fumée.
Dans cei*taines céphalalgies, celles sm*tout qui semblent liées à un ^at de sécheresse extrême de la membrane pituitaire, Tusage du Tabac à priser a été conseillé, et tous les jours on peut constater Futilité de cette médication; par contre, chez beaucoup d'autres personnes, la déplorable habitude qu'elles ont prise d'introduire sans cesse de la poudre de Tabac dans le nez, entretient sur la membrane muqueuse un état d'hyperhémie et une céphalée qui en est la conséquence.
2° Appareil des sens. Ce que nous venons de dire fait assez voir à combieo d'accidents s'exposeraient ceux qui, ayant déjà une afiection chronique des narines, continueraient l'usage du Tabac en poudre. Quelquefois, dans nos hôpitaux, nous voyons les dartres rongeantes du nez et de la face ne pas reconnaître d'autres causes déterminantes.
D*un autre côté, l'usage du Tabac peut être utile pour augmenter les sécrétions nasales, les ramollir, et faciliter la resjpiration par le nez. Quelques personnes ont la voix toujours nasonnée quand elles ne font pas usage de Tabac.
Le larmoiement qui tient à l'endurcissement du mucus de la partie inférieure du canal nasal peut encore être avantageusement combattu par le Tabac à priser ; c'est de cette manière qu'il faut entendre ce proverbe que le Tabac éclaircit la vue. Le médecin doit encore conseiller cette médication comme moyen révulsif utile dans certaines ophthalmies chroniques. Le mal est à côté du bien, car chez les gens que la poudre de Tabac irrite trop, il peut survenir des maladies des fosses nasales,comme nous l'avons dit plus haut, qui, se communiquant aux voies lacrymales, finissent par amener des tumeurs ou des fistules.
Les catarrhes de la trompe d'Eustache et ceux du tambour sont quelquefois avantageusement modifiés par la fumée de Tabac. Le malade remplit la bouche et le pharynx d'une grande quantité de fumée, puis, fermant le nez et la bouche, et faisant un grand eflbrt d'expiration, il chasse à plusieurs reprises la fumée dans l'intérieur de l'oreille.
C'est un usage vulgaire dans les campagnes , de traiter la gale des ani-
maux domestiques, leurs diverses affections pédiculaires, et les maladie» ehroniques dont leur peau peut être le siége^ par des lotions faites avec une décoction de Tabac, ou bien encore par des pommades dans lesquelles le Tabac en poudre entre en grande proportion. Cette médication est évidemment utile, et les gens du peuple, appliquant à eux-mêmes une pratique que l'expérience avait sanctionnée chez les animaux, traitent souvent par les mêmes moyens, et avec succès, la gale et certaines dartres. Ils détruisent de la même manière et avec la même facilité les poux et les morpions. Mais lorsqu'on applique sur tout le corps une forte décoction de Tàbac^oude la pommade dans laquelle la poudre de cette plante entre pour une grande proportion, il peut en résulter, par le fait de l'absorption, des accidents redoutables d'empoisonnement Ces accidents surviennent prindpalement quand le derme est dénudé comme dans les teignes, dans les gales accompagnées de pustules. On lit dans Stoll, dans le journal de Vandermonde, dans l'histoire de la Société royale de médecine, des observations qui doivent nous rendre prudents sur l'emploi du Tabac appliqué sur la surface cutanée.
^Maladies de V appareil respiratoire. Dans Tasthme nerveux, l'usage de fiuner du Tabac est souvent aussi utile que l'emploi du datura suivant le même mode. L'extrait de cette plante a encore été conseillé dans la toux tirine, dans la coqueluche, mais évidemment dans tous ces cas le datura siramonium et la belladone sont préférables.
Robert Page cite plusieurs observations de pneumonies guéries par le Tabac, alors que l'aggravation allait croissant malgré le traitement antipUogislique. Il s'est servi, dans ces cas, du lavement suivant, qu'il n'a pas «ibesoin, dit-il, d'administrer plus d'une fois : feuilles de Tabac, 1 gramme 75 centigrammes (35 grains); eau bouillante, 360 grammes (12 onces). Faitez infuser pendant un demi-heure, et administrez.
M. Szerlecki l'a aussi employé avec succès dans les mêmes circon- ^ces. Le Tabac à dose un peu forte a agi , d'après ces observations, ^s quelques cas de pneumonie, à la manière du tartre stibié. Comme ce médicament, il déprime les forces et a l'avantage, chez les personnes atteintes d'inflammation des organes thoraciques, de diminuer la force et ^ fréquence du pouls, de modérer la réaction fébrile sans déterminer de vomissements, ce qui est l'inverse de son action chez les individus bien portants.
M. Szerlecki a constaté, par un grand nombre d'expériences, l'efficacité **i Tabac dans l'hémoptysie active.
M. Bauer a aussi observé les plus heureux effets de l'emploi de la teinte de nicotiane dans le traitement de cette maladie,
C*est, d'un côté, par son effet sédatif sur la circulation (expériences de Sdmbarth); de l'autre, par la dérivation sur les plexus nerveux gastriques (uudogue à l'action de l'ipécacuanha à petites doses), que le Tabac peut ^très-salutaire dans l'hémoptysie.
La fumée de Tabac en lavement a été particulièrement conseillée dans
le traitement de Tasphyxie^ et surtout dans celui de Tasphyxie par submersion. C'est vers la fin du siècle dernier que les travaux de Pia^ édienn de Paris^ et que les discussions acerbes qui s'élevèrent à ce sujet donnèo rent aux lavements de Tabac une importance extrême dans le traitement des noyés. En vain Portai donna-t-il d'exelleutes raisons pour prouva non-seulement Pinutilité, mais encore le danger de ces lavements*, sa voix ne fut pas écoutée^ et de nos jours encore les lavements de Tabac sont employés pour secourir les noyés. Nous partageons^ à cet égard^ entièiement l'avis de Portai, et nous pensons qu'avant de préconiser un mojpen certainement dangereux, il eût été convenable de 'faire quelques expériences comparatives, ce qui n'a jamais été fait.
Depuis Stesser, qui a publié à la fin du dix-septième siècle un livre ci il décrit un grand nombre d'appareils fumigatoires pour introduire de b fumée de Tabac dans le rectum , jusqu'à nos jours, une multitude de machines plus ou moins ingénieuses ont été successivement essayées el abandonnées. L'instrument le plus simple de tous est certes celui de Gaubius : c'est un soufflet de cuisine dont le tuyau est garni de cuir pour m pas blesser l'intestin, et à l'âme duquel on adapte un entonnoir. La fumée de Tabac est reçue dans l'entonnoir, introduite dans l'appareil par l'écarie ment des valves du soufflet, et poussée ensuite doucement dans le rectum
Maladies de Vappareil digestif, A l'époque où les lavements de fumée de Tabac avaient acquis une faveur si grande, on ne les consdUi pas seulement dans le traitement des asphyxiés, mais encore dans cela de plusieurs maladies très-graves du canal intestinal. Ainsi riléus,la bemii étranglée, la colique de plomb, la tympanite, la dysenterie, furent soumises aveuglément à la même médication.
Déjà Sydenham avait préconisé les lavements de fumée de Tabac dam Tiléus; Mertens et Schœifer vinrent ensuite ajouter leur témoignage i l'imposante autorité de Sydenham: ce moyen, conservé jusqu'à nos jours semblera bien insuffisant à qui connaît les causes mécaniques et si souvent inamovibles qui donnent le plus souvent naissance aux symptômes don la réunion a reçu le nom d'iléus. Toujours est-il que si l'iléus reconnat pour cause un pincement de l'intestin ou une contraction spasmodiqw d'une portion du tube digestif, la fumée ou la décoction de Tabac^ administrées en lavements , pourront avoir quelquefois les mêmes avantage que dans la hernie étranglée.
Schœffer est le premier, que nous sachions du moins, qui ait conseilb diins la hernie étranglée les lavements de fumée de Tabac. Les auteurs di siècle dernier se sont tous accordés sur ce point, que le Tabac était utik dansée cas. Pott, au lieu de fumée, donnait en lavements l'infusion dl 4 grammes (i gros) de feuilles de Tabac pour 500 grammes (1 livre) d'eau ^Dehaen conseillait plutôt la fumée. Souville parle, dans le journal de Van dermonde, des heureux elfets qu'il obtint dans deux cas de hernie étran glée, la première fois par m\ lavement fait avec la décoction de 30 gram mes (1 once) de Tabac dans 1 kilogramme (2 livres) d'eau-, la seconde pa
un€» infusion théiformc de la même plante, qu'il administra en potion. Av^àDtde passer outre, nous protesterons contre les doses énormes indiquées par Souville : Tinfusion de 30 grammes de feuilles de Tabac^ conservée dans l'intestin, donnerait certainement lieu à des accidents mortels. Tous ces praticiens donnaient alors le Tabac surtout comme purgatif, dans le but d'accélérer le mouvement péristaltique de l'intestin , et par là de dégager de l'obstitcle la portion du tube digestif qui était étranglée; mais évidemment le Tabac agissait comme agit la belladone et le datura, qui sont seuls aujourd'hui employés en pareils cas et avec bien plus d'avantage, et qui font parfois cesser le spasme^ soit des muscles, soit des tnneaux fibreux qui serrent l'intestin.
La colique de plomb a été attaquée aussi par le Tabac. Gravel appliquait sur le ventre des fomentations faites avec une décoction de Tabac, et les y laissait jusqu'à ce qu'il survint des garde-robes, et alors il administrait des purgatifs drastiques. C'est par ces mêmes fomentations aidées de minoratifs doux, que, dans ces derniers temps, on a voulu combattre la dysenterie.
l«s lavements de décoction de Tabac, les infusions de Tabac prises en potions, des applications de feuilles cuites sur le ventre, sont rangés parmi les moyens les plus propres à favoriser la destruction des vers intestinaux. Infin, il est presque d'un usage vulgaire parmi les iftédecins, de donner des lavements de Tabac dans les constipations opiniâtres, médication que noiis n'avons jamais vue amener des résultats que nous n'eussions pu obtenir beaucoup plus vite et plus sûrement par d'autres moyens.
Maladies de r appareil génito-uririaire, Fowler, à la fin du siècle dernier, vanta singulièrement la teinture de Tabac dans le traitement de la dysurie Galculeuse; le témoignage un peu suspect' de ce praticien se trouve confinné de nos jours par celui de Henri Larle et de Shaw. Ces deux auteurs ^B effet traitaient et guérissaient la rétention d'urine et le spasme de l'urètre Pv des lavements de fumée ou de décoction de Tabac, et Larle mettait, ^Iaqs le même cas, des suppositoires dans la composition desquels entrait, P<^. une grande partie, l'extrait de la même plante. Des travaux plus '^Qts ont démontré que la stramoine et la belladone, opposées aux mêmes accidents, avaient des effets beaucoup plus certains.
-Oydropisie. Déjà au dix-septième siècle, le Tabac a été préconisé çpntre '"'^ydropisie, et notamment contre l'ascite. Magnenus assure qu'une dé- ^^tion de nicotiane avait agi, entre ses mains, si fortement chez un de ^^ malades, qu'il avait été obligé d'en supprimer l'emploi. Plus tard ''^^'^^ler recommande l'infusion suivante comme un remède souverain ^ï^tre l'hydropisie :
I^nez : Feuilles sèches de Tabac, 30 grammes (1 once).
Eau bouillantCt * 500 gramn)es (i livre).
liûssez macérer pendant une heure dans un vase clos et au bain-marie;
exprimez ensuite 120 grammes de cette infusion, et ajoutez alcool recUlI^ 60 granmies (2 onces).
Cette teinture se prend deux fois par jour à la dose de AO gouttes.
Fowler a porté la dose successivement jusqu'à 200 gouttes, en augmeo^ tant par 5 ou 10 gouttes; il rapporte vingt-deux cas différents d'bydropisie^ dont la plupart ont été combattus par le Tabac.
MM. Garnett, Augustin^ J.-R. Schmitt, ont également employé le Tabae^ avec succès dans Thydropisie générale.
On a aussi recommandé l'emploi du Tabac à l'intérieur contre Phydrothorax, mais nous sommes loin de recommander cette pratique.
Goutte. Dans la goutte aiguë, plutôt pour prévenir que pour calmer les attaques^ quelques empiriques conseillent la médication suivante:
Tous les mois^ pendant une semaine, le malade prend un bain de pieds, préparé avecFinfusion de 30 grammes de Tabac à priser, en poudre. Puis, après avoir bien essuyé les pieds, il les expose pendant 10 minutes à la fumée de feuilles de Tabac à fumer que Ton brûle sur un réchaud* Quand les pieds sont bien secs, on les recouvre d'un bas de laine bien sec dans lequel on a également introduit de la fumée de Tabac.
Nous avons été témoins du succès de cette médication que nous n'avions pas conseillée, et dans quelques cas nous avons eu à nous louer de l'avoir suivie chez quelques-uns de nos malades.
Maladies diverses. C'est encore par ses vertus stupéfiantes analogues à celles des autres solanées vireuses que le Tabac a été utile dans les engorgements douloureux des ganglions lymphatiques et des glandes.
Parlerons-nous maintenant de la fumée de cette plante employée comme moyen purificateur? Diemerbroeck, qui la conseille pour se préserver de la peste, pense que Tusâge de la pipe est un moyen prophylactique excellent^ parce qu'il force à ne pas avaler sa salive; mais Mertens fît voir que cette habitude n'avait été d'aucune utilité dans la peste de Moscou, et, à ce sujet, Murray fait judicieusement observer que parmi les Orientaux qui font un usage continuel de la pipe, la peste fait des ravages presque incessants.
Modç d'administration et doses.
Le Tabac s'emploFe en infusion, pour l'usage interne, à la dose de 1 à 2 grammes (20 grains à i demi-gros) pour 500 grammes (1 livre) d'eau : en décoction de 2 à 60 gfammes (1 demi-gros à 2 onces), suivant que la décoction est pour l'usage interne ou pour l'usage externe. Les feuilles sèches peuvent se donner k une dose double de celle des feuilles préparées dans no» manufactures. L'extrait s'emploie à la dose de 25 centigrammes à 1 gramme (5 à 20 grains) à Tintérieur, soit en pilules, soit pour feire des suppositoires. La teinture de Fowler, dont la formule se trouve à la page précédente, peut être employée à la dose de 40 à 200 gouttes.
L'huile essentielle ne doit jamais être prescrite.
JU8QUIAME. ^
JUSQUIAME
MATIÈEE M^DIGALE.
Jusquiame noire (ffyosGyamus nigett L.)« sa saveur d'abord fade, pais ftcre et désa-
(IsnteiDdigène, bUannuelie, très-commune gréable.
dans les lieux incultes. Brandes,, en analysant les graines, y a
. Parités usitées. Toute la plante et les découvert un principe actif qu il a nommé
semences. hyoscyamine. Cette substance est blanche,
Cametères botaniques. Tige rameuse, cristallisée en aiguilles soyeuses, très-so-
eoaverte de poils, d'un à deux pieds de lubie dans l'eau /Elle est précipitée^ par le
haot; feolUes alternes, profondément si- cnlorure d'or en blanc jauniitre; mais le
noées tor les bords, velues et très-vis* chlorure de platine ne la précipite pas.
oaeases; fleurs jaunâtres avec des stries. Les Jusqu lames blanclie et dorée {hyos-
tfan rouge vineux, presque sessiles, en cyamu^ a /6t(s et //aureu^) sont des espèces
éplanilatéral; calice tubuleux, subcam- annuelles du Midi qui possèdent des pro-
ptniformes ; corolle infundibuliforme; 5 éta- priétés un peu moins actives. Vhyosciamus
iBinei; fruit, capsule allongée, biloculaire, datura est cette espèce décrite par Forska,
l'ouvrant par le sommet (bixide), et con- dont les peuples de l'Asie font un fréquent
tnant des graines tuberculeuses. usage.
U couleur de la plante fraîche est d'un Les préparations sont les mêmes que
vert terne, son ode^r fétide et nauséeuse, celle de la Belladone.
THERAPEDTIQUR.
Action physiologique de la Jusquiame.
L'action toxique de la Jusquiame est beaucoup moins puissante que celle du datura et delà belladone; toutefois, elle est. semblable, si les Aïsessont proportionnellement plus élevées.
Wepfer raconte (Tractatua de cicutâ aquaticâ) que l'on srirvit aux béné- ^ins du couvent de Rinhow de la salade que Ton croyait être do la ïwàne de chicorée. Or c'était de la Jusquiame. Après le repas, les moines s'allèrent coucher. Peu après, les symptômes de Tempoisonnement comïûencèrent à se manifester. Malaise général, doideurs d'entrailles, ver- 1%^, ardeur brûlante de la bouche et du gosier. A minuit, heure de ma- ^^ un moine était tout à fait fou ; on crut qu'il allait mourir, et on lui ^Jonnale viatique. Parmi les autres qui étaient allés au chœur, les uns ne pouvaient ni lire ni ouvrir les yeux, les autres mêlaient à leurs prières des parles désordonnées, les autres croyaient voir des fourmis courir sur leurs '"^. Le matin, le frère tailleur ne pouvait enfiler son aiguille, il en voyait ^ pointe triple. Tous guérirent.
S la Jusquiame est prise à une dose plus élevée, elle peut causer la "■^^ et les symptômes -que l'on éprouve sont exactement les mêmes que ^ux que nous avons décrits plus haut en parlant du datura et de la bel- Uone.
Action thérapeutique.
L'identité des phénomènes produits par la Jusquiame sur l'homme sain devait naturellement faire penser que les effets thérapeutiques seraient éga-
lemenllos mêmes : cest ce que rexpérience a pleineQient confirmé vfli nous nous bornerions à dire, d'une manière générale^ que la Juçqôiaiiie s'emploie dans les mêmes cas que la belladone et le datura, seulement à doses beaucoup plus élevées^ si la plupart des médecins^ ignorant la amilitude d'action des diverses solanées vireuses, n'avaient attribué àk Jusquiame des propriétés sur lesquelles nous allons insister avec qu^qnes détails. Toutefois^ nous ferons observer que ces témoignages dénKmtient encore plus positivement cette similitude d'action.
L'emploi de la Jusquiame était à peine connu chez les anciens. Diosoo^ ride la donnait à l'intérieur pour calmer les douleurs (lib. 6^ cap. 69). Gebe en faisait un collyre^ et en injectait le suc dans les oreilles, lorsqu'il existait une otorrhée purulente (lib. 6» cap. 6). Mais ce qu'on trouve d'éptn dans les livres publiés avant le milieu du dix-huitième siècle n'a vrairâeot rien d'important. C'est àStorck surtout que l'on doit d^avoir fait sur la Jusquiame de nombreuses expériences qui ont désormais donné à cette pknle un rang important dans la matière médicale (Stôrk, lib. de Strammk, Hyoscyamoy etc., p. 28 et seq.). Toutefois, cet auteur a certainement exagéré les propriétés utiles de ce médicament, comme de tous ceux sur lesquels il a expérimenté. Ainsi, il cite de nombreux cas de succès dans rh|pochondrie, la manie» l'hystérie, l'épilepsie, les convulsions diverses, el Collin {Obs,, t. II, p. 148) vient ajouter son témoignage très-suspect à celui de Stork; tandis que Greding (Ludwig, Advers. med, p^act., vol. I, pait^^j p. 74 et seq.], qui semble avoir pris à tâche de sMnscrire en faux contre tous les faits queStorck avait publiés, s'efforce de démontrer par des expériences contradictoires la fausseté des résultats annoncés parle médecin df Vienne, et de déposséder en quelque sorte la Jusquiame de toutes propriétés utiles. Le fait est que des travaux plus récents ont infirmé la plupart dei merveilleux résultats annoncés par Storck; mais ils ont fait voir en même temps que la Jusquiame avait, dans certains cas, une incontestable utilité.
Whitt {On nerv. disorders^ p. 363) employait l'extrait depuis 2 centigrammes et demi (demi-grain) jusqu'à 20 centigrammes (4 grains), comme sédatif, dans les maladies nerveuses. Stoll le préférait à l'opium dans k traitement de la colique de plomb, parce que, tout en cahnant les douleurs, il tenait le ventre libre. VVoltje (Murray, App. med,^ 1. 1, p. 666] s'en loue beaucoup également dans la colique de plomb. Rosenstein {viii Murray, ibid) l'employait avec avantage pour calmer les toux nerveuses, à l'exenîple de Storck, qui l'avait conseillé dans le même cas. De nos jours, on l'a souvent conseillé dans la coqueluche, et avec autant d avantage qu< la belladone et le datura stramonium.
L'utilité de la Jusquiame dans les névralgies est incontestable : Breitin{ {Hufeland Journal y 4807J, Méglin, Chailli, Burdin [Journal de méd. di Leroux^ t. XIV), l'ont particulièrement préconisée dans ce cas. C'est surtout à l'intérieur que ces praticiens radminfstraient, et les célèbres pilule de Méglin, composées de parties égales d'oxyde de zinc, d'extrait de Jus quiame et d'extrait de valériane sauvage, sont aujourd'hui d'un usagi
JUSQUIAME
presque trivial dans le traitement 'des névralgies. Burdin [loœ cit.) a démontré qu'elles n'agissaient que par l'extrait de Jusquiame qu'elles contiennent^ et nous sommes en cela de son avis. Ces pilules s'administrent à h dose d'une, trois fois par jour, et progressivement jusqu'à vingt, trente, et même quarante par jour. Exiles doivent être portées jusqu'au point de déterminer de légers vertiges et un trouble notable de la vue : on les continue au moins quinze jours ou un mois après la complète cessation de la douleur névralgique. Méglin a exagéré l'utilité de cette médication. Nous Fetods bien souvent employée sans succès, et elle ne nous a semblé réellement eflScace que pour empêcher le retour des névralgies qui déjà avaient été ou dissipées ou presque détruites par d'autres moyens. Quand la névralgie est superficielle, l'application locale de l'extrait de Jusquiame, à la dose de 4 à 8 grammes (1 ou S gros), a des effets beaucoup plus prompts que l'administration interne.
n en est de même pour les rhumatalgies et les douleurs superficielles, sdt que la Jusquiame soit employée en injections, comme dans les douleurs internes, soit qu'on l'applique en cataplasme, comme pour les pblegmasies douloureuses des articulations, de la peau, du sein, etc., etc. Le docteur Troubine a conseillé les vapeurs de la décoction de cette plante contre Todontalgie {Voïenno, Meditsinski Journal, t. VII, n** 1, p. 99). On lépèle souvent ces fumigations, tant que la douleur est aiguë, et seulement deux ou trois fois par jour, comme moyen préventif.
Dans les phlegmasies de l'iris survenues après l'opération de la catancte, Schmidt a oblenu de bons effets de l'usage externe et interne de la Josquiame (Bibliothèque méd., t. XXIÏI, p. 105). On conçoit que, dans ttcas, cette plante agisse, comme toutes les solanées vireuses, autant en calmant la douleur qu'en dilatant la pupille, et ce même moyen sera le meilleur pour s'opposer aux adhérences de l'iris et à l'occlusion de la pupille, qui suivent quelquefois l'opération de la cataracte, ou de graves pUegmasies du globe oculaire. Il sera bon également pour opérer le relâchement de l'iris avant l'opération de la cataracte.
Gomme Plater l'avait vantée dans les flux hémorrhoïdaux immodérés iPnms med,, 635) et que Storck l'avait vue réussir une fois dans une Wmoplysie (lac. sup. cit.), quelques médecins crurent devoir la conseiller •lï général dans les hémorrhagies; mais il serait imprudent de compter sur ccmoyen, qui est fort infidèle, tandis que la matière médicale nous en offre tartdans lesquels on peut avoir une grande confiance.
Les applications topiques de Jusquiame ont de grands avantages pour c>lmer les douleurs, ainsi que nous l'avons dit plus haut; M. Chanel s'en ^ servi il y a quelques années comme le docteur Magliari de celles de l^Uadone, pour aider la réduction des hernies et des paraphymosis {Jour-' ^ de$ connaissances méd.-chirurg.y t. II, p. 86).
Ce que nous venons de dire s'applique aussi bien à la Jusquiame blanche V^ la noire, dont les propriétés sont presque identiques.
Les heureux effets de la Jusquiame, exagérés par Storck et par quelques »• 7
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autres médecins, constatés par les observateurs de bonne foi^ ont été Dite par M. Hatier^ qui semble n'avoir eu d'autre but que de renverser iooioe qui avait été fait en matière médicale (ArcA. gén. de tnéd., t. l, p^ Vft)^ Mais les expériences de ce médecin^ faites sur des malades qui souv^qe prenaient pas les médicaments prescrits, et dans les maladies où lesboQl esprits ont rejeté l'emploi de la Jusquianie^ ne prouvent nea ooQtW .101 résultats d'une expérimentation sévère et consciencieuse.
Doses. La poudre et l'extrait de Jusquiame se donnent k la dçm iti 20 centigrammes à 2 grammes (4 à 40 grains) par jour j rinfu3ion et h décoction pour l'usage interne se prennent à la dose de â à 4 graimoai (demi-gros à 1 gros) pour 500 grammes (1 livre) d'eau^ la teinture à 3f ou 72 gouttes.
Pour l'usage externe^ les doses peuvent être beaucoup plus consjd^ râbles sans qu'il en résulte d'inconvénient.
On emploie les feuilles^ la tige^ les capsules, les graines, la raoiiie La racine passe pour être la partie la moins active de la plante; les semences sont douéQS des propriétés les plus énergiques. Elles entrent dtfu la composition des pilules de cynoglosse.
On doit à M. Scluolf^ de Vienne, des expériences très-intéressantes su riryoàcyamine^ ou l'alcaloïde constituant le principe actif de U Jusquiams Personne n'a mieux exposé les analogies et les différences d'acti<Hi qo existent entre les alcaloïdes de la stramoine, de la belladone et de la Jog quiapie. En voici le résumé :
Ces trois alcaloïdes donnés à dose convenable ont pour effet : i® de dé terminer toujours de la pneumonie chez les lapins. 11 est probable qo cet etfet résulte d'une action élective sur le pneumo-gastrique dont il produisent la paralysie; 2° de dilater la pupille d'une manière constant^ mais l'hyoscyamine a, sous ce rapport^ une action beaucoup plus rapidi plus intense et plus persistante ^\ie l'atropine elle-même; et d'Ailleiii comme l'hyoscyamine est soluble dans l'eau, l'instillation est moûis don loureuse; 3<' de provoquer la sécheresse de la bouche et de Tarrière-gorgi du larynx et des bronches^ ainsi que de la peau^ et de produire de la d^ culte dans la déglutition et de l'enrouement; 4'' de déterminer, à forte doM des accidents cérébraux, des vertiges, des hallucinations et du délire; ma tandis que le déUre causé par l'atropine et la daturine est ordinairemei extatique, même furieux avec grande tendance au mouvement, au rire et toute sorte de folies, celui de l'hyoscyamine est calme, avec propensk au sommeil et au repos. Ainsi donc Thyoscyamine est plus franchement h] pnotique, et donne un sommeil calme et profond, tandis que les autres cha sent le sommeil, ou du moins le rendent agité. A petite dose, ces trois alo loïdes diminuent l'activité du cœur et la fréquence du pouls; à forte dos la diminution rapide de la fréquence du pouls est suivie d'une augmenta tion exagérée tout aussi rapide. Enfin si la daturine et surtout Tatropine, forte dose, déterminent constamment la puraiysie des sphincters de Tani et de la vessie, cet effet est très-rare avec l'hyoscyamine, ce qui est d'auta
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fixa étonnant que son action paralysante sur le sphincter de Tiris est plus vive.
De ces considérations il résulte que Thyoscy aminé trouvera sa principale jadication quand il s'agira de calmer le besoin de tousser et de provoquer oiv sommeil tranquille. Si sous ce dernier rapport elle le cède à la morphine, d^autre part^ elle a l'avantage de favoriser les selles au lieu de produire la constipation.
La dose est de i à 3 milligrammes par jour, sous forme de poudre, que FoD prépare en faisant dissoudre l'hyoscyamine dans un peu d'eau distilléOi avec addition de quelques gouttes d'alcool, et triturant exactement «v^ du sucre ( Union médicale, mars 1857).
DOUCE-AMÈRE
MATlàAB MiDIGALB.
U Donee-Amère {Solanum duîcamara. Tisane de Douce-Amère. M ttt un sous-arbrisseau indigène qui
fleurit en juin et en juillet. . pj. . Tiges de Douce-Amère
tmxei usitées Us tiges. sèches et concassées, 20gr.(6groB).
iJi^^"^* botomqtte*. Tiges sannen- Eau bouillante, l,000gr. (2iit.).
«nies, ligueuses à leur base, herbacées 70*/
iiM le reste de leur étendue; feuilles al- paitcs infuser pendant deux heures et
tott, les supérieures laciniees ; fleurs vio- «aseei . (Uôp. de Paris.) Kttc», pédonculées et en grappes; calice muuuit, très-petit; corolles à lobes
wDiu et marqués à lepr base de deux pe- Sirop de Douce-Àmère. tites Utiles vertes; étamines rapprochées
•rtnc; fruit, baie ovoide, rougeatre. Cette pr. .. Douce-Amère, I part.
gajlea une odeur forte et vireuse qui Sirop de sucre, :i part •affiiblit par la dessiccation ; ses tiges ont ■BtttTeur très-amère,qui bientôt laisse un
VTlère-goût agréable. On fait pendant douze heures infuser la
^ H. Desfossés a trouvé de la solanine Douce-Amère dans deux parties et demie
«tt les Uges et dans les feuilles. C'est sans d'eau ; on passe sans expression, on fait une
■•1 doute à ce principe actif que sont dus seconde infusion que l'on mêle au sirop, et
w effets de la bouce-Amère. Ton évapore Jusqu'à ce que le sirop ait
UmaUèresucfée de la plante a reçu de per»i" ^^ P^*^* ^^^ ^ <^^"* ^^ ^* P"^®"
"wle nom de Ficroglyeion (Soubeiran) niière liqueur de Douce-Amère; on ajoute
U Douce-Amère n'est guère employée alors cette première qu'on a con«ervée à
JJfsons forme de Usane ou d'extrait. Elle P^t, et Ton passe le sirop à travers nn
JJjJtrts^len à l'infusion ses principes so- Blanchet.
"J{^ Chaque once (32 grammes) de sirop con-
. ^ prépare la tisane de Douce-Amère de tient la substance de 1 gros (4 grammes]
•auuère goiTante : de tige de Douce-Amère.
THâAAPECTIQCE.
L» Douce-Amère est un de ces médicaments dont les propriétés théra- P^^ques ont été exaltées avec une telle exagération, que les expérimen- ^^iteurs qui sont venus depuis, trompés presque toujours dans leur attente, ont fini par contester à* cette plante toute vertu médicinale; et si le dis- ^^Mitdans lequel est tombée la Douce-Amère n'est partout à fait mérité, tt moins faut-il reconnaître que les éloges dont elle avait été Tobjet étaient fiai injustes encore.
Indiquée par Dîoscoride, qui la croyait diurétique et qui la conseBU dans rhydropisiC; elle est encore mentionnée avec honneur dans les oûO) mentaires de Matthiole et dans Bauhin, mais c'est surtout aux élèves d Boerhaave, de Linné et de Sauvages qu'elle dut la grande faveur dont ell jouit dans tout le cours du siècle dernier.
Action phijsiologiqv^ dfi In Douce-Ambre,
Donnée à très-hautes doses, la Douce-Amère peut produire des elM toxiques légers analogues à ceux que peut occasionner la jusquiame : 1 céphalalgie^ l'ivresse^ l'embarras de la langue, Tardeur de la gorge» 1 délire, la nymphomanie^ la suppression et la rétention d'urine, des d^ mangeaisons et des éruptions à la peau, comme le démontrent les témoi gnages de Linné, d^ Carrère, de Starke, de Dehaen. Aussi a-t-elle et conseillée dans des cas analogues à ceux où Tefiicacité des solanées vireuse était peu contestable.
Action thé'ajyeuiiqup de la Douce-Amère.
Linné et Carrère la donnaient avec avantage dans le rhumatisme chro nique; CuUen, qui reconnaît son efficacité, admet pourtant qu*elle n réussit que dans le plus petit nombre de cas. Starke, Bergins et Carrèn que nous venons de citer, affirment que, par son emploi, on calme h douleurs violentes de la goutte. Dehaen Ta vue réussir dans l'asthme, i calmer l'oppression qui accompagne certaines affections pulmonaires. Dao le journal de Hufeland, on trouve quatre observations sur son heurew application dans la coqueluche; Werlhoff, Boerhaave, la regardent comoa très-utile dans la phtbisie pulmonaire. Il est probable que cette plante comme les autres solanées, soulage certains accidents nerveux et spai modiques qui surviennent dans le cours de la fonte tuberculeuse d< poumons; mais il est plus probable encore que Boerhaave a gué par ce moyen des catarrhes chroniques et non des phthisies, comme il \ prétend.
Mais un très-grand nombre d'observateurs ont été d'accord sur ce poû que la Douce-Amère était particulièrement utile dans le traitement d maladies que Ton attribuait avec juste raison à un vice particulier d humeurs. Les témoignages de Carrère, de Bertrand, de la Gresie, c Starke, de Poupart, de Swediaur, permettent d'ajouter foi aux propriâi de la Douce-Amère dans le traitement des dartres, des scrofules^ d< véroles constitutionnelles, et de toutes ces affections qui assiègent les on lades lorsque des affections cutanées se sont supprimées et que Téconom semble en souffrir profondément. De nos jours, Chrichton a publié un tr. vail fort important sur l'efficacité de ce médicament dans le traiteipent < la lèpre, et M. Gardner le conseille surtout dans les maladies de la pei accompagnées d'une vive irritation, telles que le prurigo, le psoriasi
MORELLE
Rchtbyose. M. Brelonneau, de Tours, dont le témoignage est si grave en thérapeatique, regarde la Douce-Amère comme un des agents les plus utiles dans le traitement de toutes les affections chroniques dont nous venons de parler, et il la considère comme le dépuratif le moins infidèle. Résumons-nous : la Doqce-Amère, en tant que substance vireuse, est de beaucoup inférieure aux autres solanées , et surtout à la stramoine, à la belladone et à la jusquiame; mais c'est surtout comme dépurative qu'elle devra être employée, et à ce titre elle se recommande au choix des praticiens.
Les tiges seules de cette plante sont employées en médecine, bien que toutes les parties de la plante jouissent de propriétés à peu près identiques.
On donne la Douce-Amère en infusion, en décoction, en poudre, en 'eitrait.
En infusion et en décoction, depuis S grammes (1 demi-gros) jusqu'à' lis grammes (4 onces) pour un kilogramme (2 livres] d'eau.
En poudre et en extrait, depuis 50 centigranmies (10 grains) jusqu'à 8 grammes (2 gros).
Mais il est important, dans l'administration du médicament, d'observer les préceptes que donne M. Bretonneau : commencer par la dose la plus bible et augmenter graduellement jusqu'à ce que le médicament produise mi léger trouble d^ la vue, des vertiges, des nausées; rester à cette dose pendant longtemps, et même après la disparition complète de la maladie pour laquelle on administre la Douce-Amère.
MORELLE
MATIÈRE MiDIGALB.
U Morelle noire (Soianum ntprum, L.), tranquUle, de Tongaent populéum, etc.
pute indigène, annuelle, très-voisine de Une espèce extrêmement voisine qui croit
^ IffMlente, mais dont les fleurs sont aux AnUUes se mange en guise d'épinards,
"Mies et les baies noires à l'époque de la ainsi que la Morelie que l'on trouve si
pjwité, contient, comme la douce-amère, abondamment en France.
"S it flolanlne unie à l'acide maliquc. Le Solarium iuberosum (la pomme de
U Morelie est peu usitée comme médi- terre), qui fournit la fécule dont on pré-
^BKnt. L'eau qui a servi à l'infusion ou à pare une tisane, de la gelée, des cata-
11 déeoction reUeot un peu du principe vl- plasmes, et la plupart des autres Solarium,
^ que la Morelie contient. Ses prépara- sont comestibles; nous citerons : le 5. ly-
*«nssont celles de la douce-amere. Klle copersicum (la tomate), le S, melongena
^^^ aussi dans la composition du baume (l'aubergine)^ etc., etc.
La Morelie noire passe depuis longtemps pour une plante narcotique, ^ 8^ baies sont regardées comme très-vénéneuses et comme ayant donné "Cu à des empoisonnements chez des enfants qui en avaient mangé, les Panant pour des groseilles. M.Dunal, de Montpellier^ pen«e que dans
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ce cas ce ne sont pas les baies de Morelle noire qui ont produit ces etlMs délétères, mais bien les fruits de la belladone.
M. Guillemin [Dictionnaire des Drogues) dit aussi que les fruits et tel feuilles de la Morelle noire sont loin de posséder toutes les ptopriétè narcotiques qui leur étaient attribuées. Cependant* M. Desfosses a trolM dans son suc de la solaninc, ce qui seul doit faire tenir en garde ooiiifl elle. Ajoutons à ce fait un travail de M. Bourgogne, médecin à GcModé publié dans le Journal de Chimie médicale, 182*7, relatif aux èflfels dfié tères de cette plante sur les bêtes à laine.
M. Piban-Dufeyllay cite plusieurs observations qui tendraient à ÛA montrer les propriétés toxiques de la Morelle {J. VEsculape , 2* annéâ 7 mars 1840).
Sans prétendre nous inscrire en faux contre les faits et les expérietieé que nous venons de rapporter, nous dirorls seulement qu'employée comme aliment à Tinstar des chicorées et des épinards, les feuilles de 1 Morelle et lé reste de la plante participent à peine aux propriétés sédi tives des autres solanées vireuses. Mais Teau qui a servi à Tinfusion ou la décoction retient le peu de principe vireux que contient la Morelle, et s donne soit à Tintérieur, soit à Textérieur, dans les mêmes circonstatioe que le& infVisiôns ou tes décoctions de jusquiame. Ce médicament est i peu actif qu'on ne l'emploie guère que pour des bains généraux ott de bainâ de siège; et (îomme il peut toujours être aisément suppléé par lé autres solanées, en tant que substance calmante, il serait plus convenaM de le rayer de la matière médicale.
HÀSCHICH,
UATEÈRB If^DIGALB.
On côtitiatt BOUS le nom de Haschich les petits fragments de tiges, de folioles, i
sommités fleuries d'une variété du chanvre fleurs^ (l<^ fruits imparfaitemetit dévacN
(Cannabis inàxca)^ de la famille des TJrll- pés; rtn niéh» cette poudre à du miel, àd
cées. Cette variété c?t cultivée dans l'O- sirop de sucre, à du heurre, cl Ton en fil
rient et surtout en Egypte. 11 croit dans le des bols que l'on prend en quantité pias c
terrain où l'on récolte le chanvre ordinaire; moins ^Ta^dt», suivant l'hai)itude que Vi
11 n'acquiert que peu de hauteur, et lors- a du mcdicament. Celte espèce d'électaat
qu'il a acquis tout son développement, on est nommée Dawamech. On peut coco
cueille les sommités que l'on conserve pour faire une infusion ou une décoction. Qu<
les usages que nous allons indiquer. quefois on la fait cuire et on la pétrit iT
Ces sommités se présentent sous forme du sésame ou du sucre pour en faire d
dépoussière très-grossière, composées de pastilles.
TirfRAPBUTIQDE. ^
Jusqu'ici le Haschich n'a été que bien peu employé comme média ment^ mais tôt ou tard cet agent, qui exerce sur le système nerveux ui influence si considérable, entrera dans le domaine de la thérapeutique • y occupera probablement uae place importante.
HASCHICH
Momy, dans VApparattis medicaininum, avait déjà bien fait connaître les Iroubles nerveux singuliers que le Haschîch éveille dans Téconomie . Les médecins anglais qui exercent dans Tlnde ont publié des mémoires hïtéreaants sur ce sujet. Ce sont surtout les docteurs O'Birest, Raleigh , Oïhaaguessy, Esdale^ et notre compatriote Léautaud^ qui a fait d'intéressantes expériences sur des animaux. M. Moreau, de Tours ^ a paHié en 4845 un ouvrage plein d'intérêt, dans lequel il consigne les résultats des expériences nombreuses qu'il a faites sur lui-même, «r des médecins , sur des gens du monde , et de celles beaucoup phs nombreuses encore dont il a été témoin pendant son voyage en Orient.
Peu de temps après l'ingestion du Haschich, on tombe dans une sorte de rêverie qui à presque toujours un charme extrême ; on est comme transporté dans un monde idéal; les idées d'espace, de temps, s'effacent de l'esprit. Bientôt survient une sorte d'extase voluptueuse, qui pourtant n'a ordinairement rien de cynique ^ et qui se traduit par des soupirs, par des cris, par des hurlements, que suit un abattement plein de langueur et de charmes.
Chez quelques personnes il survient des hallucinations analogues à celles qwe causent les solanées vireuses : hallucinations qui rappellent à l'esprit te idées horribles ou attrayantes, et qui portent ou au suicide ou à des •ctes qu'une morale sévère n'autoriserait peut-être pas.
Ces hallucinations sont en rapport, soit avec les idées habituelles de I* personne qui les éprouve, soit avec les pensées qui l'occupaient au "Doment où les symptômes de l'empoisonnement ont commencé à se manifester, ou avec celles qui l'ont surtout occupée pendant la journée.
Aussi est- on en quelque sorte maître des idées qui vont s'emparer de ^lui qui prend le Haschich; il suffira pour cela d'avoir fortement agi dans wa sens sur son esprit. C'est ainsi, disent les chroniques, que le Vieux * la Montagne agissait sur l'esprit des hommes dont il voulait faire les mstruments de son ambition ou de son fanatisme. Il leur faisait croire à la '^dité des scènes fantastiques et des voluptés célestes qu'ils avaient rêvées ^ leur délire, et il les poussait à tous les crimes comme aux plus hé- '^^es actions par Tespérance d'une participation étemelle aux jouissances 4)nt il leur avait donné l'avant-goût.
Ainsi que nous Tavons dit tout à l'heure, le Haschich n'est encore que **^Dpeu appliqué aux usages médicaux. Il est probable que, dans le trai- *^ent de certaines névroses, il rendrait des services que les autres stupé- ^Is seraient peut-être inhabiles à rendre. C'est à l'expérience clinique ^ prononcer sur cette question.
M- Moreau, de Tours, a proposé de remployer, chez certains mono- 'i^iQiaques, dans le but de modifier le déUre maladif par un délire com- ^oiqué et nécessairement passager.
M. Corrigan a publié dans le London Médical Times un travail plein
d'intérêt sur l'usage de la teinture de Cannabis tndica, dans le trail ment de la danse de Saint-Guy. Le premier cas est relatif à une jeune fil de dix ans, malade depuis cinq semaines ; elle commença par 5 goatl de teinture , trois fois par jour, et^ après onze jours de traitement^ il avait un amendement considérable : la quantité fut alors portée gradod ment jusqu'à t^ois doses de 25 gouttes^ et elle sortit guérie de lliApi après y être restée un peu moins de cinq semaines. La seconde mab était atteinte depuis un mois; il lui fallut quarante jours de traiteoieii la dose de la teinture était aussi de 25 gouttes, trois fois par jour. En une jeune lille de seize ans, malade depuis dix années, fut guérie au h d^un mois.
Espérons que ces curieuses expériences seront répétées, et que le Hi chich deviendra pour la médecine une conquête importante.
LOBELIA INFLATA.
HATlàRB HjSdIGALE.
Lohelia, genre de la famille des Campa- juste Utre, à peu près bamii de la mit
nulaoées, dédié à Lohel, célèbre botaniste médicale.
flamand. Ce genre renferme plusieurs es- Lq Lohelia inflata croit sans culture d
pèces dont deux seules sont usitées en mé- les États-Unis de l'Amérique et en An
decine, le Lohelia antysyphilitica et le Lo" terre, où il a, dit-on, reçu du peau
belia inflata. Le Lohelta antisyphiliticat nom significatif d'Asthma-Weed [bm
comme son nom Tindique, a joui, dans le i asthme). Il est, comme toutes les eepi
dernier siècle, d'une réputation fort peu de ce genre, pourvu d'un suc lacteeo
méritée et fort temporaire dans le traite- acre et vénéneux quand li est admlni
ment de la vérole. Aujourd'hui il est, à à hautes doses.
TED^RAPEUTIQUE.
Le suc de la plante^ les feuilles contuses appliquées sur la peau, c sent une irritation analogue à celle que déterminent la plupart des plai 'de la famille des colchicacées et des renonculacées. La poudre, Tinfusi la décoction^ la teinture, administrées à haute dose, causent des voii sements violents, des coliques, de la diarrhée, et quelques phénomène] stupéfaction , lesquels peuvent aller jusqu'au narcotisme complet si doses ont été portées trop loin.
Eff'eis thérapeutiques.
Le Lobelia inflata a été donné dans les affections catarrhales ai( et chroniques comme vomitif, et à des doses moitié moindres con expectorant, dans les mêmes circonstances que Tipécacuanha. I c'est surtout comme spécifique de l'asthme nerveux qu'il a été c seillé par Cutler, Andrew, Elliotson et Michéa. On le donne en teintu
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la dose de 5 à 25 gouttes^ trois ou quatre fois par jour; en infusion ^ à la dose de i à 4 grammes pour un litre d'eau bouillante. On a pu constater que des malades, qui jadis avaient été singulièrement soulagés par le datura ou la belladone, et chez qui ces agents restaient désormais inefficaces^ avaient été plus tard également soulagés, et, dit-on^ guéris par Tosage du Lobelia. 11 est à regretter qu'en France trop peu de médecins en conseillent l'emploi.
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MATIÈRE HéDICALB.
EMitue {Lactuca^ L.), genre de la famille A^sSynanUiérées, tribu deschlcoracées; syn- Séxsésie polygamie ^ale de Linné.
Caractères génériquet. Involucre oblong, comiposé de folioles imbriquées, membrane cises sur les bords ; réceptacle nu ; aigrette ftisnple, pédicellée; semences nues.
Deux espèces seules sont usitées en mé- ÇS^^^ine : la Laitue commune ou cultivée et 1^ laitue vireute.
Laitue commune {Lactuea sativa)»
€aractèret spécifiques. Feuilles arron- J***»; celles de la Uge en cœur; tige corym- *^* l^c, non épineuse.
<ette plante, ainsi que celles du même Q^l^are, conUentun suc propre dont la corn- ^^^illon, suivant M. Quevenne, est : l» un •^^"lodpeamer, soluble dans l'eau et Talcool, ^y^adoble dans Téther; 2» de l'albumine; ^^ du caoutchouc; 4" de la cire; 5* un ^mjde indéterminé; 6» quelques sels.
On ne sait encore à quel principe rap-
irter la vertu sédative attribuée au suc de
titoe.
Les diTerses préparations faites avec la
aitoe culUvée sont :
1* Veau distiUée de Laitue {hydrolatum — «etucd;) que, suivant le Codex, on prépare
'.: Tiges fraîches de Laitue^ Eau commune.
SOOgram. (1 livre).
1, 000 gram. (2 livres).
le nom de thridace, du mot 6p(5s^, Laitue; par les Anglais sous celui de lactucarium.
Le meilleur procédé à l'aide duquel on obtient la thridace est le suivant : on prend de la Laitue montée, près de fleurir; on enlève les feuilles qui servent à préparer de l'eau distillée ; on pile les tiges dans un mortier; on passe le suc à travers un .linge et on l« fait évaporer à Tétuve en couches minces dans des assiettes.
L'extrait ainsi obtenu contient, outre le suc laiteux, les autres sucs contenus dans le tissu de l'écorce.
Le nom de lactwarium est plus particulièrement réservé au suc épaissi qui s'écoule naturellement d'incisions pratiquées à la tige de la Laitue cultivée. Ce dernier -produit est plus actif que la thridace.
On prépare d'après la formule suivante, des pilules de lactucarium :
Pr.
Thridace,
Poudre de réglisse, F. s. a. 36 pilules.
4 gram. (1 gros), q. 8.
^ Pilei les tiges de Laitue, mettez-les avec ^^eiQ dans la cucurbite d'un alambic, et ^^Uilez à un feu modéré Jusqu'à ce que le
'Esroduit obtenu soit de 500 gram. (1 livre). Cette eau est le véhicule de beaucoup de
'^wtloDi calmantes.
2* Le sirop de Laitue qu'on prépare avec l'eau de Laitue du Codex.
1* Vexirail de Laitue {extraetum Lacfuc2;, dcdigné par le^ docteur François sous
La thridace est également administrée en pilules et sous forme de sirop.
La Laitue viveuse {Lactitca virosa) est une espèce bisannuelle, vigoureuse, haute de quatre à six pieds, qui croit naturellement dans les champs et sur le bord des haies. Quand elle est en fleurs, sa tige est remplie d'un suc plus abondant et plus actif que celui de la Laitue composée.
Caractères spécifiques. Feuilles oblongucs, dentelées, sessiles, horizontales, aiguillonnées sur le bord et surtout sur la côte du milieu.
On prépare, d'après M. Soubeiran, une aleoolature de Laitue vireuse :
Pr.
Suc de Laitue vireuse, Alcool à SS* (34* Cart).
1 part.
1 part.
Mêles, et, après quelques Jours, filtrez.
Ce médicament serait beaucoup plus cfllcace si Ton ne se serrait que de l'écorce de la plante (Phann. de Soubeiran).
Uextrait de Laitue vireuse, qui est la tasse, une résine indifléraitay l
préparation la plus usitée, s'obtient par potasse, cérine, myricine, peeti
réf aporation du suc des feuilles et de la mine, oxalate acide de potasn
tige. sulfate et chlorhydrate de la m
Pli -
Plusieurs pharmaciens font préparer cet phosphate de chaux et de i
extrait arec le soc dépuré à chaud ; mais la de fer et de manganèse, silioë. clariflcatiou fait toujours perdre au suc des II n'y a pas de caoutchouc d'api
végétaux itne partie de leurs propriétés. bergler, mais d'autres autears
Lactucarium. Ce produit peut être fourni trouvé, par des incisions pratiquées sur les tiges La matière amère est le prlndi
des diverses espèces de Laitues, li s'en lactucarium : ce n'est point an
écouie un suc bianc laiteux qui peu à peu mais un corps neutre pouvant c
se colore en brun, et prend ae la consis- en paiilettes nacrées, prcsoue
tance. dans l'eau froide, plus solubleà<
Le lactucarium a une saveur amère, une lubie dans l'alcool. Les alcalis
odeur vireuse très-prononcée. perdre son amertume sans reton
M. Aubergier s'est occupé de ce médica- Quant h la forme la plus convei:
ment d'une manière toute spéciale; il le administrer le principe actif du lad
récolte sur le Lactwa altissima qu'il cul-* c'est celle de sirop préparé avec r<
tive dans ce but. Nous lai empruntons coolique. l'analyse suivante qu'il a consignée dans Pour obtenir cet extrait, on
son niémoire : lactucarium à deux digestions i^
Matière amère cristalli sable, mannite^ dans l'alcool à 21» seulement (eai
asparaglne^ une matière cristalllsable co- on distille pour chasser la maje
lorant en vert les persels de fer. une de l'excipient, et l'on achève Vif
. résine électro-négative combinée à la po- au bain-marie.
Deux espèces de Laitue seulement sont usitées en médecine j h rommune (Loiftuca sativa) ; la Laitue vireuse {Lactuca virosa).
i** LAITUE COUMITNB*
L'usage de la Laitue comme aliment Remonte à la plus haute ai On mange cette plante cuite ou crue. Sous cette dernière forme on sonne ordinairement avec de l'huile^ du vinaigre et divers condim elle est connue sous le nom de salade.
Il est assez remarquable que ce soit d'après un conseil médical q bitude se soit introduite chez les anciens et conservée, jusqu'à m manger de la salade à la fin du dernier repas du soir; car déjàDic avait connu les propriétés hypnotiques de la Laitue (lib. 2, cap. 16 Gelse mettait cette plante à côté. de l'opium (lib. % cap. 32), et Galie sa vieillesse^ se procurait du sommeil en mangeant le soir de la La aliment, facult., lib. 2, cap. 40). Faut-il ajouter foi cependant à ce
. nion populaire dans l'antiquité, que Tusage habituel de la Lailiïe a sait les désirs vénériens? Cette opinion , au moins suspecte, an sorte de sanction de l'illustre Linné, qui raconte qu'un Anglais d'une famille, et qui faisait abus de la salade de Laitue , resta longtem avoir d'héritiers \ mais qu'ayant renoncé à cet aliment par le consei médecin, sa femme devint promptement enceinte (Murray, App 1. 1, p. 167). Enfin, nous lisons dans le même auteur que Temperf
^guste^ délivré d'une maladie chronique par l'extrait de Laitue , fi une statue à son médecin, Antonius Musa.
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Dans Tantiquité, on faisait sécher an soleil le suc blanc que Ton extrait par încîsîon ou par écrasement de la Laitue vîrense parvenue à sa maturité, et ce suc qui^ au dire de Dioscoride, avait beaucoup des qualités de Vopîum, était mêlé è cette dernière substance, soit pour lui donner une nouvelle action, soit pour la sophistiquer (Dioscorid., lib. 2, cap. 130). A la fin du dernier siècle, le docteur Coxe, de Philadelphie, imagina de faire de même pour le suc àe la Laitue cultivée, et il obtint, par les mêmes procédés que ceux qu'indique Dioscoride, un suc épaissi analogue à Topium par ses qualités physiques. Il trouva que ce suc avait des propriétés calmantes. Plus récemment Duncan, d'Édiml)ourg, et Barbier, d'Amiens, confirmèrent les expériences de Coxe. Enfin, M. François, qui vint après eux, et qui donna au suc de Laitue le nom de thridace (du mot 6p($a^ , Laitue), essaya de donner à ce médicament une importance extraordinaire, et qui aujourd'hui semble au moins exagérée. Il crut que la thridace arait une énergie extrême, et il recommanda de ne l'administrer qu'à la dose de 1 à 5 centigrammes (4/5 de grain à 1 grain) deux ou trois fois par jour; mais bientôt les thérapeutistes s'enhardissant donnèrent la thridace il et 2, et jusqu'à A gros par jour (de 4 à \ 5 grammes), et obtinrent seulement ainsi quelques-uns desefl'ets calmants proclamés'avec tant d'enthousiasme. Le fait est que la thridace doit être donnée au moins à la dose de 50centigrflmmes (10 grains) à la fois, et cela plusieurs fois dans les vingt-quatre fcf*UTCs. Alors elle procure quelquefois le sommeil, calme les douleurs, la teu^s, réréthisme nerveux, avec moins de certitude, mais aussi avec moins d'inconvénients que l'opium.
Dans le cours de l'année \ 840, nous avons fait à l'hôpital Necker de nom- J^enses expériences sur l'action du lactucarîum préparé par M. Aubergier. Celui que nous donnions avait été préparé par incision et avec le plus grand «oîn; il exhalait une odeur vireuse insupportable. Quelques malades ont éprouvé une sorte de calme à la dose de S à 4 grammes (un demi- gros à 1 gros) ; mais il nous a été impossible de trouver à cet agent des propriétés qoî méritassent les éloges qu'on lui avait donnés. Aussi ne conjprenonsaotis pas pourquoi M. Martin-Solon, expérimentateur éclairé etthérapeufiste habile, a pu dire que 30 grammes (1 once) de sirop de Laitue paraissaient équivaloir, pour leurs effets, à 15 grammes [une demi-once) de sirop de pavot blanc {Bulletin de Thérap., t. IX, 1835).
Toutefois, dans les gastralgies, et lorsque l'opium cause des accidents, « Qiridace peut rendre quelques services spéciaux.
La thridace est, d'après M. Rau, un moyen très-avantageux qui a pour ^t de diminuer l'ûritation de la conjonctive. *
n dit tf avoir jamais vu, par son emploi, une augmentation de la rougeur ^ de la sensibilité de l'œil, ce qui est très-commun après l'usage des sels "**tallique8.
C'est dans lés ophthalmies catarrhales pures, avec caractère d'éréthisme, 'P'on obtient du succès de la thridace employée à Textérieur. A cet effet, ^* Hau s'est servi d'une solution de 10 ou 15 centigrammes (2 ou 3 grains)
de thridace dans 100 grammes (3 onces) d'eau distillée et 1 gramme et demi (1 scrupule) de mucilage de coings à mettre quelques gouttes dans l'œil, une ou deux fois par jour, surtout le soir avant de se coucher
L'auteur a encore employé ce médicament à l'intérieur, 10 ou 15 centigrammes (2 ou 3 grains) par dose, avec beaucoup d'efficacité dans d'autres maladies de l'œil qui dépendent d'une affection nerveuse avec érétKisme (Gaz, méd., 1838, n** 56; Jievue des Journaux allemands).
L'eau distillée de Laitue que l'on prépare avec la plante en fleurs, et que l'on recohobe, a des propriétés analogues à celles de la thridace, et doit se donner à la dose de 150 à 200 grammes (4 à G onoes). Elle est l'excipient de la plupart des potions calmantes et antispasmodiques.
Les semences de Laitue faisaient partie des quatre semences froides.
â*" LAITUE VIREUSB.
Dioscoride (lib. 4, cap. 65) nous apprend que, de son temps, on mêlait le suc de la Laitue vioeuse à celui du pavot pour sophistiquer Topium. Il lui attribue d'ailleurs les mêmes propriétés que celles qui de nos jours ont été accordées à la thridace, savoir : de procurer un engourdissement qui calme les douleurs et invite au sommeil, de. modifier heureuseaient les névroses diverses, l'hydropisie , de diminuer les appétits vénériens, etc., etc.
L'épitbète de vireuse donnée à la Laitue semblerait indiquer qu'une vertu très-délétère réside dans cette plante; mais les expériences récentes d'Orfila [Toxicologie^ t. II, p. 184) démontrent de la manière la plus évidente qu'il faut des doses énormes de cet extrait pour produire une action toxique même sur les chiens de petite taille, de sorte que l'on peut dire du suc de Laitue vireuse ce que tout à l'heure nous disions de la thridace, que l'on doit l'administrer chaque jour à la dose de 4 à 8 grammes (1 et même 2 gros) pour obtenir un effet stupéfiant analogue, par exemple, à celui que l'on verrait survenir après Tingeslion de 2 centigrammes et demi à 5 centigrammes (1/2 grain ou 1 grain] d'opium. Toutefois il est bon de dire que le suc épaissi de Laitue vireuse est, comme la thridace, moins excitant que l'opium.
Dans la dernière moitié du siècle dernier, Durande, qui a préconisé plus de remèdes que de bons remèdes, conseille de l'employer contre une multitude de maladies chroniques. CoUin, l'élève et l'ami de Stoerk,, dont le témoignage est si suspect quand il s'agit des propriétés des plantes vireuses, donnait depuis 1 gramme (1/4 de gros) jusqu'à 12 grammes (3 gros) de ce suc, principalement dans certaines obstructions viscérales accompagnées ou non d'hydropisie (Collin , Observ, cire, morb. et Lactu. sylv. contr, hydrop. vires). Ce simple énoncé suflit pour faire voir qu'on ne peut tirer aucune conclusion de ces faits.
De nos jours, Schelinger, de Francfort, a préconisé le suc de Laitue
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dans Fangioe da poitrine. 11 commence par 10 centigrammes (2 grains) chaque jour, et augmente graduellement la dose (Journal général de médecine^ t. XL, p. 232), et Toël unissait ce médicament à la poudre de digitale dans les hydrolhorax symptomatiques d'une maladie du cœur. (Journal univ. des sciences méd. y t. XLVlî, p. 127.)
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MATIÈRE idDIGALE.
Aconit {Àeoniiumy L.), genre de la famiUe deaRenoDCulacées; polyandrietrigynie de Linné. Les espèces qui lui appartiennent sont célèbres par leurs effets délétères ; lear nom d'Aconit vient d'àxdvTi, rocher,
Earce que, en général, elles habitent les aules montagnes.
Caractères génériques, Galice pétalolde à cinq folioles, dont la supérieure est concave et en forme de casque; deux pétales supérieurs très-grands, onguiculés, éperonnés, contenus dans la foliole supérieure du calice ; cinq ou six pétales inférieurs très-petits et en forme d'écaillés; étamines nombreuses, trois ou quatre pistils; trois à Gina capsules ovales, droites, aiguës, à une seule valve polysperme.
L'espèce la plus employée et Tune des plus délétères est Y Aconit napel {Aconitum napellus^ L.]*
Caractères spécifiques. Fruit composé de trois capsules; feuilles vertes luisantes, à ééeoupares profondes, linéaires, élargies supérieurement, marquées d'une ligne.
Cette plante est haute de deux à trois pieds à tige droite, terminée par un long épi de belles fleurs bleues, solitaires sur lear pédoncule, et dont le casque est obtus : elle habite les lieux couverts et humides des montagnes et se cultive dans nos jardins; sa racine, qui est très-vénéneuse, a la forme d'un petit navet, d'où le nom de napellus, diminutif de napus.
Les autres espèces diffèrent peu quant à l'nsage médical; cependant leur action toxique, à part celle de TÂconit féroce, est moins prononcée.
Voici leurs noms botaniques : VAconit à grandes fleurs {Aconitum cammarum, L.).
VAcnnit tue-loup {A. lycoctonum, L.), Y Aconit anthore {A. anthpra^ L. salutifemm oflUnn,) qu'on a prétendu être le contre poison du thora ou napel, d'où lui est venu son nom; enfin VAconit féroce {A. ferox).
On a trouvé aussi dans les Aconits un principe actif; Brandes le premier l'a signalé. Depuis, MM. Geiger et Hesse ont
étudié Yaconitine, et sont arrivés à des résultats plus nets.
Cette substance alcaline ne cristallise . pas, elle est inodore; elle a une saveur amère sans àcreté ; elle n'est pas volatile.
Feu soluble dans l'eau, très-soluble dans éther et surtout dans l'alcool, l^s travaux récents de M. Berthemot sur l'aconltine infirment en partie les assertions de Geiger ; de nouvelles recherches seraient nécessaires.
L'aconltine est peu employée par les mé« decins français. Le docteur Turnbull de Londres, dit l'avoir employée, en 1834, avec succès , mais alternativement avec la vératrine et la delphinc.
Voici quelques-unes de ses formules.
Pilules d'aconitine.
Pr. : Aconltine, 6 centig. H grain).
Poudre de réglisse, l gram. (20 grains). Sirop, q. g.
Faites quatone pilules dont vous donnerez une toutes les trois heures (D. Tumbuin.
Embrocation d^acotine,
Pr. : Aconltine, 1 gram. (20 grains).
Alcool recUfié, 125 (4 onces).
Faites dissoudre et employez en frictions. Uniment d'aconitine.
Pr.!
Aconltine, Huile d'olive.
Axonge,
1 gram. r20 grains).
2 (36 grains).
32 (1 once).
F. s. a. Employez en frictions (0. Turnbull).
Les préparations ofllcinalcs de l'Aconit sont les mêmes que pour la belladone (voir p. 47).
V extrait de suc non dépuré et Yakoola^ ture sont aussi celles qu'on doit préférer.
ilO ^ MÉDICAMENTS STUPÉFIANTS.
THÉAAPBUTIQUB.
Des effets physiologiques de f Aconit
Les feuilles et la racine de rAconit et leurs diverses préparations, ont un etfet très-délétère sur récononiie animale lorsqu'on les prend à haute dose. Les propriétés vénéneuses de cette plante sont célèbres dans Tantiquité; mais il faut dire avec Matthiole, de GandoUe et Encontre^ que sous le nom d'Aconit^ les anciens confondaient plusieurs plantes également vénéneuses^ telles que diverses renoncules^ des euphorbes et des colchiques, qui, à vrai dire^ font éprouver des accidents analogues à ceux que cause TAconit. Il y a en effets entre l'action de celui-ci et celle des plantes que les toxicologistes ont rangées dans la classe des narcotiooâcres^ si peu de différence^ qu'il est vraiment impossible, du moins dans l'état actuel de la science, d'indiquer les^actères spéciaux de ces divers empoisoimements .
De tous les Aconits que nous cultivons en Europe, l'espèce napellus est la plus meurtrière; mais les propriétés délétères de VAconitum ferox sont beaucoup plus marquées. M. le docteur Jonatl)im Pereira a fait dans l'Inde des expériences pleines d'intérêt sur les effets toxiques de la racine de cette espèce qui ne croit que dans les pays chauds, et cet expérimentateur conclut .de son travail que les accidents produits par VAconittm ferox ont une grande analogie avec ceux qui suivent l'emploi de TÀconit napel, mais qu'ils sont seulement beaucoup plus'violents. Dans l'un et l'autre cas, l'ingestion du poison est promptement suivie d'ardeur el de douleur dans la région épigastrique, de vomissements, de coliques violentes, de vertiges, de coma^ de paralysies partielles, de refroidissements, enfin de tous les symptômes que les toxicologistes regardent comme l'effBt des narcotico-ilcres.
Il est inutile de dire que le traitement de cet empoisonnement ne diffère pas non plus de celui que Ton emploie pour les autres substances de la même classe.
Le professeur Schroff, de Vienne, a publié {Unimi médicale, juin et juillet 1854) un mémoire très-étendu sur l'Aconit considéré au point de vue pharmacologique et toxicologique.
Dans ce travail, il étudie avec soin les effets produits par cette substance, suivant qu'on emploie telle ou telle espèce d* Aconit, et suivant surtout qu'on a recours soit à l'extrait de cette plante, soit à son principe le plus actif, Taconitine.
Dans l'impossibilité où nous sommes de reproduire la substance de c^ intéressant travail, nous devons nous borner à en consigner ici quelquesunes des conclusions les plus importantes.
\ '* Les principes actifs de l'Aconit sont répandus dans toute la plante; cependant la partie la plus active est la racine jeune ou vieille; puis
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vient llierbe avant la tk)rai8on ; les semences sont les parties les moins actives.
2* L'herbe de la plante a plus d'activité avant la floraison que plus tard; oependant/méme alors, la racine reste au moins six fois plus active que l'herbe.
3* Les extraits obtenus par Tépaississement du suc frais sont beaucoup moins actifs que les extraits alcooliques préparés selon la méthode dite de Pach : ceux-ci représentent toute l'activité de la plante, et on peut dire que l'extrait aqueux se trouve, par, rapport à l'extrait alcoolique^ dans le rapport de 1 à 4.
4* L'aconitine représente la propriété narcotique de l'Aconit; mais celui-ci renferme en outre un principe acre qui n'a pas encore été isolée et qui existe en quantité suflSsante pour déterminer une inflammation dans une grande étendue du tube digestif.
5* L'Aconit^ en général, et particulièrement l'aconitine qu'il renferme, appliqués à l'extérieur sur l'œil, ou donnés à l'intérieur en quantité sufliaante, produisent une dilatation de la pupille, résultat en contradiction avec l'opinion généralement répandue parmi les pharmacologues.
6« L'Aconit, de même que l'aconitine, donnés à l'intérieur, paraissent avoir une action élective et spéciale sur le nerf trijumeau : ils produisent, dans toutes les pairties animées par les rameaux sensitifs de ce nerf, des sensations particulières le plus souvent douloiu*euses.
7* L'Aconit, de même que l'aconitine, donnés en quantité sufSsante, produisent chez l'homme sain et chez le lapin une augmentation extraordinaire dans la sécrétion urinaire.
8* L'Aconit, de même que l'aconitine, agissent d'une manière très-fortement dépressive sur l'activité du cœur et des gros \ aisseaux, soit immédiatement, soit à la suite d'une courte accélération dans les mouvements du cœur. Cet effet est prolongé et diffère, par conséquent, de ce qu'on observe pour Tatropine et pour la daturine, qui, données à dose plus forte que l'aconitine, déterminent une accélération du pouls qui va beaucoup au delà de l'état normal, mais précédée d'un court ralentissement.
9* -L'aconitine ne représente pas complètement toute Tactivilé de la plante. Outre les expériences faites sur l'iiomme, les expériences faites sur des lapins montrent qu'il faut autant d'aconitine (0,80) que d'extrait alcoolique de racine d'Aconit néomontanum, recueilli pendant la floraison, pour amener la mort, et encore arrive-t-elle plus tard, au bout de 24 heures et avec des phénomènes moins violents, tandis que les extraits d'Aconit néomontanum et napellus ont amené la mort au bout de 7 à 24 heures.
10^ L'aconitine à petites doses amène le ralentissement du pouls et de la respiration, la dilatation de la pupille^ une grande somnolence, ce que ne produisent pas des doses égales de l'extrait.
L'aconitine à fortes doses ralentit la respiration malgré l'accélération primitive du pouls; la respiration est profonde, thoracique comme dans le cas de compression du cerveau; tandis que les extraits amènent une respi-
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ration abdominale excessivement fréquente avec calme du thorax; la dilitation de la pupille est plus rapide, plus prolongée et plus marquée.
L'aconitine seule produit des mouvements convulsifs debtèteen arrière» suivis de mouvements convulsifs du corps entier, qui se répètent au bout d'un quart d'heure et se terminent par une vibration fréquemment répétée des tégumentS) suivis bientôt d'une abondante sécrétion d'urine.
Les deux derniers phénomènes seulement^ à savoir : l'augmentation da la diurèse et les vibrations^ appartiennent aussi à l'extrait; les convulsioM font toujours défaut.
Le sang est toujours fluide chez les animaux dans le cœur et dans Itt vaisseaux après l'empoisonnement par l'aconitine, tandis qu'après rem* poisonnement par les extraits on trouve le sang avec une certaine dispoô* tion à la coagulation^ et que le cœur droit renferme un peu de sang e& caillot mou.
Les symptômes de gastro-entérite sont aussi moins marqués et rexsndation moindre dans les empoisonnements par l'aconitine.
Il s'ensuit que» outre l'aconitine à laquelle il faut rapporter les phénomènes narcotiques, on doit encore admettre dans l'Aconit l'exiatenee d'autres principes, surtout des principes ftcres. C'est à leur présence qoTA faut attribuer les phénomènes de gastro-entérite.*
Cependant on ne peut pas non plus regarder l'aconitine comme un narcotique pur; car outre les phénomènes de nai'cotisme, elle donne lien k quelques phénomènes qui indiquent un principe ftcre^ ce qui fait soupçonner que l'aconitine n'est peut-être pas parfaitement isolée et qu*dle pourrait bien encore aujourd'hui contenir^ comme jadis la digitaline et ]m gratioline, d'autres principes qu'on est parvenu à séparer dans ces derniers temps.
Action thérapeutique de V Aconit.
Stoerk^ qui le premier a fait des expériences sur l'Aconit^ ayant observé que les doses un peu élevées de cette substance déterminaient une diaphorèse qui se prolongeait tant que l'on continuait l'administration dil médicaftient, conçut l'idée d'utiliser cette propriété pour le traitement du rhumatisme, de la goutte et de la syphilis constitutionnelle. Il réussit en effets dans un assez grand nombre de cas, à calmer des douleurs anciennes. Murray ne fut pas le dernier à confirmer ces résultats importants; il prétendit même, se fondant sur un seul fait il est vrai, que l'Aconit longtemps continué pouvait résoudre les tophus arthritiques. Colin, Rosenstein, Chapp et Royer-Collard répétèrent ces essais, et Chapp publia dans le Jouirai de médecine (t XXIV) quatre observations qui semblent prouver que les douleurs rhumatismales violentes peuvent être guéries par l'usage de l'Aconit, administré d'abord à faible dose, puis à doses successivement croissantes. Nous avons vu Royer-Collard se louer beaucoup de l'usage de l'extrait d'Aconit qu'il employait sur lui-même pour combattre la goutte.
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n est fort difficile de juger un raédicamenl que l'on emploie contre le rhomatîsme et la goutte chroniques. La marche de ces maladies est tellement variable que Fon ne peut, à moins d'un grand nombre d'obser- Yations, conclure rien de positif. On est en droit d'affirmer qu'une médidition est utile dans le traitement du rhumatisme chronique, quand les douleurs disparaissent si vite et si constamment que l'on ne peut attribuer à une autre cause l'amélioration que l'on observe; mais, en lisant les histoires rapportées par les auteurs que nous avons cités plus haut, on est frappé de la lenteur avec laquelle les douleurs rhumatismales se sont dissipées.
Plusieurs praticiens qui, de nos jours, ont essayé de constater les effets thérapeutiques de l'Aconit, ont refusé aux conclusions de Stoerk la sanction qae leur avaient donnée Murray, Chapp, Royer-Collard, etc.; et nous devons dire que Fouquier, entre autres, ainsi que Récamier, n'ont eu guère à secouer de l'Aconit dans le traitement du rhumatisme.
Quelques autres, séduits par les résultats que Ton disait avoir obtenus de remploi de l'Aconit, voulurent ressayer aussi dans le rhumatisme articulaire aigu. Mais ils ne virent pas qu'il était peut-être permis d'attrihuer l'amélioration lente et équivoque qu'ils obtenaient, moins à une action spécifique qu'à l'action purgative et diurétique de l'Aconit, qui modifiait ici le rhumatisme comme l'auraient sans doute modifié plus heureuse- Qlent encore des purgatifs et des diurétiques plus habilement choisis.
Les expériences les mieux faites sur ce point de thérapeutique sont dues ' iM. Lombard, de Genève. Quelques médecins avaient pensé que l'Aconit n'agissait dans le rhumatisme que comme sudorifique : M. Lombard décent cette opinion; car, sur huit malades traités par lui, il n'y en a eu <p'un chez lequel la maladie s'est terminée par des sueurs abondantes, et niéme chez un autre, l'usage de l'Aconit a suspendu des sueurs qui duraient ^puis quinze jourç.
Voici d'ailleurs les conclusions du travail de M. Lombard, lesquelles, nous devons le reconnaître, ne s'accordent pas toutes avec nos propres <>pinions.
i* L'extrait alcoolique d^ Aconit napel est doué d'une action spécifique ^tre le rhumatisme articulaire aigu.
2* Il fait cesser promptement les douleurs, la tuméfaction, et dissipe les ^nchements de synovie dans les articulations atteintes de rhumatisme aigu.
3* Ce médicament n'agit pas comme dérivatif sur le canal intestinal ou «w la peau.
*• Administré à haute dose, il produit une forte stimulation de Tencé- Pl^e, et paraît modifier la circulation.
•^* L'extrait alcoolique d'Aconit contient le principe actif de cette subs^nce, du moins quant à ses propriétés antirhumatismales.
Quant aux doses du médicament, M. Lombard l'administre presque "^ojoups seul en commençant par i à 2 centigrammes (1/5 de grain à un II. 8
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demi-grain) deux fois par jour; il Taugmente à mesure que le malade le supporte^ il Félève jusqu'à 3p à 45 centigrammes (6 à 9 grains), sans avoir jamais été obligé de porter cette dose plus haut; ce qu on aurait pu fiEdre au besoin, vu l'innocuité du médicament, dit M. Lombard (Btdleiin thérap.j t. VU, 2 liv. juillet 4839). Quelques-unes des expériences de M. Lombard ont été confirmées par M. Fleming; mab ce dernier emploie de préférence Talcoolature.
Les douleurs qui accompagnent la syphilis constitutionnelle ont été aussi ' combattues par TAconit) et l!on a même étendu l'usage de cette substance aux syphilides cutanées. Toutefois Tomasini déclare qu'il n^a point eu à s'en louer dans des circonstances analogues, bien qu'il ait porté l'extrait à des doses considérables. Bréra, au contraire^ a associé avantageusement l'Aconit an mercure dans le traitement des ulcérations vénériennQS de la peau> et Biett a donné, dans le même cas, et avec avantage, des pilutes composées de 5 centigrammes (i grain) de proto-iodure àe mercure etcfe 10 centigrammes (2 grains) de Ihridace ou d'extrait d'Aconit. Nousmêmes, nous avons employé cette association de médicaments pour guérir des tubercules syphilitiques et des engorgements vénériens des ganglions cervicaux ; mais il nous serait difficile de décider si l'amélioration que nouB avons observée ne devait pas être exclusivement attribuée au proto-iodure de mercure.
Les propriétés diurétiques de l'Aconit ont été mieux constatées que celles dont ilous venons de parler. Dans certaines contrées, au dire de M. de Candolle, les paysans se ser\ent de cette plante pojpr guérir les bydropisics, et M. Fouquîer, d'après de nombreux essais, a reconnu àrAconil le pouvoir d'augmenter la sécrétion urinaire, pouvoir qu'il partage d'ailleurs avec presque tous les médicaments qui agissent énergiquement sur le système nerveux, conmie la ciguë, la jusquiamc, le datura, la belto^ donc, la mandragore, la nicotianc, etc.
Stoerk, dont on ne peut trop louer le courage, et qui a enrichi la thérape*-" tique de médicaments si précieux, n'a pas toujoiu's expérimenté avec c^^ esprit de critique que l'on avait droit d'attendre d'un homme aussi éminen*^^ et, forçant les conclusions que Ton pouvait tirer d'un petit nombre de faii^ mal décrits et par conséquent mal observés, il a attribué aux agents th^-* rapeutiques dont il venait de doter la science des propriétés presque mer*^ veilleuses. Ainsi il crut avoir trouvé dans l'Aconit , comme dans la cigu ^ et dans les solanées vireuses, le moyen de guérir presque toutes les ma.-^ ladies réputées incurables. Nous ne discuterons point ici les idées et le^ faits sur lesquels se fondait le médecin de Vienne pour prouver que l'Acc^-^ nit pouvait amener la résolution des tumeurs cancéreuses ; l'expérience ^ prononcé depuis longtemps , depuis surtout que l'anatomie pathologique nous a éclairés sur le diagnostic différentiel des diverses tumeurs, qu^ l'on confondait jadis sous la dénomination commune de squirrhes et d^ cancers.
Portai , à une époque où les travaux de Stoerk avaient séduit lemond^
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médical ^ VQulut appliquer rAeonit au traitement de la phthisie pulmonaire tuberculeuse; il y renonça bientôt. Mais le docteiu* Busch^ reprenant cette idée, prétendit avoir guéri beaucoup de phthisiques en leur donnant de la poudre d'Aconit à la dose de 10 centigrammes (2 grains) de deux benres en deux heures^ et en la portant graduellement jusqu'à 4 grammes (i gros) par jour; par là il obtenait une guérison aussi prompte que solide. M. Harel de-Tancrel a publié aussi dans la Clinique une série d'observations recueillies dans^ les hôpitaux de Strasbourg^ et qui déposent dans k môme sens. Ce médecin ajoutait de faibles doses de sulfure de chaux à' l'Aconit qu'il prescrivait. Nous serions heureux de pouvoir ajouter foi à de semblables résultats ; mais des essais tentés par pous dans des phthisies dont les signes n'étaient point équivoques nous ont convaincus de l'inutilité de ce moyen. Il est donc bien probable que les malades traités par par MM. Busch et Harel étaient atteints d'un simple catarrhe ou de quelque phlegmasie chronique des organes de la respiration^.phlegmasie qui n'avait rien de commun avec les tubercules.
Le docteur West de Soulz recommande l'Aconit dans les cas d'aménorrhée dépendant d'un état spasmodique de l'utérus , ou d'un engorgement chronique de cet organe. Il considère ce médicament conmie un excellent emménagogue. Il cite à l'appui plusieurs observations.
De tout ce que nous venons de dire , il résulte que l'Aconit exerce sur réconomie une action stupéfiante, en vertu de laquelle il peut calmer les douleurs névalgiques et rhumatismales : cette propriété, toutefois, il la possède à un moindre degré que d'autres substances, dont l'emploi est en quelque sorte trivial. Sans doute aussi il peut provoquer des sueiu*s, en inodifiant certaines autres sécrétions; mais en cela il n'a rien qui le dislingue de la ciguë, de la jusquiame, de la scille , etc. , etc. Et s'il est vrai que TAconit jouit de la propriété de dilater la pupille, au moins conviendra-t-on que les solanées vireuses lui sont, sous ce rapport^ infiniment Préférables.
Or quand un médicament est mal connu , quand ses préparations sont , presque toujours mal faites ou altérées, quand aucune série d'expériences ^cles n'a attribué à l'Aconit des propriétés spéciales qui puissent le recommander aux praticiens ; quand, au contraire, les expérimentateurs sont ^ en dissidence relativement aux résultats thérapeutiques qu'ils obtiennent, il est d'un médecin prudent de ranger jusqu'à nouvel ordre l'Aconit ^lâDs la classe des médicaments dont l'usage peut être dangereux, et dont 'administration sera avantageusement suppléée par celle des agents stupén*nls dont les effets ont été mieux étudiés et plus habilement appréciés.
ta poudre d'Aconit se donne à la dose de 2 centigrammes et demi (1 demi-grain) en commençant, et l'on peut aller graduellement jusqu'à * gramme (20 grains) et même au delà. Il en est de même de l'extrait. *^^u'on administrela teinture alcoolique, il faut conunencer par B gouttes ^ monter insensiblement jusqu'à 20 et 30 gouttes, et même jusqu'à *8'wmne8 (i gros) par jour.
MÉDICAMKNTS STUPKFIANT^.
CIGUË
La (àmllle des Ombellifères contient quatre espèces de Ciguë employées en médecine. Ce sont : la grande Ciguë, la Ciguë Tireuse, la Ciguë aquatique ou phellandrie, et la petite Ciguë.
Toutes ces plantes sont de la série des dycotylédones polypétales hypogynes de Jussieu^ pentandrie dieynie de Linné.
La grande Ciguë {Conium maculatum, L. ; cicuta major, Lam. ; C. officinalis) est une plante bisannuelle, de trois à quatre pieds de haut^ dont la tige creuse est couverte r surtout quand elle est Jeunc^ de taches d'un rouge brun, d'où Tépithèle de maculatum.
Caractères génériques, Involucre à trois ou cinq folioles réfléchies; involucelles à trois folioles, disposées du côté extérieur de l'ombelle; calice entier; pétales inégaux obcordés, à bords fléchis en dedans ; fruit ovale, globuleux, à côtes bossues et tuberculeuses.
Caractères spécifiques. Folioles de l'Involucelle lancéokes, plus courtes que l'ombellule.
Cette plante a une odeur nauséeuse, fétide, elle croit dans les lieux incultes et humidesw ou pierreux du midi de la France; elle fleurit en juin et juillet.
Parties usitées. Les feuilles.
Le principe actif de la Ciguë a d'abord été recherché par Brandes , qui lui donna le nom de conin; mais le docteur Paris pensa que ce produit était un corps complexe, et que le principe actif résidait dans une matière de nature résineuse soluble dans réther. Enfin Gieseck, et un peu plus tard Geiger, sont arrivés à des résultats plus précis; ils ont reconnu que les pro-
f>riétés toxiques de la Ciguë tiennent à a présence d'une base alcaline, qu'ils ont nommée cicutine. —Depuis lors, cette substance, étudiée par MM. Henry, Boutron et Christison, a reçu le nom de conicine,
La conicine, suivant M. Liebig, est composée : carbone, G6,9l; hydroG;ène , 12; oxygène, 8,28; aiote. 12,80. Elle est liquide, huileuse, jaunâtre; sa saveur est acre ; son odeur forte rappelle celle de la Ciguë et du tabac ; elle est soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther; elle neutralise les acides, et forme des sels cristalllsables qui s'allèrent facilement. Au contact de l'air, la conicine donne naissance à de l'ammoniaque et à une matière résineuse, suivant Geiger.
Cet alcali organique a été retiré des feuilles de Ciguë; mais il se trouYo en proportion plus grande dans les senicn(;es.
Pour l'obtenir, on 'distille les semences de Ciguë avec de la potas.<ic caustique nn disso-
lution étendue aussi longtemps qi duit de la distillation conserre on On sature la liqueur distillée vrt cide sulfurique, et on évapore en ajoute au produit un mélange parties d'alcool et une partie df'él qu'il se précipite du sulfate d'amn et l'on active l'alcool par la distlU met le résidu dans une cornue ave solution de potasse caustique tiè tréc,et l'on distille de nouveau. U est alors à l'état d'hydrate; on anhydre en la distillant sur du di calcium.
La Ciguë viretise {cicuta virot> cutaria aquatica, I^m.}, que ploi teurs confondent encore avec aquatique [phellandrium ctquatia sur le bord des étangs et dans les gnantes. Sa tige est haute d'un à éi cylindrique et fistuleuse; ses feu grandes, deux ou trois fois ailées sées de folioles lancéolées, un pei pointues et dentées on scie; ses fl blanches et disposées en ombelK Sa racine contient un suc./aun«,t
Caractères génériques. Involuc à une foliole; involucelles à trois folioles très - longues ; calico ù ci feuillues ; pétales ovales, entiers au sommet, presque égaux; frui contracté sur le côté, didyme ; c cinq côtes égales, dont les deux un peu élargies; semence cylindr
Caractères spécifiques. Ombell sées aux feuilles; pétioles margin
La Ciguë vircuse est un poisc tico-àcre plus énergique encore grande Ciguë (Mérat et de Lens).
La petite Ciguë {wthusa cynapi gaircment faux persil, Ciguë dei croit dans les lieux cultivés; »
haute d'un pied et demi, rameuf et cannelée; ses feuilles sont < foncé, deux ou trois fois allées, pointues et pinnatifldes; les fl< blanches et rorment des ombellt très -garnies, dépourvues d'invol
Caractères gënf'riqncs. Involuc composé d'unà deux folioles; in unilatérales, tripliylics, pendant entier; pétales inégaux, à bore fléchis en dedans; fruit ovoïde, sillonne; semence demi-iilol)Ulei
Caractères spécifiques. Toutes I semblables.
Cette plante a donné souvent funestes aeridents k cause de si hlajicc a\ec le persil. Mais lœlhi une odetir nauséeuse; sa tige est rcment violette ou mnueAtre h U
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n eoduit glauque ; ses feuilles ert noirâtre, ses involuc^lles aes; ses fleurs blanches et non cnme dans le persil.
quatique (pheUandrium aqua- ;airenient fenouil aquatique, te très-commune dans les ma- ; à la hauteur de deux ou trois icine est pivotante et munie lombre de ftbres verticillées ; creuse, ses feuilles sont trèsfleors blanches, très-petites, » en ombelles de dix à douze fruits sont ovoïdes allonge, it striés, glabres, un peu lui- Seàtres, formés de deux cara. Le fruit entier offre une )rtc ; la saveur en est acre et Atique.
étés délétères de cette plante narquées que celles des autres Igné.
querons aussi Vœnanthe saf raie croeata, L.), genre trèsheliandrium, et qui contient 16 un suc jaune éminemment
M pensé qu'il était important ^upuleusement les caractères le ces diverses espèces de Cl- B propriétés toxiques se tou-
Cigué est, selon nous, à tort, oftWement employée; les au-
tres genres, considérés c^imme inefllcaces , Jouissent cencndant de qualités énergiques et mériteraient une place parmi les agents thérapeutiques. H était donc à propos de les faire connaître et d'en, signaler les caractères différentiels, atin d'éviter les méprises funestes ; et puis, fort souvent dans les campacnes, on est forcé d'avoir recours aux succédanés d'une plante, soit à cause de la rareté, soit en raison de Vhahitat qui fréquemment varie suivant les espèces.
Nous ne dirons rien des préparations officinales de la Ciguë, sinon qu'elles sont absolument les mêmes que pour la belladone (voir p. 47).
Celles qui sont le plus fréquemment employées sont l'extrait de Ciguë sous forme de pilules, et la poudre de feuilles pour eAiplàtre et pour cataplasmes. L'extrait ae suc non dépuré de Ciguë et Talcoolature sont de fort bonnes préparations.
La con icine étant volatile^ les préparations de Ciguë seront d'autant plus actives qu'elles auront été obtenues à froid ou à une température peu élevée ; c'est ce qui explique les différences qui existent dans l'action des divers extraits de Cigué.' ' Les fruits de Ciguë se sont quelquefois trouvés Inélés à ceux d'anis ; on les distingue par leur compression en ce qu'ils sont légèrement arqués et moins verts que ceux d'anis.
Ils constituent la partie la plus active de la plante.
ie Cigwy connue de toute antiquité comme poison, et rarement x>mme médicament^ a été plus particulièrement introduite dans la îdicale vers le milieu du siècle dernier, et bientôt elle a joui d'une ue l'expérience n'a pas entièrement consacrée.
Action physiologique de la grande Ciguë.
l'empoisonnement par la Ciguë fût un supplice assez firéquemi dans la Grèce , cependant les médecins ne nous ont rien ui fût relatif aux symptômes éprouvés par les condamnés. 11 îr à une époque très - rapprochée de nous pour trouver des 'empoisonnement assez détaillées. Quelques faits cités par Yicat les plantes vénéneuses de la Suisse)^ par Haaf (Journal de méd. de XXIU, p. 107), par Choquet [ibid,, avril 4813), permettent de |ue les racines, Textrait et les feuilles de grande Ciguë produiccidents d'autant plus redoutables que la plante a crû dans un s chaud.
>issement, la stupeur, le délire, la syncope, quelquefois Texntissement du pouls , hi gène de la respiration , le refroidisse-
ment^ les nausées^ les vomissements^ tels ont été les symptômes deFei poisonnement par la grande Ciguë , symptômes qui peuvent se termin par la mort.
Chez les animaux^ les expériences d*Orfila ont démontré que les aoi dents étaient en général ceux que déterminent ordinairement les potu stupéfiants (Toxicologie, t. H, p, 302).
Quand la Ciguë est donnée à petites doses, elle ne cause d'abord q quelques légers vertiges, de Tobnubilation, de la céphalalgie, de Vdxaâi des nausées. Les sécrétions cutanées ou urinaires sont ordinaînooM augmentées, mais rarement elles le sont en même temps.
Emploi thérapeutique.
Ehrhart, dans sa Dissertation sur la Ciguë, pense que cette plattk été employée par Hippocrate, et désignée par ce grand homme sous nom de Koneion (Ktiveiov) , qui lui a été conservé. Arétée [De Mw acutis, lib. 2, cap. il) regardait l'emploi extérieur de la Ciguë com propre à éteindre les désirs amoureux. Pline (lib. 26) prétendait qi Taide de cette plante on pouvait guérir les tumeurs, les ulcères cacoèth Avicenné (lib. 2, tract. 2) la vantait également dans le traitement des 1 meurs des mamelles et des testicules. Plus tard, et de siècle en siëde, se trouve quelques auteurs pour rappeler les idées de Pline et d' Avicem et pour conseiller encore la Ciguë dans les mêmes circonstances où ceux ravafent employée.
En 1761, Stoerk, médecin d'un des hôpitaux devienne, contre i rillustre de Haen s'est peut-être trop élevé, publia ses fameuses exj riences sur plusieurs médicaments vireux , et entre autres sur la Cigi Ce médecin , à qui la thérapeutique doit quelques bons médic^men vanta avec exagération les vertus extraordinaires de la Ciguë dans le ti tement des cancers. Après lui vingt médecins se disputèrent Thonm d'être encore plus enthousiastes que lui, et bientôt les éloges mensong donnés à lu Ciguë ne trouvèrent plus de créance, et le médicament ton; dans un discrédit qu'il ne méritait pas tout à fait; car la confiance que V accordait à la Ciguë se fondait sur quelques faits très-réels. Ces faits, qu» que souvent mal interprétés par ceux qui les ont observés, n'en sont | moins précieux; ils prouvent que des tumeurs diverses, ou du s ou du testicule, de nature en apparence cancéreuse, ont été les ui amendées, les autres guéries par l'emploi interne ou externe de Ciguë.
A l'intérieur, Stoerk donnait l'extrait de la Ciguë , d'abord & la dose 5 centigrammes (1 grain) matin et soir, et il augmentait graduellement allait ainsi jusqu'à 4 et 6 grammes (1 gros et 1 gros et demi) par joi Quelquefois il se servait de la poudre fraîche au lieu de l'extrait. Il ne l'ei ployait que rarement comme topique; et, dans ce cas, il se servait i feuilles et de la tige ou de la racine écrasées. La plupart de ceux qui <
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;mité Stoerk regardaient comme très-utile d'associer Tusage des purgatifs à celui de la Cigùê^ et ils donnaient tous les jours un drastique à leurs malades (Journal de médecine de Vandérmonde^ t. XV, p. 121).
Les histoires citées par Marteau de Grandvilliers (Ancien Journal de iB*/.,1771, t. Xiy, p. 121), celles de Décotes fils (ibid.y 1762, t. XVI, p. 35), de Porte {i'bid., 1762, t. XVII, p. 346), de Larranture (ibid., 1764, IXX, p. 502), de Renard [ibid., 1765, t. XXIII, p. 411), de Masars de Cafielles(t6irf.,1760,t. XXXIV,p. 255),deLemoine(iôi'rf.,1772, t.XXXVlI, p. 129), de Buissonnat [tbid., 1787, t. LXX, p. 449), de Collin (Ann. méd., LII^p. 84), de plusieurs autres praticiens dont la bonne foi ne peut être suspectée, ne permettent pas de douter que l'usage interne de la poudre de racines et de l'extrait de Ciguë a guéri des tumeurs diverses qui, avaient le caractère squirrheux. Mais il y a loin de là à l'engouement de Stoerk et de Collin , son élève , qui , se fondant sur quelques succès peu nombreux, prétendaient avoir trouvé le moyen de guérir tous les cancers. Toutefois nous devons ici un aveu.
Lorsque, en 1836, nous imprimions la première édition de cet ouvrage, nous étions plus incrédules que nous ne le sommes aujourd'hui sur le compte de la Ciguë; mais, depuis cette époque, nous avons, àThôpital et dans notre pratique particulière, iBxpérimenté beaucoup ce médicament, et nous devons déclarer qu'il nous a paru un des agents les phs puissants dans le traitement des engorgements chroniques. Par l'emploi longtemps continué des cataplasmes de Ciguë sur le ventre, pous avons vu se guérir des hydropisies ascites, dues, les unes à une péritonite chronique, les autres à la présence de tumeurs nombreuses dans la cavité abdominale. Dans quelques cas, les tumeurs elles-niômes purent se résoudre entièrement. Dans d'autres circonstances analogues, nous avons obtenu, sinon une guérison complète , du moins un amendement très-notable : mais le plus souvent le remède est resté sans effet. Chez une vieille dame de soixante et onze ans, Tusage des mêmes moyens arrêta les progrès ^'une tumeur au sein, dont MM. Cloquet et Bérard avaient constaté le ca- '«ctère cancéreux et dontVulcération leur semblait imminente. Dans tous fes cas que nous rapportons ici, la Ciguë ne fut pas donnée à l'intérieur, nuds appliquée topiquement sous forme de cataplasmes, faits avec trois quarts de poudre de Ciguë et un quart de farine de graine de lin. Ces catapbsQies sont encore plus eflScaces et beaucoup moins coûteux, quand on ^ contente de recourir au cataplasme de graine de lin recouvert d'une cou- ^ de bouillie faite avec de la poudre de Ciguë et de l'eau de graine de lin ^-épaisse. Concurrenunent on fit sur la partie des frictions, deux fois par jour, avec la pommade d'iodure de plomb, et des lotions avec la teinture ^ode; à l'intérieur, nous prescrivions l'acide arsénieux à la dose de 25 décinailligrammes (1/20 de grain) jusqu'à 1 centigramme (1/5 de grain). Quoi- <pie, dans un traitement aussi complexe,, il semble difficile de savoir au JHste quelle est la substance qui a le plus utilement agi, nous dirons qu'en ^ant le traitement accessoire, qui a aussi do l'importance, et en nous
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contentant de remploi extérieur de la Ciguë ^ nous obtenions deseSots évidemment'utiles.
Il n'est pas jusqu'à la phthisie pulmonaire que nous n'ayons, essayé de traiter par la Ciguë. Nous faisons recouvrir toute la poitrine avec une espèce de cuirasse de peau enduite d'une couche épaisse d'emplâtre de Ciguë. Cette cuirasse est renouvelée tous les quatre ou cinq jours. Ce moyen si simple calme la toux et rend Texpectoration plus facile, en même temps qu'il tempère les douleurs de poitrine si communes chez les phthisiques. Sous l'influence de cette médication, la fièvre ordinairement se modère; en un mot^ nous avons obtenu chez plusieurs poitrinaires, dont les . tubercules étaient peu nombreux et dont la maladie marchait avec quelque lenteiu*^ nous avons^ disons-nous, obtenu un amendement et une suspension des accidents, que nous n'aurions eus peut-être par aucune autre m^ dication connue.
Est-ce donc à dire que nous prétendions guérir le cancer et la phthisie, ces maladies qui sont la honte delà thérapeutique et le désespoir des praticiens? A Dieu ne plaise qu'on nous suppose une pareille prétention; mm nous croyons qu'à l'aide de la Ciguë^ on peut, dans un certain nombre de cas, modérer le travail inflammatoire intime, qui hâte la dégénérescence des cancers, leur ramollissement, et qui désorganise si rapidement \» poumons de ceux qui n'avaient d'abord qu'un petit nombre de tubercuker , Si, conmie il n'est guère permis d'en douter d'après ce que nous venons dédire, on parvenait à résoudre des tumeurs de nature grave, il était nSh sonnable d'essayer dans le traitement des Scrofules cette même médictlion, qui d'ailleurs est tout à fait exempte d'inconvénients.
Les faits rapporlés par le judicieux Marteau de Grandvilliers (loc. ai.), par Muteau de Roquemont (tbid., 1764, t. XX, p. 554), par Dupuis de to- Porcherie {ibid,, 17G5, t. XXÏl, p. 219), parLemoine (loc. at.)^ parColliH {loc. cit.), et ultérieurement par Hufeland (Traité des savfulesj p. 236) i prouvent que, si l'usage interne de la Ciguë ne guérit pas toujours les tu meurs scrofiileuses, dans quelques cais, du moins, il les fait disparaître ^ et amende sensiblement Tétat général. Dans ces derniers temps Baudeloc— que, à rhôpital des Enfants, a aussi obtenu beaucoup de succès par l'em-pjoi de ce médicament.
Il a eu recours, pour l'usage intérieur, à l'extrait alcoolique, qu'il a administré en pilules. Il a commencé par la dosede 10 centigrammes (2 grains J 'matin et soir, et l'on a augmenté chaque semaine de 20 centigranmie^ (4 grains). Sur sept filles traitées par la Ciguë, il en est cinq chez lesquelles l'extrait a été porté gi'aduellement jusqu'à 3 grammes et demi (60 grains^ par jour.
Pour l'usage externe, on a fait appliquer sur les tumeurs et sur les ulcères scrofuleux de la Ciguë fraîche préalablement écrasée (Bulletin thérap.^ 1835, t. IX, 4Mivr.).
Disons enfin, comme confirmation de ces résultats, que M. Baziti, ayanfcrepris ces expériences sur la Ciguë , en a obtenu de très-notables avan-
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tagcs dans la première période de la scrofule; daus ces cas^ il a l'habitude de rassocier aux préparations d'iode. ..
On a encore conseillé le môme moyen dans quelques maladies de la peau, telles que les dartres, la teigne, etc. (Journal de Vandennonde^ 1772, t. XXXMII, p. 139. — Ibid., 1790, p. 136. — Joum. gén. de méd., t XXXVIII, p. 437). Mais les faits cités dans ces journaux par Lecomte de Préval, par Waton, sont loin d'être cx)ncluants. Au contraire, les faits curieux rapportés par Fantonetti [Gaz. méd.^ t. V, p. 226) démontrent que, dans le traitement de dartres sous forme aiguë et chronique, les bains faits •avec de Teau de Ciguë ont une grande eflScacité.
L'auteur regarde ces bains et les lotions avec la décoction ou Tinfusion de Ciguë comme fort calmants, résolutifs et dessiccatifs; il en a fait Texpérience un assez grand nombre de fois; et rapporte plusieurs observations à Tappui de ce qu'il avance : ce remède agit promptement et ne produit jamais d'accidents quand on sait s'en servir. On prépare le bain de Ciguë en faisant infuser dans de Teau bouillante, dès la veille, ou bien bouillir, huit à dix poignées de Ciguë sèche ou fraîche, dans huit ou dix livres d'eau, qu'on verse çnsuite dans l'eau delà baignoire, chaude de 26 à 27 degrés Réaumur. Le malade doit y rester une heure ou deux ; la hûgnoire doit être bien couverte à Taide d'une couverture de laine et d'un drap qu'on serre autour du cou du malade, afin que la vapeur ne lui occasionne pas de maux de tête ou des vertiges. D'après l'auteur, la Ciguë agit parle principe alcaloïde qu'elle contient; cela expli(|ue, d'après lui, pourquoi la décoction et l'infusion de cette plante sont également effî- <î«ce8, car ce principe ne s'évapore point comme la partie volatile des pbotes aromatiques qu'on emploie au même office. Dans les maladies cognées les plus incommodes, M. Fantonetti regarde les bains en ques- ^n comme le remède calmant et contro-stimulant par excellence.
L'action stupéfiante de la Ciguë a été utilisée contre la coqueluche, par ^lessinger (BibL méd., t. LVII, p. 379), et plus tard par Butter et Odier 9^^^X et de Lens, Dict. de tkér.y t. II, p. 389). Le premier faisait dissou- ^ dans 60 grammes (2 onces) d'eau, 5 centigrammes (1 grain) d'émé- ^Ue, y délayait 10 centigrammes (2 grainsj d'extrait de Ciguë, et ajoutait *^ grammes (1/2 once) de sirop de framboise; il faisait prendre cette dose ^ cleux jours, et le succès en fut aussi prompt qu'efficace. Ici, évidem- '''^tit, la médication est trop complexe pour qu'on puisse juger ce que P^rrait l'action isolée de la Ciguë.
^-•'inspiration de vapeurs cicutées a été conseillée par Alibert contre la Pl^bisie; mais il est à craindre que ce thérapeutiste n'ait hasardé ce conseil ^^s faits qui Tappuyassent. Toutefois c'est un point à revoir.
Chaussier, Duméril, Guersant, prescrivent la Ciguë dans les névralgies (^^r. des Sciences méd., t. V, p. 212).
Nous avons dit plus hautqu'Arétée la considérait comme propreà étein- ^*^ les désirs amoureux ; et c'est surtout d'après ce témoignage, et d'après fluide saint Jérôme, qui rapporte que les prêtres égyptiens se rédui-
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saient à rimpuissance en buvant tous les jours un peu de Ciguë, que, de nos jours^ on a cru devoir la prescrire pour combattre le satyriasis etb nymphomanie.
Un fait isolé a été rapporté par Masars de Caselles (Joum. de Vand., 1770, t. XXXrv, p. 255), c'est celui d'un prêtre qui était atteint de la cataracte, et dont l'état fut très-sensiblement amendé par Tusage de la Ciguë. L'auteur qui rapporte ce fait n'a pas lui-môme fait attention à cette particularité, savoir : que la Ciguë, comme presque tous les stupéfiants, dilate la pupille, et qu'en vertu de cette dilatation, le champ de la vision s*élargissant, les rayons lumineux peuvent tomber sur la rétine, sans que d'ailleurs le cristallin lui-même ait subi aucune modification. -
Mode d'administration et doses.
La Ciguë se donne sous forme d'extrait aux doses que nous avons indiquées plus haut. On donne la poudre déracine fraîche depuis 20 centigrammes (4 grains) jusqu'à 8 grimes (2 gros) par jour. En décoction la racine ou les semences s'administrent à la dose de 50 centigranunes (10 grains), à 8 grammes (2 gros) pour 500 grapunes (i livre) d'eau.
L'emplâtre de Ciguë estpréparé.par plusieurs procédés; mais, de même que pour la belladone, on préfère celui de Planche, qui consiste à mélanger l'extrait de Ciguë avec la cire et la résine élémi. C'est un bon fondant, et* il fait partie de l'emplâtre des quatre fondants.
La conicine ou coniine est douée d'une action toxique fort énergique, * ce point que 10 centigrammes (2 grains) ont fait mourir un lapin en dim quanle-cinq minutes; 25 centigrammes (5 grains) )en ont tué un autre ^* deux minutes, et 2 centigranmies et demi (1/2 grain; ont suffi pour faiir^ périr un troisième lapin dans l'espace d'une heure [Journal de pharmacie t. Xin, p. 366).
La conicine est un liquide incolore, mais très-altérable à l'air, et qui ^^ colore en brun. Dans les semences de Ciguë, elle se trouve dans un ét^* de combinaison plus fixe, moins volatil que dans les feuilles et le reste (t * la plante.
La conicine est employée par quelques médecins de préférence à 1^ Ciguë. Fronmueller, qui a fait sur ce principe immédiat un grand nombre d'expériences cliniques, est arrivé aux résultats suivants :
Elle représente bien exactement toute la puissance d'action de laCiguë^^ sans partager son infidélité. Elle agit en même temps comme sédative^ calmante et résolutive ou fondante, et elle convient parfaitement pouC^ constituer la base d'une médication contre la forme érétique ou nerveuse (moins contre la forme torpide) de la scrofule, et surtout de l'ophthalmi^ scrofuleuse. Ainsi elle 'est spécialement indiquée chez les sujets doué^ d'une excessive sensibilité avec prédominance du spasme^es paupières, photophobie, écoulement de larmes et vives douleurs.
GIGUE
Dans la plupart de ces cas, Fronmucller a obtenu des succès marqués à l'aide de la conicine ; toutefois il déclare avoir prescrit simultanément un régime approprié^ des bains et des moyens locaux.
Voici la formule que ce praticien met habituellement en usage :
Pr. : Conicine^ 3 ou 4 gouttes.
Alcool rectifié, 1 gramme.
Eau distillée^ 20 grammes.
M. et F. dissoudre S. À.
xPour une solution qu'on administre, trois fois par jour, à la dose de 45 à 30 gouttes dans une tasse d'eau convenablement édulcorée.
Fronmueller n'a jamais vu survenir d'accidents par suite de l'ingestion de cette substance; quelquefois seulement les malades ont accusé un peu de mal de tète et des vertiges, bien qu'il ait continué l'emploi du médicament pendant des mois entiers,
La conicine se recommande particulièrement dans la thérapeutique des enfants, par celte circonstance tout à fait précieuse qu'elle n'a point de saveur désagréable. Aussi Fronmueller ne balance-t-il pas à lui prédire avant peu un des premiers rangs parmi les agents de la médication antisirumeuse , et il engage les médecins à multiplier les essais sur cette préparation.
Il termine en disant que la conicine lui paraît appelée à rendre aussi d'importants services dans le traitement de la coqueluche; mais il se hâte d'ajouter qu'il Ta encore trop peu employée contre cette aftection pour pouvoir se prononcer avec certitude à cet égard.
Nous devons ici une mention spéciale aux travaux remarquables qui, depuis quelques années, ont été publiés par MM. Devay et Guillermond, <Je Lyon, sur la valeur relative des diverses préparations de Ciguë. Ces habiles expérimentateurs sont arrivés à démontrer, ce qui déjà avait été remarqué avant eux, que les préparations de Cigiië, tirées de la plante rèche et même fraîche, avaient généralement une action très-irrégulière, cl souvent même nulle. Ils ont fait voir que, surtout, ce grave inconvénient tenait, d'une part, à ce que le principe actif de la Ciguë est volatil et trèsaltérable à Tair, et d'autre part qu'il varie de quantité à chaque phase de ^ végétation. De plus, ils ont reconnu que les séminules ou fruits de la ^^ê renferment, à l'époque de leur entière maturité, la conicine en plus P^de proportion, et que ce principe est contenu dans ces séminules sous wn état concret tout particulier, qui le rend pour ainsi dire inaltérable, *^ndis que dans le reste de la plante, ce même principe, souvent assez *^ndant, se trouve dans un état qui en facilite Tévaporation et la prompte décomposition, même par le seul effet de la manipulation pharmaceutique. ^ lors, ils ont été tout naturellement amenés à conclure que ces séminules devraient remplacer presque exclusivement, pour l'usage interne, ^tes les autres préparations de cette plante. Toutefois cette substitution
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ne doit être réalisée qu'à la condition de s'assurer préalablement de la proportion de conicine que contiennent ces séminules. A cet effets ces expérimentateurs indiquent le procédé à l'aide duquel on peut arriver à déterminer cette proportion d'une manière exacte et rigoureuse. Cette détermination obtenue^ ils ont adopté deux formules dans lesquelles la dose des séminules varie suivant leur richesse en alcaloïde, et se trouve combinée de manière à maintenir dans leurs préparations une régularité parfaite; ainsi les pilules n"" i contiennent une dose de semences en nature qui équivaut à un demi- milligramme dé conicine^ et les pilules n"* S à 1 milligramme.
Grâce à cette préparation , ces deux auteurs ont la confiance d'avoir doté la thérapeutique d'une arme aussi sûre que puissante^ dont ils espèrent qu'on devra tirer un grand parti dans le traitement des dermatoses, de la scrofule^ dans les indurations de diverses natures, nlême dans les tumeurs cancéreuses 5 et généralement dans les affections nombreuses où nous avons vu que la Ciguë^ employée sous les anciennes formules, avait produit de bons résultats.
11 importe d'ailleurs d'ajouter que M. SchrofF, de Vienne, sans avoir connaissance des études faites par nos savants compatriotes, s'est livré, de son côté, à des expériences nombreuses dans le but déjuger la valeur relative des diverses préparations de Ciguë, et qu'il est arrivé à des conclusions à peu près identiques, surtout relativement à la supériorité des semences de Ciguë. Cette confirmation, venant d'un aussi habile expérimentateur, lie peut qu'engager les médecins à prescrire à l'intérieur d'une manière sinon exclusive, au moins plus spéciale, les semences de Ciguë; et cette préférence, en assurant les résultats thérapeutiques, aura sans doute pour heureuse conséquence de faire accorder désormais à ce médicament une valeur plus grande que celle qui lui est attribuée aujourd'hui parmi nous.
La CiGUE viREusE, cicuta virosa^ confondue à tort par Wepfer et par beaucoup d'autres avec la Ciguè aquatique ^ cicuta aquatica, phellandrium aquaticuruy est une plante vivace de lafamille desombellifères qui habite le bord des ruisseaux, dans le nord et Test de la France. On ne la trouve pas dans le Péloponèse et dans la Grèce , ce qui prouve, comme nous l'avons dit plus haut, que cette Ciguë n'était pas celle qui fit périr Socrate.
La Ciguë vireuse est un poison plus énergique que la grande Ciguë. Les expériences de Wepfer en font foi {Cicutae aquaticœ hisioria et noxse). Celui-ci fit avaler à beaucoup d'animaux de la racine de Ciguë contuse ou coupée en petits morceaux, et il en résulta des phénomènes cérébraux divers, tels que de rassoupisscmcnt ou de ragitation, des tremblements, des convulsions; en même temps , soif, éructations, salivation abondante , vomissements, diarrhée, suppression d'uriïie, etc. L'activité de la Cigué vireuse a fait bannir, peut-être à tort, cette plante de la matière médicale.
La plante fraîche a des propriétés vénéneuses fort peu actives, qui se perdent entièrement par la dessiccation.
Phellandrium AQUATiGUH/ Les ^mences de /jhellandrium aquaticum sont
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seules usitées en médecine. On les donne sans aucune préparation , ou iHen pulvérisées à la dose de 50 centigrammes à i gramme (10 à 20 grains), cl même 4 grammes (1 gros) et davantage.
C'est dans le catairhe aigu et chronique^ dans la coqueluche , dans la. phthisie pulmonaire que ces semAices ont été conseillées. Il est juste de dire que si elles n'enrayent pas la fonte des tubercules, au moins calmentelles la toux et rendent-elles Texpectoration plus facile et moins abondaute. Quant à ses avantages dans le traitement des tumeurs diverses^ de la carie des os, de la fièvre intermittente, ils sont indiqués par un si petit nombre d'obser\'ateurs et reposent sur des faits si peu concluants, que nous n'en parlerons pas.
La FBTiTE ciGUB u'cst pas employée en médecine.' Son action toxique, beaucoup moins énergique que celle de la grande Ciguë et de la Ciguë aquatique, est d'ailleurs analogue à celle de ces plantes; elle a été souvent constatée par les auteurs. Vicat , Haller, Orfila , ont démontré ses propriétés malfaisantes. «
CYANOGENE.
Le Cyanogène est un corps gazeux, composé d'un volume de vapeur de carbone et d'un volume d'azote condensés en un seul volume. Ce corps entre dans la composition des substances connues jadis sous les dénominations décide prussique et de prussiates , et dans les amandes et les
fi^iilcs d'un grand nombre de plantes de la famille naturelle des rosacées.
Nous étudierons d'abord l'acide cyanhydrique, puis nous passerons à l'étude
des végétaux qui contiennent du Cyanogène^
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V Acide Cyanhydrique^ acide prussique^ pas dus à ranéantlssement instantané des
fWrtd« hydrocyanique, est un liquide tnco- phénomènes chimiques qui s*accomplissent
•ji^re, d'une odeur très-prononcee d'aman- dans l'économie sous l'influence de l'oxy-
S^^ aml^res, d'une saveur légèrement acre. gène.
^«^ densité est dn 0.105. Il entre en ébulli- Cet acide, suivant le mode de prépara-
iJon à -h 26» centigrades. U est peu soluble tion. suivant quelques autres circonstances
^^ans l'eau. qu'il est souvent difllcile d'apprécier, se dé-
Lea expériences intéressantes de Millon compose avec une eitrémc rapidité, et quel-
^loua ont fait voir l'Acide Cyanhydrique quefois même en quelques heures.
4oué d'une propriété de contact fort re- Cette décomposition se fait très-rapide-
^Harquable. Ainsi, par sa seule présence, ment, surtout sous rinfluencc de la lu-
^n quantité même extrêmement petite, 11 mière , et même spontanément lorsque
empêche l'oxygénation de certains com- l'acide est renfermé dans un vase clos et
gloses. complètement à l'abri des rayons solaires.
Or la respiration consistant essentielle- Mélangé à l'eau , 11 se décompose plus
ment dans une série de combustions, les promptement encore, mais la décornposl-
îatrochlmistes se sont demandé si les effets lion est encore plus rapide lorsque l'Acide
toQdrnyanUtde. l'aride prnssique ne seraient Cyanhydrique est administré dans des II-
sanes, des loochs^ des sirops, ou d'autres préparations pharmaceutiques.
L/odeur d*amandes amères peut ôtre assez forte, et cependant l'acide être presque entièrement décomposé : cette altération se constate de ia manière la plus simple par le cliangcment de couleur de l'acide qui prend une teinte brunâtre.
ifode de préparation, L'Acide Cyanhydrique sO prépare par plusieurs procédés : celui de Géa Pessina est aujourd'hui préféré. Le voici :
Pr. : Protocyanure de fer et de
potassium, 18 parties.
Acide sulfurique à 66", 9 Eeau, 12
On étend Vacide sulfurique avecTeau, et quand il est refroidi, on l'introduit dans une cornue de verre tubulée, que Ton place sur un bain de sable ; on y introduit le protocyanure pulvérisé, et on agite avec une baguette de verre de manière h avoir un mélange exact. On adapte à la cornue une allonge et un réclplenl que l'on lutc avec soin. Après quinze ou seize heures, on entoure le récipient de glace^ et on distille à une douce chaleur, de manière à retirer la plus grande partie du liquide.
Dans cette opération, la potasse se combine à Tacideivlfurique, et TAcide Cyanhydrique se dégage.
Préparé par ce procédé, l'acide est combiné a des quantités d'eau indéterminées, mais que l'on peut apprécier, par le nitrate d'argent, de manière à ramener les différents acides que Ton a préparés à un type commun dans lequel l'eau entre pour cinq parties et l'acide pour une. Cette préparation n'est point, à proprement parler, un mélange d'acide et d'eau, c'est une combinaison, c'est un hydrate d'Acide Cyanhydriquc constitué par cinq atomes d'eau et un d'acide anhydre. Il en résulte qu il ne s'altère pas lorsqu'il est simplement mélangé avec l'eau. (Conservé dans un flacon de verre coloré, il peut rester six mois sans s'altérer. Mais lorsqu'on le mêle à des
tisanes, à des potions, à des Juleps, il eit entièrement décompose en quelques heares, de aorte qu'on ne peut établir aucune comparaison entre l'action des premières doses et celle des dernières.
On obtient l'Acide Cyanhydrlque anhyére en traitant le cyanure de mercure (3 parties] par l'acide chlorhydique à 22*- (2 parties), faisant passer les vapeurs à travers un tube renfermant du carbonale de chaux (marbre) et du chlorure de calcium : on reçoit l acide dans un récipient entouré de glace et de sel.
C'est avec cet acide que Ton doit préparer l'acide médical. Le Codex prescrit :
1 volume d'Acide Cyanhydrlque anhydre.
6 volumes d'eau.
On opère le mélange dans un tube gradué, mais on peut aussi avoir recours à la pesée; pour cela, on pèse successivement dans un' flacon :
Eau distillée, 8 parties.
Acide Cyanhydrlque anhydre, 1 partie.
Quand on veut se rendre compte de la
auantité d'Acide Cyanhydrlque renfermée ans un mélange d eau et de cet acide, on prend l gramme du mélange, et on précipite par le nitrate d'argent en excès; le précipité est lavé et sèche avec soin, et le cinquième de son poids sera celui de l'Acide Cyanhydrlque réel.
Sirop cC Acide Cyanhydrique du Codât,
Pr. : Acide Cyanhydrlque médical, 25 centlgr. (5 grains), Sirop simple, 30 gramm. ( i once).
Ce sirop se donne dans des potions à la dose de 3() à 00 grammes (1 à 2 onces) dans les vingt-quatre heures.
Lotion cyanhydrique y Acide Cyanhydri-* que, 4 à 8 grammes (1 i\ 2 gros),
Eau de laitue, 1000 grammes (2 livres> pour l'usage extérieur.
Action physiologique de P Acide Cyanhydrique.
L'action de TAcide Cyanliydriquo pur est tellement énergique, qu'il suffit d'en respirer la vapeur pour éprouver des accidents nerveux fort gravos, tels que vertiges , oppression, céphalalgie, etc., etc. Administré à l'intérieur et à Tétat de pureté , il produit des effets presque aussi rapides que ceux de la foudre. Deux chevaux dans la bouche desquels non» avons placé un morceau de coton imbibé de six gouttes d'acide prussique pur, sont tombés comme morts après dix secondes, et pendant une heure ils ont présenté les phénomènes nerveux les plus graves, tels que
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ooQvulsions, spasmes, vertiges, paralysie^ stupeur, etc., etc.Ii suffit d*en déposer une goutte sur la langue, sur la conjonctive, ou sous la peau d'un chien pour qu'il tombe au bout de quelques secondes, et qu'il périsse peu de minutes après* Nous avons un jour donné à un homme atteint dliydrophobie trente-six gouttes d'acide hydrocyanique de Scheèle d'un seul coup. Dix secondes après il parut mort; cependant, il revint graduellement à lui, et deux heures après nous lui en redonnâmes six gouttes; cette 'fois, le liquide ne toucha pas plutôt la langue que le malade sembla être frappé de la foudre , et il resta plusieurs minutes avant de recouvrer ses sens.
Nous avons observé chez Thomme trois empoisonnements par l'acide prnssique. Il n'y a point de convulsions. Une stupeur profonde , et une extinction immédiate et presque complète des phénomènes de la vie animale ont été obsei*vées dès l'abord : le pouls était insensible aux artères radiales et temporales, sensible aux carotides, et c'était avec peine qu'on le sentait au pli de la cuisse. La respiration était très-rapide et sans aucun effort, et de temps en tempâ il survenait de grands soupirs. Les pupilles étaient largement dilatées. L'haleine exhalait une odeur évidente d'amandes amères.
GouUon a fait sur lui-même , et avec un courage bien digne d'éloges, des expériences avec l'acide hydrocyanique. Il se servait de l'acide de Scheèlo, et il en prit successivement 20, 30, 40, 50, 60, 30 et jusqu'à 86 gouttes étendues d'eau. Après avoir pris les dernières, il éprouva quelques petites nausées et une excrétion de salive plus abondante , produite peutêtre par la nausée elle-même. Son pouls s'éleva en dix minutes de cincpiante-sept à soixante-dix-sept pulsations, et revint au bout d'une heure à son état primitif. Il sentit pendant quelques minutes une pesanteur de tète et une légère céphalalgie; enfin, pendant plus de six heures il éprouva de l'anxiété précordiale.
Nous en avons administré plusieurs fois à nos malades ; et les seuls phénomènes que nous ayons observés ont été de la céphalalgie, .de l'abattement, et quelquefois un état incommode d'éréthisme nerveux. Il nous a été iiropossible de rien constater relativement à l'influence que l'acide prussique exerce soit sur la circulation, soit sur les sécrétions; il est vrai que nous Tadministrions toujours à des doses faibles, 6 à 12 gouttes d'acide do Scheèle dans les vingt-quatre heures.
Dans le travail fort intéressant de M. Becquerel sur l'Acide Cyanhydrique {Mémoire su?* les effets physiologiques et thérapeutiques de P Acide Cyanhydrique y Paris, 4840), les effets physiologiques de cette substance ont été notés avec grand soin , et , en définitive, tant que le médicament est administré à doses convenables, ces effets sont de peu d'importance , et se réduisent aux suivants : sensation d& chaleur dans la région de l'estomac et des intestins, quelquefois un peu de diarrhée; palpitations de coeur, aucun changement appréciable dans le pouls; élévation de la température de la peau, lorsque la dose est un peu trop élevée; quelquefois
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un peii de dyspnée, vertiges, étourdissemcnts/céphalalgie légère, fatigue, tendance au sommeil.
Les accidents produits par TAcide Cyanhydrique sont tellement prompts, que l'on arrive rarement à temps pour les (Prévenir, et on doit savoir que lorsque cet agent toxique ne tue pas immédiatement , peu à peu réconomie s'en débarrasse et le calme se rétablit. Les expériences sur les animaux domestiques nous ont prouvé que souvent un animal qui avait semblé devoir périr au bout de quelques secondes , était complètement rétabli deux heures après. Le carbonate d'ammoniaque passe pour Tantidote de Tacide prussique; et M. Dupuy, d'Alfort, a surtout contribué à accrédita cette singulière idée. Or nous avons été témoins de l'expérience de M. Dupuy, qui fut faite^ conjointement avec nous y sous les yeux de Lassaigne et de M. Bigot, tous deux professeurs à l'école vétérinaire d*Alfort, et en présence de plus de |rente élèves de cette école. Un cheval fut amené dans la cour des opérations; nous lui plaçâmes dans la bouche une éponge imbibée de 36 gouttes d'acide prussique de Schcèle, qui nous avait été donné par M. Lassaigne, professeur de chimie. Le cheval tomba au bout de quelques secondes; il resta à terre, pendant dix minute^, agité de mouvements convulsifs, puis il se releva seul , se mit le nez en terre, et tourna en rond toujours du même côté pendant près d'une demi-heure. Il paraissait aveugle , mais il frémissait et s'agitait violemment lorsqu'on le battait. Enfin, quarante minutes après le début de l'expérience, il s'arrêta d*un air hébété, avec les attitudes d'un animal ivre. On le reconduisit alors à son écurie , qui était à une grande distance, et, une heure après y être revenu , il se mit à manger l'avoine, ne témoignant pas la moindre souffrance.
Le lendemain, à la même heure, nous recommençâmes la même expérience sur le même cheval, qui était parfaitement bien portant; on plaça sous le tissu cellulaire du flanc une éponge imbibée comme la veille de 36 gouttes du même acide. L'animal éprouva les mêmes accidents, se releva également au bout de dix minutes, recommença à tourner en pivotant sur son nez, comme il avait fait la veille; et lorsque les accidents étaient sur le point de cesser, et que très-évidemment ils allaient cesser comme • le jour précédent, M. Dupuy, malgré nos instances réitérées, injecta dans la veine jugulaire de Tanimal 4 grammes (i gros) de sous -carbonate d'ammoniaque dissous dans de l'eau distillée. Nous devons à la vérité de dire que le cheval fut jeté à terre par cette injection , plus rapidement encore qu'il ne l'avait été par l'Acide Cyanhydrique ; qu'il se releva pourtant à grand'peine, trois quarts d'heure après, et qu'il resta malade une heure de plus que la veille. Or, le lendemain , M. Dupuy entretint l'Académie de médecine de l'heureux effet des sels ammoniacaux dans Tempoisonnement par l'acide prussique; et c'est une telle expérience qui" a accrédité cet antidote !
Ajoutons qu'il est certain aujourd'hui qu'on peut faire revivre rapidement un animal empoisonné par l'Acifle CyanhydriqiiP, même lorsqu'il est
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arrivé à la troisième période des symptômes, au moyen des inhalations de chlore et des aspersions d'eau froide que Von fait tout le long de réchine et surtoot au niveau des vertèbres cervicales. Enfin Smith a proposé un antidote qui agit bien, mais quMI faudrait prépa;rer au moment du besoin ^ ce qui toujours serait perdre un temps très- précieux. On obtient ce contrepoison en précipitant un mélange de sulfate de protoxyde et de sulfatç de sesquioxyde de fer, par le carbonate de soude; c*est le magma formé de eaiboiiate ferroso-ferrique qu'on administre.
Action thérapeutique.
Malgré les dangers extrêmes attachés à l'administration de ce médicament, beaucoup de praticiens ont cherché, dans ce nouveau moyen ^ ime voie de guérison pour la plupart des affections rebelles contre lesquelles Tart a été jusqu'ici impuissant. Ces tentatives n'auraient rien que de louable et de légitime ; mais nous ne pouvons également approuver les essais qui ont été faits pour substituer l'acide prussique à d'autres substances dont Pefficacité, dans certaines maladies, n'était contestée par personne.
Maladies des centres nerveux. L'Acide Cyanhydrique a été conseillé dans le tétanos par Bégin, dans Tépilepsie par Ferrus ; mais aucun fait n'est cité àFappui. Nous l'avons nous-méme essayé à l'Uôtel-Dieu dans un cas dlydrophobie, et^ si nous avons pu calmer les spasmes convulsife, il est . certain, d'autre part^ qu'il ne nous a pas été possible de retarder la mort. Maladies des organes des sens. Dans les affections de la peau, l'adde prussiqne a été employé uni à d'autres médicaments. Thompson le conseillait inêlé à deux parties d'alcool et à vingt parties d'eau pour calmer la douleur de l'impétigo. Schneider cite cinq observations qui semblent consta- ^ l'efficacité de cet adde dans certaines maladies cutanées. Une femme de cinquante ans, et une autre de quatre-vingt-quatre, qui portaient aux pvties génitales externes une dartre ancienne très-douloureuse, accompagnée de prurit, furent guéries en quinze jours par des lotions composées ^ qu'il suit : acide hydrocyanique, S grammes (demi-gros) ; alcool, ^SiO grammes (6 onces). On ajoute de l'eau distillée de roses si ce mélange ^trop irritant. Il rapporte encore trois autres cas de guérison obtenue pv le même moyen.
Maladies des conducteurs nerveux. Nous l'avons appliqué topiquement ^ les névralgies superficielles de la face, avec beaucoup moins d'avance que le cyanure de potassium, que les solanées vireuses et que les pré- P^falions d'opium.
Maladies de Fappareil de la circulation et de la respiration. Bréra, Hachéod, Heincken, ont dit que l'acide prussique calmait les palpitations do cœur; il est possible que ce résultat s'obtienne quelquefois, mais ^•BaUyet nous, de notre côté, nous avons fait des expériences qui n'ont P^ confirmé celles des médecins que nous venons de citer.
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C'est surtout dans les maladies de poitrine^ tant aiguës que chropiques, que Ton a préconisé TAcide Cyanhydrique avec un engouement que rjça ne saurait justifier. Borda et Bréra le regardèrent comme un puissant sédatif de la circulation, et, à ce titre, comme très-utile dans les maladieB inflammatoires de la plèvre et des poumons; et à ce sujet, Manzoni, cite l'histoire de quelques péripneumonies guéries par l'usage simultané dq ^ saignée et de Tacide prussique, comme s'il était permis de rien çoncîmé de pareils faits.
Mais, comme ce médicament, en tant que stupéfiant, avait calmé souvent la toux nerveuse et même la toux symptomatique d'une lésion pulmonaire grave, quelques observateurs superficiels s'imaginèrent avoir guéri des phthisies pulmonaires au premier degré. Or ces phthisies au premier degré n'étaient caractérisées ni par Tobscurité du son sous les clavicules, ni par la résonnance de la voix dans la fosse sus et sous-épineuse, mais seulemeî|| par une toux plus ou moins opiniâtre. On a aussi guéri des hémoptysie$j mais presque toutes les bémoptysies se guérissent sans le secours de II) médecine, ainsi que la plupart des toux qui ne sont pas entretenues par la présence des ti]d)ercules. Aussi lorsque Coullon, Kergaradec, LaenneC| Bouchenel, etc., etc., et nous-mêmes, avons voulu répéter les expériences de Manzoni, de Heincken, de Granviile, etc., nous avons trouvé que quelquefois, et dans les cas les plus rares, l'acide prussique modérait la toux des phthisiques, mais que jamais il n'enrayait la fonte tuberculeuse.
On conçoit mieux son utilité dans la coqueluche, et les faits r^pporté^ par Fontanelles, Granviile, Heincken et Heyward, ne permettent pas de nier que les accès spasmodiques de la toux convulsive ne puissent être modifiés par l'Acide Cyanhydrique ; mais ce médicament, conseillé aussi dans l'asthme nerveux par Granviile, est beaucoup plus infidèle que les préparations de belladone, de stramoine et d'opium.
Maladies de l'appareil digestif, EUiotson a cité quarante cas de dyspepsie avec ou sans vomissements guérie par l'acide prussique ; mais qu'a voulu dire EUiotson par dyspepsie avec ou sans vomissements? C'est ce que nous ne pouvons savoir^ et ce n'est point ici une question de mots, attendu que le mot dyspepsie a été détourné de son sens ancien et ne représente plus aujourd'hui ce qu'il représentait jadis. On a encore conseillé l'acide prussique comme anthelmintique.
Cancer. 11 suflisait que ce médicament fût dangereux pour qu'on l'essayât dans le traitement du cancer ; il sufiisait qu'il eût été essayé pour qu'on voulût citer quelques cas de guérison. Bréra prétend avoir guéri, par l'usage interne et externe de l'Acide Cyanhydrique, une femme atteinte en même temps d'une maladie syphilitique et d'un cancer de l'utérus^ mais Bréra ne nous dit pas à quels signes il distingue un engorgement syphilitique d'un engorgement carcinoniateux du col de la matrice. Bemdt dit avoir guéri un squirrhe de l'estomac par des lavements d'acide prus* sique, auxquels plus tard il joignit de la belladone; mais encoi*e ici laa signes diagnostiques manquent de précision. Que maintenant Frick dflf
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Nyborg vante ce médicament dans le traitement du cancer comme propre k calmer les douleurs quand on l'applique topiquement^ il n'x a là rien dont on doive s'étonner et qui ne soit conforme à l'analogie.
& maintenant nous en référons au travail de M. i3ecquerel, dont nous «vous déjà parlé, et qui est le résultat d'expériences nombreuses tentées par H. Andral à Thôpital de la Charité^ nous arriverons à cette conclusion que l'Adde Cyanhydrique, souvent dangereux^ est presque toujours inutile, et très-rarement curatif.
Modes (P administration et doses.
VAdàe Cyanhydrique, préparé d'après le procédé de Géa Pessina et étendu au sixième, doit s'administrer dans une potion de 100 à 125 grammes (3 ou A onces) d'eau distillée, non édulcorée, et par cuillerée à bouche; de cette manière seulement les dernières cuillerées auront la même puissance d'action que les premières. Avec ces précautions, cet idde peut être administré et manié avec facilité, pourvu que l'on commence par 6 à 8 gouttes, le premier jour, et que l'on s'élève peu à peu par imeou deux gouttes à la fois. 11 est bonaussidei*ecommanderauphannacien déplacer ces potions dans des vases colorés, ou entourés de papier noir.
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Le Cyanure double de fer hydraté, bleu l'acide cblorhydrlque on de Tacide sulfa-
<t iVusfe, cyanoferrau ferHque, ferro- ri^pie étendu. L'adde diasout l'alnmiiie et
cfOMire ferrique^ «ïst (oraié par la combi- Toxyde de ter qui peuvent se trouver dans
ailsoD du protocyaoure avec le deutocya- le bleu de Prusse. On lave et on fait sécher.
Bande fer. Il est solide, insipide, incolore, La couleur connue dans Le commerce
etd'nne belle couleur bleue. Insoluble dans sous la dénomination de bleu français est
l'eu, dans l'alcool et dans L'étber. Il s'ob- d'une nuance plus claire et plus agréable
tient en grand dans les arts, en calcinant que celle du bleu de Prusse. Le bleu fran-
itn mélange de saug^ de fer et de carbonate çais a d'ailleurs la' même composition que
de pousse, et en décomposant, les liqueurs celui d'outre-Khin;ii n'en diUère que par
jne donne la masse calcinée, par un mé- son mode de préparation inverse. On l'ob-
linge de sulfate de fer et d'alun, et mieux tient en faisant réagir,1ion plus du Cyanure
per on sulfate de fer, au maximum d'oxy- Jaune de potassium et de fer sur un sel
<lttion. U se précipite du bleu de Prusse. lerrique, mais bien du Cyanure rouge de
^onr les usages médicaux, on purilie le potassium et de fersur un sel ferreux, c'est-
^ de Prusse du commerce en le pulvé- A-dire renfermant le fer an minimum d'oxy-
>liut et en le laissant en contact avec de dation.
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8(m action toxique est fort douteuse, l'acide cyanhydrique qu'il oontieiit n'étant mis en liberté qu*à une chaleur très-élevée. M. Coullon d'ailleurs t fait à cet égard des expériences directes desquelles il résulte que le bleu de Phisse n'est pas un poison, à moins qu'il ne soit pris en quantité eoDsidérable.
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On l'a conseillé dans quelques maladies. Basse prétend avoir guéri des fièvres intermittentes par le moyen suivant : après avoir purgé le malade^^ il lui faisait prendre pendant Tapyrcxic, et, de quatre heures en qoatie heures^ des prises contenant 5 centigrammes (i grain) d'hydrocyanafe de fer et un scrupule de poivre ou de moutarde en poudre. Il donnait de quatre à six doses dans le premier intervalle fébrile^ puis trois ci deux dans les suivants.
Nous avouons ici notre peu de confiance dans ce moyen; mais ZoUkv kofier va jusqu'à le préférer au sulfate de quinine : i"" parce qu'il ne possède aui^une saveur; T parce qu'il peut être également administré et dans le paroxysme et dans Tapyrexie; S"" parce qu'il est suffisant d'en donner de petites doses comme 20 à 30 centigrammes (4 à 6 grains), deux ou trds fois par jour; 4*" parce que, introduit dans l'estomac, il n'excite ni oppression ni faiblesse ; S"" parce qu'il prévient les récidives plus sûremeal que le quinquina; 6^ parce que, en général, il dissipe beaucoup plus promptement les accès. La formule dont il se servait est la suivante : Hydrocyanate de fer pulvérisé, sucre candi en poudre, de chacun i gramme {W grains). Faites une poudre à prendre en trois fois dans le courant de la journée.
Le même auteur conseillait le nriême médicament dans le traitement de la diarrhée chronique. Dans ce cas il portait {e bleu de Prusse à i gramme et demi (30 grains) par jour. Il est bien possible que dans les deux cas que nous venons de citer le bleu de Prusse n'agisse que par le fer et par l'alumine qu'il contient.
Kirckhoff, d'Anvers^ traitait l'épilepsie par les émissions sanguines et en même temps par le bleu de Prusse, qu'il donnait à la dose de 5 à 30 centigrammes (i et jusqu'à 6 grains) par jour. Burgnet, de Bordeaux, vante le même moyen dans la chorée; mais il employait concurremment les demi-bains et les applications réfrigérantes sur la tête. Or, que peut-on conclure de médications où l'hydrocyanate de fer tenait la place probablement la moins importante?
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Le Cyanure (U Pot<usium, hydrocyanate, La préparation indiquée par le Codex est
eyanhydrate de potasse, est un sel blanc^ la suivante :
Inodore, à l'instant même où il vient d'être Pilez grossièrement du Cyanure de fer et
préparé, mais se décomposant en partie au de potassium; introduisez-le dans une cor>
contact de Taclde carbonique de Tair, et nue de grès que vous ne remplirez qo'à
laissant alors une odeur très-prononcé d*a- moitié. Piacez cette cornue dans un tnt-
mandes amères. Peu soi uble dans l'alco'ol bon fourneau à réverbère; adaptez-y an
froid, ftoluble dans Uaicool bouiilant, très- tube pour y recueillir le gaz; chauQln
solublc dans Teau : sa saveur est très-àcre, modérément pour chasser d'abord toute
alcaline et amère. l'eau de cristallisation; élevez ensuite la
ttnpëratore par degrés, jusqu'à déterminer chauffé trop ou trop peu ; il en résulte que,
Itiiition, qui sera annoncée par un déga- même lorsque ce sel est récemment pré-
gypt de gai Soutenez la température de paré, il a une composition très-variable; à
Bière à rendre ce dégagement régulier et plus forte raison quand il est ancien, car,
lorsqu'il aura cessé, augmentes au contact de l'air, il se transforme trèë-f«-
mglKssivemeDt la chaleur, et maintenez- cilement en carbonate et formiate de po-
U très-élerèe pendant un quart d'heure, tasse : aussi trouve-t-on dans les pharma-
yucfaei tout, et laissez refroidir. Castrez la cies du Cyanure de Potassium qui ne se-
coniBe, et eAleves soigneusement la couche ralt pas toxique à la dose de plusieurs
mérieore qui forme une espèce d'émail grammes, tandis que le sel pur Test au
! bien fondu..(7est le Cyanure de po* même titre que l'acide cyanhydrique lui-
tlMlnin pur qu'il faut enfermer prompte- même. Aussi n'héslteronsnous pas à dire
■eot dans un flacon bouché à l'emeri. qu'un produit aussi infidèle dans sa consti-
Le procédé de Liebig consiste à chauffer au tution doit être banni de la thérapeutique, nmge un mélange de ferrocyanure de potas- * du moins quant à l'usage interne. iinm, etde carbonate dépotasse desséchées.
Wjœen prépare directement le Cyanure g^ ^ Cyanure de Potassium,
Massique en faisant passer un courant '^ %^ywtu^c u« ^i/hm**»»*.
radde cyanhydrique à travers une disse- ci,^« a^ -...«« »a ^^^* /« *v«..-\
Mon de potaise pure. ^iroP ^^^ 5"*ÎJ'^^ ^ ^°*- <* ^"«•)-
BeUKis^»pro4lé8, le dernier est celui Cyanure de Potas- ,/om„™,„.
iilëonne le produit le plus pur; le procédé „/. Thii^ À ^Sî' '^ u\^J^\'
fc LIeblg donne un sel qui ne renferme ^^" ^^»^^^' 2^^°** (* «^^"^«Jfit 30 p. 100 de Cyanure de Potassium,
tl qui peut servir seulement pour la do- On dissout le Cyanure dans Teau, et on
raie et l'argenture ou comme agent de ré- mêle la dissolution au sirop.
teetion. Quant au procédé du Codex, il Ce sirop se donne à la dose de 30 à 60
teae aussi un produit très-variable, selon grammes (1 à 2 onces) par jour, soit pur,
m Ton a traité le résidu charbonneux soit pour éduicorer des potions ou des U-
fvreaa ou par l'alcool, selon qu'on a sanes.
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Le Cyanure de Potassium ne doit pas être confondu avec le ferrocyanate dépotasse. En efiet, tandis que le premier est doué d'une activité aussi éoârgique que Tacide cyanhydrique, le second peut être pris à des doses éDorroes sans produire le moindre accident.
L'action toiique du Cyanure de Potassium est la même que celle de Taeidehydrocyanique; aussi n'y insisterons-nous pas. Quant à son action thérapeutique, elle est encore la même que celle de l'acide prussique lorsque ce médicament est donné à l'intérieur; et à ce titre nous aurions I^a d'éloges à donner au Cyaniiro de Potassium; mais^ danslatbéra* psotique externe, il rend d'assez grands services pour mériter le premier nng parmi les préparations de cyanogène, et une place importante dans li. matière médicale.
De P administration extérieure du Cyanure de Potassium.
Le Cyanure de Potassium doit être appliqué sur la peau, recouverte de ^épiderme; jamais ou presque jamais il ne doit être mis en contact avec fe derme dénudé.
Obqs le premier cas, on peut se servir de la solution aqueuse, de la **Jtion alcoolique et de la solution élhérée.Nous n'avons employé que les ^x premières : la quantité de Cyanure de Potassium qui se dissout dans fiOïernous ayant paru trop faible; 40 à 50 centigrammes (8 ou 10 grains) ^ Cyanure de Potassium pour 30 grammi*s (1 once) de liquide suHisent
ordinatremeiit par jour; mais il est quelquefois nécessaire de doubler h dose du véhicule et d'augmenter la proportion du Cyanure; on peut alon n'employer que Teau, car Talcool ne dissout pas une quantité suffisante de ce médicament. Quelle que soit la dissolution dont on fait usage^ on doit avoir soin d'en imbiber des compresses ou une ouate de coton, qtié l'on place sur les parties malades, et que Ton remplace aussitôt qu'eÛar sont sèches. Il faut aussi, dans quelques cas seulement, prolonger l'usage de cette médication deux ou trois jours après la guérison^ si toutefois die a été difficile à obtenir.
Dans le petit nombre de cas où nous avons appliqué le Cyanure dé Potassium sur le derme dénudé, nous l'avons mêlé à parties égalée de cérat, et employé à la dose de 5 à 10 centigrammes (1 à 2 grains) au plaSt Cette application n'a jamais été renouvelée, à cause de son action caustique.
Des effets immédiats du Cyanure de Potassium appliqué sur la peau.
Toutes les fois qu'une solution de, Cyanure de Potassium est appliquée sur une partie quelconque de la peau, elle produit un sentiment de froid assez vif, qui se dissipe aussitôt que l'équilibre de température est établi et que l'évaporation cesse de se faire. Mais une demi-heure après le début de l'expérience, on éprouve un picotement^ une espèce de démangeaison qui n'a rien de désagréable, et qui se prolonge aussi longtemps que dure le contact du liquide; la peau devient rouge, surtout lorsqu'on se sert éd la solution alcoolique. Cet érythème disparaît aussitôt que l'on a cessé l'application du liquide, si toutefois son contact avec la peau n'a pas dépassé vingt-quatre ou quarante-huit heures; mais lorsque la dose a été trèsélevée, que les applications ont été répétées pendant cinq ou six jours, il peut survenir un érythème, un eczéma, et même des phlyctènes.
Indépendamment de ces phénomènes locaux, il peut s*en manifester de généraux. Le pouls et les inspirations paraissent éprouver un ralentissement que nous avons observé dans quelques circonstances dès la première demiheure qui suit l'application du Cyanure de Potassium. Ce ralentissement est variable chez ceux qui sont atteints de fièvre, mais il paraît assez constant chez les personnes dont la santé n'est point altérée. Des observations faites sur nous-méme lorsque nous étions levé et dans une salle dont la température était de dix à douze degrés^ nous avons appris qu'une solution alcoolique et saturée de Cyanure de Potassium , appliquée sur le front, peut déterminer, avec le ralentissement de la circulation , du froid dans diverses parties du corps^ et de la tendance au sommeil. Ces phénomènes n'ont pu être convenablement constatés chez les malades qui restent couchés pour la plupart, et qui renouvellent le liquide à des intervalles assez éloignés. Lorsque le Cyanure de Potassium est appliqué sur le front, quelques gouttes peuvent s'introduire entre les paupières; leur contact avec la surface de l'œil fait éprouver une vive douleur, surtout lorsqu'on se sert de la solution alcoolique ; mais cette seqsation douloureuse dure à peine use
minute, et n'est jamais suivie d'aucune espèce d'accident. Nous nous sommes introduit cinq à six gouttes de cette solution dans les yeux, et Men qu'en même temps nous eussions sur le front des compresses imbibées de Cyanure de Potassium, nous n'avons éprouvé que les modifications décrites plus haut; il est à remarquer pourtant que c'est dans une circonstance semblable que nous avons plusieurs fois observé le ralentissement de là circulation.
Le Cyanure de Potassium en poudre, pur ou mélangé avec du cérat , produit une douleur extrêmement vive lorsqu'il est appliqué sur le derme dénudé : la sensation de brûlure qu'il détermine se prolonge pendant plusieurs heures, et lorsque, au bout de ce temps, on examine la plaie, on trouve une eschare presque égale à celle que produirait une quantité moindre de potasse caustique. Ce sont là les accidents qui nous ont empêché de multiplier nos expériences sur le Cyanure appliqué de cette manière.
Dm Cyanure de Potassium dissous dans Falcool ou dans Feau, et appliqué sur la tête dans les céphalalgies.
En cherchant à classer les céphalalgies dans un ordre qui permit d'apprécier l'influence du Cyanure de Potassium, nous avons cru devoir adopter une distribution fondée sur les symptômes concomitants, quelle que fût du reste leur influence sur les céphalalgies; les phénomènes remarquables que nous avons observés dans celles qui sont accompagnées de fièvre nous ont engagé à les étudier à part, et nous avons fait un groupe des céphalalgies apyretiques, que nous avons sous-divisées suivant qu'elles Paient compliquées de gastralgie, de dérangement dans la menstruation^ de trouble dans la respiration, dans la circulation, ou qu'elles existaient sans dérangement simultané dans les fonctions des organes.
fl est très-ordinaire de voir des maux de tête coïncidant avec des pesanteurs d'estomac, un appétit désordonné, de la difficulté dans les digestions et des troubles dans les règles, qui sont ordinairement pâles, moins abondantes et moms exactement périodiques. Dans les céphalalgies de ce genre nous avons employé souvent le Cyanure de Potassium : dans la plupart des cas la guérison a été rapide.
Les céphalalgies qui se lient à la suppression des règles sont moins heureusement modifiées par le Cyanure de Potassium, que celles dont nous venons de parler.
n résulte de nos observations que, dans les céphalalgies compliquées de maux d'estomac, on peut toujours espérer du soulagement, mais que celui-ci ne peut-être durable si les gastralgies ne se dissipent elles mêmes; U est donc nécessah« de chercher à guérir l'affection gastrique par un trailement approprié.
Le Cyanure de Potassium a été plusieui*s fois mis en usage dans la ce-
phalalgie, suite d'exostose à la tête, et dépendant d'une affection syphilir tique générale. Il a exaspéré le plus souvent les douleurs au point de leB rendre insupportables.
Il est une forme de céphalalgies évidemment rhumatismales ou goutteuses, qui ont cela de remarquable, qu'elles alternent souvent avec les douleurs évidemment rhumatismales, ou que^ fixées longtemps à la tète^ elles ne quittent cette partie du corps ,que pour se porter sur quelques jointures ou ailleurs. ' Nous avons connu un oflScier anglais qui^ pendant vingt-cinq ans, éprouva tous les mercredis^ de quatre en quatre semaines, une migraine qui durait exactement onze heures. La migraine conserva cette singulière et invariable périodicité tant que le malade habita les Antilles. Il revint en Europe en 4815, et depuis lors, jusqu'en i&Ld, la céphalée affecta une marche plus irrégulière : elle cessa et fut remplacée par des attaques de goutte. Deux femmes, l^ne âgée de vingt-cinq ans, Tautre de quarante-six, entraient dans notre hôpital; et lorsqu'elles furent guéries de la phlegmasie intestinale qui les avait fait entrer à l'hôpital, elles appelèrent notre attention sur une céphalalgie violente qui avait débuté longtemps avant la maladie accidentelle qu'elles venaient d*éprouver, et qui persistait avec la même intensité. Chez toutes les deux l'application sur le front de compresses imbibées^ d'une solution de 40 centigrammes (8 grains) de Cyanure de Potassium dans 30 grammes (1 once) d'eau, fit disparaître le mal de tête au bout de quarante-huit heures; mais une douleur vive se manifesta chez l'une dans l'avant-bras, chez l'autre dans l'épaule gauche et les deux genoux. La douleur de l'avant- bras fut combattue inutilement par l'application du Cyanure de Potassium sur le lieu malade.
Nous n avons pas toujours été aussi heureux dans le traitement des céphalalgies rhumatismales que chez les deux femmes dont nous venons de parler en dernier lieu ; nous avons échoué alors que nous nous croyions le mieux en droit de compter sur la guérison.
Céphalalgies pyrétiques. Nos observations nous ont démontré que, dans le cours d'une fièvre symptomatique, la céphalalgie pouvait être guérie par le Cyanure de Potassium, et que la fièvre elle-même était modifiée sousTinfluence dé ce moyen: nous pensâmes donc à essayer ses effets dans les fièvres intermittentes non miasmatiques accompagnées de céphalalgie. Le fait le plus curieux que nous ayons observé est le suivant : une jeune fille était atteinte de fièvre intermittente, si toutefois Ton peut donner ce nom à une fièvre quotidienne irrégulière, suite d'une phtbisie pulmonaire au dernier degré. La céphalalgie durait depuis deux mois; elle était trèsdouioureuse et presque continuelle. On fit pendant quatre jours des applications avec une solution aqueuse de 40 centigrammes (8 grains) de Cyanure de Potassium : au bout d'un jour le mai de tête était guéri, le frisson moins fort et moins long^ la chaleur moins vive. Tous ces accidents reparurent avec la cessation du Cyanure de Potassium. Un tel accord entre le résultat des observations que nous avons eu l'occasion de faire sur les céphalalgies pyrétiques nous permet d'espérer que le Cyanure de Potas-
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shim pourra servir dans quelques formes de la fièvre intermittente symptomatiqae.
M. le docteur Lombard, de Genève^ est le premier qui ait eu Tidée d'employer topiquement une solution de Cyanure de Potassium dans le traitement des névralgies de la face. Il a lu, à TAcadémie de médecine, eo 4831, un mémoire sur ce sujet. Mais l'auteur, abusé par ses premiers saccès, a peut-être attaché trop d'importance à Faction sédative de ce médicament sur la maladie qui nous occupe. En effet, en répétant les essais de M. Lombard, nous avons eu à nous louer de l'administration da Cyanure de Potassium, mais seulement dans les névralgies superfidelles et qui duraient depuis peu de jours. Pourtant nous l'avons une fois employé avec un grand avantage dans un tic douloureux convulsif trèsrebelle chez un homme de quarante-sept ans. Le nerf sous-orbitaire avait été coupé deux ans auparavant pour guérir les cruelles douleurs dont il était le si^e. Ces douleurs avaient disparu aussitôt après l'opération, et pendant onze mois ne s'étaient point fait sentir; mais au bout de ce temps elles étaient revenues, et les accès avaient acquis chaque jour plus d^intensité et plus de fréquence. Lorsque ce malheureux vint à l'hôpital, il était tourmenté par la faim et ne pouvait manger, tant était vive la douknr produite par le mouvement de la mâchoire et des lèvres : ses accès nparaissaient plusieurs fois en une minute, quand le malade voulait pirler ou avaler; ils se faisaient sentir deux ou trois fois tous les quarts ilieure lorsqu'il gardait le repos. On fît sur la joue malade et sur le côté correspondant du front des applications continuelles avec une solution iqueuse de 60 centigrammes à 3 grammes (12 grains à 60 grains) de Cyanure de Potassium dans 60 grammes (2 onces) d*eaii. Au neuvième jour du traitement, tous les accès, graduellement diminués, avaient cessé de paraître. Le septième jour, il était survenu sur le front un eczéma qui disparut en deux jours; cependant il restait toujours une douleur ' Ixe contre laquelle le Cyanure fut impuissant : on eut recours, pour ^ le guérir, à d'autres moyens, tels que l'avulsion des dents érodée^ et couvertes de tartre, à l'application d'un vésicatoire recouvert de chlorliydrate de morphine. Ces moyens, en diminuant les douleurs fixes, n'ont pu les guérir; et le malade, après quarante jours de traitement, ^t encore sujet à quelques attaques qui reparaissaient tous les deux ou ^s jours : nous nous sommes décidé alors à pratiquer la section des A^, et la guérison s'en est suivie immédiatement, mais le mal est revenu quelques mois plus tard. Malgré cette persistance des symptômes, il n'en est pas moins constaté qu'à son entrée à l'hôpital il ne pouvait ni man- 8^ ni parler sans avoir des accès horriblement douloureux, et que, depuis l'^ploi du Cyanure de Potassium, il put reprendre toutes ses fonctions ^ se trouver quelquefois dans un état de calme assez satisfaisant pour se cwire complètement guéri.
Application du Cyanure de Potassium sur le derme dénudé.
Le Cyanure de Potassium, appliqué sur le derme dénudé^ a été employé chez trois femmes : Tune d'elles était phtbisique à un degré asseï avancé ; elle avait ime douleur intermittente qui paraissait siéger dans les nerfs lombaires, et que Ton n'avait pu soulager que oiomentanément par un sel de morphine appliqué sur le vésicatoire. Le Cyanure de Potassium produisit le même effet.
La seconde avait un rhumatisme chronique occupant plusieurs ariiculi^ tions. Les douches de vapeur^ le chlorhydrate de morphine sur les véncatoires, avaient été employés avec quelques succès; à la suite de l'application du Cyanure de Potassium, l'amélioration fut progressive comiiM auparavant, sans qu'il fût possible d'apprécier si la marche avait été phu lente oa plus rapide.
Dans le troisième cas, il produisit une guérison étonnante par sa promptitude : une femme de quarante-six ans avait depuis huit jours une sditique très-douloureuse, qui s'étendait depuis la sortie du nerf jusqu'à fa partie (externe du pied, rendait la marche extrêmement pénible, et neper mettait aucun sommeil à la malade. Deux vésicatoires ammoniacaux, fi'nm surface égale à celle d'une pièce de 50 centimes, furent mis, l'un à h partie externe et moyenne du tarse droit, l'autre au-dessus de la malléofa correspondante : le premier futHrecouvert de 5 centigrammes (4 grain) A Cyanure de Potassium : le lendemain le mollet seul était doiiloureux; h deuxième vésicatoire fut pansé comme le premier l'avait été la veille : dan la journée, toute douleur disparut, les mouvements redevinrent libres, e la guérison fut complète après trente-six heures de traitement.
Ce succès était propre à encourager ; mais la possibilité de remplacer pa d'autres moyens un médicament si douloureux, et dont TapplFcation efi toujours suivie d'une eschare, nous a empêché de répéter nos essais
En résumé, il résulte des faitç que nous avons cités et des comparaison établies entre eux, que les céphalalgies apyrétiques coïncidant avec de gastralgies sont soulagées momentanément, et qu'elles peuvent être gué ries d'une manière durable, si la gastralgie Test elle-même ; que Ton peu également compter sur la guérison lorsque la douleur de tête, suite d'un suppression des règles, survit à sa propre cause; que, dans tous les ca où elle dépend d'une affection du cœur, on ne peut espérer qu'un succj momentané, si la maladie primitive reste toujours la même; que probf blemciit le Cyanure de Potassium est nuisible (dans les céphalalgies suite d'exostoses syphilitiques; enfin que celles qui accompagnent les fièvh peuvent être le plus couvent soulagées par cette médication, qui para agir quelquefois sur la fièvre elle-même. Un médicament qui compte ai tant de succès lorsqu'il est convenablement appliqué, doit prendre ran parmi les moyens habituels que la médecine met en usage; une seul
CTANURE DE MERCURE. 139
chose pent r^mpécher de prendre l'extension convenable, c'est qu'il s'altère au bout' de deux ou trois mois.
Mode d'administration et doses.
Pour l'usage externe^ le Cyanure de Potassium se prescrit en une solution dans de l'eau distillée froide^ à la dose 'de 30 centigrammes à 2 grammes (6 grains à \ demi-gros) pour 30 grammes (1 once) d'eau ou pure OXÈ. alcoolisée. On en imbibe une compresse pliée en plusieurs doubles, qu€ Ton applique sur la partie douloureuse; le tout est recouvert d'un l>exideau de taffetas ciré pour empêcher l'évaporation.
A l'intérieur, il se donne dans une potion, à la dose de 5 à 25 centiiignimmes (4 à 5 grains] dans les vingt-quatre heures. La potion devra être prise par cuillerée à bouche d'heure en heure. Il serait imprudent de oommencer par la dose de 25 centigrammes (5 grains).
Dans le cas où le Cyanure de Potassium ne produit pas d'effet & la dose
de 0,35^ on peut être certain de son impureté. Le pharmacien doiti pi*é-
irenir le médecin toutes les fois qu'il renouvelle sa provision de ce sel, afin
que celui-ci puisse prescrire des doses très-faibles : il y a quelques années
qu'un empoisonnement a été produit par le Cyanure de Potassium parce
que le pharmacien avait omis de faire ce que nous recommandons ici.
CYANURE DE MERCURE
MATIÈRE IflâDICALB.
^j^ Cyanure de Mercure, cyanure mercu- On porphyrlse Toxyde de mercure et le
?j*««, prussioîe de mercure, est un gel bleu de Prûi^se: on les fait bouillir dang
?J^tf)re, cristallisé en prismes rhomboï- une capsule de porcelaine avec les 40 par-
rJpX, Sa saveur est acre et métallique. Peu tics d'eau. Quand la matière a pris une
Sul^ble dans l'alcool, très-solable dans couleur d'un brun clair, on filtre et l'on
•5m. fait bouillir le résidu pendant Quelques
'^tl le prépare de la manière snivante : instants avec une nouvelle quantité d'eau;
-. on filtre encore, on évapore les liqueurs et
2?^^ore double de fer hydaté, 4 parties, on fait cristalliser.
i?^Xle de mercure, 3 parties. Ce sel correspond au bloiyde. On ne
^^M dlattUée, 40 parties, connaît pas de protocyanure.
THIÉRAPBDTIQDB.
M. Coullon regarde le Cyanure de Mercure comme aussi énergiquement ^Xique que l'acide prussique médicinal ; mais Ittner^ sans nier cette ac- ^on vénéneuse, ne la croit pourtant pas aussi puissante que Ta prétendu M. GouUon.
Mendoza et Salamanca, médecins espagnols^ le regardent comme le plus puissant antisyphilitique. Déjà Chaussier et Hom lui avaient reconnu W mêmes propriétés thérapeutiques qu'aux autres préparations mercu-
rielles, sans lui en accorder pourtant de plus spéciales. Au contraire, MM. Cullerieret Bard, qui pratiquaient à l'hôpital des vénériens de Paris, et dont l'expérience a une grande valeur, pensaient que le Cyanure de Mercure est un agent infidèle et peu actif.
En résumé, lorsque, parmi les préparations mercurielles, il en est tant sur lesquelles nous pouvons compter comme antisyphilitiques, pourquoi recourir à un moyen qui peut être si dangereux?
Thompson, que nous avons vu préconiser Tacide cyanhydrique en lotions dans le traitement des maladies cutanées, conseille aussi , dans les mêmes circonstances, une solution de Cyanure de Mercure.
Mode d* administration et dons.
On le donne soit en solution dans un véhicule gommeux, soit en poudre ou en pilules. La formule du docteur Mendoza était la suivante : Cyanure de Mercure, de 40 à 60 centigrammes (8. à 42 grains); laudanum de Sydenham, de 4 à 8 grammes (1 à 8 gros); eau distillée, 500 grammes (ilivre). En prendre matin et soir une cuillerée à bouche dans un verre de tisane.
CYANURE DE ZÏNC.
Enfin, nous dirons deux mots du Cyanure de Zinc, qui est blanc, insoluble, et qui se prépare en versant une solution d'hydrocyanate de potasse dans une solution de sulfate de zinc exempt d? fer, car il se formerait du bleu de Prusse, en en recueillant et séchant le précipité.
Ce Cyanure est fort délétère, d'après les expériences de M. Coullon.
Hufeland^le regarde comme un des plus puissants antispasmodiques; il Pa donné dans des cas d'épilepsie, de gastralgie, d'hystérie, à la dose de 5 à 20 centigrammes (1 à 4 grains) deux fois par jour. Cette dose nous parait considérable.
Il y a peu d'années , le docteur Henning a pensé qu'il devait être conseillé dans tous les cas plutôt que l'acide cyanhydrique dont il a toutes les propriétés. Il le croit surtout vermicide, et pour détruire les vers intestinaux, il le prescrit aux enfants à la dose de 5 centigrammes (1 grain) mêlé avec de la racine de jalap.
Le Cyanure de Zinc se donne en poudre, mêlé à du sucre ou À d'autres substances; ou bien en pilules, ou dans quelque électuaire.
VEGETAUX QUI GONTIENIVENT DU CYANOGENE*
Un certain nombre de végétaux fournissent de l'acide cyanhydrique, soit qu'ils le contiennent tout formé, soit qu'ils renferment seulement les principes dont la réaction réciproque doit lui donner naissance.
AMANDES AMÊRES. 444
L'acide cyanhydrique^ dans ces circonstances, accompagne une huile Tobiîle azotée qui offre Todeur exaltée des feuilles de laurier-cerise ou des fleurs d'aubépine, par exemple. C'est, en effet, dans la famille des rosacées qu'on rencontre surtout les produits qui. nous occupent^
LVau de noyaux et le kirschenwasser leur doivent l'arôme qui les &it rechercher. Mais outre les amandes des abricots et des merises, celles des ffivors cerisiers, des pruniers, du pécher, etc., donneraient également de r&cide prussique, et cette essence particulière est connue sous le nom diluile essentielle d'amandes amères parce qu'on la retire des fruits de ïamygdalus amara.
Dans tons les cas, une fermentation préalable est nécessaire; ailleurs ces pnncipes préexistent. Les feuilles du laurier-cerise, du merisier à grappes, tes feuilles et les fleurs de pêcher présentent déjà sur l'arbre Todeur candéristique qui ne se développe que dans certaines conditions pour les amandes des divers fruits déjà cités plus haut.
Il est probable que les fleurs de beaucoup d'autres rosacées et même de quelques espèces appartenant à d'autres familles, comme le laurier-rose, doirent également leur odeur à Tacide cyanhydrique et à l'essence dite d'amandes amères qu'elles recèlent.
Comme type d'action des* amandes, nous prendrons les fruits de Vamyg^ iolus amara.
Comme type d'action des feuilles, nous choisirons celles du prunus lauroffrntm (laurier-cerise) .
AMANDES AMÈRES
MATIÈEB MiDIGALB.
^^ Amandes amères sont le frait de L'analyse des Amandes douces a donné à
Uj'^dàlus communis (L.) . Variété amara. M . Bou llay :
'«BUle naturelle des rosacées, section des Eau, 5,5; pellicule, 5; huile, M; albu-
^'^Hfiialées. mine, 25; sucre liquide, 9; gonmie, 3;
^acUres génériques. Les mêmes que tissu végétal, 4; perte et acide, 0,5.
?|ax des drupacées, à cela près que les Les Amandes amères contiennent les
"^Its sont recouverts d'une pellicule to- mêmes principes que les Amandes douces,
''^■tteage ayant la chair peu épaisse et et en outre une matière jaunâtre appelée
P'^ne sèche, et le noyau creusé d*un amygdaUnSt et une résine jaune acre.
^^ nombre de sillons Irréguiiers. Les préparations diverses d'Amandes
^^^^tères spécifiques. Arbres de 8 à 10 amères contiennent de l'acide cyanhydri-
"lètres de hauteur, rameaux dressés, d'un que ou une huile volaUle ; mais ces deux
^ clair, et très-lisses; feuilles alternes, derniers principes n'existent pas naturelle-
J^l^lées, dentées en scie. Fleurs très- ment dans la graine; ils ne se développent
P|ules, extra- axillaires, au nombre de qu'au contact de l'eau.
J^x 00 trois au-dessus de chaque faisceau Us résultent de la réaction de l'albu-
f^ toiles; calice tubuleux, rougeàtre à mine des Amandes (nommée aussi £mu/«tn«
^^térieur, limbe à cinq divisions étalées ; ou mieux Synaptast) tut la matière cris-
2P*le penfapélale. Pistils au nombre de talline contenue dans celle-ci, et qui a reçu
1^ dans chaque fleur ; ovaire globuleux, le nom d*amygdaline. Cette réaction, ainsi
PPea comprimé d'avant en arrière. Le que nous lavunsdit. ne peut s'opérer qu'avec
^^^ en une drupe verte, ovoïde, allongée, Plntermédiaire de INeau. Il se forme nonseu-
^mjV'iniée, terminée en pointe à son som- lement de l'essence, mais encore de l'acide
""t pruBsIqne, de l'adde formique et du sucre.
Ui
L*huile volatile d'Amandes amères est, comme celle du laarier-cerise ^ incolore, d'une saveur amère et brûlante, d'une odeur qui rappelle celle de l'acide cyanhydrique.
Pour la préparer, on prend les tourteaux d'Amandes amères récemment exprimés; on les pulvérise et on en fait une pâte U* qufde avec de l'eau froide. '
On laisse macérer pendant vingt-quatre heures dans la cucurbite d'un alambic; puis, pour procéder à la distillation, on fait arriver au fond de la cucurbite un Jet de vapeur d'eau, et l'on continue tant que le produit de la distillation conserve une odeur très- pénétrante d'acide cyanhydrique.
L'eau distillée â! Amandes amères s'obtient de la manière suivante : Un pulvérise et on mêle à l'eau froide un tourteau d'Amandes amères récemment fourni ; on laisse macérer pendant vingt-quatre heures, et l'on disjtille comme pour obtenir l'huile essentielle, si ce n'est gue vous retirez d'eau distillée un poids égal à celui du tourteau employé.
Cette eau contient une grande proportion d'huile essentielle en excès que l'on sépare par la flllration. Cette précaution est indispensable, autrement l'usage de l'eau distillée, ainsi chargée diiuiles essentielles, pourrait faire courir aux malades les plus grands dangers.
L'eau distillée d'Amandes amères, comme celle du laurier-cerise, s'altère ave<* facilité, quelque précaution que l'on prenne d'ailleurs pour la conserver; l'essence se transforme en acide bcnzoique; aussi convientil de la renouveler souvent, ou bien de lui substituer la mixture de Liebig et Wœllier. Cette mixture est ainsi composée :
Amandes douces.
Eau,
Amygdaline,
8 gram (2 gros).
1 gram. (20 grains).
Faites avec les Amandes et Toau une émulsion dans laquelle vous ferez dissoudre l'amvgdalme. Cette mixture contiendra 5 centigrammes (1 grain) d'acide cyanhydrique anhydre, et 4& à 50 centigrammes (9 à 10 grains) d'huile essentielle d'Amandes amères.
VamygdaUne est une matière blanche,
cristalline, dont la 8aveiir« d'abord sucrée, ranpelle'bientôt celle des Amandes amères. Elle est soluble dans l'eau et dans l'aloeel chaud. Elle cristallise par le refroidissement. Pour la préparer, on traite à deux reprises le tourteau d'Amandes amères par l'aiosol à 94* centigr. On passe à travers un Unis et on presse le résidu. On chauffé le liquide exprimé, et l'on ûltre. Au bout de quelques iours, l'amygdaline est cristallisée. On distille l'eau mère au sixième ds son volume, et on la mélange avec de l'élher, qui précipite l'amygdailue; ouk recueille et on la comprime entre den papiers sans colle, pour la débarrasser d'une grande partie de l'huile grasses. ob k lave à l'élher, et on la fait redissppdrs dans l'alcool bouillant, d'où elle dépose^ cristallisée par le refroidissemeot (soubeiran).
On comprend maintenant qu'en se servant de l'amygdaline, suivant l'indicatlsn donnée plus haut par Liebig et Wœhler. en aura toujours une préparation identique; on pourra calculer la quantité dfadde cyanhydrlque et d'huile essentielle d'Amandes amères qui se forment par la rtetlon de l'ému Isine et de l'eau sur l'amie daline^ tandis que les eaux distillées de mrier-cerise et d'Auumdes amères s'altèrent toujours, ainsi que nouS le disions phn * haut, malgré les précautions que l'on praid pour les conserver.
Lait d^Àmandes amères»
Amandes douces, Amandes amères; de charque : 4 à 6 gr. (1 grosà 1 gros 1/2).
Eau de rivière, SCO gr. (i livre).
Sucre, 60 gr. (2 onces).
Faites une émulsion à prendre dans l.^M vingt-quatre heures, par {uwt de verre- Cette émulsion est la plus simple, Bn moins coûteuse et la plus sûre de toafc<0<i les préparations d'Amandes amères. L'hu M.Me essentielle et l'acide cyanhydrlque qui ^^ forment au contact de l'eau n'ont pas ^ temps de s'altérer et jouissent de toix ^^ leur énergie; aussi avons-nous l'habita ^i|^ de prescrire cette préparation au lieu d'e distillée de laurier-cerise ou d'i amères.
THâRAPBUnQUB.
Action physiologique des Amandes amères*
Les propriétés toxiques des Amandes amères étaient connues des ai»^ clans. Dioscoride (Mat. méd., livre 1, p. 170) rapporte qu'elles donnent 1^ mort aux renards. Wepfer, à une époque plus rapprochée de nous, fi^ ^ sur cette substance, d'intéressantes expériences, qui furent répétées partie
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gnoA nombre d'auteurs; mais de nos jours, les travaux de MM. Brodie, CoaHoD^ Villermé, Orfila, Christison^ n'ont presque rien laissé à désirer sur niistoire toxicologique des Amandes amères.
Une petite quantité d'Amandes amères ^ni produire des effets toxiques, et Christison rapporte que le docteur Grégory ne pouvait manger la moindre quantité de ces fruits sans éprouver les effets d'un véritable empoisonnement, auxquels succédait une éruption semblable à celle de l'urticaire. Chaque année nous voyons arriver des accidents causés par l'emploi des Amandes amères dans les pâtisseries ou dans les bonbons^ et M. Virey {Journal de pharmacie, t. II, p. 504) parle des accidents que produisent souvent les macarons dans la composition desquels entrent beaucoup d'Amandes amères.
Orfila a fait périr un chien en lui faisant avaler vingt Amandes (roxtco/.,
t. II, p. J79); Wepfer a tué un chat en lui donnant 4 grammes (i gros)
d'Amandes pilées (Cicutx aguaticœ historia et noxœ, page 244). Les
Éphémérides des curieux de la nature et divers recueils rapportent un
grand nombre de faits semblables. On lit dans la Bibliothèque germanique
qtfun naturaliste prit 120 grammes (4 onces) d'Amandes amères^ et qu'il
éprouva tous les efiets d'un empoisonnement auquel il eût succombé s'il
n'eut pas été secouru à temps. Le même recueil rapporte l'histoire de tiois
enfants qui en mangèrent une assez grande quantité^ et qui éprouvèrent de
graves acidents. CouUon (Recherches sur l'acide hydrocyaniqùe) cite deH
faits assez nombreux, desquels il résulte- que des quantités notables d'A-
nurndes amères ont déterminé chez l'homme des accidents graves que le
Tomissement seul a dissipés ; et le docteur Kennedy [London med. and
phyi.Joum.^ t. LVII, p. 150) a vu mourir un homme qui avait mangé une
grande quantité d'Amandes amères. Wepfer (loc. cit.) fait observer que
l'empoisonnement est beaucoup plus actif si l'on ne dépouille pas les
Amandes de leur enveloppe.
Les efiets délétères de l'huile essentielle d'Amandes amères sont beau- ^npplus sensibles. Davies les avait signalés depuis longtemps; et il avait M périr un serin en deux minutes en lui déposant dans le bec une goutte ^ cette huile. La même quantité, mise dans la bouche d'une grenouille, c^usa immédiatement des accidents nerveux fort graves, et ce reptile n'éd^ppa à la noort qu'en se plongeant dans l'eau. Sœmmering fils a répété ^ expériences^ et a obtenu les mêmes résultats (Journal de pharm.y *-IIÏ,p.344).
Des accidents sont souvent causés en Aogleterre par l'emploi de l'huile ^ntielle d'Amandes amères, que l'on vend dans le commerce et chez tons les droguistes sous le nom d'huile de noyaux de pêche (Christison, f^ poisons, p. 680). Nous lisons dans les Transactions philosophiques, 'lUiéeiSll, page 183, que M. Brodie, faisant des expériences sur ce poH ^f en mit une petite quantité sur sa langue, et qu'il éprouva des accitats nerveux assez graves; et Mertzdorff {Journal complém., t XVII, P* 366) a rapporté avec des détails fort curieux l'histoire d'une bypo-
chondriaque qui prit 8 gramme (2 gros) d'huile essentielle^ et périt < une demi-heure.
M. Villermé, essayant le mode d'action des deux principes de Ykm essentielle d'Amandes amères, reconnut que la portion incristallisaUe et douée de propriétés vénéneuses extrêmement actives, tandis que Paul était tout à fait innocente. Une gouttelette de la première fit périr un nu neau en vingt-cinq secondes, et un cabiai dans l'espace de dix-huit i nutes (Journal de pharmacie, t. VIII, p. 301).
n est assez remarquable que l'huile fixe extraite par expression c Amandes amères n'ait, le plus souvent, aucune des propriétés vénéneiu du fruit. Cette observation avait été déjà faite par Murray (Appar. mediem t. III, p. 259), et cet auteur prétendait qu'on pouvait prescrire indifl&ne ment 'l'huile d'Amandes amères ou celles que l'on tirait des AmtiM douces. Cette assertion de Murray se trouve répétée par la plupart ( écrivains qui se sont occupés de matière médicale. Cependant, M. CouD raconte qu'une femme fit prendre à son fils, âgé de quatre ans, l'huile i primée d'une poignée d'Amandes amères; c'était dans le but de tuer c vers intestinaux. L'enfant fut immédiatement saisi de coliques, de conr sions, et périt au bout de deux heures {loc. cit. , p. 60). Il était d'un hi intérêt de rechercher les causes qui avaient pu influer à ce point sur ésultats contradictoires obtenus par Murray et par M. Coullon. Les ti vaux de MM; Robiquet et Boutron-Chariard ont rendu compte de cette c férence (Voyez la matière médicale).
Veau distillée d'Amandes amères a une activité considérable qu'elle d à l'huile essentielle qu'elle tient en dissolution.
Le tourteau qui reste lorsqu'on a exprimé l'huile fixe des Amam amères est extrêmement vénéneux, parce qu'il contient encore tous principes nécessaires à la'formation de l'huile essentielle, et on peut I dans les Éphémérides des curieux de la nature (déc. i, ann. 8, p. Ift que plusieurs poules périrent pour avoir mangé de ce résidu.
Symptômes de ^empoisonnement par les Amandes amères.
Les symptômes de l'empoisonnement par les Amandes amères sont mêmes, soit que le fruit ait été pris en substance, soit que l'huile esse ' tielle ait été seule ingérée, ou pure ou mêlée avec d'autres éléments.
Les expériences sur les animaux ont donné presque toutes des résuit analogues. Peu après l'ingestion du poison, des convulsions se ma festent, qui prennent quelquefois le caractère tétanique, et s'accom] gnent souvent de cris et d'autres signes de douleur. En même temps mouvements de la circulation et de la respiration sont accélérées; m après une période de temps qui varie depuis quelques secondes jusq dix minutes, une demi-heure et même davantage, suivant là dose de 1 gent vénéneux, des phénomènes de prostration remplacent les mov ments convulsifs qui s'étaient d'abord développés ; les animaux ne peuv<
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e soutenir, la paralysie fait de rapides progrès; les mouvements du cœur t. de la respiration se ralentissent^ un calme profond survient^ et Tanimal deart sans convulsions.
Hais quand la dose est considérable, la mort arrive dans l'espace d'une i«& deux minutes : une secousse convulsive, violente, suivie immédiatelient d'une complète résolution, et, quelques instants plus tard, la cessaâcHides fonctions de la vie organique, tels sont les seuls phénomènes appréciables pendant cette scène rapide.
les symptômes observés chez lliomme par CouUon, Mertzdorff^ Kennedy, ne diffèrent que peu de ceux que nous venons de signaler. Toutefois les vomissements se montrent assez souvent, circonstance favorable à laqodie bien des personnes ont dû leur salut; il n'est pas rare non plus d'ohfierver des coliques, de la diarrhée et du météorisme. Les convulsions sont en général beaucoup plus rares chez Thomme que chez les animaux, ci c'est une observation que nous avons eu souvent Toccasion de faire pour presque tous les poisons narcotiques ou narcotico-âcres.
Ces symptômes, sur lesquels nous ne nous sommes presque pas arrêté, MMkttout à fait les mêmes que ceux de l'empoisonnement par l'acide cyanbjrdrique, par les amandes de la pêche, des cerises, etc., par le lauriercerise, en un mot par toutes les substances végétales qui, au contact de feiu, produisent une grande quantité diacide prussique. C'est en dEet par l'acide cyanhydrique seulement que les Amandes amères sont lossi activement délétères, et on le conçoit aisément si l'on songe que, wivant Kruger de Rostock, les Amandes amères peuvent donner un 96* de leur poids d'huile essentielle [Buchner's Repertorxum fur die Pharmaciey t-XII,p. 435).
Or cette huile contient une quantité considérable d'acide prussique whydre. Schrader a tiré 8,5 pour cent d'acide d'une huile qui avait déjà ^i, et iO,75 pour cent d'une huile essentielle récemment obtenue {^fcfmer^s Rèpertorium der organischen Chemie^ t. Il, p. 65), et Gopperta Montré 14,33 pour cent d'acide cyanhydrique dans de l'huile bien pré- P^fée (Rusrs Magazin fur die gesammte ffeilkunde, t. XXXII, p. 500).
p est facile, d'après ces analyses, de calculer les doses d'Amandes amères V" pourront produire l'empoisonnement; il suflSra pour cela de connaître * portée toxique de l'acide cyanhydrique,
^ altérations anatomiques trouvées à la surface des corps, les moyens «constater l'empoisonnement après la mort et durant la vie, le traitement *l*empoisonnement, sont les mêmes que pour l'acide cyanhydrique. Toute- ■* nous ferons remarquer que la couleur bleue de la bile n'a été signalée V^ dans lecas d'empoisonnement par Thuile essentielle d'Amandes amères JPcMertzdorff a rapporté, et dont nous avons déjà parlé. Ajoutons que, si l<>n trouve dans l'estomac ou dans les matières vomies de la pulpe d'Aw^ndes amères ou de fruits à noyaux, on sera induit à penser que Tem- P^*sonneinent n'a point été produit par l'acide prussique pur, ou par des ^^ distillées qui en continssent.
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Action thérapeutique des Amandes amères.
Les Amandes amères en nature^ en émulsion, ou bien encore Feau qu'on en retire, sont employées en thérapeutique dans les mémec Tacide cyanhydrique, auquel très-probablement eHes doivent lei priétés. Cependant on a cru leur reconnaître quelques propriétés s qu'il ne sera pas inutile d'indiquer.
Suivant Dioscoride, cinq ou six Amandes amères suffisent pour rivresse. Cette opinion était probablement accréditée chez les.aQci Plutarque raconte que le fils du médecin de l'empereur Tibère te aux plus intrépides buveurs, en ayant soin de manger quelques Â amères. Cependant Loriry dit avoir éprouvé un sentiment d'ivresse aYoir mangé douze. Ce fait, s'il est vrai, n'infirmerait en rien le tions de Dioscoride^ car nous voyons que l'ammoniaque^ qui prod même une sorte d'ivresse, dissipe évidemment les fumées du vin c foule de personnes.
La vertu diurétique de ces fruits a été reconnue également {EpA. n dec. i, ann. i, obs. 77, p. 883); et, dans le même article, on prêt les Amandes amères tuent rapidement les vers intestinaux. Cette < propriété a été constatée par Wielbel, qui, par ce moyen, a p l'expulsion d'un taenia (Journal d'Bufeland, 1806).
Bergius {Mat. méd.y p. 413) attirme que 500 grammes à 1000 g (1 livre ou 2) d'émulsion d* Amandes amères donnée dans l'inten accès, guérit les fièvres intermittentes qui ont été rebelles à Tai quinquina. Cuilen, Uufeland, Frank, et surtout Mylius, ont soute temeat cette idée tiiérapeutique. Ce dernier préfère les Amandes i tous les autres succédanés du quinquina. 11 fait faire une émuls 6 grammes (1 gros et demi) ou 8 grammes (2 gros) d'Amendes i ou 1^ grammes (3 ou 4 onces) d'eau, et il fait jprendrc cette dose fois, une heure avant l'accès. Il prétend avoir guéri par ce mo] sept malades dans l'espace de deux mois; pour quelques-uns il que trois doses, d'autres en ont pris jusqu'à onze (Nouv. Joum. c tV, p. 120).
Frank, qui avait répété les expériences de Bergius et de Mylius, a la pratique de ces deux auteurs; seulement il ajoute à Témulsion grammes (1 ou 2 gros) d'extrait de petite centaurée.
Quant à l'action des Amandes amères dans Thydrophobie, nous vous CToire, quoique Thébésius {Nova Acta nat. curies., t. I. p. 1 douze cas de guérison obtenue par ce moyen. Mais la partie moi l'animal enragé avait été d'abord scarifiée et recouverte de vento avait administré des bains, et l'on faisait manger quelques Amand et soir pendant une ou deux semaines. Remarquons que jamais sius n'a prétendu avoir réussi dans la rage confirmée ; et d'ailleurs, son travail, on ^st étonné de l'omission de tous les détails impori
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point que Fauteur ne cite pas même le nombre d'Amandes amères qu'il donnait à ses malades.
Mode d'administration et doseê.
Le lodt d'Amandes amères, préparé saivant Findication que nous avons donnée plus haut^ se presci^it à la dose de 150 à 500 grammes (5 onces à 1 livre) dans les vingt-quatre heures, à prendre par quart de verre.
L'eau distillée se donne en potion à la dose de 1 à iO grammes (20 gouttes àSgros et demi) dans 125 grammes (4 onces) de véhicule. Cette potion doit èlre prise par cuillerée à bouche d'heure en heure.
La mixture de Liebig et Woehler se donne également par cuillerée à bouche d'heure en heure.
Plusieurs cas d'empoisonnement ont été signalés à la suite de l'association de l'eau distillée d'Amandes amères^ de l'eau de laurier-cerise^ du lait d'Amandes amères, des loochs^ en un mot de tous les composés qui renferment de l'acide cyanhydrique ou qui peuvent en produire, avec les mercuriaux et surtout avec le calomel; celui-ci qui peut être administré sans danger à une assez forte dose, se transforme, d'après M. Mialhe, dans les circonstances que nous venons d'indiquer, en cyanure et en bichlorure de OKrcure, tous deux poisons très-énergiques.
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MATIÈHB MÉDICALE.
U lonfier-Cmie, Laurier-Amande. — Wfwwlauro-Cercwu*. — Prunus Lauroz^^t Lm est un arbre de la famille des *J5>«^«, section des Drupacées,
^^tères génériques. Calice csimpumûé, J* divisions courtes et obtuses, ca<iuc; «ope charnue, arrondie, marquée d'un "Mon longitudinal ; noyau lisse, fruit noir '^jovert d'un vernis glauque.
^^mères spécifiques. Cet arbre indigj« est haut de 5 à 8 mètres, feuilles per- J*^te« veries, presque sessiles, élalees, JJJces; fleur formant des épis axillaires, jj***^, longs de 8 à 15 centimètres. Fleurs y*^ei, petites, très-odorantes. Fruit :
rjPe» ovoïdes un peu allongées, ayant la ■?o*e et la couleur des guignes, une sa- ' ^douceâtre et fade.
^ trouve dans les feuilles du Lanrierhjje de l'huile ^olaUle toute formée, de JJfWc cyanhydrique, du tannin, de la 2»Wophylle, de l'extractif et un principe ■"«[particulier. A la distillation, ces feuil- *J fournissent une huile volatile vénéneuse ^^jnllent une grande proportion d'acide gjwiydrique: cette huile, après purilicajj. wi incolore, exhale une forte odeur «Ws cyanhydrique, et a une saveur "^ et brûlante.
La quantité d'huile ToUtlle qae oonUennent les feuilles de Laurier-Cerise n'est pas la même à toutes les époques de l'année. Suivant M. Soubeiran, elles en donnent le plus aux mois de Juillet et d'août, du moins sous le climat de Paris.
Il faut aussi faire observer que ces feuUles perdent, par la dessiccation, la plus grande parUe de leurs propriétés.
Eau distillée de Laurier-Cerise,
Prenez : feuilles . fraîches de Uurier- Cerise, q. v.,eau froide, s. q. : on contuse les feuiUes, on les met, avec l'eau, dans la cucurbite, et l'on distille à la manière ordinaire, et l'on retire 500 gram. d'eau difttiliée pour 500 gram.de feuilles. Par la distillation, il passe une quanUté considérable d'huile essenUeile, quantité plus que sufllsanté pour saturer l'eau; aussi l'huile essentielle surnage-t elle, et il y aurait un grand danger à administrer une eau disUllée qui contiendrait cette huile ; pour l'en séparer, on liltre, l'eau distillée passe et i'huile essentielle reste sur le filtre.
Cette eau distillée conUent, suivant TanalysedeGelser, 30cenUgraminea(6graiiit)
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d'acide cyanhydriqae médicinal , pour 30 lies ; huile d'amandes doneei,
grammes (i once). cire blanche, l partie.
L'eau distillée de Laurier-Cerise doit
être conservée dans des vases pleins et Pommade de laun'^-Ci bouchés en verre ; sans cette précaution,
elle perd peu à peu sa force. Huile essentielle de Laurler-C
M. Deschamps, d'A vallon, a remarqué tie ; axonge, 8 parties, que Taddltlon d'une petite quantité d'acide
sulfurique (1 goutte pour 500 grammes par Teinture de ChesUm exemple) donnait à cette eau la propriété
de se conserver plus longtemps. Feuilles récentes de Laurl
125 grammes (4 onces) ; eau
Cérat de laurier 'Cerite. i,000 grammes (2 livres); fait
ajoutez à la colature : miel blam
Eau distillée de Laurier-Cerise, 3 par- mes (4 onces).
Le Laurier-Cerise n*a été importé en Europe que vers la fin di siècle. Recherché d'abord seulement pour la beauté de son fe entra bientôt dans quelques préparations culinaires, à cause d que ses feuilles donnaient à certains mets; plus tard ses vertu: furent connues, et c'est alors qu'on songea à utiliser en mé| agent qui modifiait si puissamment l'organisme.
Action physiologique du Laurier-Cerise,
Il n'est pas rare de voir des nourrices imprudentes aromatiser enfants avec une trop grande quantité de feuilles de Laurierproduire ainsi des empoisonnements. Ingenhousz a vu la déc deux feuilles de Laurier - Cerise dans du lait causer de gr dents (Expériences sur les végétaux, p. 233). Souvent no prendre^ le soir^ aux personnes atteintes de catarrhe pulmo toux violente, une infusion d'une ou deux feuilles de Laurîer-C du lait bouillant. Cela suffît pour causer une ivresse passagère et tation considérable des pupilles qui persiste pendant vingt-quat
L'eau distillée est, au dire de quelques auteurs, un poison violent^ qu'il suffit de quelques gros pour donner la mort à un forte taille ; suivant quelques autres, c'est une préparation teller cente, qu'on en peut administrer jusqu'à douze onces par j homme sans qu'il en soit notablement incommodé. Cela tient^ d H ce que des pharmaciens peu soigneux n'enlèvent pas l'huile qui surnage l'eau distillée, et, d'autre part, à ce que celte eau € tout à fait affaiblie. Par là s'expliquent les résultats différente sont arrivés les divers expérimentateurs, et le peu de confc résultats thérapeutiques obtenus par les médecins.
De ce qui précède on doit néanmoins tirer la conclusion que tillée de Laurier-Cerise ne doit être employée à l'intérieur qu*ai grande circonspection , à moins que par des essais répétés oi même de bien connaître l'activité de celle que l'on emploie.
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l'huile essentyelie de Laurier-Cerise est aussi activement délétère que cide cyanhydrique^ dont elle partage d'ailleurs toutes les propriétés. Les périeDces de Nichols [Dissertatio de lauro-cerasiy etc.^ etc)^ celles de MOtana ( Traité du poison et de la vipère), le démontrent assez. les symptômes de Tempoisonnement par Teau distillée et par l'huile seotielle de Laurier-Cerise ne diffèrent pas de ceux que produit l'acide anhydrique dont nous avons parlé plus haut.
Action thérapeutique du Laurier^erise,
les usages thérapeutiques du Laurier-Cerise sont aussi les mêmes que iiixde l'acide cyanhydrique et des amandes amères {vide supra), Linné Mœnit. acad.y t. iV, p. 40) conseille le Laurier-Cerise dans la pfathisie limonaire, et il dit que ce médicament est d'un usage populaire en Bel- * qoe pour le traitement de cette redoutable afiëction. Il est probable que usertion de Linné^ que rien n'a justifiée de nos jours, a encouragé quelles médecins de notre époque à conseiller l'acide cyanhydrique dans la iâne maladie et avec aussi peu de bonheur. Krimer a publié des obser- ^&m qui démontrent^ suivant lui^ l'utilité de la vapeur de l'eau de Laufi^Cerise dans les affections spasmodiques dés poumons et des muscles î la poitrine. H fait respirer depuis X grammes (i gros) jusqu'à 15 gram- Q (i demi-once) de cette eau bien préparée^ versée sur un vase chaud ^ manière à s'évaporer en dix ou douze minutes {Dictionnaire de Mérat et Lens, t. V, p. 175).
I« même médicament a été conseillé et comme moyen topique et conmie >^ède interne dans les mêmes circonstances que toutes les substances qui ^tiennent du cyanogène et surtout que les amandes amères dont nous ^ traité tout à Theure.
Mode d'administration et doses.
'^s préparations que l'on emploie sont : l'eau distillée^ l'huile esseulé, la poudre, l'infusion, la décoction.
^*eau distillée est la préparation la plus employée. Elle a d'autant plus force qu'elle est plus récente.
Liliuile essentielle est un médicament beaucoup moins infidèle. Son **me énergie ne permet pas de le donner à plus de 3 ou 4 gouttes en (gt^quatre heures. On doit alors la suspendre dans un véhicule aqueux e le malade prendrait par doses fractionnées en ayant soin de bien agiter •qne fois le mélange. On peut encore, pour l'usage médicinal, l'étendre ' dix ou douze fois son poids d'huile d'amandes douces. Cette huile sert itsi à composer des liniments, des pommades, dont on a tiré parti pour tacrdes douleurs locales.
Li feuille séchée et pulvérisée a perdu beaucoup de son activité; on
peut Tadihinistrer à la dose de 1 à 8 grammes (2 gros) en vingi-qi heures.
IPour une infusion ou une décoction de îMK) grammes (4 livre) d'ej de lait^ on prend d'une à deux feuilles fraîches. Il faut faire obs pourtant que deux feuilles pourraient chez les enfants produire quelqt des accidents graves. C'est de cette manière que Ton fait le lait ami préparation culinaire très-recherchée, et qui certes est un excellent a à employer dans les toux nerveuses qui fatiguent si souvent les femi
Les amandes du noyau des pèches, des abricots, des brugnons merises, des prunes, des cerises, contiennent aussi une très-grande portion d'une huile essentielle identique à celle des amandes amères Laurier-^Cerise, et que l'on fixe par la distillation ou par la macéra dans des liqueurs connues sous le nom de Eau de Noyau, Kirschenwi Ratafia, etc., etc. En les distillant avec Teau, elles donnent une eai tillée doni l'odeur, la saveur et les propriétés ne diffèrent pas de cell Laurier-Gerise. Nous croyons donc tout à fait inutile de nous y m davantage.
Les eaux distillées de feuilles d'amandier et de pécher autrefoifl ployées jouissent des mêmes propriétés que Peau de Laurier-Cerise.
Quelques pharmaciens confondent avec l'eau de Laurier-Cerisej qui était employée autrefois^sous le nom d'eau de cerises noires et qu* obtient en distillant le suc fermenté des cerises noires dans lequd ajouté des feuilles de cerisier et des noyaux écrasés. Toutefois oett doit se rapprocher beaucoup par sa composition de l'eau de Lai Cerise.
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MÉDICATION STtJPMÀNTE.
Où entend par Médicaments Stupéfiants ceux qui imprinient aux centres ooaux conducteurs nerveux une modification en vertu de laquelle les foncttoiis du système nerveux sont abolies ou notablement diminuées.
intelligence, la sensibilité, le mouvement, ont le système nerveux pour condition matérielle de leur manifestation. Les agents stupéfiants tendront donc à diminuer Tintelligence, la sensibilité et le mouvement.
C'est par un trouble léger dans les idées, par une obtusion notable de k sensibilité, par une certaine paresse à se mouvoir que se manifeste le pt^ier degré d'action des Stupéfiants : bientôt on devient inhabile à .'Air les rapports des idées; les sens s'émoussent; les mouvements sont ^urdis, et vient alors le sommeil', analogue au sommeil naturel, à ^ près pourtant que le réveil est plus difficile et moins complet : si la «lose de l'agent stupéfiant a été portée au delà d'une sage mesure, du '(inmieil on passe au coma, du coma au carus, et enfin à Textinclion totale <fe la vie.
Tel est le mode d'action des Stupéfiants en général ; on peut dire même îoe tous sans exception produisent des effets semblables aux deux périodes ^Wmes, c'est-à-dire quand ils conmiencent à agir et quand ils agissent •^ toute leur portée.
Quoique, en réalité, des agents anesthésiques ne soient que des StupérWf à l'action plus rapide , plus profonde et en même temps pourtant plus fugace, cependant nous les étudierons dans un chapitre à part, immé- ^tement après les Stupéfiants et avant les antispasmodiques. , Û est une multitude de modifications intermédiaires spéciales qui dé- ■^trent qu'à certains agents il est donné de stupéfier telle ou telle portion ^ système nerveux, et d'augmenter au contraire l'action de telle autre, ^^^i, tandis que les solanées vireuses, à quelque dose qu'on les admi- ^^^^9 déterminent toujours le relâchement du muscle de l'iris , et par ^^quent le stupéfient complètement, l'opium, au contraire, augmente •^ion musculaire de cette membrane, et l'iris se contracte au point «lue
la pupille devient presque imperceptible; tandis que par Topium k musculaire des intestins est frappé de stupeur, le mouvement pérista du canal alimentaire semble augmenté par la belladone et la str^s contrairement à ce que nous observions tout à l'heure pour Tiris ; i que les solanées provoquent un délire bruyant et expansif et une agi musculaire considérable, les papavéracées jettent dans un anéantis» profond.
Si donc, lorsqu'on veut frapper de stupéfaction une partie du sy nerveux, on ne choisit pas l'agent qui a sur cette partie une actic» ciale, on risque de manquer totalement le but et de produire w diamétralement opposé à celui que l'on croyait devoir attendre. Le des Stupéfiants est donc plus important encore que celui des ani modiques.
Ainsi, lorsque l'on voudra relâcher des sphincters, des anneaux menteux, c'est aux solanées que Ton devra recourir, et nous avon en traitant de la belladone et du datura, ce qu'on en pouvait atl dans les maladies de l'iris, et poui' faciliter l'accouchement et la réd des hernies étranglées; si l'on veut diminuer les sécrétions internes» i rer le flux des urines ou de la bile, calmer les mouvements des m de l'intestin, c'est l'opium qui devra être préféré; s'il faut produii perturbation soudaine et peu durable, le cyanogène se recommandei particulièrement au choix du praticien; si les mouvements du cœu] ont besoin d'être modifiés, la digitale sera plutôt indiquée qu'un médicament stupéfiant.
Cependant certaines répugnances organiques devront être prises e sidération : tel ne peut supporter l'opium sans être pris de vomisse que rien ne peut arrêter; tel autre délire sous Tinlluence de la m dose de belladone ou de datura : celui-ci sera calmé parfaitement | lait d'amandes, qui ne contient qu'une très-petite proportion de cyan< et n'obtiendra rien des Stupéfiants les plus énergiques et les plus sag administrés. C'est au praticien de s'enquérir de ces susceptibilités i duelles et d'y avoir égard quand elles se présenteront.
Nous venons de dire que les Stupéfiants n'exerçaient pas tous une semblable sur la contraction musculaire et sur Tintelligence; que l exaltaient tandis que les autres déprimaient ces fonctions : mais tou exception, agissent sur les centres et sur les conducteurs nervei manière à diminuer la douleur, et c'est par cette propriété qu'ils se i mandent d'une manière toute particulière.
Le rôle que joue la douleur dans les maladies est plus importai beaucoup de pathologistes ne le pensent. A lui tout seul, l'élémen leur est une cause puissante de maladie; en combattant, en détruis élément, on fait souvent cesser les accidents les plus graves.
Parmi les agents irritants, il en est qui ne déterminent d'abord • la douleur : la moutarde est dans ce cas; la fluxion sanguine ne d apparente que lorsque la douleur a persisté quelque temps, et si, pi
médicaliou quelconque, on détruit la sensation cuisante que laisse la rooularde^ le sang cesse d'abonder dans le tissu. Dans la névralgie de l'œil , la douleur persiste quelquefois pendant une ou deux heures sans qu*it survienne de congestion ; mais bientôt le sang se porto vers les parties endolories, et on voit survenir tous les symptômes d'une phlegmasie locale, qui n'est pas toujours sans gravité. Ici la douleur a encore été le principe de la fluxion ; et si, au début de la névralgie la plus violente, on peut engourdir la douleur à l'aide d*un médicament stupéfiant^ llnflammation ne se manifeste pas. Dans l'odontalgie, la douleur précède la fluxion; la fluxion arrivée, la douleur cesse, preuve évidente que la congestion sanguine est ici l'efiet et non la cause de la douleur. Dans le rhumatisme^ la douleur précède la fluxion; dans les grands désordres traumatiques l'eau froide n^est très-probablement si efiicace que parce qu'elle stupéfie^ et qu'ainsi elle empêche l'afilux du sang dans les parties blessées.
Biais ce n'est pas seulement par des désordres locaux que la douleur agit sur l'organisme : elle a souvent un retentissement plus grave^ jusque vers les centres nerveux et circulatoire. Les chirurgiens ont de tout temps remarqué la fréquence du tétanos après les blessures si douloureuses des mainset des pieds; les convulsions chez les enfants sous l'influence des coliques et des douleurs de dents; les accidents nerveux et inflammatoires qui terminent si rapidement la vie après les grandes brûlures; le délire, la fièvre et les convulsions hystériformes si fréquentes dans les névralgies de la face; l'éclampsie chez les primipares, tout nous montre combien la douleur a d'influence sur les fonctions du cœur et des vaisseaux capillaires; sur celles du cerveau, de la moelle et des conducteurs i^Pveux; et, d'un autre côlé, les vomissements dans la hernie épiploîque, dans la colique néphrétique, etc., etc., indiquent assez que les fonctions des organes de la digestion sont troublées également par la douleur.
Cette fièvre de douleur, s'il est permis de nous exprimer ainsi, n'a pas ^njours cette violence et cette rapidité; souvent elle reparaît chaque i^^ une ou plusieurs fois, suivant que se reproduisent les paroxysmes douloureux, et alors survient une véritable hectique de douleur , ana- *cgue à l'hectique nerveuse, fort différente de l'hectique de suppuration. *** fièvre hectique de douleur se remarque principalement chez les gout- ^^X, chez les rhumatisants, chez ceux qui sont atteints de névralgies S'^Ves et rebelles. Elle n'amène pas, comme l'hectique de suppuration , '"^^ consomption aussi rapide, mais peu à peu elle altère les organes, et ^^^^^îertnent enfin des désordres locaux incompatibles avec la vie.
Calmer la douleur est donc toujours la première indication, et c'est par ^ Stupéfiants qu'on y réussit mieux..
Or, il est trois moyens principaux d'employer les Stupéfiants : l'appli- ^^^on locale ou directe, l'administration indirecte, et l'administration
Par la première méthode, l'agent stupéfiant est mis en contact iniîn^ diat avec les nerfs delà partie dont il émousse ou éteint la sensibilité; pi la seconde, le médicament absorbé va frapper de stupéfaction les ccnta nerveux, qui ne perçoivent plus alors l'impression douloureuse locale; ps la troisième on agit en même temps et sur les nerfs malades et sur l centres nerveux.
De toutes ces médications , la ineilleure est certainement celle q| borne son action à la partie douloureuse ; par là on évite les acddec qui peuvent résulter de Timpression produite sur le système nerveux p le médicament; mais quand la douleur est très-tenace, on est souvc contraint d'augmenter la dose du médicament ou de lui ouvrir une V€ plus facile en soulevant répiderme 9 par exemple; et alors il est imfH sible que la substance médicamenteuse ne soit pas absorbée et qu'elle porte pas son action sur les centres nerveux. Cette action mixte ^ si e n'est pas toujours exempte d'inconvénients, est du moins de beaucoup plus puissante, puisque les centres deviennent moins aptes à recevoir j impressions et à réagir contre elles en même temps qu'elles ne leur se transmises qu'obtuses par les extrémités nerveuses.
Quant à l'application indirecte, c'est-à-dire celle qui consiste à faî absorber le médicament loin du siège du mal, elle est de toutes la pli souvent employée, parce qu'elle est plus commode bien que moins efi cace que les deux précédentes méthodes. A vrai dire, son action est réel lement mixte, car le médicament ne peut être porté par les voies circula toires sur le cerveau et la moelle, sans être en même temps en contact ave toutes les autres parties, et conséquemment avec celle qui est le siège d la douleur ou du spasme.
Il est quelques Stupéfiants dont l'action locale est presque sans effet qui d'ailleurs n'influencent pas l'encéphale d'une manière bien vive, et qi cependant modifient puissamment Tintimité de nos tissus : telle est, pa exemple, la ciguë. Ce médicament agit-il par son principe stupéfiant o par quelque autre élément spécifique? C*est un problème qu'il ne nous es pas donné de résoudre dans l'état actuel de nos connaissances.
D'autres, comme le datura, font cesser, quelquefois avec une rapidil qui tient du prodige, des perturbations fonctionnelles extrêmement graves et cela sans qu'il soit possible de dire par quel principe spécial ils agis sent; puisque le même médicament, administré sous la forme la plv capable d'exercer sur les centres une influence évidente, reste sans a< tion sur la maladie, et réussit au contraire sous une forme qui ne noi: permet pas de comprendre par quel mécanisme nous parvenons au jésulti thérapeutique.
Quand on administre les Stupéfiants, la dose, la continuité d'action d médicament sont grandement à considérer, et cette réflexion peut s'appl quer à tous les médicaments. Le but thérapeutique ne peut être atleii qu'à de certaines conditions de doses et de préparation. L'opium, si util dans certaines formes de tétanos, dans la chorée, dans le delirium tre
mens, dans la colique de plomb^ est nuisible peut-être s'il n'est donné à dosestelies^oullstypéfie profondément. La belladone, que Ton a vantée dans le traitement de la manie, n'est efficace qu'à condition que Ton substituera au délire maniaque un autre délire^ celui que provoquent ordinairement les solanées vîreuses; et, par contre, lorsque^ au travers d'une fièvre violente non suscitée par la douleur, le médecin entrevoit l'indication de la Médication Stupéfiante, c'est avec des doses modérées qu'il doit, agir s'il ne veut susciter une fièvre encore plus vive.
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CHAPITRE IX
Nous nous occuperons dans ce chapitre des principaux Anesthésiq de ceux seulement avec lesquels il a été fait des expériences suffisant!
ALDÉHYDE.
HATlàRE MÉDICALE.
Le mot Aldéhyde signifie- alcool déshydrogéné : en elTet , ces deux corps diffèrent l'un de l'autre par deux équivalents d'hydrogène que l'alcool reuferme en plus.
C'est M. Dœbéreinerqui a découvert l'Aldéhyde, mais nous devons son histoire à M. Liebig. Ce corps se forme dans un grand nombre de circonstances toutes les fois que l'alcool se trouve fen contact d'un corps déshydrogénant, mais on l'obtient en distillant dans une grande cornue C parties d'acide sulfurique à 66", 6 parties de bioxyde de manganèse, 4 parties d'eau et 4 parties d'alcool a 80" ; on mélange le produit de la distillation avec de l'ether ammoniacal, il se forme une combinaison cristalline d*Aldéhyde et d'ammoniaque qu'il soflit de distiller avec de l'acide sulfurique étendu pour isoler l'Aldéhyde que l'on prive d'eau par la veclilication sur le chlorure de calcium.
Composition. L'Aldéhyde est intermédiaire entre l'alcool et Tacido acétique; en effet,
L'alcool = C*HH)«;
L'Aldéhyde = C*HK)*; L'acide acétique = C*HH)*.
Propriétés, L* Aldéhyde est un I incolore, d'une odeur fortement étbé bout à 21* d'une densité de 0,700 i en toutes proportions, dans Teau, l et l'éther ; il brûle avec une flamme il réduit à l'état métallique les selsd*] et de mercure. On a mis cette propi profit pour argenter les glaces.
C'est M. Pogglale qui a proposé l hyde pour amener l'insensibilité; quidc n'a pas paru convenable à M.
son : il détermine de la sensation ded] et une toux violente accompagnée d striction de poitrine ; d'ailleurs, l'in bil ité n'est produite pari' Aldéhyde qa trois à quatre minutes d'Inhalation, Il les malades ont le courage de lesupi Nous ajouterons enfin que l'Aldéh:
transforme facilement en acide acétli en acide aldéhydique ou lampique, posés volatils très-Irritants dont l'ii tion est loin d'être sans danger.
CHLOROFORME
ÉTHER lODHYDRIQUE oo lODURE D'ÉTHYLE.
WÉiherlodhudrique ou lodure d'éthyle, Mat là formule est C^HM*, est un étber u deuxième genre découvert par Gay- C'est un liquide Incolore d*nne
odeur éthérée pénétrante et désagréable, bouillant à 70% d'une densité de 1,9754.
Préparation. Cet élher s'obtient en distillant de l'alcool saMiré d*acide iodhydrique.
ÉTHER NITRIQUE ou NITRATE D'OXYDE D'ÉTHYLE.
VÉlher nitrique ou nitrate d*oyde d'e'r tkyle résulte de la distillation de deux par- Uo d*alcool, d'une partie d'acide nitrique va (exempt de composés nitreux) et d'un
^ d'urée.
Propriétés. C'est un liquide transparent^
bicolore, d'une saveur sucrée, d'une odeur
•iréable. Son inhalation est sans inconvé-
niebt, et produit l'insensibilité rapidement et complètement; 50 ou 00 gouttes sufllsent pour amener l'anesthésie, mais elle est précédée d'un grand bruit dans In tète et suivie d'une cé^jhalalgie et d'éblouissements tels que , pour cette raison , son emploi est peu commode et peu convenable.
CHLOROFORME
^^^oforme* chloride de carbone, tri ou P'JfWontfe de formyle, carbure de cMore,
C'esten 18;il qneMM. Soubeiran et Lie- Mgdécoavrirent le Chloroforme, chacun de •** tôté. Ce n'est que plus tard que M. Du- "^i découvrant la relation qui existait 2?" « corps et l'acide formique , lui JfWa le nom qu'il porte. En elTet, l'a- J"* formique est représenté par C*HO», * w Chloroforme par C*HC1'.
^Chloroforme est liquide, incolore, son •Joî est éthérée, très-agréable, sa saveur •«*«ïcrée, sa densité à -f 18» est de 1.18 rarèi M. Liebig, et de 1,49 d'après 2f SoQbeiran et Mialhe; il bout quand il SP*' ^ 60<',8; la densité de sa vapeur {^oe^î (Soubeiran); il est difQcilement nnammable, et brûle dans la flamme «ttœ bougie en la colorant en vert; une ■JJJP^ture élevée le décompose; Il se rf^^iX du charbon, de l'acide chlorbydri- ^ et un corps cristallisé en longues ail'ailles blanches; il est peu soluble dans '^Qi trëft-soluble dansTalcool ; l'acide sul- ^<iae et le potassium sont sans action ■JJ^'ul; les alcalis le transforment en chlo- ^}^^ en forraiale. Celle rwiclion est ca- '•«^rUtique.
1^ Chldroforrae renferme souvent des wiwtatio,», élran'j:èrps, tcllrs (|u« l'alcool.
le chlorure, l'acide chlorhydriqae, l'acido hypochloreux, l'éther chlorhydrique, Téther hydrique (suifurlque), des composés do méthyle, l'eau, l'aldéhyde des substances fixes. Ces divers* corps proviennent d'additions, de décompositions spontanées, ou d'un défaut de soins dans la préparation. H serait trop long d'indiquer tous les moyens à employer pour reconnaître la présence de toutes ces substances : nous nous bornerons aux plus importantes.
Le Chloroforme doit être volatil sans résidu : s'il y en avait, ce serait une preuve qu'il renferme des substances fixes; le Chloroforme renfermant de l'alcool ou de réther, est facilement inflammable. D'après M. Mialhe, il doit traverser i'eau sans la troubler, lorsqu'il est pur ; dans cette ex-
BSrience, il devient laiteux s'il est impur, 'après M. Soubeiran, le Chloroforme pur gagne le fond d'un vase dans lequel on a placé un mélange à parties égales d'eau distillée et d'acide sulfuriqi^e ù GQ"", tandis qu'il flotte à la surface lor:;qu'il est alcoolique. D'après M. Léthéby, le Chloroforme alcoolique coagule l'albumine.
La présence du chlore libre ou de l'acide hypochloreux dans ic Chloroforme amènerait de graves accidents. On les reconnaîtrait par l'azotate d'argent qui e?t précipité
en blanc, précipité qai ne se produit pas dans ie Chloroforme pur.
L'acide chlorhydrique est reconnu dans le chloroforme par le tournesol, qui est rougi, et au moyen du nitrate d'argent.
La présence de l'aldéhyde dans le Chloroforme serait sans grand inconvénient; cependant on ia reconnaîtrait à la propriété qu'elle possède de réduire à l'état métallique les sels d argent.
M. Léthéby a signalé les inconvénients que présentait le Chloroforme renfermant des composas métalliques ; mais il n'a indiqué comme moyen de reconnaître leur présence que les accidents qu'ils peuvent déterminer, comme ia céphalalgie, et une prostration générale et rapide.
Mais de toutes les substances étrangères au Chloroforme qui se produisent pendant sa préparation, la plus funeste à l'économie est une sorte d'huile pyrogène chlorurée plus dense, moins volatile que l'eau, d*une odeur «ut generis, acre et pénétrante, dont la présence a été signalée par MM. Soubelran et Mialhe : il est donc absolument indispensable de débarrasser le Chloroforme de cette huile chlorurée en ne poussant pas trop loin ia rectification.
C'est certainement aux imprudences, et aui impuretés du Chloroforme qu'il faut attribuer la plupart des cas de mort et des accidents produits par cet agent anesthésique. M. Cottereau fils attribue ces accidents à la condensation des vapeurs dans les bronches, et c'est, d'après lui, ia cause de la mort produite plus souvent par le Chloroforme que par l'éther. Aussi conseillc-t-il de placer le malade que l'on veut rendre insensible dans un milieu d'autant plus chaud, que ie point d'ébuUition de l'agent ancsthé&ique sera plus élevé. Suivant M. Mialhe, au contraire, 1 action des anesthésiquesen général et celle du Chloroforme et de l'éther en particulier tient à ce que ces agents ont pour effet, lorsqu'ils sont inhalés, de déplacer l'oxygène^du sang, d'arrêter la combustion qu'il est destiné à entretenir, et de subpendre ainsi la vie
Fendant un instant. Aussi l'inhalation de oxygène lui paraît-elle te moyen le plus rationnel à employer dans l'asphyxie qui résulte de l'usage des ane&thésiqucs.
Préparation. Le Chloroforme se produit dans un très-grand nombre de circonstances : 1** par la réaction des alcalis sur le chloral ; 2" dans l'action du chlore sur l'hydrogène protocarboné; S'» par l'action des alcalis hydratés sur l'acide chloracétiquc; 4<' par la réaction de Tacide chlorhydrique sur le bioxyde de maganèse en présence du sucre ou de l'amidon (Réveil). Nous avons Rijinalé tous ces cas de production, parce que la consommation considérable de Chloroforme qui est faite pour les machines à vapeur comme agent moteur fait désirer qu'on trouve un procédé qui donne un produite bon compte. Jusqu'à présent, voici le procédé le plus convenable.
MM. LarocQue et Huraud conseillent de mettre dans le bain-marie d'un alambic
35 à 40 litres d'eau à hù^ enTiion, délaye 5 kil. de chaux délitée et diiorure de chaux du commerce y verse 1 litre 1/2 d'alcool à SS* chauffe au bain-marle Jusqu'à Vi Quand la chaleur a gagné l'exAi col du chapiteau, on ralentit le f ration se finit toute seule. Le renferme du Chloroforme impu couche d'eau surnageante : on séj ci par décantation pour la fain une opération suivante; et le Cta est puntié en l'agitant avec de lui enlève l'alcool, et ensuite a?c bonate de soude, qui lui enlève libre, puis enfin on ie distille sui rure de de calcium sec.
Le Chloroforme s'altère assez n à l'air et à la lumière ; il faut do server dans des llairons noirs et i tant que possible.
Avant son usage comme anestl Chloroforme avait été employé s* de potion par M. Natalis GuUI l'asthme. On a proposé son emp.
antispasmodique et contre le t l'extérieur, il a été proposé cont talgie et eu frictions pour comi fortes douleurs; étendu d'eau en ses contre la migraine, ie prurit
M. le docteur Gigon , d'AngouU tout récemment de proposer le Cb comme le réactif le plus sensible celer la moindre trace d'aibumim urines. M. becquerel , d'autre pa dère ce réactif comme infidèle, j judice lis est.
Nous donnons ici quelques for.
ont pour base le Chloroforme.
Eau chloroformée,
Pr. : Chloroforme, 1 gram. (20 Eau distillée, 100 gram.
Faites dissoudre par une forte agitation; en ajoutant aux pi suivantes 26 grammes de sirop d'oranges, on obtient une potioi employée par cuillerées contre h gies, l'asthme, etc.
Sirop chloroformé,
Pr. : Chloroforme pur.
Sirop simple, 1,C
Agitez. Ce sirop contient 1 cei Chloroforme et la cuillerée de 0,2
Pommcuie au Chloroforme (Cas
Pr. : Chloroforme, Axonge ,
contre le prurit dartreux.
Liniment chloroformé.
Pr. : Chloroforme , 6 à
Huile d'amandes douces, 1
Faites dissoudre.
ËTHER CBLORHYDRIQUE CHLORE.
iS9
UQUEUR DES HOLLANDAIS.
Liqueur det Hollandais, Huile du gax ^fànl, Hyârobicarbure de chlore, Éther Uadori, Chtorure élaylique. Chlorhydrate ëf chlorure d^acéîyle.
Ce*composé a eié découvert par quatre ckimistes hollandais qui travaillaient en common. On Tobtient en trailant le gaz olèfiant par le chiure humide; le produit lio&i obtenu est distillé au bain-marie avec de l'eau, et une seconde fois avec de l'acide lolfarique concentré pour le déshydrater; eo le lave ensuite avec de l'eau et on TabuNtonoe sur du chlorure de calcium
la Liqueur des Hollandais est un liquide hoileux, • incolore , d'un goût douceâtre, d'une odeur éthérée. Respirée, celle subttinee détermine une violente irritation de Il forge, et il faut un grand courage pour MOUnuer l'inhalation jusqu'à produclion de rinesthésie ; il est vtai que 1 insensibilité D'est aa-ompagnée daucun phénomène d'excitation ou de céphalalgie.
I^ ces derniers temps, M. le docteur ^to ayant étudié les différents anesthésl-
qnes sous le rapport de la médication locale, a reconnu que ie plus sûr dans son action et le moins irritant à la fois est la liqueur des Hollandais, ayant perdu une certaine quantité d'h>diOizène et ayant acquis une proportion équivalente de chlore. Mais le prix de celle Liqueur des Hollandais chlorée élant trop élevé pour en permettre remploi usuel en thérapeutique, M. Mialbf, se fondant sur les travaux de M. Y. Regnault, qui a démontré que le Chlore, en agissant sur l'éiher chlorhydrique, lui enlève de l'hydrogène, forme de racidechlorhydrique,sesubâlilueà l'hydrogène enlevé pour donner naissance à une série de composés de plus en plus riches en chlore, qui sont tous isomères des termes correspondants de la série de l'hydrogène bicarboné, a pensé que ces deux séries éiheri formes devaient être douces des mêmes propriétés thérapeutiques, et pourtaiit que la Liqueur des Hollandais chlorée pourrait être remplacée dans la pratique médicale par l'éther chlorhydrique chloré correspondant
ÉTHER CHLORHYDRIQUE CHLORÉ.
Ce composé est incolore , très-fluide, gMt une odeur aromatique éthérée ana- "|Qo à celle du chloroforme, ou mieux ^B^e, àcelle de la liqueur des Hollandais, ■'^•«aveur sucrée et poivrée à la fois ; il JM complètement sans action sur le papier ^ tournesol bien sec, mais il le fait sen- ■blement virer au rouge quand il est huy^**; il est 'peu soluble dans l'eau, se Jj**oul parfaitement dans l'alcool, dans I^cther sulfurique et la plupart des huiles j^J* «l volatiles ; il n'cét pas directement "^mmable, ce qui le distingue de la li- ^•«ur des Hollandais et des élhers olficiy'*x. et ce qui le rapproche au contraire do chloroforme; il présente une ilensiléva- "•We et un point d'ébullition cualeraent '•^«ble, oscillant entr cl 10 et i:jO degrés ^ligrades : ce qui indique évidemment ^* ce corps n'est pas conslilué par une J^tance unique, mais bien par la réunion ^plusieurs élhers, de densité et de ten- **' élastique diflerentes. Comme ces di- 2* Elhers chlorydriques chlorés jouissent "'^^««des mêmes propriétés anesthésiques, 2Sl* ^l'^iltcurs, il serait impossible de '^'^ à les séparer euetement les uns des
antres, M. Mlalhe a proposé de désigner le liquide qu'ils constituent sous le nom générique d'Éther chlorhydrique chloré.
Telles sont les principales propriétés de ce nouveau liquide aneslhésique, qui, d'après les résultats obtenus parM. le docteur Aran, paraît cire appelé à jouer au rôle important parmi les sédatifs locaux.
L'Elher chlorhydrique chloré s'emploie à la dose de 15 à 30 gouttes versées sur la partie douloureuse, ou sur un linue humide que 1 (»n applique immédiatement sur elle, et que l'on maintient en contact avec un morceau de toile cirée et un tour de bandes. H calme d'ordinaire très-rapidement la douleur et détermine l'anesihésie en quelques mmutes.
Bien que c( t Elher soit moins irritant
3 ne le chloroforme, il nVst cependant pas epourvu de toute action locale. Par un contact prolonsçé avec une peau fine, il donne au contraire assez souvent lieu à une rougeur érythémateuse non équivoque.
Employé en onctions sous la forme de pommade '(6 grammes pour 30 grammes d'axonge), il otTre rarement ce léger incon- ▼énlent.
SESQUICHLORURE DE CARBONE.
HATliaE MÉDICALE.
Stsquiehlorure de carbone, trichlorure de catboney chlorxde carbonetLx. Le Sesquichlorure de carbone a été découvert par Faraday. Ce corps est le produit final de l'action du chlore sur la liqueur des Hollandais ou sur l'éther chlorhydrique. 11 est formé, en lOO parties, de 10,17 parties de carbone et de 89,83 parties de chlore, ce qui correspond à 2 équivalents de carbone et 3 équivalents de chlore. Sa composition est doncanalogue à celle del'acide oxalique.
T^ Sesquicnlorure de carbone est sans couleur et presque sans saveur, mais il a une odeur aromatique analogue à celle du camphre. Sa densité est presque double de celle de Teau. Il entre en fusion à -f IGO" et en ébullion à + 180*. A lachafeur rouge, il absorbe Toxygène et se convertit en gaz chlore et acide carbonique. Il est à peine soluble dans l'alcool, l'éther, les huiles fines et volatiles.
D'après les recherches clinlquei docteur Aran, le Sesquichlore de jouit des mêmes propriétés anesl locales que les liquides éthéréi dérive; seulement son action est i plus lente à se manifester. La i manière de l'employer est la suivi
Pommade au Sesquichlorure de (Miaihe).
Sesquichlorure de carbone, Éther suifurique, Axonge,
On dissout le Sesquichlorure da et on l'ajoute à l'axonge préalable due dans un flacon bouché à l'ém pommade s'emploie en frictions o ment en onctions sur les parties
BENZINE ou BENZOLE.
La Benzine ou BengoUy Benzène, Phène, etc., est un liquide incolore et transparent, d'une saveur sucrée ; son odeur est agréable et éthérée, sa densité e^t de 0,85, ceilede sa vapeur est de 3,78; elleboutà 86*', ÀO* elle cristallise; elle est insoluble dans l'eau et se dissout dans l'alcool et dans l'éther.
La Benzine détermine l'anesthésie, mais en produisant un bruit dans la tête qui précède et suit l'inhalation. D'après M. Snow, elle détermine aussi des tremblements convulsifs.
Préparation, La Benzine un sance dans un grand nombre de la distillation des substances orgf surtout celle de la houille et < grasses; Faradav Va obtenue 1( en comprimant le gaz olénant. 1 la prépareen distillant le benzoate mais, avant lui, M. Mitscherlich tenue en chauffant 1 partie d'aci que et 3 parties d'hydrate de < formule de la Benzine est G**H«.
BISULFURE DE CARBONE.
I^e Biiuîfure de carbone, alcool de soufre, liqueur de Lampadius (CS*) correspond par sa composition à l'acide carbonique; c'est un liquiilc incolore, transparent, volatil, Inflammable, plus pesant que l'eau, d'une odeur forte, fétide, alliacée; sa saveur est àvre et brûlante; insoluble dans l'caii, mais soluble dans Talcool et dans l'é-
ther; c'est le meilleur dissolvant du phosphore, de l'iode, et ci petite quantité lui donne une bel tion rouge pourpre.
Ce produit s'obtient en faisant la vapeur de soufre sur du charb( au rou£;o et placé dans un tube laine; k' produit rst reçu dans
ACIDE CARBONIQUE
gèrent, on le purifle par une seconde dis- sique puissant ; il a vu qu'il donnait lieu
tillation. A des visions désagréables, et qu'il produi-
LeSuiïure de carbone, connu en Aile- sait des maux de tétc et des éblouisse-
magne sous le nom de Carbure de soufre, - -menis.
lété employé contre les rhumatismes, les L'odeur seule du Sulfure de carbone detumeurs arthritiques, et à rinlérieurconune vrait le faire rejeter malgré la précaution emménagogue^ à la dose de 1 à 2 gouttes, que l'on prend de la masquer avec quel-
D'après M. Simpson , c'est un anesthé- ques gouttes d'essence de menthe. .
(Voir pour la matière médicale Tartlcle ÀltéranU, 1. 1.)
ACIDE CARBONIQUE
MATIÈRE BIÉDIGALE.
I^Gat acide carbonique est incolore, élastHioe, transparent, doué d'une odeur pi- JMDte et d^une saveur légèrement aigre- Ktte.Sa pesanteur spécifique est de 1 ,5277.
Il a pour propriété essentielle d'éteindre jtt corps enflammés et de rougir le papier « toomesol. Ce gaz existe très-abondaminoitdans la nature; on sait qu'il entre poor one fraction très-minime dans la wœpogiiion de l'air atmosphérique, et que «rtl dépasse une certaine proportion, il profit des accidents d'asphyxie et la mort. A l*«at liquide, il se trouve dans un grand iKHnbre d'eaux minérales que l'on utilise o inédecine depuis un temps immémorial.
Ooant au ga^ lui-même, il n'était em- Pwyé en médecit)e que dans des cas très- '•'tt.^'^si, à une certaine époque on a l*^e de le faire inspirer dans certains gM'irritation pulmonaire à l'effet de ra- "•rtlr la conversion du sang veineux en «««artériel.
jp^^^ ces dernières années, M. Simpson, vodimbourg, a mis le Gaz acide carlK)nl- V*8 en grand honneur comme anesthési- Jp^ et surtout comme anesthésique local Jjyia névralgie du vagin et de l'utérus, •t «ans divers états morbides et déplace- 2^ des organes pelviens,' accompagnés ^ doQleors et de spasmes. Il l'a trouvé J**«lq»efois utile également dans les irri- «tions des organes voisins.
Ainsi que le fait remarquer très-judi- Jî^nsement M. Simpson, l'application de IJJfde carbonique comme anesthésique JJJ*l nVfii pas aussi nouvelle qu'on pour- ™f le croire; en effet, en considérant les ?[Jje8 d'un peu près, on trouve qu'un grand Jjybre de pratiques populaires, rejetées à •J*^PW les savants, comme ridicules, peu- JS^rouver leur justification et leur raison J^ dans les propriétés aneslhésiques, JJjcncore soupçonnées, de l'Acide carbo- J[J2«« C'est ainsi que la fumée d'herbes '''^tiques et médicinales, portée dans le
vagin à l'aide de tubes et d^apparells appropriés, moyen très-employé chez les anciens, n'agissait très-probablement comme sédatif que par le moyen de l'Acido carbonique et de ses propriétés anesthêàiques locales.
C'est ainsi encore qu'on peut se rendre compte de l'efQcacité reconnue des eaux de Nauheim, de Marienbad, etc., administrées en injections dans le vagin, par l'action locale et sédative de l'Acide carbonique que ces eaux contiennent en abondance. Comment agit encore le cata-» plasma cerevisiœ ou cataplasme de levure, qui avait si grande réputation dans le traitement des ulcères irritables et sordides, si ce n'est par la vertu calmante et antiseptique du Gaz acide carbonique qui est incessamment exhalé par ce topique.^
Ajoutons encore, avec M. Simpson, que la connaissance des effets topiques de l'Acide carbonique vient merveilleusement nous servir à expliquer son action calmante et tempérante, consacrée par la pratique la plus ancienne et la plus générale dans les irritations gastriques et intestinales. N'estil pas probable, en effet, que toutes les eaux gazeuses et effervescentes, si utilisées dans l'irritabilité gastrique, les nausées et les vomissements^ tirent leur efOcacité , au moins en très-grande partie, des propriétés anesthésiques du Gaz acide carbonique ?
Dans la pratique. M. Simpson fait usage, pour obtenir l'Acide carbonique d'une bouteille commune dans laquelle il mélange environ 20 grammes d'acide tartrique cristallisé avec une solution de 28 grammes environ de bicarbonate de soude dans 180 à 210 grammes d'eau. Un long tube Hexible en caoutchouc conduit le gaz de la bouteille dans le vagin. Le bouchon, au moyen duquel ce tube est fixé dans le goulot de la bouteille, doit être adapté de manière à empêcher la déperdition du gaz ; et pour atteindre ce but, il est préférable
que le llége soit traversé par un tube métallique et recouvert en dehors par une couche de caoutchouc {Union médicale ^novembre 1856].
En France, les essais de M. Simpson sur l'emploi du Gaz acide carbonique, comme anesthésique local, ont été répétés et vérifiés par un certain nombre de chirurgiens. M. FoUin a obtenu de ce moyen des résultats très-remarquables chez des femmes en proie aux atroces douleurs que détermine le carcinome utérin, et U a proposé un nouveau mode d'appUcation de cç moyen.
Toutefois il faut dire que ce même moyen donnait le plus ordinairement des résultats très-variables, tels qu'un soulagement de très-courte durée et souvent même nul, tandis qu'entre les mains d'au ires cbirurglens, il procurait aux malades le calme et le repos qu'elles avaient perdu depuis trèslong&mps.
M. le docteur Denuirquay, dç avec M. Monod, se livra à ce so; très-nombreuses expérimentaUon crut avoir trouvé la cause d&cos • ces dans les résultats. D'après lest statés par ce chirurgien, Il paraH é lorsque la muqueuse estdetrultec ulcération a envahi le col utérUi, ditions sont les plus favorables pou une action sédative; quand, au c les parties sont dans un état d complet et que la douleur est le se tome appréciable, l'expérience ^plus souvent négative.
Pour obtenir le dégagement d< carbonique et l'administration dei vaginales, M. Demarquay a fait o par MM. Mondollat un appareil t nieux dont l'usage parait très-e très-commode, et dont on trouvei criptiun dans le journal l'Union (7 mars 1857).
OXYDE DE CARBONE
MlTlàRB m4PICÀIJS.
L'Oxyde de carbone n'a été obtenu jusqu'à ce jour qu'à l'état gazeux; il est sans couleur, transparent^ élastiqae, insipide, plus léger que Talr. Sa pesanteur spécifique est de 0,9722. U est sans action sur 1 infusion de tournesol.
Lorsqu'on approche une bougie allumée de l'ouverture d'une cloche remplie de ce gaz, et exposée à l'air atmosphérique, il en absorbe l'oxygène, brûle avec une flamme bleue et se convertit en gaz acide carbonique. 11 n'est pas sensiblement suluble dans l'eau. U a été découvert par Gruiksiiuuk en Angleterre, et en Frauce par MM. Clément et Desuruies.
Le Gaz oxyde de carbone était resté sans usage en médecine lorsque, dans ces derniers temps, des expériences nombieuses sont venues démontrer l'action anesthésique de ce gaz. On doit les principales expériences au professeur lourdes, de Strasbourg, et à M. Ozanam.
Ce dernier, prenant pour point de dé* part ce principe déjà admis assez généralement, et notamment par M. 6. Dumoulin, que toute la série des curps carbonés, volatils ou gazeux, est douée du pouvoir anesthésique, arriva, dans les expériences entreprises avec MM. Blondeau et Fubre, à vénlier cette loi sur le Gaz oxyde de carbone. L'action de ce ^az t-st d'ailleurs à peu prCâ identique à celle du gaz acide carbonique. De meuie que pour ce dernier, cette action se mauifeste, soit généralement, lorsqu'on le donne par inhalation à la manière du chloroforme, soit localement, lorsqu'on le dirige sur un point de la surface de la p«au çn des membranes muqueusei.
Mais dans ce cas, il çst nécessa peau soit dépouillée de sa coucii mique et la muqueuse de son ép pour que le gaz puisse affecter ( nière notable la sensibilité {Uni cale, janvier 1857).
De son côte, M. le professeui poursuivait, depuis plu&ieurs an reclierclies sur l'action anesthé* diverses substances carbonées, e1 mémoire lu devant l'Académie ( ces en janvier 1857, il prouve que U avait déjà classé l'Oxyde d< parmi les gaz ancstliésiiiuës, ave gène prolocarlM)ne , l'acide carb l'hydrouene bicarboné.
Sous sa direction, M. H. Coze la Faculté de Strasbourg, se Ir expériences thérapeutiques sur priétés anestliesiques du Gazoxy< bone. La première application qi pubUqueni4int à la clinique eu une femme atteinte de cancer qi matrice et qui avait été traitée si par l'acide carbonique. A la sul douches successivement applû malade éprouva quelques vertlj les douleurs furent calmées mi ment Quelques moisaprès, M. Coz niqua à l'Académie des sciences nombre d'observations tendant à > l'action anesthésique du Gaz oxy bone appliquée localement dan alTections douloureuses, tels qi tismes, coxalgies, douleurs dem^ des hystériques , cancers ulcérée de l'Académie des sciences, Janvif
AMYLÈNE.
AMÏLÈNE.
HATIÈAB UiDIGALE.
le, décoavert par M. Balard en 1. carbure d*h>drogène (C»«H»o) la distillation de l'alcool amye chlorure de zinc. Il se prel'aspect d'un liquide clair, innt très-volatil, il se vaporise y et il est d'un poids spéciOque isldérable. Son odeur se rapprodu naphte; mais s'il n'est pas it pur^ ectle odeur est des plus s et rappelle celle de Turine du
i M. le docteur Snow, de Londuction de TAmylène dans la irurgicale; ses premiers essais I en novembre 1866. Ces essaient donné des résultats sal'avaientpastardéà être répétés irtff, taut sur l'homme que sur i; et, grâce apx nombreuses ations faites en France par es, Tourdes, Debout et Robert, me de pouvoir juger la valeur onparative de ce nouvel agent e.
B volatilité de l'Amylène ne lui de rester en dissolution dans le mpéralure du corps humain. 11 e respirer une grande quantité l et à on degré de coDceulration e pour obtenir un résultat; 12 mes sont nécessaires pour proislbilité dans l'espace de deux à es. 11 est à remarquer qu'elle ne de pas de résolution nmsculon dcTAmylêne e.si à la fois I et de plus courte durée que iorofurme; aussi pour soutenir est-il nécessaire de renouveler DOS, sous peine de voir la sensitablir prématurément dans les Uons un peu longues. Outre
cette rapidité d'action , l'Amylène A'a pas l'inconvénient d'exciter la toux, le besoin de cracher et mén^e les vomissements, conune on l'observe si souvent pour le chloroforme. Le poul§ reste large^ plein et fréquent, les mouvements respiratoires amples, la peau chaude, le visage fortement col» «ré.
Notons toutefois que pour produire promptement et sûrement ses eflets, l'Amylène exige l'emploi d'un appareil, soit l'appareil spécial à inhalation, soit un simple ilacon a double tubulure qui peut suffire a la rigueur.
Ajoutons e^n qu'expérimenté sur les animaux, l'Amylène s'est montré d'une innocuité beaucoup plus grande que le cbloroforme et même que i'éther sulfurique. Mais, par malheur, deux cas de mort observés sur l'homme par M. Snow luimême sont venus révéler que cette innocuité n'est pas telle flu'on avait pu l'espérer dans le principe. Ces accidents, en faisant tomber les préventions favorables avec lesquelles il avait été accueilli, durent nuire beaucoup à la popularisation de ce nouvel agent anesthésique.
11 est donc inllniment probable que, en raison de son odeur désagréable, de la fugacité de ses effets, de la difficulté de sa préparation, et peut-être aussi de la nécesbité d'un appareil pour son application, l'Amylène, malgré quelques avantages particuliers, n'est pas appelé à détrôner le chloroforme, mais qu'on se contentera de le réserver pour (|uelque8 individus doués d'une susceptibilité exceptionnelle, et surtout pour quelques petites et rapides opérations, taudis que le chloroforme restera dans la pratique comme le moyen le plus généralement employé dans les opérations longues et graves.
mnf%^tvuit¥vvtiv»m/^yyvyyv*'vvy*ivvy^^iv*i%/vvyv^vyvvyyyy*'vyvy*f*^'*>*'^^
Sous le nom de Médication Anesthésique nous désignons le m d'emplôbd'un ensemble de médicaments qui possèdent la propriété marquable d'affaiblir ou d éteindre plus ou moins complètement la i sibilité. Ces médicaments se rapprochent évidentmeut des antispas diques et des narcotiques, auxquels ils sont unis par des propri communes; mais ils méritent d'occuper une place distincte daps la tli peutique^ tant par l'uniformité et par la spécialité de leurs effets que la rapidité avec laquelle leur action s'efface^ une fois l'effet thérapeut obtenu.
L'idée de supprimer la douleur s'est présentée depuis bien longte aux médecins; et en consultant l'histoire de l'art^ on trouve que^ l verses époques, des tentatives thérapeutiques ont été faites dans ce Chez les anciens on rencontre des indications précises à cet égard, Pline, Dioscoride, et autres auteurs. Dioscoride et Matthiole, soncomr tateur, font mention de l'usage d'un extrait de racine de mandragore^ l'on faisait avaler ou respirer au malade avant de cautériser ou de co un membre. Des recherches ultérieures ont appris que, chez les Chi dans les premières années du troisième siècle de notre ère, un mé( noinmé Moatho donnait une préparation de chanvre, qui plongeai malades dans l'ivresse ou dans l'insensibilité, avant de leur pratiqua ouvertures, des incisions, des amputations.
Au moyen âge, on s'occupa de nouveau très-activement d'aller recherche de substances capables d'engourdir la sensibilité au nK» des opérations : Guy de Chauliac, Brunus, surtout Théodoric on! mention de préparations propres à cq^ usage. Théodoric, a placé, à 1 de son traité de chirurgie, une confection soporifique, faite d'api recelte de Hugues de Lucques son maître, qu'il recommande aux oj teurs, sous le nom de Confectio soporis à chirurgià facienda^ secut dominum Ifugonem, Ce même chirurgien faisait respirer à ses maladei
médicaments destinés à les endormir, avant de leur pratiquer les opérations^ ainsi que Ton en trouve la preuve dans le Traité de Canappe (i).
Depuis cette époque^ on trouve çà et là des indices du désir éprouvé par les chirurgiens de trouver des moyens préventifs de la douleur. C'est ainsi que quelques personnes proposèrent de faire^ sur la région intéressée, des applications émoUientes, sédatives et narcotiques; que d'autres conseillèrent l'action prolongée du froid; et Ton sait que, entre les mains de M. Arnott^ les applications de glace ont été utilisées, pour pratiquer des opérations sur des parties placées superficiellement. D'autres avaient imaginé de comprimer les tissus^ pour engourdir la sensibilité; et vers la fin du siècle dernier, Jacques Moore, chirurgien anglais, avait érigé la compression en méthode régulière, pour prévenir ou diminer la douleur dans les opérations chirurgicales (2). Tout récemment M. Liégard, chirurgien de Caen, avait recommandé la compression circulaire très-exacte des membres, au-dessus dd point malade, avant et pendant Topération.
Des moyens généraux avaient aussi été proposés et mis en usage dans ce but et principalement ceux qui exercent sur l'organisme et spécialement sur le système nerveux, une action qui le met dans l'impossibilité d'éprouver ou de manifester les affections dépendantes de causes, qui, dans l'état ordinaire, produisent de la douleur. Le sonmieil naturel a pu être utilisé quelquefois, pour pratiquer des opérations courtes et peu importantes. Durons- nous que quelques chirurgiens ont eu l'idée malheureuse de plonger les individus appelés à subir des opérations dans Tivresse alcoolique? L'administration du haschish a compté aussi des partisans. Le ottagnétisme animal a eu ses adeptes. On a fait beaucoup de bruit, il y a linéiques années, d'une amputation du sein, pratiquée par M. le professeur Qoquet, pendant le sornmeil magnétique; et M. Braid, et plus récemment M. Uysel, de Cherbourg, ont voulu faire une méthode générale de Tinwasibilité produite par le sommeil magnétique.
Mais c'est surtout l'opium et les narcotiques qui ont fixé l'attention des i*ifnrgiens, et qui ont été essayés sous des formes très-diverses, dans le ""*de diminuer ou d'éteindre la douleur! De ces nombreux moyens, les ^ ont été démontrés insufiisants ou inefficaces : tel l'emploi local des
j'^ * AucQDs, comme Théodoric, leur donnent médecines obdormifères, qui les en-
*voniieiit^ afin que ne sentent incision, comme optum. succus morellx^ hyoscyamif
^'^ragorx, ctcuto, Uictucx, et plongent dedans esponge, et la laissent seicher au
»d!^^^* et quand il est nécessité, ilz mettent cette esponge en e&ue ciiaulde, et leurs
^ 'J^^nt à odorer tant qu'ilz prennent sommeil et s'endorment ; et quant ilz sonten-
^'^^, ilz font l'opération ; et puis avec une autre esponge baignée en vin aigre et
*Wlfj^éc es narilles les esveillent, ou ilz mettent es narilles ou en Toreille, succum
^r*^ en feni, et ainsi les esveillent, comme ilz dient. Les autres donnent opium à
^g^^* et font mal, spécialement s'il est jeune; et le aperçoivent, car ce est avec une
• ton'^^* bataille de vertu animale et naturelle. J'ai oui qu'llz encourent manie et par ^^•^^ucntla mort. » (J. Canappe, Traité des Guides, trad. française en 1538.)
• AJ ^^ Method of preventing or diminishing pain in ievercd opérations of Surgery,
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'narcotiques; d'autres sont trop incertains dans leurs effets pour qtt'oc puisse en faire usage. Le sommeil magnétique ne pourrait pas^ à beauootti près, être obtenu chez tous les malades; rivresse alcoolique^ indépeft damment de cet état de dégradation et d'imbécillité dans lequel elle ploilgi le malade^ indépendamment des irritations qu'elle peut provoguer vent tube digestif^ est infidèle dans soti action; et la torpeur incomplète .qifeB détermine peut être suivie d'un état d'agitation tel, qu'il rende presqu impossible la perpétration de l'opération. La compression des tissas est ni méthode insuffisante : elle ne produit que de l'engourdissement^ et sol stitue une douleur ressentie au lieu même de son application, à la doi leur qu'on veut éviter dans les parties situées au-dessous. L'engourdissi ment par le froid qui ne présente par lui-même aucun inconvénient, û' cependant qu'une action assez limitée, et n'a pu être appliqué jusqu'à! jour avec plein succès à des opérations dans lesquelles on doit intéresser A parties situées profondément. Disons toutefois qu'à cet égard il a été obtefl récemment certains résultats qui légitiment de plus hautes espéraooei Seuls l'opium et les narcotiques auraient pu répondre au but que Ton l propose, si^ par l'importance de leurs effets et parles accidents qu'entrah leur emploi^ ils n'eussent compensé^ même au delà, les avantages quY pouvait en attendre.
Malgré ces tentatives nombreuses^ faites dans le but de trouver d moyens propres à diminuer la douleur, et peut-être même à cause des r sultats divers de ces tentatives, la douleur avait fini par être acoq)i comme une nécessité dans les opérations et dans les maladies. Un de m meilleurs chiinirgiens écrivait naguère : « Éviter la douleur dans les opér » rations est une chimère qu'il n'est pas permis de poursuivre aujourd'hu » instrument tranchant et douleur, en médecine opératoire, sont dei » mots qui ne se présentent point l'un sans l'autre à Tesprit des malades » dont il faut nécessairement admettre l'association. » (Velpeau, Médeci opératoire^ lSS9, t. I, p. 32.) Quelques années ne s'étiiient pas écoulée depuis cet arrêt porté par une illustration chirurgicale de notre époque qi le problème, poursuivi depuis tant de siècles, était définitivement résol
Ce fut vers la fin de ^846 qu'un médecin et chimiste américain distl gué, M. Ch. Jackson, et M. Morton, dentiste de Boston, firent connaît la propriété que possèdent les inhalations des vapeurs d'éther pour su] primer la douleur dans les opérations chirurgicales. De l'Amérique ( cette découverte avait pris naissance et où M. Warren lui avait pr< l'appui de son expérience chirurgicale, elle fut importée en Angleten où les chirurgiens les plus distingués. Liston, Fergusson, constatèfB ses merveilleux résultats, et quelques jours après, en France, où M. Mf gaigne et après lui MM. Velpeau, Roux, Gcrdy, Blandin, Jobert, Lai gier, etc., en légitimèrent par leurs succès Tintroduction définitive dai la pratique chirurgicale. Quelques mois après, en décembre i847, la d couverte des propriétés anesthésiques du chlorofornTe faite par M. le pr« fesseur Simpson, consolidait la découverte de Jackson en fournissant à
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pratique médicale et chirurgicale un agent plus actif et plus maniable que celui qui avait été expérimenté en premier lieu. A partir de ce moment, médecins et chirurgiens étudient à Tenvi les propriétés physiologiques et thérapeuti((ues de ces deux agents j d'autres cherchent dans les composés , analogues quels sont ceux dont les propriétés présentent avec celles des composés déjà connus des rapports plus ou moins éloignés ; et la question s'élargit de manière à donner à Tétude de deux médicaments les proporfions d'une médication nouvelle et distincte de toutes celles qui sont connues en thérapeutique.
Lors de la découverte des propriétés anesthésiques de Téther sulfurique, €0 était loin de supposer qu'il put exister un grand nombres de substances dénature à éteindre la sensibilité. La découverte du chloroforme vint outriren quelque sorte là voie à de nouvelles recherches, en montrant que d'autres substances que l'éther possédaient à un plus ou moins haut degré les mêmes propriétés. Les recherches entreprises dans cette voie nouvelle, par M. Simpson, M. Snow et surtout par M. Nunneley, n'ont pas eu seulenoent pour résultat d'augmenter le nombre des agents anesthésiques; elles ont surtout mis hors de doute que l'action de tous ces agents sur l'économie ' «nimale était, à peu de chose près, la même, et qu'il était possible de tracer leur histoire d'une manière générale, attendu qu'ils forment une famille uaturelle dans la thérapeutique. Les recherches de M. Nunneley ont signalé «1 outre dans la composition chimique de ces agents des circonstances ïtoportantes; ainsi, d'une part, ce médecin a constaté que toutes les sub- ^nces auxquelles on a reconnu des propriétés anesthésiques contiennent uu carbone combiné à l'état binaire ou ternaire, avec un ou plusieurs des <îorps suivants : l'hydrogène, le chlore, l'oxygène, riorte, le brome, l'azote ^ Quelques autres substances encore ; et, d'autre part, que parmi les composés binaires, les me'illeurs sont ceux dans lesquels le carbone n'est en Proportion ni trop faible ni trop forte, par rapport à l'autre corps composant; parmi les composés ternaires, ceux dans lesquels le troisième élé- ^ut se trouve en petite proportion, par rapport à l'hydro-carbone, et *^ut par rapport au carbone; enfin que des substances analogues dans *^ composition peuvent bien n'avoir pas une action identique, si elles ne ^^^ pas isomorphes.
^'après M. Nunneley, les corps qui méritent surtout d'être rangés
^•^s la grande famille des anesthésiques sont au nombre de sept : l'oxyde
^^thyle (éther sulfurique); les carbures d'hydrogène gazeux et parmi
^^ le gaz de l'éclairage ordinaire; l'éther chlorique; l'éther hydrobro-
"^Que; le chloroforme; le chlorure de gaz oléfiant, et le chlorure de
^lH)ne. Tout ce qui va suivre s'applique principalement à l'éther et au
^*Oroforme; car ces deux corps seuls ont été expérimentés sur une
^J^nde échelle, surtout par la voie atmidiatriquc. Nous examinerons
I ^ÏV)rd leurs effets d'une manière générale, sauf à apprécier plus tard
^^ valeur relative d'après les inconvénients que peut entraîner leur em-
W^i pcspeistif.
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Action physiologique. L'action physiologique des agents anestbésii(pie» a été surtout étudiée dans leur introduction en vapeurs par la voie pulîaonaire. Voici quels sont^ d'une manière générale, les phénomènes éprottvh par les personnes qui se soumettent aux inhalations anesthésiques : k contact des premières vapeurs avec les voies aériennes détermine qu4 ques picotements, quelques douleurs dans la gorge, quelquefois n^fu un peu de toux ou une certaine angoisse qui provoque des mouvemeot violents et des efforts pour repousser l'appareil. Peu à peu la tolérano s'établit^ les inspirations se font avec plus de facilité et deviennent de pla en plus profondes; une espèce de bien-être remplace Tétat de malaise D'autres fois la figure prend un air d'étonnement. ou bien on observa une vive excitation^ accompagnée de mouvements désordonnés et de pa rôles incohérentes (ces derniers phénomènes sont bien plus commun après les inhalations d'éther qu'après celles du chloroforme) ; puis 1 vue s'obscurcit, les idées deviennent moins nettes ; des rêves rem[daeeB la sensation de la réalité; la sensibilité devient de plus en plus obtuse plus tard enfin le sujet reste insensible aux excitations extérieures, pin céments^ piqûres^ tiraillements de la peau^ et il paraît plongé dansoD sorte de sommeil ; on dit alors que Véthérisation ou Véthérisme est com plet. Suspend-on les inhalations^ les phénomènes restent quelques in stants stationnaires; puis le réveil a lieu; il s'accompagne souvent d'uû certaine gaieté, quelquefois même de mouvements désordonnés (c'est c qu'on appelle excitation de retour); d'autres fois il y a une espèce de mo rosité voisine de la tristesse. Enfin après cinq ou six minutes, quelquefiri beaucoup plus longtemps,* les malades ont retrouvé toute leur connaii sance et sont rentrés dans leur état normal.
Cette description générale des effets des agents anesthésiques introduit en vapeur, dans les voies respiratoires^ permet de saisir dans l'action de ce agents deux manières d'être qu'il importe d'étudier à part, puisqu'elles peu vent être utilisées toutes les deux en thérapeutique : nous étudierons Tac tîon locale et l'action générale.
L'action locale, celle qui dépend de l'impression exercée sur la membran muqueuse respiratoire et les organes qu'elle revêt, varie suivant la durée qu l'on donne aux inhalations. Sont-elles peu prolongées^ tous les effets dé montrent une excitation : c'est un picotement désagréable vers l'isthme d gosier, la glotte et le reste des voies aériennes, de la toux, de la contractio glottique avec des mouvements répétés de déglutition, une augmentatk) considérable de la sécrétion salivaire et bronchique. Tout au contraire, i les inhalations sont longtemps soutenues, une torpeur locale plus ou moin considérable succède à cette excitation. L'influence anesthésique stupéfl directement et en premier lieu les extrémités nerveuses de la membnuû muqueuse aérienne. C'est ce qui explique comment la respiration deviei si profonde, comment la glotte ne se révolte plus contre l'introduction de vapeurs anesthésiques^ comment la langue devient paresseuse, l'articula (ion des sons embarrassée, comment les muscles du voile du palais son
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relâchés, ^insensibilité locale peut être constatée également sur les rebords de Touverture buccale et de la langue qui reçoivent en plus grande abondance le c<mtact des vapeurs anestbésiques. Cette action locale avait d'ailleurs été mise hors de contestation par MM. Flourens^ Serres et Long^t, lors de la découverte des agents anestbésiques. En portant directement ces ^;ents sur les nerfs périphériques mis à nu^ ces observateurs avaient con« staté qu'on pouvait obtenir ainsi une insensibilité complète dans les points atteints par ces agents. Les recherches de M. Simpson et de M. Nunneley ont confirmé ce qu'on savait déjà de cette action locale. Chez les animaux * inférieurs^ ces médecins ont pu stupéfier à volonté, par des applications locales, la moitié antérieure ou postérieure du corps, un membre supérieur ou inférieur ; chez les animaux supérieurs, ils ont pu de même éteindre la sensibilité dans une partie du corps^ de manière à pouvoir pratiquer une opération presque sans développer de la douleur; enfin, chez l'homme, ils ont constaté la possibilité d'engourdir la sensibilité dans une petite portion de la surface du corps, engourdissement qui remonte le long du tronc nerveux, bien au delà du point sur lequel a été Utel'aj^plication de l'agent anesthésique (Nunneley).
L'action générale, celle qui est le résultat de la pénétration de l'agent anesthésique dans les voies de la circulation qui le mettent en rapport avec tout l'organisme, se traduit principalement par des phénomènes qui indiquent l'impression de cet organe sur les centres nerveux. Les plus remarquables de tous sont certainement les modifications produites dans féUt de la sensibilité, modifications qui varient suivant la prolongation ^la durée de l'action de. ces agents, et qui embrassent trois ordres de phénomènes, lesquels se succèdent dans un ordre constant : de simples *wmbles dans la sensibilité, tels qu'une douce chaleur, des vibrations Dttveuses, des fourmillements et d'autres fois môme une légère exaltation ^^ la sensibilité ; l'affaiblissement de la faculté de sentir qui commence I*r le sens du toucher et qui s'étend bientôt aux sens spéciaux ; enfin 'extinction complète de cette même faculté. En même temps que les trou- "'^de la sensibilité, on constate le plus souvent de la perturbation dans ** facultés intellectuelles. L'attention peut bien ralentir quelque temps *^ phénomènes aneslhésiques jusqu'au point de permettre à la personne *^*^îse à l'action anesthésiante de conserver l'intégrité de Tintelligence, ^''s que la sensibilité est paralysée ; mais cet état ne peut être de longue ^***^; bientôt une sorte de voile couvre l'intelligence et le sujet tombe J^^s un demi-sommeil, dans lequel la paupière supérieure est abaissée, J* pupille dilatée, dirigée en haut et en dedans, la respiration ralentie, ^ chaleur de la peau abaissée, dans lequel surtout le monde extérieur est ^^^plétement fermé pour lui.
La niotilité ne tarde pas à être atteinte à son tour : après quelques phé-
' ^^Otnènes d'excitation, quelques contractions musculaires involontaires et'
P^Qs ou moins désordonnées, le système musculaire tombe dans la résolu-
^ et dans l'impuissance. Toutefois la perte de la motilité n'arrive pas en
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mémo temps que celle de la sensibilité : tous les agents anestbésiqnes attei^ gnent primitivement la faculté de sentir ; les mouvements ne sont influenoés que consécutivement. Les mouvements volontaires sont atEûblis en premiei lieu, alors que les mouvements des muscles involontaires conservent toute leur puissance et que les mouvements dits réflexes sont très-fréquents é peuvent môme être exaltés. Que si les inhalations sQpt trop longt^np prolongées, elles peuvent ralentir les mouvements des muscles de la Th organique, troubler l'accomplissement des fonctions respiratoires, exerce une action stupéfiante sur le cœur, ainsi que Font prouvé les expérience de M. Gosselin et de M. Regnault, et produire la mort soit par syncope c'est-à-dire par l'affaiblissement et la suspension des contractions du otBor soit par asphyxie. Mais cette dernière terminaison est rare, lorsque le vapeurs anesthésiques introduites dans les voies respiratoires sont mélaii gées d'une quantité suffisante d'air respirable; et, sur ce point, l'observa tion ultérieure n'a pas confirmé ce qui avait été avancé par M. Amussatc quelques autres médecins, qui avaient voulu expliquer Taction anesthé sique par une espèce d'asphyxie.
Les physiologistes se sont beaucoup occupés de déterminer les rappori qui existent entre les phénomènes observés dans Téthérisation et le siég des altérations qui se produisent parallèlement dans les centres nerveu: sous l'influence des agents anesthésiques. MM. Flourens et Longet sortoa ont cherché à éclairer cette partie du problème. Tous deux ont prétendi que, quand on fait respirer des vapeurs anesthésiques à un animal les centres nerveux perdent successivement leur force dans l'ordre suivant : en premier lieu, les lobes^cérébraux; puis le cervelet et la moelli épinière; et, en dernier lieu, la moelle allongée : en d'autres termes les agents anesthésiques frappent successivement et progressivement le organes qui président à l'intelligence et à l'équilibre des mouvements puis ceux qui règlent le sentiment et le mouvement; la moelle allongé survit seule dans son action, et c'est pourquoi l'animal survit aussi. Ave la disparition de l'influence nerveuse de la moelle allongée, la vie disparai pour jamais.
L'étude des phénomènes physiologiques observés dans les fonction générales de l'organisme, celle des modifications éprouvées directemei par les centres nerveux ont conduit les médecins et les physiologistes à éta blir plusieurs périodes dans les effets produits par les agents anesrthésiqutt Les uns, comme M. Longet^' sont partis du point de vue de la physiologi expérimentale seulement, et ils ont admis quatre périodes : la première celle de l'éthérisation des lobes cérébraux et du cervelet; la deuxième celle de l'éthérisation de la protubérance annulaire ou période chirurgi cale ; la troisième, celle d'éthérisalion de la moelle épinière, dans laqudl les mouvements réflexes sont abolis; la quatrième, enfin, celle d'éthéri sation du bulbe, dans laquelle la vie est mise en péril par l'impossibilit des mouvements respiratoires. D'autres, beaucoup plus vrais et plu pratiques, comme M. Jobert (de Lamballe) et Biandin, n'ont envisa^
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que le point de vue d'application : ainsi , ces deux chirurgiens ont admis dans réihérîsàtion trois périodes seulement :i° période d'exaltation de la sensibilité et des phénomènes psychologiques qui en dépendent; ^ affaiblisseme(it de la faculté de sentir ; 3** immobilité complète. Ëntin M. Bonisson^ de Montpellier, dans Touvrage qu'il a publié réfcemment sur la méthode ahesthésique, a cherché à concilier dans sa division les exigences de l'ordre physiologique avec celle des idées pratiques. Ce professeur divise les phénomènes produits par les inhalations anesthésiques en deux périodes: la première période ou période d'éthérisme animal dans laquelle l'existence n'est point menacée, mais privée seulement des manifestations de la vie animale, et qu'il subdivise en trois temps: excitation générale, suppression de la sensibilité et de l'intelligence, abolition des mouvements volontaires et réffl€xes : et la deuxième période ou période d'éthérisme organique qui correspond à tous les effets de l'éthérisation qui s'exercent sur les fonctions indispensables à la vie, lorsque les fonctions de relation sont annulées et que l'être est réduit à l'existence végétative, comprenant également troiâ temps : l'abaissement de la chaleur animale ,^ l'extinction des mouvements respiratoires et de Thématose, et la paralysie du cœur. On comprend aiséinent que dans l'emploi des inhalations anesthésiques, on doit s'attacher à ne pas dépasser les limites de la première période, et que l'apparition des premiers signes de la période d'éthérisme organique doit faire suspendre immédiatement l'administration de ces agents. Au reste, c'est un point sur lequel nous allons avoir à revenir.
Action thérapeutique. L'action et les applications thérapeutiques des agents anesthésiques auraient pu en quelque sorte se déduire de la connaissance de leurs propriétés physiologiques. Doués d'une puissance stupéfiante sur les centres ner\'eux et leurs ramifications périphériques , ces *8ents peuvAit être employés de deux manières : ou localement sur les Parties que l'on veut préserver, ou débarrasser de la douleur, ou par l'in- *®^édiaire de la respiration, en les faisant agir sur l'ensemble de l'éco- '^^niiie. Nous ne parlons que pour mémoire de l'administration par la ^^«e gastrique^ qui n'a jamais donné que des effets anesthésiques incom- P'^^s, et de l'administration par la voie rectale (PirogofiT, Simonnin, Marc /^^Puy), si inférieure à la méthode des inhalations sous le rapport de * Commodité» et delà sûreté d'action. Nous exposerons seulement deux ^^tîdes médications, dont la première a été surtout étudiée avec grand f^*n, la Médication Anesthésique générale et la Médication Anesthésique '^^^le.
4° Médication Anesthésique générale.
Avant d'aborder d'une manière générale les indications et les contre-
'^^îcations de cette méthode, avant de la suivre dans le cercle d'appli-
T^^îon si vaste que lui ont créé en quelques années les recherches et les
^^t)érimentations d'un si grand nombre de médecins, il importe de nous
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débarrasser de quelques questions préjudicielles qui i^ourraient se repié* senter à propos de chaque application de cette méthode et dont lasdutimi aura pour résultat de déblayer le terrain de la discussion. Ces question! ont trait principalement à la nature de l'agent anesthésique à mettre en usage, au mode d'administration de cet agent et aux précautions que réclaoK son emploii aux accidents qui peuvent en être la suite et aux moyens d'] remédier.
Et d'abord quel est l'agent anesthésique que l'on doit préférer pou les inhalations ou pour lu méthode anesthésique, générale? Nous avon dit plus haut que l'éther et le chloroforn^e étaient les deux agents anesthé siques les plus étudiés et les mieux connus sous ce rapport. Mais d ces deux agents lequel choisir? Depuis plusieurs années^ l'opinion di public médical est généralement fixée pour l'emploi du chloroforme. Oi compte les chirurgiens qui sont restés fidèles à l'élher sulfurique, tandi que le nombre est immense de ceux qui ont adopté et emploient exdusi irement le chloroforme. Les adversaires du chloroforme sont forcés de re connaître que sous le rapport des qualités physiques, cet agent présent une odeur aromatique et une saveur plus agréable que celle de l'étbei ' que sa pureté est plus facile à vérifier, que sa volatilité moindre penm de le conserver plus longtemps, qu'il faut beaucoup moins de chloro forme que d'éther pour produire des efl^ets anesthésiques; que sous 1 rapport du mode d'administration, l'avantage reste tout entier au chlore forme qui peut être administré, comme nous le verrons, de la maniée la' plus simple du monde; que, à l'égard de la rapidité d'action, le chlo reforme agit beaucoup plus promptement que Téther et à dose bien infé rieure (il sufiit de deux minutes pour rendre un malade insensible ave le premier corps, tandis qu'il en faut quelquefois 8 ou iO avec le second] que, enfin, sous le rapport de la nature des effets produits, l'impressio immédiate et locale du chloroforme est bien mieux supportée que celle d l'éther; que le premier ne détermine ni toux, ni malaise, ni sensatip piquante dans la poitrine, et que la période d'excitation qui précède l'it sensibilité est presque toujours supprimée lorsqu'on se sert du chloroform< A tous ces avantages incontestables, qu'opposent les partisans de l'éther La sûreté, la rapidité même de l'action du chloroforme qui, en permettai d'obtenir des effets anesthésiques plus complets, rapprochent davantage < précipitent en quelque sorte les diverses périodes que comprend son actioi Le chloroforme va plus vite et d'une manière plus certaine que l'éther le fait est incontestable. Mais ce dont ne sont pas assez pénétrés les auteui qui ont voulu établir la supérioriété de l'éther, et même ceux qui se soi efforcés de poser une sorte de balance entre les deux moyens (réservai par exemple, comme M. Te professeur Bouisson, le chloroforme pour Jk sujets de bonne constitution, pour les opérations courtes ou de moyenc durée, pour l'âge adulte, Télher pour les sujets débilités , pour les op^ rations longues et graves, pour les périodes extrêmes de la vie), c'est qu les mêmes raisons qui leur servent à repousser le chloroforme pourraiei
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être retournées contmréther, dontraction est au fond la mAnie^ entourée des mêmes dangers et compte, pour sa part^ comme nous le verrons plus loio y un assez grand nombre d'accidents funestes ; de sorte que ces eraintes exagérées ne peuvent servir en défînitivc qu'à discréditer la méthode anesthésique générale en elle-même. Nous n'hésitons donc pas à penser, en cela d'accord avec l'immense majorité des hommes compétents, que dans tous les cas où la Médication Anesthésique est indiquée^ c'est au chloroforme qu'il faut avoir recours; et qu'en s'entourant des précautions indiquées plus bas , on évitera les dangers les plus prochains. M. Jackson^ l'inventeur de l'éthérisation^ propose un mélange d'éther et de chloroforme; il prétend ainsi obtenir tous les avantages et éviter tous Ità inconyénients.
Ce qui a surtout contribué à faire abandonner l'éther sulfurique^ c'a été la nécessité d'avoir des appareils compliqués pour faire respirer les va-^ peurs anesthésiques aux malades. On ferait un volume de la description de ces innombrables appareils. Les premier^ étaient des réservoirs munis de tubes, ou disposés de façon à permettre l'entrée de l'air et l'inhalation des vapeurs; plus tard on chercha à augmenter l'évaporation, ^ assurer te iiiélange des vapeurs avec une quantité d'air suffisante, en empêchant à l^aide de soupapes convenablement disposées le retour des gaz expirés dans le réservoir; plus tard môme, on voulut doser, graduer les vapeurs introduites dans les voies respiratoires. Tous les inhalateurs mécaniques ont*été généralement abandonnés pour leur substituer des appaleils bien plus simples, et que le médecin ou le chirurgien peuvent se procurer partout; tels sont les deux procédés connus sous le nom de prxKédé du voile et procédé du sac, consistant le premier à placer sous les narines du malade un vase quelconque dans lequel on a versé du chloroforme et à recouvrir la tête et le vase d'une serviette peu épaisse. ^ second, qui est dû à M. Jules Roux, consiste dans l'usage d'une vessie ^nt le fond contient la liqueur anesthésique, et dont l'ouverture est mise ^ rapport avec les orifices respiratoires du sujet qu'on veut plonger dans Pinsensibilité. Ce chirurgien a fait confectionner sur ce modèle si simple, ^n appareil connu sous le nom de sac à éthérisation, et dont le sac, que ^ femmes suspendent au bras pour porter leur mouchoir, donne une ^^t\e idée. En serrant les cordons de la coulisse on emboîte la face. Un '^uton en buis placé dans une boutonnière qui l'embrasse étroitement, *^ton perforé, évasé en entonnoir à ses deux extrémités et percé d'une ^tverture d'un centimètre de large que Ton ferme avec un bouchon en *^5 permet de laisser entrer l'air dans la vessie pendant les premiers infants de l'éthérisation. M. Charrière a construit sur le même modèle un ^"^•^ateurqui se recommande par ses petites proportions et par l'avantage ^assurer jusqu'à un certain point l'arrivée de l'air atmosphérique.
Tous ces appareils si perfectionnés qu'ils aient pu être avaient toujours "ÎQconvénient de ne pas être à la portée de tous à un instant donné, et P^^^t-être même pouvait-on leur reprocher de disposer aux accidents as-
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phyxiques en troublant le rhythme de la respiration, en la contnûgnanik des efforts insolites. Aussi les chirurgiens^ à partir de la déGOUV«rtedQ chloroforme, s'en sont-ils tenus à ce qu'on a appelé assez ambitieusement des inhalateurs perméables^ c'est-à-dire à l'emploi d'une épongie excàvée, d'un mouchoir ou d'une compresse pliée en plusieurs doubles^ d'un tain-» pou de coton placé dans un cornet de papier ou dans un verre, sur lesquels ils versent quelques gi*ammes de la substance anesthésique (di 15 à 30 grammes d'éther, et s'il s'agit du chloroforme, de 9 à 8 grammes). Il sufBt de placer sous le nez du sujet qu'on veut éthériser le corps ivBh prégné pour que l'inhalation des vapeurs qui s'en dégagent détèrmini Tanesthésie.
Il ne suffit pas de savoir de quelle manière on peut introduire dans lai vpies respiratoires une quantité suffisante de vapeurs anesthésiques pool arriver à l'effet attendu. Il faut savoir^ d'une manière générale, de quellei précautions cet -^emploi doit être entouré. Il y a longtemps que Ton a ie« nonce à ces inhalations dites ti'es^at, tant vantées dans les premiers tempi^ et qui, suivant la remarque si juste de. Blandin, n'avait d'autre eÂBl que de fatiguer les malades en pure perte. Mais il est des précaution bien autrement importantes. La première de toutes, c'est certainement de ne pas &ire respirer lés vapeurs anesthésiques pures, de permettre à Toxjp' gène de l'air de pénétrer en quantité suffisante dans le poumon pour que rhématose ne soit pas suspendue. Deux autres précautions non moins inif portantes consistent. Tune, à ne faire respirer les vapeurs ane^thésiqaei que dans le décubitus horizontal; Tautrç, à ne pas avoir reconnu aux inhalations si les malades ont mangé. Les quelques cas de mort subite survenu! pendant Téthérisation se rapportent pour la plupart à des cas où ces ioba* lations avaient été faites dans la position verticale ou assise, ou dans l'étal de réplétion de l'estomac.
Pendant la première période de l'éthérisme, les malades présentent quelquefois de l'agitation, des mouvements convulsifs violents. Il fautalori les retenir assez pour qu'ils ne se blessent pas eux-mêmes non plus que les personnes environnantes; mais il importe de ne pas employer trop de force, dans la crainte que les efforts de la lutte n'amènent des accidents.
Comment doit-on diriger les inhalations? Doit-on user des inhalation! larges ou des inhalations graduées? La première méthode qui consiste i faire inspirer sur-le-champ et d'emblée de fortes doses de l'agent anestbé* sique, en laissant tout accès aux vapeurs, en engageant les malades à faire des inspirations larges et profondes, a trouvé beaucoup plus de partisi)Qi parmi les chirurgiens et accoucheurs anglais que parmi nous; tandis qof la méthode des inhalations graduelles, qui consiste à habituer, pour ainsi dire, les organes respiratoires au contact des vapeurs anesthésiques en naénageant les inhalations, et qui joint, à autant de sûreté dans les effets, |lai inconvénients moindres et peut-être même des dangers de moins, compte pour elle presque tous les chirurgiens français.
Règle générale : une fois l'anestbésie obtenue, on doit interrompre lei
inhalations; mais ici il faut distinguer : si Ton n'a besoin que d'une ânestbésie momentanée, durant quelques minutes seulement, il n'y a pas d'in* ooDvénient à interrompre; mais s'il s'agit, par exemple^ d'une opération prolongée, tout eh interrompant les inhalations^ il faut y revenir de temps ea temps dès que la sensibilité semble reparaître, et par des inhalations aitemtives, on peut maintenir des malades dans l'insensibilité pendant on temps assez long, une demi-heure, une heure, plus même dans certainscas.
Les accidents terribles, dont nous aurons bientôt à parler, ne devront pas être perdus pour la pratique. Les agents anesthésiques doivent être surveillés et suivis avec soin dans leur action. Il est prudent, pendant l'é« thérisalion, d'explorer soi-même ou de faire explorer le pouls par un aide. K l'on remarque un affaiblissement et un ralentissement notables, il faut ifiterrompre immédiatement. On peut suivre aussi les progrès del'éthérisatioQ sur les traits du visage. Yoit-on la face pâlir ou se décomposer, il faut aiTéterles inhalations.
Tout ce qui précède montre que les inhalations des agents anesthésiques seooQstituent pas une chose indifférente qu'on puisse abandonner au prenûr venu. Le danger est à côté de ces effets si remarquables^ et un danger Muvent très-grave. En Angleterre, les chirurgiens portent l'éthérisation , jusqu'à l'abolition de toutes les facultés animales Jusqu'au commencement dô la période d'éthérisme organique. Plus prudents sous ce rapport que leurs confrères de la Grande-Bretagne, les chirurgiens français ont Thabitade de s'arrêter dès que la sensibilité aux excitations de la peau est abolie «* que la résolution musculaire commence. Cette prudence explique comiBenlles chirurgiens français ont éprouvé moins d'accidents, graves et compté moins de morts subites.
ûesaccidents que peut entraîner l'emploi des inhalations anesthésiques^ fc» uns sont peu importants, ce sont ceux qui résultent de l'action trop li^ue de ces inhalations ou des conditions particulières des individus. ^ ce genre, sont la toux, les phénomènes spasmodiques partiels ou gé- '^aux, les vomissements. Il n'en est pas de même des symptômes as- P^xiques, de la syncope et de la sidération anesihésique. Il n'y a pas à en *>oter : toutes les fois que les inhalations anesthésiques sont bien conduites et bien ménagées, l'asphyxie est impossible, à moins que l'on ne ^Passe les limites de la période à laquelle on s'arrête habituellement, le ^^^ttunencement de la période d'éthérisation organique. Les signes de l'as- I^ie sont reconnaissables au trouble de la respiration, à la couleur du '^> àia coloration de la face et des extrémités, etc., etc. Bien que les •tteurs qui se sont occupés de cette question aient décrit à part l'asphyxie •^^Ihésique, il nous semble que l'on ne saurait séparer cette asphyxie de «sidération. Est-ce que les vapeurs anesthésiques, en même temps qu'elles ^ interrompu l'arrivée de l'air respirable, n'ont pas pénétré dans le tor- 'ttit circulatoire et exercé leur action spéciale sur les centres nerveux et '^ l'organe central de la circulation? Il en est de même de la syncope.
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Sans doute^. dans quelques cas^ on a vu tout d^m coup survenir u &illance nerveuse entraînant Tarrôt des contractions du cœur et d immédiatement une gravité exceptionnelle à la position du malade là comme dans l'asphyxie^ c'est la sidération qui est le plus à oraii qui peut, par l'action déjà produite sur Torgane central de la circii convertir une syncope de quelques instants en une syncope proloii( peut devenir irrémédiable.
L'action exercée par les agents anesthésiques sur le cœur et sur II très nerveux doit faire comprendre la gravité que peuvent acquéri certains cas les accidents dont nous venonâ de parler. Cette gravi' être telle, t]ue la mort en soit la suite immédiate dans un temps très Il ne faudrait pas cependant s'exagérer ce danger. Depuis la découvi f^nts anesthésiques^ on peut sans exagération évaluer à des mil! fois le nombre de cas dans lesquels on a provoqué ainsi l'anestbési les faits d'accidents graves* et de mort subite ont été publiés avec i cependant le bilan de cette mortalité ne Comprend que quaran cas de mort subite, dont trente appai^enant au chloroforme et d à l'éther. Cela répond suffisamment aux attaques dont le chlorofi été l'objet. Depuis près de sept ans, cet agent est presque exclud' employé, et cependant on ne peut lui imputer qu'un tiers de plus de qu'à l'éther (1855) (i).
Prévenir les accidents par les précautions que nous avons inc plus haut, vaut mieux sans doute que les combattre; mais ces ac une fois survenus, de quelle manière peut-on y soustraire les m\ Tout ce que nous avons dit de Faction sidérante des anesthésiqi comprendre qu'en tout état de cause, et quels que soient les accide se produisent, il faut avant tout interrompre les inhalations, donner aux malades. Dans la grande majorité des cas, si le cœur bal et si 1) ration continue, il suffit de se conduire ainsi pour voir toutes les fo se rétablir d'clles-mômes. Cependant, suivant la forme plus parti qu'affecte la sidération, on peut recourir à tel ou tel ensemble de n S'agit-il des phénomènes asphyxiques, il faut insister sur l'acti moyens qui agissent plus particulièrement sur la respiration : Tac l'air frais; les mouvements imprimés à la poitrine; les aspersion
(1) Nous avons le regret de dire que ijiepuis notre dernière édiUon <1855) de la mortalité due aux anesthésiques a éprouvé un notable accroissement. ] effet, de notoriété que^ dans ces dernières années, Téther, mais surtout le chlo dont Tusage est plus géne'ral, ont eu à déplorer coup sur coup des malheurs qui sircnt dans le monde médical et non médical une fâcheuse sensation. L'amyl même qui^ dans le principe, promettait d*étre à peu près inoffensif, vient tout ré( d'essuyer deux graves revers entre les mains de M. Snow, son inventeur. Noir ajouter que ces événements ont eu immédiatement une double conséquence, à si faire perdre un peu de terrain à la médication anesthésique générale^ jusqu'al exclusivement employée, et par contre-coup de pousser plus activement auxre et aux expériences du côté des anesthésiques locaux. Nous verrons plus loin que tats sont sortis de ce changement de direction.
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boide; les insu£QatioDs d'air dans la poitrine^ soit avec un soufflet, soit de boache abouche^ comme Ta &it avec grand succès M. Ricord; la saignée même dans certains cas (quoiqu'on doive être très-sobre d'un pareil moyen). Dans le cas de syncope, on ajoute à ces mêmes moyens , dont rietion s'exerce aussi sur le cœur par l'intermédiaire de la respiration, k position horizontale, la tête étant plus basse que le reste du corps, les inspirations de liquides volatils et excitants^ comme l'ammoniaque, le vi- SBgre concentré, l'administration à l'intérieur de quelques cuillerées de via chaud, les frictions avec la flanelle^ une brosse, ou la main agissant avec une certaine force, et faites des extrémités au cœur, pour reporter vers In organes internes le plus de sang possible, les ligatures circulaires des membres. Mais ce sur quoi nous devons surtout insister, c'est qu'il faut penévérer avec ténacité dans remploi de ces moyens, et ^'abandonnerun*^ milide qui présente ces accidents graves et même toutes les apparences delà mort; qu'au moment où Ton peut être sûr que la vie a fini pour toujtND», C'est à cette ténacité et à cette persévérance que quelques chinagiens ont dû la vie de malades qui^ abandonnés à eux-mêmes, eussent . ti^-^bablement succombé.
Une dernière question se présente : Y a-t-'il dans les conditions physiologiques et pathologiques des individus qu'on veut soumettre aux inhalafions anesthésiques des contre-indications absolues à leur emploi? Sans doute, l'ftge, le sexe^ le tempérament et l'idiosyncrasie, Thabitude et Averses conditions particuUères peuvent faire varier dans certaines Unilesles phénonîènes de l'anesthésie; mais ces variations, encore mal 'MiéeS; ne constituent que des nuances danii le tableau que nous >voos tracé de Tanesthésie provoquée, et pas une d'elles ne saurait mofiwr d'une manière absolue le rejet de ces agents. Les avis ont été parais sur l'influence de l'âge, et plusieurs chirurgiens, frappés de la raiMléde l'influence deâ anesthésiques sur les enfants, ont proposé de . 00 pas avoir recours à ces agents, dans la crainte de voir succéder rapide- MA au sommeil anesthésique des accidents graves, et peut-être même fanostes. D'autres chirurgiens ont pensé aussi que, dans un âge très- *^cé, il pouvait y avoir quelques inconvénients dans la sidération plus Wwle qu'on observe quelquefois à cette époque de la vie. Mais en revan- ^ non-seulement plusieurs physiologistes ont démontré que la résistance ^i^ semblait plus grande chez les jeunes animaux soumis aux inhalations ''^ésiques, mais encore l'expérience des opérateurs a répondu par des "•Jte dont le nombre est immense aujourd'hui, et par cette circonstance P^^lière qu'il n'y a pas eu encore de mort subite observée chez déjeunes ^^ts. H. Guersant; chirurgien de l'hôpital des Enfants, professe à cet wd une opinion tout à fait analogue. Suivant lui, si le chloroforme Pavait être repoussé de la chirurgie des adultes, il faudrait le conserver P^ celle des enfants; et quant à l'emploi des anesthésiques chez )es vieil- '^f il en est de même que pour son emploi chei les enfants : l'expé- '^^ûœ n'est pas venue confirmer les craintes qu'on avait conçues, et qui, II. 12
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il faut le dire^ reposaient plutôt sur des ^4.^ tbéorigij/^ qfi^ $||r 4^ç 1 bien observés.
Les contre-indicatioDs tirées de Tordre pathologique méritent pn fn^ men plus attentif et plus sérieux que les précédentes. On peu^^ ep 6u| appel aux notions fournies par l'étude de l'actiofi patbplojgiqup d^ «gi anesthésiques, poser en principe l'abstention de ces ^ents dfuis \^ \ ladies des centres, nerveux, des ppumons et du cœui'; m^ encor(^Kj||l que la lésion matérielle on fonctionnelle soit poriée à un certajn d^ Un simple catai'rhe^ par exemple, ne cpntre-indiquerait pas Tef^pla ces agents^ il en est de méuie de bien d'autres all'ecliqns pninqlpqaîi surtout si elles n'ont pas entraîné un atlaiblissement très-con^ùdér^ 11 ne saurait en être ainsi chez les sujets disposés aux cpngesUoq^ f^ braies dues au ramollissement du cerveau, et surtout, chez ceux qu| | sentent des lésions organiques du cœur avec petitesse et interuiit|ç du pouls. La facilité avec laquelle les malles, porteurs de ceg i^ tiens, tombent en syncope, rend compte de la reserve dont ne doi) pas se departii*, en pareil cas, les médecins et chirurgiens. L^ jg^ considérations doivent en détournei* l'homme de Tart dafis h^^ |§s ^ il y a disposition à la syncope, et principalement chez le§ spj^^ ^^M^ ment all'aibiis par des héiporrhagies ou par i(ne chlorose ;^éfpique|jg| très-loin. Dans toutes ces ckconstance^, pn pouri'ait craindi*e qfie \f^ ^ cope ne devint mortelle par suite de la sidération apportée par )ç6 ^ thesiques à Torgane de la circulation.
Tel- était Tetat de la question lorsque nous avons pubhé notre quatinj édition; et malgré les nombreux tiavaux qui ont paru dans ces dernij années sur la Médication Anesthesique générale, nous n'avons que pu changements à apporter a ce qui précède. Un point cepensla^t^ et dêf j hnportants, réclame une modification , c est ce qui est reiatil' au:yL dang^ les inhalations anesthésiques font com'ir aux malades. Peut-être nous ^tî) nous monti'es trop favorablement disposes envers ces mhalations fit ^vii nous passé trop rapidement sur les accidents mortels dont elles ppw être le point de départ. Isous sonimes bien lom, en ell'et, du moniep M. le professeur Sediilot pouvait athrmer que le chloroforme pur et employé ne tue jamais. Des faits, trop nombreux, recueilli^ dans pref tous les pays, au milieu de cû'constances qui semblent exclure toubs prudence ou toute incurie de k part des chirurgiens, sont venus niall reusement démontrer, coninie l'a reconnu dernièrement la Société chkurgie, après un savant rapport de M. llobert et après une longue cussion, que l'inlialation du chloroforme peut déterminer des accid graves et ta mort, lors même qu'il est pur et administré par ^es m /iaàiles. Nous empruntons à M. le professeur Deuonviiiiei'S quelqueft-i des propositions dans lesquelles il a résumé avec bonheur, à lasiij)^ cette discussion, ce qu'il y a aujourd'hui de mieux établi relativemieirt pratique de l'anesthésie générale.
« L De iiiéme que plusieurs autres agents toxiques usités depuis k
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p iepips eo médecine^ ie chloroforme ^ cau^é des accidents graves et
» laéine la mort; mais ces tristes résultats sont extrêmement rares eu égard
» à la quantité innombrable de malades soumis à la chloroformisation,
» depuis cinq 4ns que ce nouveau moyen a été introduit dans la pratique
9 eÛmrgicale.
I U. U est impossible de se prononcer d'une manière absolue sur la valeur I de foutes les observations publiées à ce sujet; mais on connaît un cer-
* Uio nombre de cas dans lesquels l'événement a été funeste, quoique le I cUoroforme ait été administré pur et par des hommes d^une habileté incon-
> testable.
* III, Le Chloroforme agit directement sur le cœur dont il peut arrêter i imiantanément et indéfiniment les contractions. L'influence qu'il exerce i sur la respiration est plus soutenue et moins prononcée et les troubles
* de cette fonction, quand il en survient, sont faciles à reconnaître et à
* ootnbattre dès leur origine. L'asphyxie par le chloroforme n'est donc pas a i craindre^ à moins qu'on ne fasse usage de procédés d'inhalation déa fectueux ou qu'on n'en surveille pas la respiration. La syncope au con-^ a praire est très-redoutable; les accidents qu'elle occasionne ont une a iavasioQ si brusque et si imprévue et leurs progrès sont si rapides qu'ils
. a mettent immédiatement la vie en péril; aussi est-ce à la syncope qu'il
* but imputer la plupart des résultats funestes que déplore la science.
> l\\ L'analyse des faits montre que les accidents graves ou la mort sont
> BRivéSj soit que le chloroforme eût été administré en forte proportion ou
* pei)dant longt^^ips, soit qu'il eût été administré à faible dose et pendant
* un temps très-court^ soit que les malades fussent déjà affaiblis ou qu'il
> s'igtt d'une grsinde et longue opération, soit que les malades fussent
* jeunes et vigoureux et qu'il s'agît d'une opération légère ou ordinaire ' fuant à la durée et à la gravité.
a Contre toute prévision, les résultats funestes ont été beaucoup plus
* nilvent observés jusqu'ici dans les dernières conditions que dans les
* IKmières, ce qui porte à penser qu'ils sont dus moins à la concentra-
* lion ou à la quantité des vapeurs cblorofocmiques qu'à une susceptibilité
* poiiculière des victimes.
> Cette susceptibilité est d'ailleurs inconnue dans sa nature et semble
* Q*âtf8 que temporaire^ puisqu'on a vu succomber à une seconde chloro-
* (oimisation des individus qui avaient bien supporté une première quel-
* Vtt temps auparavant.
* V. Les accidents ont éclaté dans un petit nombre de cas à l'instant
* même où l'instrument tranchant a été porté sur les parties vivantes.
* Plut-il en conclure que^ malgré l'insensibilité dans laquelle est plongé le
* lualade, l'acte opératoire peut encore imprimer à l'organisme un étmm-
* tentent funeste et dont les effets se font immédiatement sentirT...
* VL Môme incertitude touchant la véritable cause des morts survenues
* dans y 24 heures qui suivent l'opération et l'adaûnistrationdu chlo- •ïoforme.
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D VU. £xiste4-il des circonstances propres à favoriser le développe- » ment des accidents chloroformiques et qui peuvent par conséquent éln » considérées comme des contre-indications à l'emploi du chloroformel.. » L'expérience n'a pas encore prononcé à cet égard d'une manière absolne
10 L'âge ni le sexe ne sont des contre-indications : le chloroforme pai » être administré chez la femme comme chez l'homme depuis les prendei x> jours de l'existence jusqu'à la plus extrême vieillesse.
D L'hystérie et Tépilepsie ne sont pas non plus des empêchements il 0 solus. Les maladies du cerveau, du cœur et du poumon ne sont di » contre-indications qu'autant qu'elles sont très-prononcées.
» La faiblesse qui suit les grandes pertes de sang, la prostration 9 B accompagne les étranglements herniaires datant de plusieurs joiin,J » commotion et la stupeur causées par les grandes blessures, les écraH B ments, les chutes d'un lieu élevé, les plaies d'armes à feu oompi » quées, etc., sont des contre-indications parce qu'elles favorisent la sji » cope. Il en est de même de ces craintes exagérées, de cette exeessh D pusillanimité qui sont naturelles à certaines personnes.
0 Les propositions qui précèdent sont générales et non pas absolues; à » il faut laisser une certaine latitude au chirurgien dans l'appréciatioa di D circonstances spéciales et impossibles à prévohr qui viennent modiÉ » chaque cas particulier.
D VIU. L'utilité de la chloroformisation se mesure non pas seulement fn B la gravité des opérations^ mais aussi sur leur durée, leur délicatesse^ f M » mobilité quelles nécessitent et les douleurs qu'elles occasionnent. Cest i » reste aux malades ou aux familles à se décider après que le chirurgk » les a avertis des avantages et des inconvénients de la chloroformisaftioi
» IX. La pureté du chloroforme est une condition désirable. L*appan i> destiné à l'administration de l'agent anesthésique doit être disposé i x> manière à livrer à l'air tant inspiré qu'expiré un passage large et fadi » et permettre à. la respiration de se faire en même temps par la bouche y> par le nez, enfin à pouvoir être immédiatement enlevé, afin que le m » lade soit au besoin soustrait aux vapeurs chloroformiques et puisse resf » rer librement l'air atmosphérique.
» Ainsi se trouvent proscrits les appareils appliqués sur la bouche oa si x> les narines seules, etceux qui enveloppent la tête tout entière du malad
jf) X. Parmi les appareils qui remplissent le mieux les conditions exigée B figurent : i*" ceux qu'a imaginés M. Gbarrière ; ^^ les éponges taillées < » cône creux et les simples compresses sur lesquelles on verse le liquide • que l'on tient à quelque distance de l'entrée des voies respiratoires.
]> XI. Le malade qu'on se dispose à chloroformiser doit, autant que pc )) sible, être placé dans la position horizontale.
B XIL Avant de commencer la chloroformisation, il faut calmer le malad B l'assurer qu'il doit respirer naturellement et lui apprendre à le faire f B ne le sait pas, ce qui est plus commun qu'on ne le pense chez les ge B qu'on veut faire fonctionner au conunandement.
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9 nil. 'Ia chirurgien doit lui-même présider à la chloroformisoHon; son I rile consiste à surveiller l'état général du malade et à observer en même i temps, la respiration et la circulation. Pour cela, il tient le doigt sur iFirtère radiale jusqu'au moment où l'opération commence; alors seulei ment il cède la place à un élève instruit dont la mission est de signaler I de temps en temps l'état du pouls et d'en indiquer les variations.
i HV. C'est dans les premiers instants que la chloroformisation présente i kplus de dangers et que les précautions doivent être les plus sévères.
I XV. On débuter'â par des proportions très-faibles de chloroforme et on i n'en élèvera la quantité que par degrés après avoir acquis la certitude qu'il i est bien supporté. L'action du chloroforme étant progressive, on piir-
• midra à obtenir Tinsensibilité et même la résolution par le seul fait de
• la continuité des inhalations, sans qu'il soit nécessaire de forcer les idoees.
i XVI. Si la circulation ou la respiration venait à se troubler^ on sus-
> pendrait la chloroformisation pour laisser au malade le temps de se re-
> mettre et Ton recommencerait ensuite. Pour peu que le trouble des grandes » fimctions se reproduisit, ou acquit une certaine intensité, il serait pru- ' dent de renoncer pour l'instant au chloroforme et peut-être même de
> différer l'opération si la chose était possible. > XVn. La chloroformisation peut être poussée plus ou moins loin sui-
*viDt l'opération que l'on se propose de pratiquer ou l'effet qu'on veut ^ obtenir; mais, en tout cas, il faut cesser l'administration du chloroforme,
\ * inssùôt que le malade est plongé dans Tinsensibilité et que la résolution
[ > s'est éUblie.
\ > XVIII. S'il était nécessaire de prolonger l'état anesthésique, on pour-
:. > fiit le faire, en revenant avec précaution à l'administration du chloro-
* farme, aussitôt que le malade se ranime; on a pu ainsi pratiquer sans
* douleur et sans inconvénient poUr les malades des opérations qui n'ont ^p% duré moins d'une heure. Cependant toutes les fois que de grandes ^pmtités de vapeurs c/doroformiques ont été absorbées j il faut se tenir en *t»de contre les syncopes consécutives.
» XIX. Quoiqu'on n'ait vu que bien rarement des accidents survenus ^ Après l'opération, la prudence exige que le chirurgien ne quitte son mai * hde qu'après l'avoir vu parfaitement ranimé.
^ XX. Dans les cas de syncope grave : i"" placer le malade dans une po- *iitton fortement inclinée et telle que les pieds soient élevés et que la ' ^ occupe le point le plus déclive ; ^ pratiquer la respiration artificielle * ^ moyen de pressions méthodiques exercées sur les parois thoraciques '^ abdominales; faire en môme temps ouvrir la bouche du malade, ^i^er la langue au dehors, nettoyer et exciter le fond de la gorge avec * •• ^«igt ou avec une spatule ; 3» faire ouvrir les fenêtres afin d'introduire J*tis la chambre un air frais et pur. Ce3 moyens seront mis en usage ^^^^^atement et sans hésitation; leur emploi sera continué avec foi, '~ et persévérance. Les frictions, le massage^ les aspersions froides
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B constituent des moyens dont Faction est trop inceHaine et sortoulti 1» lente pour qu'ils soient employés autrement qu'à titré d'adjuvants. •
Apt^ avoir posé ainsi, d'une manière générale, lés ihdUcations ik contre-indications de l'emploi des inhalations anesttlésiques, il nOus n à les étudier successivement dans leurs applications à la méde^në fl ratoire, à la pratique obstétricale et à la thérapeutique tnédicàlë et i rurgiôale.
V Application des inhalations anesihisiques à la médecine opèHÈti C'est éh vue des opérations sanglantes et douloureuses que les dû giens de tdus les temps avaient poursuivi la Recherche des moyl^hi \ tinés ft atténuer l'intensité de la douleur. C*est aussi en vue de ces iné opérations que les inhalations anesthésiques ont été introduites d'ftt dans la pratique; mais comme ôh n'a pas tardé à reconnaître que Tac de ces précieux agents ne se bornait pas à produire l'insensibiliuS, î déterminait ehcore l'abolition de la cotitractillté, le rëlAchehiént d8 1 les mustîles de la vie anihiale^ lé bhàihp d'at)plication de& ahesthésiq d'àbbrd limité aux opérations sanglahtes, s'est étendu à toutes d dans lesquelles oh veiit ou siispendre la douleur ou affaiblir la râdA musculaire. Toutes les fois donc qti'il s'agit de pratiquer une ôp^ redoutée par le malade^ en raison des douleurs qui en sont ihsépilril ou à cause des suites que la douleur peut occasionner, toutes les fois le sudcès dé l'opération réclathe un repos absolu, ou le relâchement p labié dès organes contraètiles, le chirurgien est autorisé à recdùrir anesthésiques.
n ne peut y avoir aucun doute à cet égard : l'introduction des anesl siques dans la médecine opératoire a réalisé un immense progrès : d' part, l'élément douleur, que Ton retrouvait partout comme obsta^ comme objet de terreur, a disparu de cette partie de l'art; de l'aa l'opération ramenée ainsi à ses éléments fondamentaux, par la suppl sion de ses effets physiologiques, a gagné en sûreté d'exécution, de là ] du chihurgien, qui peut procéder avec toute la lenteur cohvertable, ad lieu du silence de l'organisme vivant. Elle a gagné aussi eh.innôciii car, par Tlntroduction de ces agents, elle a été dépouillée dfe cet ébral ment de la Sensibilité qui devenait souvent le point de dépaî^t d'atxid nerveux redoutables.
Là preuve évidente de cette innocuité relative se trouve dans les rel statistiqiies publiés par M. Simpson, d'Edimbourg : ce médecin a euP de drfesset des tableaux statistiques de la mortalité, consécutive grandes amputations, dans les divers h(^pitaux de la Grande-Bretàj de riHande et de t'aris, avant et après l'introduction des anesthési dans la tnédt*cinc opératoire ; il à pu reconnaître des différences très^ noiidées en faveur de la nouvelle méthode. Avant la découverte de Té rîsation, les grandes amputations des membres étaient généralement! tfeUeS, dans la pratique des hôpitaux, dans la proportion d'un otl de c suif thïlsî dàfjs les hôpitaU* dé P^i^, la thortalité, selôii le* cMft«
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H. Èlalgaigne, è^élevait à plus de un sur deux; à Glascow^ elle était de &hsnraeax et demi; dans les hôpitaux d'Angleterre, de un sur trois et demi. Éli bîerif dans les mêmes hôpitaux, les mêmes opérations, pratiquées dans les mêmes classes de sujets, mais anesthésiés à l'avance^ tforit donné qu'une mortalité de 23 sur 400, c'est-à-dire d'un sur quatre à peu près; de sorte que, sur cent amputés, dans les hôpitaux, il y en a nx qui sont sauvés avec les anesihésiques, et qui auraient succombé sans éiS. Les proportions sont encore plus favorables, si Ton ne prend en eoDsidération que les amputations de cuisses : avant l'éthérisation, il n'y iiriit que peu ou point d'opération de la chinirgiè ordinaire qui donnât ééi résultats plus funestes que cette amputation; la moitié ou le tiers /les opérés succombait ; tandis que avec l'anesthésie provoquée, la mortalité, qui était, aii minimum, de 36 sur lOO, est tombée à 25 sur i 00, ou au qurt. Avec Téthérisation, on sauve donc au moins 11 opérés pour 100 de phs qu'autrefois.
Ces résultais si importants ont été pleinement confirmés par les chiffres qoèM. le professeur Ëouisson, de Montpellier, a consignés dans son )îvre : inrW! opérations pratiquées parce chînirgien, pendant l'anesthésie pro-" wqiife, non-seulement aucun accident n'est survenu par le fait de l'anesttWe, mais encore le chiffre de la mortalité est tombé à une proportion ires-fàibie : il a perdu quatre opérés seulement, un après une taille, un îeoond après l^ablation d'un cancer mammaire, un troisième après Textirpitiàn d^unè tunieur squirrheuse sus-hyoïdienne, le quatrième* après une ttnpotation de jambe au lieu d'élection. Or, dans ces opérations, on ne Comptait pas moins de six amputations de jambes, deux amputations de cSssês, une amputation de Chopart, quatre amputations dft l'avant-bras, Mè du bras et deux opérations de taille (ouvrage cité, p. 433).
A ces résultats si éminemment favorables au point de vue du succès de
•opération, il faut ajouter que rien jusqu'à ce jour n'est venu confirmer
*• craintes qui, dès l'abord, avaient été émises sur la possibilité d'accidents
B^îculiers. Aucun des accidents consécutifs aux opérations n'a subi
"«ognlentatîon de fréquence ou d'intensité. Les accidents nerveux ont
1^ plutôt conjurés que provoquc^s par lesaneslhésiques. Les phénomènes
*^*ranx du traumatisme ont été généralement moins intenses, Tinflam-
'^^îon de la plaie modérée; et l'oq n'a pas obser\é, plus souvent qu'au-
Çf'^'Vant, la gangrène de la plaie, la résorption purulente et les hémorrha-
^^ consécutives, dont quelques chirurgiens s'étaient plus particulièrement
ff^ôccupés. La guérisori a paru même se produire d'une manière plus
5^'^c« M. Bouisson a vu guérir laplupart de ses opérés dans un délai de
7* ou quinze jours. Une amputation du bras n'a même exigé que six jours
P^^tlagdérilôn.
. ^->C8 considérations qui précèdent montrent que les inhalations anesthésiés sont d'une application générale dans la médecine opératoire. Aussi ^^t-il pëiit-êtrè pas une opération , quelque légère ou quelque grave f**^? soit, dâfis laquelle c^S itihfllations n'aient été employées. Avec
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elles^ on a pu faire rentrer dans la sphère habituelle de la médecine qién toire des opérations utiles, dont on s'abstenait principalement à cause 6 la douleur, la cautérisation transcurrente par exemple. Avec efies, on pu tenter des opérations longues et dilSiciles que Ton n'eût osé pratiqs en d'autres circonstances, la dissection d'un nerf au milieu d'une il meur....,etc.
N'y a-t-il pas cependant des cas dans lesquels les anesthésiques peiivai être contre-indiqués par la nature même de Topération? Ces contre-inii cations, M. Bouisson les a rattachées à cinq groupes différents d'qpér tiens : V les opérations très-courtes et très-douloureuses; S'^lesopénÂM qui exigent une participation active de la part du malade; y les opéntia où* la sensibilité sert de guide aux chirurgiens; 4*" les opérations dans k quelles la douleur est le but; S"" enfin les opérations faites dans le casoii existe des causes préalables de stupeur ou d'immobilité.
Pour les opérations très-courtes et peu douloureuses, pour une poncft d'hydrocèle, pour l'extraction d'une dent^ pour une incision, pour ni ouverture d'abcès, pour une cautérisation superficielle, pour d'autres op rations même un peu plus importantes, telles que la ténotomie, la 'pn centèse, le phymosis, l'excision des tumeurs pédiculées, et généralemei pour tous les cas chirurgicaux qui ne réclament qu'une discrète inierva tion de Tinstniment tranchant, il faut bien reconnaître que lesinhalatk» anesthésiques ne sont pas rigoureusement indiquées. Presque tous l chirurgiens s'en abstiennent en pareil cas, et on ne peut que les approorc quand on songe que ces petites opérations, sans importance par elk mêmes, sont celles qui ont peut-être fourni le plus grand nombre de o funestes; néanmoins la sensibilité du malade, les, craintes que lui inspi l'opération, le ferme désir d'être soustrait à toute douleur, peuvent obUg le chirurgien à se départir de ce sage précepte.
Un certain nombre d'opérations exige une participation active du malad On a cité à ce sujet quelques opérations pratiquées pour des maladies i l'anus et du rectum, Texcision des hémorrhoïdes internes par exem|>l l'extraction de certains corps étrangers pour lesquels le malade doit prend l'attitude qu'il avait au moment de l'accident, certaines opérations pnit quées sur le globe de l'œil ou sur les voies aériennes, dans lesquelles chirurgien demande au malade l'exécution de certains acte» particuliei On en a conclu que, dans ces opérations, on ne devait pas faire usage d anesthésiques. Mais d'un autre côté, lorsque le malade se refuse à sut l'opération sans anesthésie préalable, le chirurgien ne peut-il pas su] pléer artificiellement à l'acte que doit exercer le malade? Ne peut- il,. p exemple, aller saisir le bourrelet hémorrhoïdal avant que l'anesthésie se complète? Ne peut-il aussi, tout en affaiblissant la sensibi^é jusqu'au certain point, ne pas se priver de la participation active du malade, en i poussant pas Téthérisme trop loin?
Quant aux trois autres contre-indications, posées par M. Bouisson, eU nn sont pas à beaucoup près aussi rigoureuses que le pense ce chinngiei
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Ne sont-elles pas exagérées, par exemple^ les craintes qu'il a cherché à foire naître^ relativement aux opérations où la sensibilité doit servir de guide aux chirurgiens? Celui-ci peut-il avoir d'autres guides que ses connaissances anatomiques et chirurgicales? Oii sont les opérations dans lesquelles la douleur est le but? Enfin peut-on être autorisé à faire des contreindications de cas véritablement exceptionnels^ tels que ceux où il existe des causes préalables de torpeur et d'insensibilité, k la suite des plaies de tète, par exemple?...
Pour compléter ce qui est relatif aux applications de Tanesthésie à la médecine opératoire, nous avons quelques considérations à présenter sur certaines opérations, qui, par leur caractère, leur degré de gravité, leur flîége, leur but, ou par tout autre motif, fournissent, dans leurs rapports ivecla méthode anesthésique, matière à un examen spécial.
Ainsi qu*il est facile de le comprendre, c'est dans les amputations que h méthode anesthésique triomphe; elle supprime la douleur de l'opération; elle atténue les conséquences ultérieures de la mutilation subie par le malade; elle hftte la dcatrisation.
Deux questions doivent être principalement examinées au sujet de ces
imputations : jusqu'à quel degré faut-il porter Tanesthésie avant de com-
lOBDcer l'opération? Faut-il la maintenir pendant toute la dur^ de celle-
ôTLa plupart des chirurgiens sont d'avis de s'arrêter dès que la résolution
musculaire est obtenue. Biandin avait même posé en précepte de ne pas
pousser l'éthérisation au ^elk de l'extinction de la sensibilité générale;
Biis, d'une part, il n'est pas toujours facile de s'arrêter à ce degré d'éthé-
ntttion, parce que la ligne de démarcation n'est pas toujours tranchée
coIk la perte de la sensibilité générale et la perte des organes sensoriaux,
Vûla suit immédiatement; d'autre part, il peut arriver, si Téthérisation
o'i pas été poussée a^sez loin, que le contact de l'instrument provoque
^ mouvements, plus ou moins énergiques, qui gênent l'action régu-
S*w de l'opérateur. Tout ce que l'on peut dire à cet égard, c'est que
fiction des anesthésiques doit être portée assez loin pour atteindre l'éthéri-
•fion animale, mais qu'elle ne doit pas être assez prolongée pour con-
^^ à l'éthérisation organique. Quant à la durée que l'on doit donner à
'^^Ibérisation, il n'y aurait aucun inconvénient à continuer les inhalations
i^dant toute la durée de l'opération ; mais généralement on n'en foit
^^Q que pour l'accomplissement de la première période; c'est-à-dire
^^ dans laquelle on pratique la section de la peau et des tissus compris
^'^ l'épaisseur du membre. Les ligatures et le pansement ne sont accom-
'^^Sûés que d'une douleur très-supportable, et l'engourdissement, qui per-
^^ encore quelque temps après l'anesthésie complète, empêche même les
^•Udes de percevoir aucune sensation douloureuse.
^mme nous l'avons fait pressentir plus haut, pour les opérations qui "^pratiquent dans l'arrière-boucbe et dans la partie supérieure des voies ^^^nnes, tels que l'arrachement et l'excision des polypes des fosses na- • et du pharynx, la résection des amygdales, la staphyloraphie, les
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scarifications de la glotte, etc., les opinions des chirurgiens sont pu tagées, relativement à l'emploi des anesthésiques. On comprend sans pen que les opérations de ce genre exposant le malade à recevoir une certaÎE quantité de sang dans le fond de la gorge^ si le malade n'était pas àvei par la sensation particulière déterminée par le corps étranger, îl poorrt ne pas se livrer aux efforts d*expuition convenables^ et éprouver des ai ddents d'asphyxie. Un malade^ auquel M. Velpeau avait fait Teiciâ des amygdales, peu de temps après l'introduction de l'éthérisatton i France, a failli succomber de cette manière. Toutefois, M. Gerd M. Amussat et M. Sédillot ont pu extraire des polypes, exécuter divers opérations dans le voisinage de la glotte, chez des individus éthérisé sans qu'il en soit résulté d'inconvénient; mais, à la vérité, ih avaie la précaution de ne pas pousser l'action anesthésique au de\k du deiidèri degré de la période d'éthérisme animal, et de faire pencher, de temps i temps, la tête du malade en avant, en l'engageant à faire quelques eSkn d'expuition, pour expulser le liquide contenu dans l'arrière-bouche. S Vi voulait appliquer l'anesthésie aux opérations dont nous venons dô parie il est bien évident que l'on ne devrait pas aller jusqu'à la perte de Cônnai sance, tnais se borner à éteindre' la sensibilité générale.
Parmi les opérations qui réclament une grande immobilité du diàlâd beaucoup d'adres$e et d'habileté de la part du chirurgien, se placent o( tainement toutes les opérations qui se pratiquent siir les yeux. On pottr. supposer que ces opérations emprunteraient aux anesthésiques un deg de facilité et de sûreté de plus : ces espérances ne se sont pas tout à f réalisées. En effet, sans parler de cette circonstance qui n'est pas peu ta portante, à savoir qu'un très-grand nombre de ces opérations ne sont \ douloureuses, comme, par exemple, l'excision du ptérygîon, la formafi d'une pupille artificielle, l'opération de la cataracte par abaissemei l'ouverture du sac lacrymal, etc., la vérité est que plusieurs de ces opé tions ne peuvent être accomplies qu'avec le concours de la volonté malade, et que les avantages de Timmobilité obtenue seraient plus q compensés par la crainte de voir survenir des mouvements désordonné au moment de la période d'excitation de retour. La méthode anestbésiq n*a donc pas encore trouvé place dans l'ocùlistiqtie, pour les opératic délicates qui se pratiquent sur le globe de l'œil, du moins chez radoll car chez l'enfant on a pu, grâce à son intervention, pratiquer l'opérati de la cataracte, dans des cas où l'on eût éprouvé de très-grandes di cultes, par suite de Tindiscipline des petits malades; de même dans Yoi thalmie des nouveau-nés on a ingénieusement utilisé les anesthésiqi pour obtenir Técartement des paupières et pour traiter cette affection i piqucment avec toute l'énergie qu'elle réclame. Les anesthésiques i été au contraire employés avec un plein succès dans toutes les opéràtk dans lesquelles on agit sur le globe de l'œil, alors que la vue est d^ détruite; par exemple, dans l'excision du staphylôme de la cornée^ éB Textirpation du globe de Pœil, ainsi que dans toutéë les opérations ^fii
pratiquent sur les paupières, sûr la cavité orbitaire et même sur les muscles de l'œil.
Laméthode anesthésique a encore trouvé avantageusement sa place dans le cas de hernie étranglée : Mayor, Morgan^ Wright^ M. Guy ton, dans un mémoire récent , ont fait voir tout ce qu^on en pouvait attendre. Ici , tes inhalations anesthésiques peuvent remplir un double objet : ou bien dles servent à rendre le taxis plus facile, ou bien, dans le cas d'opération, éHes suppriment la douleur qui Raccompagne. Dans le premier cas, ainsi que Ta démontré M. Guyton, elles agissent môme en grande partie, suivant ce dernier mécanisme; elles suppriment les douleurs que les manœuvres de réduction déterminent toujours, douleurs qui suscitent ellesmêmes de nouvelles contractions et une résistance plus grande des parois abdominales. Toutefois, par leur action sur la contractilité, elles faci- Ként encore le taxis, en permettant aux organes hernies de revenir prendre sans difficulté, dans la cavité abdominale, la place qu'ils y ont perdue, n va sans dire que, pour obtenir des inhalations anesthésiques dans l'opération du taxis tout ce qu'on est en droit d'en attendre, il faut que féthérisation soit poussée jusqu*à la résolution complète du système fDusculaire, c'est-à-dire jusqu'à la fin de la première période. C'est aussi *oé degré que l'anesthésie doit être portée, dans les cas où l'on pratique fc débridement, dans l'opération de la hernie étranglée, c'est le seul Otoyen de se mettre à l'abri des mouvements inconsidérés des malades et des •ocîdents qui pourraient résulter de ces mouvements et de l'issue d'une ^^uvcUe portion de l'intestin, au moment de la section de Tétranglement. La question n'est plus douteuse, en ce qui touche l'application des ■ûesthésiques à l'opération de la taille : Morgan et Guthrie, M. Roux et ■• Paul Guersant, en France, ce dernier, chez les enfants, ont dénjontré ^ttnc manière si incontestable leurs effets avantageux dans cette opération que peu de chirurgiens voudraient aujourd'hui l'entreprendre, quel que fût l'âge du malade, sans avoir recours aux bienfaits de l'anesthésie. I-a convenance de Téthérisation n'est pas si bien reconnue pour l'opération de la lilhotritie, quoique MM. Leroy d'Étiolles et Amussat en aient fait ijsage avec succès. Les chirurgiens se sont beaucoup préoccupés de 1* crainte de pincer la muqueuse vésicale; mais la possibilité de cet accident peut être atténuée par l'habileté des manœuvres, et la lithotritie ^* par elle-même une opération assez douloureuse, pour qu'on rende 0*1 véritable service aux malades en leur enlevant le sentiment des dou- ^^ qu'elle provoque. M. Leroy a fait valoir particulièrement les avan- **8®s ,de la méthode anesthésique, lorsque le calcul est contenu dans des ▼essîes^ à colonnes épaisses et musculeuses, qui l'enferment et le recèlent ^^^ leurs loges, et la facilité qu'elle donne pour dégager la pierre des P^U v&icales relâchées. De son côté, M. Amussat a proposé, relativement 1 * application des anesthésiques à la lithotritie, un yjiezzo teiinine qui eût v^ ^ssez acceptable, si la vessie n'était fort souvent très-irritable, et si '^ Conséquent le premier temps de l'opération, c'est-à-dire le cathété-
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risme et l'injection d'eau tiède dans la vessie n*étaient généralemodt trk douloureux. Ce chirurgien conseille^ en effet, de ne commencer Péthém tion que pour l'opération elle-même; c'est-à-dire pour la recheidie ( calcul et pour le broiement.
C'est surtout pour la réduction des luxations et des fractures quel inhalations anesthésiques ont montré tout le parti que l'on pouvidt ûtet la suppression de la résistance musculfdre. Parckmann, MM. H. Lam Jlobert, Velpeau^ Bouchacourt en ont signalé tous les avantages: dbeni sujets jeunes et fortement musclés^ on est parvenu, de cette maipî^ réduire presque sans effort des luxations qui avaient résisté à des la tions puissantes et à^des efforts de réduction bien dirigés. L'avantage i anesthésiques, dans le traitement des luxations, c'est de rendre l'opénli extrêmement facile^ et de permettre au chirurgien de diminuer le nomtne il aides \ de cette manière, on peut souvent exécuter la réduction presque m ou avec l'aide de personnes étrangères à l'art. Ces résultats sont fort inopc tants, non-seulement pour la réduction des luxations récentes, mais eux pour celle des luxations anciennes^ pour lesquelles, en même temps qofl douleur est supprimée^ on n'a pas besoin de déployer autant de force, par suite on est moins exposé aux déchirures musculaires, aux fin tures..., etc. Dans le cas de fractures, les inhalations anesthteiques p mettent également de procéder à la réduction sans aucune douleur pc les malades; mais on comprend que ce moyen ne s'applique qu'aux i ductions de fractures qui présentent de véritables difficultés et en parik lier h celles qui rencontrent un obstacle dans la résistance des musci voisins de l'os fracturé. A peine est-il besoin de dire que les chirurgii trouveront encore un auxiliaire précieux dans les inhalations anesthésiqn dans les cas où ils veulent procéder au redressement des membres p()r dans une flexion vicieuse, à l'extension brusque de certains muscles a tracturés, et généralement dans toutes les opérations dans lesquelles oi besoin de ne trouver aucune résistance de la part du système musculai L'opération si ingénieuse, employée par Récamier contre la fissure à ran qui consiste à dilater brusquement le sphincter anal, serait une opérati barbare sans les inhalations anesthésiques; avec elles^ elle est d'une facil d'exécution remarquable.
Dans toutes les opérations que nous venons d'examiner en dernier li< l'anesthésie doit être portée au delà de la perte de la sensibilité^ et j conséquent jusqu'au commencement de la période d'éthérisation or) nique, afin de se mettre à l'abri des mouvements inconsidérés que poi rait exécuter le malade et de la résistance qu'il pourrait offrir à Vop6 teur.
2* Application des inhalations anesthésiques à l'art des accouckemn — Si la douleur a été généralement considérée, dans la médecine opë toire, comme inséparable de l'action de Tinstrument tranchant, à p forte raison a-t-elle été regardée comme un phénomène naturel et néd sairc dans les accouchements^ comme une sortadc fatalité attachée k
oitore humaine : Mulier^ parturies indolore, suivant Texpression biblique. Cette conviction a passé jusque, dans l'esprit des médecins^ chez lesquels k moi douleurs est devenu, par un vice de langage, synonyme des contractions expulsives de l'accouchement. Il y eut donc un véritable sentiment de surprise, lorsque, au commencement de l'année 1847, quelques mois après l'introduction des anesthésiques dans la pratique chirurgicale, li. Simpson, professeur d'obstétrique à l'université d'Edimbourg, le même qd devait plus tard attacher son nom à la découverte dit chloroforme, i publia les premiers faits d'accouchement pratiqué sans douleur et sans accklent, au moyen des inhalations d'éther. Quelques jours après, M. le professeur Paul Dubois communiquait à l'Académie de médecine les résdtats de ses expériences à cet égard ; bientôt suivi dans cette nouvelle îoiepar d'autres accoucheurs et médecins français, MM. les professeurs SWz (de Strasbourg), Chailly-Honoré, Colrat, Jules Roux (de Toulon), Villeneuve (de Marseille), Malle, etc. Mais tandis qu'en France, cette nouîdle application des anesthésiques, d'abord très-favorablement accueillie, n'a rencontré plus tard qu^un acciieil médiocrement sympathique : il n'en [ t pas été de niéme en Angleterre et en Amérique, où des travaux nom- I beox, publiés par les accoucheurs les plus renommés, ont montré comr Im la découverte de M. Simpson avait trouvé de retentissement et ' fippuL Selon M. Simpson même, le progrès relatif aux accouchements pvles anesthésiques serait tel aujourd'hui^ que la plupart des praticiens *i(iais n'hésiteraient plus à plonger dans l'éthérisme toutes les femmes en ^^wches indistinctement. On verra plus loin quelle restriction il convient ^'«pporter à cette assertion si absolue de M, Simpson.
n faut bien le reconnaître, la question de l'application des anesthésiques
^h pratique obstétricale n'est pas à beaucoup près aussi simple que pour
h chirurgie en général. Pour celle-ci, il suflRt de savoir si l'action des anes-
*feiques n'est de nature à susciter aucun danger; tandis que dans L'accou-
^''(^nient, il ne faut pas perdre de vue un grand nombre d'actions musculaires
**oi!iatiques involontaires, qui sont indispensables pour la terminaison
«0 travail de l'accouchement, et sur lesquelles l'éther ou le chloroforme
W^ exercer une influence plus ou moins fâcheuse. Dans le premier cas,
^ « affaire à un individu dont la constitution bien que parfois détériorée
I^ des souffrances antérieures, ne se trouve pas à beaucoup près dans les
éditions lipéciales des femmes en couches. Il faut encore résoudre plu-
"^'^ autres questions, plus ou moins importantes, relatives à la mère
^ ' Penfant, au degré d'éthérisation, à ses indications..., etc., de sorte que
^ problème, déjà résolu pour la médecine opératoire, ne l'est plus ipso
'*^^o pour l'art desaccx)uchements.
^ d'abord quelle est l'action des anesthésiques sur l'utérus et sur les ^^cles abdominaux? Le fait capital, le fait constant aujourd'hui, et ac- ■'^^ par toutes les expérimentations, c'est que la sensibilité utérine est ^^^plétement effacée, comme toutes les douleurs, par l'influence des va- ^^^Ts anesthésiques; il en résulte donc la possibilité de supprimer toute
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impression douloureuse^ dépendant de Tacte de l'accouchemen^i ^pi^rsiiît^ de faire rentrer artificiellement cette fonction parmi celles de la vie orgi nique dont Tétre vivant n'a pas conscience. Mais cette action qui supprim ainsi la sensibilité ne peut-elle suspendre aussi la contractilité de Torg^i et enrayer le travail? Quant à Tétat de la contractilité utérine^ les Opiniof ont varié : MM. Simpson et Paul Dubois ont annoncé que les inhalatka: anesthésiques ne diminuent en riep la force et la régularité des coqtriK tions utérines. Ces deux accoucheurs ont noté également la persistant des contractions réflexes et auxiliaires des muscles abdoniinaux, et M. Pai Dubois a signalé de plus l'action exercée pai* ces agents sur lesmifsclesd périnée dont ils affaiblissent la résistance naturelle. Les expériences uUi rieures ont montré que les résultats signalés par MM. Simpson et Paul Ih • bois étaient conformes à Tobscrvation d'une manière générale. Les fenuof soumises aux iuhalations anesthésiques continuent à présenter descont^ai tions utérines et abdominales, quoique plongées dans le sommeil apesth^ sique, et souvent même elles ne se réveillent qu'après Texpulsion du fi| tus et au bruit de ses vagissements. Toutefois les contractions de l'utén et des muscles abdominaux peuvent éprouver en certaines circonstimoe) sous rinfluence des anesthésiques^ de notables modifications; ces cûi tractions peuvent être affaiblies, même momentanément suspendues, 4J que réthérisation devient très-profonde, dès qu'elle est arrivée à la fin c la première période, ou au commencement de la seconde; il en est c même lorsque les anesthésiques sont employés de trop bonne heure^ aloi que les contractions du travail ne sont pas franchement établies, ou bii peut-être encore, lorsque la malade qui y est soumise présente une sqi ceptibilité particulière à l'action de ce§ agents. On peut donc obtenir d( effets très-divers des anesthésiques^ suivant la période de l'accouchemei à laquelle on en fait usage^ et surtout suivant l'intensité que l'on donne l'éthérisme. L'anesthésie est- elle superficielle et bien ménagée, les contra tions utérines et celle des muscles abdominaux persistent avec leur éna gie ordinaire ; à un degré plus avancé^ si Téthérisme atteint la périoc organique, les contractions utérines s'arrêtent, les muscles abdominal n'agissent que faiblement comme muscles respirateurs, et la travail de parturition est suspendu. Nous montrerons plus loin quel parti on pe tirer, dans la pratique^ de la connaissance de ces effets physiologiques d vers des anesthésiques sur la contractilité utérine.
Une seconde question à résoudre est celle-ci : Quelles peuvent être I conséquences de l'emploi des anesthésiques pour la vie et la santé de mère et de Tenfant? Les premiers résultats annoncés par MM. Simpson P. Dubois, relativement à Tinlluence de Téthérisation de la mère sur santé de Tenfant sont pleinement confirmés aujourd'hui. L'éthérisme da mère n'a qu'une influence imperceptible sur le fœtus: le pouls de celuidevient seulement un peu plus fréquent ; mais il ne tarde pas à rentrer daj son état régulier. M. Simpson a publié un relevé de 150 accouchemea terminés avec le chloroforme;' 149 enfants sont nés vivants; un seul te
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mort, ma^ il était putréfié^ up autre a succombé dans les premiers jours de racoouchement (c'était un sujet cyanose). Aucun n'a été atteint d'édfmpûe. De même, dans le relevé de M. Murphy^ qui comprend 540 accoQcbements naturels terminés avec les anesthésiques (360 avec Téther et 180 avec le chloroforme)^ il n'y a pas un seul enfant mort-né. Quant à Tinbânoe des anesthésiques sur la santé et la vie des femmes en couches^ rien n'est venu confirmer les craintes que l'on avait conçues relativement àfinfluence aggravante des anesthésiques; l'emploi de ces agents ne panlt pas avoir été moins favorable chez elles que chez leurs enfants, tant lOQS le rapport des accidents immédiats que sous celui des accidents consécutif. Sur 1,519 femmes en couches soumises par M. Simpson à Tin-fioenoe de Téther ou du chloroforme^ aucune n'a subi d'accidents fâcheux imputables à cet agent. M. Murphy, pour 619 accouchements^ ne compte iocun décès maternel sur 540 accouchepents naturels; pas un décès sur 37 cas d'applications de forceps; un seul décès sur 27 cas de version, et S décès seulement sur 20 cas de perforation du crâne. Ajoutons que^ malgré l'emploi très-large et presque général, souvent même abubif^ qui en a été bit par plusieurs accoucheurs^ tant en Angleterre qu'en Amérique, il n'existe pas dans les annales de l'art un seul cas de mort survenue pendant Féthérisation chez une femme en travail; il n'existe même pas de fait dans kquel les inhalations anesthésiques aient donné un instant de crainte sur I k sort des femmes qui y étaiont soumises. I Les accidents consécutifs n'ont pas été plus communs que les accidents : inunédiats chez les femmes en couches, à la suite des accouchements ter- I nûnés avec les anesthésiques. La plupart des auteurs qui en ont fait usage i <)<!peignent les femmes accouchées à l'aide du chloroforme comme exemptes de cette lassitude et de ce frisson qui suivent si fréquemment Taccouche- ^"^ ordinaire. Le sommeil anesthésique est même suivi assez souvent d'un soQuneil naturel d'une à deux heures. Les suites de couches ne reçoivent non plus aucune modification fâcheuse; la convalescence est plus <^e, les complications plus rares et moins graves dans la généralité ^ cas. Tout en n'acceptant qu'avec réserve les résultats si favorables 4ooncés par les partisans des anesthésiques, il est impossible de ne pas "^connaitre que Tcconomie de la feinme ne paraît pas subir d'influence désavantageuse de la part de ces agents, et nous ne sommes pas éloignés ^ieur accorder que dans certains cas leur influence peut être bienfaisante, ^ sous le rapport de Tacte même de l'accouchement, que sous le rap- P^H de ses suites.
ht oe que les considérations précédentes tendent à démontrer, d'une ^JJ^ère générale, la possibilité et l'innocuité de 1 emploi des inhalations ^**Uier ou de chloroforme dans les accouchements, Éaut-il en conclure ^^^ U. Simpson et avec un grand nombre d'accoucheurs de la Grande- "^^^agne et de l'Amérique du Nord , que ces inhalations doivent être '^I^loyées dans tous les cas? L'argumentation de M. Simpson est assez '^^cîeuse : d'une part, lés douleurs de l'accouchement, dit-il, sont excès-
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sives et tout au moins égales à celles qui accompagnent la plupart A opérations chirurgicales. A ce titre , comment refuser aux fenunes i couches le bienfait des anestliésiques qu'on octroie aux individus qui df) vent subir une opération sanglante? D*autre part, M. Simpson ei f imitateurs rapportent des centaines de faits^ dans lesquels Tanestbé^ été provoquée avec succès, indifféremment dans Taccouchement natai et dans Taccouchement laborieux.
De graves objections se sont produites devant cette généralisation han de Tanesthésie dans la pratique obstétricale. Laissons de côté les objectk morales et religieuses, qui ont trouvé plus d'écho en Angleterre que par nous. Mais il est d'autres objections mieux fondées : lorsque l'aocoiMi ment est naturel, qu'il a lieu chez une femme bien portante et bien o$ formée, le travail s'opère ordinairement sans grande difficulté; ap quelques heures de douleurs assez vives, il est vrai, mais intermittoo et en somme supportables, le fœtus est expulsé et tout rentre dans Tord Où est donc ici la nécessité de l'administration des anesthésiques? N'est pas s'exposer à faire courir aux femmes en couches des accidents < peuvent dépendre des anesthésiques eux-mêmes^ accidents qui, p< être très^ares, n'en doivent pas moins être mis en ligne de compte? Ce opinion, qui réunit en sa faveur le plus grand nombre des accoucheurs la France et de l'Allemagne ^ a trouvé de l'écho, même en Angleten où elle a été formulée principalement par un des accoucheurs les p estimés de ce pays, Montgomery: a Est-il prudent, dit-il, d'intervei dans tout accouchement naturel indistinctement , quelque normal et fv rable que soit l'aspect sous lequel il se présente , quelque rapides <] soient ses progrès, et cela pour débarrasser la malade d'une partie de i douleurs, si modérées qu'elles soient, ou pour satisfaire aux sollicitatic des timides, aux demandes des impatientes, aux caprices des fantasque Est-il prudent d'administrer, en toute occasion, une drogue subtile, d' effet instantané, d'une action puissante et dangereuse, dont l'administ tion faite largement a été fréquemment suivie de résultats malheureux funestes? »
Tout en applaudissant à la sagesse des réflexions qui précèdent, tout soutenant cette opinion que, tiant que les douleurs liées à l'exercice et parturition, sont modérées, supportables et efficaces, il n'y a pas d'indi( tion décidée pour Tadministration des anesthésiques, et que, par cou quent, le mieux est de s'abstenir, de ne pas contrarier le procédé an nature, nous devons ajouter, pour rendre hommage à la vérité, que < expériences ultérieures faites par M. Houzelot et répétées ensuite à 11 pital de la Maternité , par un observateur dont tout le monde coni le savoir et la prudence, M. Danyau, n'ont pas confirmé les pri sions fâcheuses qu'une pareille pratique avait fait naître dans beaucc d'esprits. Quinze femmes en travail ont été soumises par M. Danyai rinhalation du chloroforme. Deux fois seulement il y aeu recours avecavi tage marqué dans le cours de la période de dilatation , pendant SS
30 minutes seulement. Chez toutes les autres femmes^ quand Tinhalation fat commencée, le travail était avancé, la dilatation était presque complète on complète, si mémerorifice n'était franchi, et à une seule exception près, eBe fat continuée jusqu'à la terminaison de Taccouchement, sans dépasser tutant que possible la dose nécessaire pour produire l'atténuation de la dooleor seulement. <c Pendant l'inhalation , dit M. Danyau , je n'ai pas cessé un instant de porter mon attention sur l'état général, sur le pouls^ k cœur, la respiration. Les femmes, souvent très-agitées auparavant, restaient calmes, les yeux entr'ouverts, et noyés dans une demi-ivresse oa famés, et elles semblaient alors plongées dans un demi-sommeil que ne dissipait pas complètement le retour des contractions. Le pouls était génénéralement peu modifié dans sa force et dans sa fréquence. Quant aux oûDtractions utérines, elles n'étaient pas généralement modifiées. Dans un seul cas, elles devinrent moins fortes et moins fréquentes; dans un «itre, le ralentissement manifeste du travail me fit renoncer immédiatement à la chloroformisation. Vingt minutes après, l'accouchement était beureusement terminé. Le calme était en général obtenu par de faibles doses de chloroforme. Sans que ces doses fussent dépassées, nous wons vu quelques femmes qui, même sans perte de connaissance et tout Cû con^rvant le pouvoir de répondre à mes questions , offraient une dcmi-résolutîon ou même une résolution presque complète des membres, ranplacée, dès que l'utérus entrait en conti'action, par des mouvements ïôlexes d'une énergie considérable.... Après Taccouchement, les femmes •ssmaient avoir peu ou point souffert, et se montraient heureuses et re- <!onnaissantes..,. Dans aucun cas, la rétractilité de Tutérus n'a faitdé- ^ut, soit avant, soit après la délivrance; il n'y a eu dans aucun cas dlémorrhagies. Les suites de couches ont été parfaitement normales. Du <*té des enfants , au moment de Taccouchement , rien de particulier à Doter. Je n'ai rien vu chez eux qui ressemblât à de l'asphyxie , et leur «anté ne m'a point paru avoir été influencée par le chloroforme. » Nous avons cru devoir emprunter à M. Danyau la relation textuelle des ^nltals qu'il a obtenus, ne fût-ce que pour montrer que, dans l'état actuel ** la question, un médecin ne serait ni imprudent ni coupable en cédant ^ exigences fl'une malade qui réclamerait absolument remploi des ! focslhésiques pour un accouchement naturel. Mais si, en règle générale, ".^ut mieux abandonner cette fonction naturelle à elle-même dans les cas "^ ce genre, en doit-il être ainsi lorsque l'accouchement, sans cesser d'être 'î^^ïirel, donne lieu à un travail trop douloureux? On sait que la prolonga- ^■on (Jq travail, la trop grande vivacité des douleurs peuvent donner aux *^^tes d'un accouchement naturel une gravité anormale. Les hommes les ^^ réservés, relativement à l'emploi des anesthésiques, Montgomery, ^T>hy, Chailly-Honoré, et plus récemment M. Danyau, ont reconnu leur /^Ur et leur utilité dans le cas de douleurs très-vives et excessives, dans j^^ de douleurs nerveuses, venant s'ajouter aux douleurs ordinaires du ^^^fl. «Lfe chloroforme, à dose atténuante, dit M. Danyau , peut être
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» utilement employé non-seulement daa$ Içsaccouchementg ^ » se distinguent par le caractère vraiment pathologique defi $( 9 utérines^ mais encore dans ceux où l'acuité des clou|eurs et h » du travail font vivement désirer à la femme un soulageoi^l » peut attendre des moyens ordinaires. » Dans tous ces ca$^ ) lations anesthésiques produisent le changement le plus §alu^i|r{ sent l'action propre de l'utérus y et copduisent le travail à xffH conclusion.
C'est surtout dans les accouchements l^bofieux^ qui n$ pQfiyi miner sans* l'intervention de l'art ^ principalement dai)9 c^u]| ment des opérations manuelles ou instrumentales, source n; douleur^ que les inhalations anesthésiques trouvent naturel!^ place, et que leur emploi a été sanctionné par presque tous te compétents. Qu'une cause naturelle ou physiologique entraine de trop viveS; que ce soit une présentation peu favorable du fœtus, du col ou des parties molles, Tétroitesse de l'excâvatiop, ^tç^^ t tation dojt disparaître^ et les anesthésiques deviennent un ^u^i puissant des moyens ordinaires^ mis en usage dans cette cvpcot va sans dire que lorsque l'utérus est dans l'inertie, lorsque leç ço sont lentes et faibles^ la contre-indication est absolue pour le^ ques. Aussi voit-on avec étonnement un accoucheur bïandaijs, I recommander le chloroforme dans les cas de ce genre. 11 est vnij mcnce par l'administration du seigle ergoté à Tintérieur^et qu'il i les contractions soient pleinement établies, pour soumettre lei aux inhalations anesthésiques. Mais comment peut-on être sûr qi ne se présentera pas? Ne trouve- t-on pas d'ailleurs dans T^dm successive de deux moyens opposés dans leur action^ quelque répugne profondément à la raison, et que rejettera certainemei dence des accoucheurs ?
Dans les opérations obstétricales^ soustraire les femmes à la d une chose d'une nécessité au moins aussi impérieuse que dans tions chirurgicales. Aussi remploi des anesthésiques a-t-il été pe dans ces opérations, même par ceux qui se sont montrés le ne râbles à leur introduction dans la pratique obstétricale. Dans le livrance instrumentale, de version, d extraction artiticielio du pi à fortiori dans les opérations sanglantes, telles que Topération c on trouverait aujourd'hui bien peu d'accoucheurs qui se refusasse ploi des anesthésiques. Quelques-uns cependant ont émis du leur utilité, dans le cas d'application du forceps, surtout du cép dans la crainte que l'insensibilité de la femme exposât le chirurj cer ou à déchirer les parties molles avec l'instrument, sans en par la douleur. Mais l'objection est plus spécieuse que solide : I règles convenables pour Tintroduction et la sortie du forceps i vées, Tanesthésie n'augmente pas les risques attachés à Topérati rait se priver d'une ressource bieq ûopor^te que de renoncer \
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diréttiérisatioD, dans les cas où l^acstion des vapeurs stupéfiantes ajoute ent à Tavautage de supprimer la douleur^ celui de r^ndis^ Topé- I plus facile.
A quel degré faut-il porter l'éthérisation daus la pratique obstétricale ? te ce que nous avons dit plus haut relativement aux effets physiologiques im inhalations sur les contractions de Tutérus et des muscles abdomi<^ BipXy il est facile de comprendre que l'éthérisation doit être poussée à des dfigiés divers, suivant le but que l'on se propose. S'agit-il de pratiquer Me opération obstétricale^ Tanesthésie doit être évidemment portée bien j/im loin que dans les cas où Ton se propose de calmer les souffrances. Bm le premier cas, il faut arriver à déterminer une torpeur temporaire éifoigane; c'est-à-dire, atteindre la période chirurgicale. Dans la version friadpalement, les contractions utérines doivent avoir été préalablement Mpendues, ou du moins trës-affaiblies par les anesthésiques, afm que la MMeavre opératoire s'accomplisse sans difficulté. Les accoucheurs anglais fi en font un si grand usage, s'arrangent de manière à ne jamais priver, àiit les cas-ordinaires, les malades de leur raison et de leur conscience» CFeilce qui explique comment ils ont pu prolonger l'anesthésie dans cer- Ihbi eas, pendant quatre, cinq, six heui'es et plus, comment M. Simpson ipilûre inhaler à ses malades, pendant plusieurs heures, une once de ckbrofonne par heure, même six onces de chloroforme en deux heures.
M. Simpson qui, le premier, a tracé les règles de l'éthérisation obstétrittle, recommande l'emploi des inhalations brusques pour jeter de plein M les femmes dans Tinsensibilité, et pour éviter ainsi l'agitation. Pour ^ il verse, dans un mouchoir plié en forme de cône, une forte dose de iUorofonne, ce qu'il appelle a full dose. Le premier effet anesthésique ^ii% il se borne à un petit nombre d'inhalations à chaque retour de la Mtraction utérine, ou un peu auparavant. Il rend ensuite l'insensibilité f tntant plus profonde, que la tête s'approche davantage du périnée ou de h valve. De cette manière, dit-il, on peut entretenir longtemps Tinsensi- Mité, sans aucun danger pour la femme. Sauf ce premier temps d'éthéri- ■Bon brusque, recommandé par M. Simpson, qui ne nous paraît nulle- •ttit conforme au principe que nous avons déduit de l'expérience de ce RWfesseur et des accoucheurs ses compatriotes (celui de ne pas pousser féftérisatîon jusqu'à la porte de connaissance), et auquel il semble pru- (i^tde substituer l'éthérisation graduée, les préceptes posées par le pro- ■■eur d'Edimbourg, peuvent être adoptés sans ditticullé dans la pratique •l^tétricale, mais en réduisant encore la quantité de chloroforme dépensée *«ni l'éthérisation à des proportions moins considérables (3 à 6 grammes P>f heure, comme l'a fait M. Murphy; 30 grammes au plus, comme l'a ^M. Denham dans certains cas exceptionnels).
^Application à la thérapeutique médico^hirurgicale. — Jusqu'ici nous '^M vu les inhalations anesthésiques employées surtout comme moyen Ntantif^ dans le but de soustraire }es malades à la douleur attachée d'une *''*^ nécessaire à Faccomplissement d'un acte organique ou à la perpé-
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tration d'vne opépation, ou simplement dans le but de produire une immobilité plus ou moins complète du système musculaire destinée à ùàr liter certaines manœuvres opératoires. 11 était naturel de penser qa'ai portant les inhalations anesthésiques dans le domaine de la thérapeotiipB proprement dite, en les destinant surtout à remplir les deux grandes iaications principales qu'elles remplissent à un si haut degré comme majm préventif, il était naturel, disons-nous, de penser que Ton pourrait éh tenir de véritables succès dans des circonstances où d'autres agents aundnl échoué; et cela en vertu de la puissance incontestable que possèdent ta agents anesthésiques. En dehors de la médecine opératoire et deToblé* trique, la douleur n'est-elle pas le triste apanage d^un grand nombnè maladies, qu'elle forme souvent tout entière ou dont elle constitue aeib* ment un élément plus ou moins important? N'existe-t-il pas un groopi considérable d'affections spasmodiques et convulsives dans lesqueUak trouble du système musculaire est le seul phénomène appréciable, œU au delà duquel l'observation ne trouve rien? C'est dans ces deux grands conditions principales que les médecins ont eu recours d'abord aux iohl" lations d'éther et de chloroforme; puis, le succès les enhardissant^ ils «i sont arrivés à les employer dans des affections variées du système nerran et de ses dépendances^ ou même dans les cas où les facultés inteUectuehi étaient seules affectées.
Jetons maintenant un coup d'œiî rapide sur ces diverses applicatioB» Ici les faits sont souvent peu nombreux, et par conséquent le contrôle eit diflRcile. Nous nous efforcerons néanmoins de les apprécier à leur JB* valeur, en les suivant dans les trois groupes principaux d'indications qv nous avons implicitement reconnues, les troubles de la sensibilité, lèi troubles de la motilité et les troubles de l'intelligence.
Il est un groupe d'affections dans lesquelles la douleur est le seul at unique phénomène de la maladie : ce sont les névralgies. Qu'elles oeeiipent les nerfs extérieurs, constituant ainsi les névralgies propremeo dites> ou qu'elles soient fixées dans les plexus nerveux des organes de h vie de ûutrition (viscéralgies), Tindication de calmer la douleur est i précise et si urgente, que l'emploi des inhalations anesthésiques dansco maladies dut suivre de bien près leur indication dans la thérapeutique M. Honoré fut des premiers à signaler les bons effets qu'il avait obtemi des inhalations éthérées pour un cas de névralgie faciale très-intense et jusqu'alors rebelle à tous les moyens. Bientôt après plusieurs 'autre médecins, MM. J. Roux, Malle, Sibson, Semple, Broxholm, et surtoc M. Barrier, de Lyon, firent connaître les résultats qu'ils avaient obtenu des inhalations anesthésiques contre des affections névralgiques. Ce dci nier a tracé la conduite à suivre dans les cas de ce genre : il conseille d choisir le moment de la crise nerveuse pour faire inhaler le chloroforma et de se contenter de produire un demi-sommeil. On peut, du rBSi< exercer sans inconvénient une action plus profonde chez les individus dcM les accès névralgiques sont très-intenses, et qui ne présentent aucune à*
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oontre-indicatioDs que nous avons précisées plus haut 11 va sans dire que leirésaltats obtenus seront plus ou moins durables, suivant les conditions àitt lesquelles on se trouvera placé, et .que, sous peine de n'obtenir qu'un iwlagement momentané, on devra prendre en grande considération la cnse de ces aflfections, leur forme périodique, leur caractère idiopathique clsymptomatique, etc.
Dans les viscéralgies proprement dites, les inhalations anesthésiques ifont pas donné des résultats moins satisfaisants. C'est surtout contre les léfioses douloureuses des organes abdominaux qu'on en a fait. usage le )Ik souvent. Ainsi M. Duméril a cité un cas remarquable de guérison tee gastralgie par les inhalations du chloroforme. M. Ameuille a rapporté faelques faits de succès dans la colique nerveuse. M. Bouvier a signalé In bons effets obtenus de l'éthérisation pour palmer les douleurs de la co- Kfiesaturine. M. le professeur Bouisson a obtenu la prompte cessation dei douleurs d'une colique néphrétique en faisant inhaler au malade de knpeur d'éther; et suivant toutes probabilités, la colique hépatique isiit aussi promptement calmée par le même moyen. Un médecin anglais, IL Henry Bennet, a montré de son côté le parti que l'on pouvait tirer dés inhalations anesthésiques pour soulager les douleurs qui accompagnent Aerses maladies de l'utérus et en particulier la dysménorrhée. Enfin la aôence possède quelques faits qui tendent à prouver que l'angine de poi- Woc, celte maladie si cruelle, a pu être amendée par l'usage interne du «Uoroforme. M. Aubrun a cité un cas dans lequel, en employant ces in- Walions, il est parvenu à iftettre plus de huit jours d'intervalle entre ài accès qui se renouvelaient auparavant plusieurs fois dans les vingt- Vatre heures; et plus récemment M. Carrière, de Strasbourg, a fait connue un cas analogue et plus satisfaisant encore, puisque le succès a ttoionné l'emploi des inhalations anesthésiques.
Probablement aussi c'est à l'influence exercée par elles sur la sensibilité ^ h muqueuse des voies respiratoires qu'il faut rapporter les résultats WBarquables obtenus en Allemagne, et particulièrement par M. Varentrap <vw les inhalations anesthésiques dans le traitement de la pneumonie. Uw tenons de M. Aran, qui a répété les expériences de ce médecin alle- MDd,que dans des cas légers, des inhalations de 30 à 40 gouttes de chlo- 'l'onne, faites trois fois par jour, ont considérablement soulagé ces ma- Wfla et ont paru favoriser la résolution de la phlegmasie pulmonaire. '^des cas très-graves, où cette médication employée seule eût étépro- Wfcment insuffisante, les malades ont toujours accepté avec plaisir les ^'•lations comme moyen de calmer la toux et même de provoquer le •"ûtHeil.
^ûlsi donc, comme moyen d éteindre la douleur, les inhalations ânes- ^H]ues possèdent une efficacité incontestable, efficacité que pouvait faire T^oir d'ailleurs l'action si remarquable de ces agents sur la sensibilité ; ^<toe sous ce rapport, peut-on les considérer comme supérieurs aux '"^^^iques. Mais lorsqu'on a voulu mettre à pi*ofit l'action secondaire de
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8 agents sur la motilité pour les faire servir à calmer les troubles dai fne nerveux, pour les appliquer au traitement des affections 'épasn :]ues ou convulsives, Vanalogie n'était plus aussi complète; ausâ sultats ont-ils été très-divers, tantôt favorables et dénotant d'dnê l ^re non douteuse une influence ciirative^ tantôt, et le plus souvent, i
à peu près nuls, tantôt enfin défavorables et indiquant une aggravai irquée dans les accidents. Il est bien diflicile de dire à quoi tiennent Férences; il est bien diflicile de s'expliquer comment deux cas enap fîce identiques de la même affection éprouvent, sous rinfiuenoe i lalations anesthésiques, Tun une modification heureuse, Tautre i édification nulle ou défavorable. Cela tient sans doute à quelque pu larité inhérente à ces divers cas, et dont la clef nous échappe. NA }ins, et malgré la variabilité des effets obtenus, malgré les résultall pairence contradictoires qu'ont donnés ces applications de la tnéllM esthésique générale, il est bon que le praticien les connaisse, pou oir recours dans les cas extrêmes où les autres moyens ont édiooé) la est d'autant plus important que plusieurs de ces applications onttr les maladies contre lesquelles la thérapeutique est encore bien peu É bien peu efficace.
Quatre affections convulsives ont fait principalement l'objet des rechi es auxquelles lious.fabons allusion : l'hystérie, Tépilepsie, Védms(à tétanos.
L'hystérie a donné, sous Tinfluence des inhalations anesthésiqneSi i ?ultats, non-seulement dos plus variables quant aux premiers effets pr its, mais encore presque constamment défavorables quant à la curati
la maladie. Chez un petit nombre de malades, le sonmieil a été déli iné assez facilement; mais le nombre est bien plus ^and de celles d quelles les inhalations ont provoqué de terribles accès ou ont été suif jn affaissement profond du système nerveux, M. le professeur Pior i a expérimenté le premier ce moyen chez trois hystériques, n'a ohseï amélioration que chez une seule à la suite de la troisième séanoej us avons tout lieu de croire que ce médecin a renoncé entièrement ) litement. Rien ne prouve au reste que dans \ei cas qui ont été cités oofd ivis de guérison, les bons effets se soient maintenus. Il paraH cepeod sez bieii constaté que chez les sujets placés sous l'imminence d'une juc d'hystérie, on est parvenu par quelques inhalations ménagées d'étl
de chlorofonne à prévenir l'accès ; il paraîtrait môme qu'administ ns les intervalles des attaques, ces agents auraient contribué chei qi es malades à en éloigner le retour.
Les inhalations anesthésiques n'en constituent pas moins une ressoa écieuse pour interrompre et raccourcir les accès. MM. Briquet, Gnsf Aran ti'emploient jamais d'autre moyen. 11 suffit de faire contenir di ment la malade, tandis qu'on approche des narines ou de la boudK lotDforme mis sur une éponge ou sur une compresse ; le sommeil p it par les inhalations est souvent suivi d'un calme complet; dens ip
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(pa m cependant, dès qile les effets des vapeurs anestbésiques se dlssi- Itent^fattaque reparatt et il faut revenir à plusieurs reprises aux inhalations. Le nombre des attaques d'hystérie réfractairesà ce moyen est certainement fort restreint ^
Dans l'épilepsie, les inhalations anestbésiques ont donné des résultais peut-être moins satisfaisants encore que dans l'hystérie. Des expérimentations nombreuses ont été tentées, dans cette cruelle maladie, par M. Kronser et Riedl, en Allemagne, Morcau, Lemaîtrc de Rabodange, ctRech, de Montpellier. Or, si Ton en f^xcepte M. Uiedl et M. Lomaître, tous les autres ont été unanimes pour reconnaîtrez qu'il n'y avait aucun fiDodàfaire sur ce moyen, que les effets souvent nuls étaient d'autres fois âéftvorables, en ce sens que l'attaque d'épilepsie était quelquefois pro- TOquée directement par les inhalations; et quant aux dedx médecins que nous avons cités plus haut, M. Lemaître est le seul qui ait signalé un^ joérison complète. D'autre part, nous tenons de M. Aran que l'on peut fcire cesser immédiatement les attaques chez certains épileptiques, en les louméltant aux inhalations du chloroforme]^ comme on le fait pour les Mystériques.
D&Ds l'éclampsie, au contraire, les inhalations anestbésiques, sans
^(^ eu des eftets consfanunent favorables, ont paru cependant plus
^iBcaôes que dans les deux affections précédentes, surtout quand on a eu
« précaution d'en faire précéder l'emploi par des émissions sanguines
^^^ larges. Non-seulement on a obtenu, à l'aide de ces inhalations, un
J^B d'une durée plus ou moins considérable, mais encore dans quel-
^^ cas, en revenant à plusieurs reprises et avec modération à l'emploi
TOce moyen, on a vu les attaques convulsives se suspendre complètement,
*^ malades recouvrer la connaissance et entrer en convalescence immédia-
■^eiit. Nous citerons à cet égard comme pouvant être consultées avec
™H les deux observations consignées dans les journaux par M. Richet et
f^ W. Gros. M. le professeur Simpson a publié dans ces derniers temps
^ fait curieux d'éclampsie chez un nouveau- né, dans lequel la guérison a
j* obtenue par l'emploi persévérant et répété des inhalations pendant plus
* vingt-quatre heures.
I^ tétanos à été encore, il est facile de le comprendre, l'une des aSec* "®*^s au sujet desquelles les médecins et les chirurgiens ont conçu le plus «^pérance relativement ^ux inhalations anestbésiques. Des faits assez ^^^ïlbreux* de succès ont été publiés par MM. Pertusio, Petit (d'Hermon- ^1^),' Théobald, Hopgood, Mignot et Ledni, professeur Forget, Her- 8^^, Barth, Caîgtiiet (de Chimay), Cary, B. Cooper, Borand, etc. ; mais " ^st permis de croire que tous les essais malheureux n'ont pas été pu- "**s. Êû parcourant les fait heureux, qui sont au nombre de dix-sept ou *^--huit, on eat même trappe de cette circonstance, que la plupart se rap - P^Tfient au tétanos spontané, c'est-â-dire au tétanos qui a toujours fourni » plus de guérisons aux diverses méthodes thérapeutiques, tandis que 1*î '"*noè ?r<mniatiq<ie, alors même qu'il a été modifié un peu favorableau nt
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par les inhalât ions^ a presque toujours eu fiaaiemeut une tenuinak funeste. Une autre circonstance digne d'être notée^ c'est que dans les < où la maladie s'est terminée d'une manière favorable^ il y a eu, ap chaque inhalatioij, une détente complète du système musculaire, tau que^ dans les cas moins favorablement disposés^ la résolution muscidi n'a jamais été entière, et que les intervalles de calme ont été compas vement plus courts. En général les inhalations anesthésiques, em{^ dans le tétanos^ ont paru agir principalement en s'opposant aux phé mènes asphyitiques qu'entraîne inévitablement la contraction tonique; manente des muscles respirateurs; mais d'autres fois ces inhalations paru hâter au contraire l'asphyxie; et M. Roux a perdu ainsi un U nique^ parvenu à une période avancée de la maladie, qu'il avait soo] aux inhalations d'éther. Nous croyons utile d'ajouter, pour rédificatioe (jeux qui voudraient recourir aux inhalations dans le tétanos^ que ces halations doivent et peuvent être répétées un grand nombre de fois d les vingt-quatre heures^ en ayant la précaution de ne pas les pousser, delà de ce qu'il faut pour produh*e du calme et la détente muscuh momentanée qui en est la conséquence. Aussitôt que les contractic douloureuses se reprodirisent, on revient aux inhalations, ainsi de n jusqu'au moment où il ne reste plus que quelques contractions toniqi peu prononcées et peu douloureuses. Dans certains cas, on a continué inhalations, en les espaçant diversement, pendant trois jours et plus.
Il est un certain nombre d'autres maladies spasmodiques et convola n)oins importantes dans lesquelles on a fait usage avec des résultats dii des inhalations anesthésiques. Nous citerons, entre autres, la coquelo dont MM. Willis et Fourniol, deMauriac, sont parvenus à modifier les ac par les inhalations anesthésiques chez les enfants; le hoquet nerveux, d M. A. Latour a rapporté un fait de guérison presque instantané sousl rtuence du même moyen; l'asthme nerveux contre lequel on a cité nombreux faits de soulagement rapide et souvent immédiat ( Leric Laloy, Willis, Greenhalgh, Chandler, Langlay, Beardsall); lalaryn striduleuse, dans laquelle M. Image est parvenu à calmer les accès i les inhalations ; la chorée, avantageusement traitée au moyen du çhk forme par M. Fuster; les crampes du choléra, que plusieurs chirurgi anglais sont parvenus à calmer, de cette manière. Mais nous devons mention spéciale à deux autres applications ingénieuses de ces inhalati faites, Tune au traitement de la méningite, l'autre au traitement du à rium tremens.
Telle est la gravité de cette première affection que l'on doit accuc comme une ressource précieuse dans certains cas l'emploi des inhalati anesthésiques, dont M. Besseron a eu tant à se louer, dans une épidé de méningite cérébi*o-spinale qu'il a observée dans les hôpitaux d'Al tX chez des malades désespérés. Ce médecin a soumis à l'éthérisation i iorze malades atteints de cette grave affection : six ont guéri; les autres,! que n ayant pu être 5auvé^ par ve moyen, ont supporté les inhalations!
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aggravation apparente de leur état. M. Besseron a même remarqué une disposition ah sommeil^ la cessation du délire^ la diminution des douleurs oéphalo-racbialgiques et celle de la fièvre.
L'emploi avantageux des inhalations anesthésiques dans le delirium tremens, c'est-à-dire dans la maladie qui cède le plus merveilleusement à Faction des narcotiques et de l'opium en particulier, établit de nouveau et très-nettement les rapports qui existent entre ces derniers agents et les aoesthésiques. Le nombre des faits de succès rapportés par les médecins anglais est aujourd'hui très-considérable. En France, MM. Bocamy et Long n'ont pas été moins heureux, et ce qu'ils ont constaté avec les médecins anglais, c'est qu'une fois le sommeil produit, on peut être à peu Prts sûr qu'à leur réveil les malades se trouvent en parfaite aanté. Encoure par les faits de succès dans le delirium tremens, M. le professeur Bouisson a essayé les inhalations anesthésiques dans le délire nerveux qui <^plique les lésions traumatiques et qui guérit aussi, mais moins sùre- '^t toutefois que le delirium tremons, par les préparations opiacées, ajoutons que dans le seul fait où à été tentée cette expérimentation , le ''^•'ade a été pris de convulsions épileptiformes, et force a été de renoncer wx inhalations, pour s'en tenir à l'opium qui a triomphé des accidents.
fe qui précède nous conduit naturellement à parler des effets qu'on a obtenus d^ anesthésiques dans le traitement de l'aliénation mentale, 'îwtes, à priori, il y avait peu à attendre , dans cette maladie, d'agents *>ût l'action sur les facultés individuelles est évidemment très-secondaire. Aussi les tentatives de MM. Rech et Falret n'ont-elles été suivies d'aucun ï^sultat véritablement concluant. Les malades ont été plus ou moins rapi- ^coaent endormis par les inhalations; mais le calme n'a pas été de durée, et à. leur réveil ils ont été repris de leur aliénation. Seulement ce qui a été l***^ constaté dans les hôpitaux d'aliénés en France et en Angleterre, c'est V^ Ton peut sans aucun danger calmer momentanément avec ces inhalations l'agitation incessante des sujets atteints de manie furieuse et ramener •™*i le sommeil. MM.Casenave, de Pau, et Mac-Gavin, médecin de l'asile ^ aliénés de Montrose, s'en sont servis avec succès dans des cas analo* P^^s. Enfin on peut encore, chez les aliénés, tirer un parti avantageux de ^^ inhalations, soit pour pratiquer des opérations indispensables, soit P^^r s'opposer aux conséquences fâcheuses de 'leur volonté égarée, pour ^"^ployer, par exemple, le cathétérîsme œsophagien chez les aliénés qui veulent se laisser mourir de faim.
En résumé* au milieu de ces applications nombreuses et diverses des "^^lations anesthésiques à la thérapeutique médicale et chirurgicale, il ^ ftcilé de voir que celles qui ont été le plus souvent couronnées de succès sont celles qui se rapportent à l'action primitive et en quelque •^c essentielle des anesthésiques. Les lésions de la sensibilité sont en uéfiDîtîve-les cas les plus favorables aux inhalations, ainsi que nous l'avons *" * propos des névralgies et des douleurs de diverse nature qui attei- ^^^i à un degi'é exagéré.. Au contraire, si l'on fait intervenir les actions
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secondaires des anesthésiques sur la motinté et sur PintélligttHse, ! succès deviennent plus rares et moins certains. Contre les lésionA de f telligence, on peut dire sans hésitation que ces agents sont d*UDe ineffli cité à peu près absolue; il n'en est pas tout à fait de même dans le cas lésions de la motilité : toutefois les affections spasmodiques proprem dites paraissent n'éprouver que des modifications peu importantes s'aggraver même sous leur influence dans beaucoup de cas. Les eontn tiens toniques du tétanos seules semblent plus accessibles aux effets tl rapeutiques de ces agents. L'avenir fixera mieux plus tard la place que < agents doivent occuper dans la thérapeutique; mais déjà il est permis dire que cette place ne sera pas à beaucoup*près aussi grande que les pi miers essais Tavaient pu faire supposer. En effet, l'activité excessive < agents anesthésiques introduits par les voies respiratoires, la possibilité la production d'accidents graves et même promptement mortels, rendn toujours les médecins très-discrets dans l'emploi des inhalations, sauf di les cas où leur emploi sera en quelque sorte nécessité par l'intensité el gravité des accidents. Le nombre des applications de cette méthode di ainsi réduit^ se réduira encore de toutes les applications ingânieoseS f l'on peut faire de la seconde méthode anesthésique qu'il noùÈ resièàeki miner, ou Médication Anesthésique locale.
T Médication Anesthésique locale,
A peine les effets remarquables des inhalations d'éther et de chtad forme étaient-ils connus, que plusieurs médecins appelèrent Tattentionâii les bons effets qu'ils avaient obtenus des applications locales de ces deo agents pour faire cesser des douleurs de diverse nature. Ces bons résuHaJ trouvaient, du reste, leur explication dans les expériences physiologicpe de MM. Serres, Longet, Flourens et Simpson que nous avons citées pli haut. Néanmoins, et malgré les succès qu'avaient donnés ces premièn tentatives, il est plus que probable que la Médication Anesthésique local eut eu grand*peine à se naturaliser dans la thérapeutique, si l'on eûtoOf tinué à se servir d'un agent aussi irritant pour la peau et pour les mu queuses que le chloroforme, avec lequel avaient été faites cependant! plupart de ces expérimentations. D'un autre côté, il restait à régulafî« cette méthode, à faire connaître son cercle d'appHcations, à indiquer k circonstances dans lesquelles on pourrait compter davantage sur elle. Cei dans ces derniers temps seulement et grâce aux travaux intéressants con muniqués par M. Aran à l'Académie des sciences et à l'Académie demi dt cine, que la question de l'anestliésie locale appliquée à la thérapeutiqc a fait un grand pas, et nous indiquerons d'abord les résultats génértc annoncés par ce médecip, sauf à revenir plus tard sur les applications â verses qui avaient été faites de cette méthode thérapeutique par plosiec médecins et chirurgiens.
Le premier résultat indiqué par M. Aran, celui qu'on efit ptt Èmpç/t^
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ner d prtbri d'après les recherches physiologiques, c'est que toutes les snbstances qui possèdent des propriétés anesthésiques en inhalations^ jouissent de la même action en applications locales. Mais il restait à déterminer si toutes ces substances possédaient une activité semblable sous le dernier rapport. M. Aran n'a pas tardé à reconnaître que cotte activité
* était différente dansles diverses substances employées, mais non en raison directe des propriétés aneslhésiques générales. Au contraire, Taction anesthésique locale est en rapport inverse avec le degré de volatilité de la substance employée. Plus celle-ci est volatile, moins son action anesthésique locale est J)rononcée; c'est ce qui explique comment Téther, anesthésique si puissant dans les inhalations, occupe le bas de Téchelle parmi les substances anesthésiques locales; à ce titre, M. Aran a essayé successivement beaucoup de substances éthérées, dont la composition chimique présente de l'analogie avec les divers agents réputés anesthésiques, et il s'est arrêté à une substance liquide particulière, Téther chlorhydrique chloré, qui joint à l'avantage de n'être ni volatil ni combustible, et de ne pas avoir une odeur désagréable et pénétrante, celui de ne pas avoir une' tction trop irritante pour la peau. M. Aran s'est assuré en effet que parmi tes agents anesthésiques, il en est un certain nombre qui exercent sur la peau et sur les membranes muqueuses une très-vive irritation. Le chloroforme occupe le premier rang sous ce rapport; appliqué topiquement, il peut, occasionner unebrillure au premier ou au second degré; tandis que Péthcr chlorhydrique chloré n'a d'action que sur les peaux fines et délicates, et encore lorsqu'il est employé à assez haute dose.
M. Aran a donné de précieux détails sur les règles à suivre dans l'application topique des agents anesthésiques; il a montré que pour obtenir des effets aneslhésiques suffisants, il n'est pas nécessaire d^^mployer les •gents anesthésiques à aussi haute dose qu'on l'avait fait dans les premiers essais. Quinze, vingt, vingt-cinq, trente gouttes d'éther chlorhydrique chloré, le double de cette dose de chloroforme, versées sur la partie douloureuse ou sur un linge sec que l'on applique immédiatement sur celle- ^^^t que Ton maintient dans un contact très-intime avec un morceau de *^"e cirée et un tour de bande, calment très-rapidement la douleur et "^terminent quelquefois Tanesthésie en quelques minutes. On peut emf *oyer tes deux agents en pommade, soit on frictions, soit tout simple- ^^^i en onctions sur les parties malades.
Généralisant les applications de la méthode anesthésique locale, * Aran les a résumées dans ce principe pratique importimt et digne
^ ^^re connu; à savoir que toutes les foi? qu'il existe une douleur vive
r^^s un point quelconque de l'économie, soit que cette douleur constitue f Ue seule la maladie, soit qu'elle en fasse seulement partie intégrante et
^'^'^oîpale, on peut sans inconvénîont en débarrasser les malades pour un
• ^Psplus ou tnoins long par une ou plusieurs applications anesthésiques ^1^1^. Mais ici il importe de faire une distinction; la méthode anesthé- ^^^ locale peut être dirigée contre les douleurs des parties superficielles
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ou contre les douleurs des parties profondes; c'est surtout contre les premières qu'elle possède une activité incontestable et ('est dans les cas d» ce genre qu'on a obtenu les premiers succès. Mais suivant M. Aran^ (n. pourrait encore, par les applications anesthésique»sur la peau, calmer le& douleurs des organes les plus profondément placés dans les cavités viscé-» raies du thorax et de l'abdomen.
Dans ces derniers temps^ un médecin irlandais^ M. Hardy^ a proposé d^ remplacer les applications du chloroforme liquide par des vapeurs de chid— reforme dirigées sur les parties malades au moyen d'un appareil particit^ lier : et cet appareil est devenu le point de départ de recherches nouvelles^ qui tendraient à prouver que pour quelques-uns des anesthésiques et en particulier pour Téther sulfurique^ ce ne serait pas à une action spéciale sur lu sensibilité, mais plutôt à la réfrigération occasionnée par l'évapo* ration du liquide employé qu'il faudrait rapporter les effets obtenus. A l'appui de cette dernière opinion qu'il a soutenue un des premiers, M. le docteur Gucrarda communiqué à la Société de chirurgie les résultats qu'il - •a retirés de l'emploi de Téther sulfurique,. projeté sur la partie douloureuse et instantanément évaporé à l'aide d'un apparail ventilateur de son invention. Si Ton verse, en effet, de Téther sur la peau et qu'on active Vévaporation par un courant d'air, on la voit devenir blanche, conune lorsqu'on se sert du mélange réfrigérant de glace et de sel commun, ainsi que MM. Leconte et FoUin l'ont constaté dans leurs expériences sur rabaissement de température causé par la vaporisation de l'éther. De quelque f^çon qu'on agisse, elle conserve pendant quelques instants pn abaisse^ ment de température très -appréciable au toucher, et l'on peut pendant œ temps la pincer, la piquer, Tirriter, sans déterminer d'autre sensation qu'une sensation obtuse du toucher. Plus l'évaporation sera rapide, plus l'insensibilité est promptement déterminée. En revanche, si l'on place un linge imbibé d'éther sur la peau, et qu'on le couvre d'un verre de montre pour empêcher la vaporisation, ou bien si l'on plonge un doigt daD5 un flacon rempli d'éther, comme l'ont fait MM. Broca, MoreULavallée, Richet, en garnissant Touvcrlure de manière à éviter la vaporisation du liquide, on observe une légère sensation de chaleur, mais on ne constate que peu ou point d'altération dans la sensibilité des parties soumises au contact du liquide anesthésique. Il n'en est pas moins vrai cependant que l'éther versé sur une plaie ou des plumasseaux de charpie imbibés de ce liquide, appliqués sur une solution de continuité, détermineront, après ui^ picotement assez douloureux, qui se dissipe très-rapidement, une anesthé^^ complète, en vertu de laquelle on peut irriter, inciser les bords d'une pUi® ou le derme dénudé sans exciter la sensibilité, et la douleur qui existait aï*" tcrieurement est elle-même dissipée, ainsi que l'a constaté le preia*^* M. Jules Houx. H n'en est pas moins vrai également que les vapeurs d'étl*^* dirigées sur des plaies ont déterminé l'anesthésio locale dans les solutio^*^ de continuité, comme l'a vu M. Simonnin. D'où il suit que si Tépider^*^ *^sl une barrière suffisante pour mettre obslaolf, jusqu'à un certain poi^**
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i Taction stupéfiante sur la sensibilité de certains anesthésiques^ tels que réther, cela ne prouve nullement que cet agent ne poss^^de pas une action mestbésiante véritable; seulement c'est une action anasthésiante très-faible comme Tavait dit déjà M. Aran, dans les recherches que nous avons citées plus haut.
Dans la discussion soulevée au sein de la Société de Chirurgie par le mémoire de M. Ricbet, dont nous ferons connaître bientôt les résultats prindpauxy on a trop perdu de vue que la question de l'ahesthésie locale est double. 11 serait sans doute désirable que Ton pût^ à Taide d'applications extérieures, éteindre suffisamment la sensibilité normale pour pratiquer sans douleurs des opérations sanglantes et que l'on pût éviter ainsi au malide les chances, si peu nombreuses qu'elles soient, d'accidents graves ou Dïéme funestes appartenant à l'emploi de l'aneslhésie générale/desinhalafons anesthésiques; mais en dehors de la pratique des opérations^ il reste encore un vaste champ à Tanesthésie locale, c'est celui des douleurs proprement dites, soit qu'elles constituent à elles seules la maladie, soit ?n'elles n'en forment qu'une des manifestations.
Or, les caractères ne sont pas identiques dans les deux cas : dans le pre-
ïDier, il faut éteindre complètement la sensibilité, l'abaisser par conséquent
i^ucoup au-dessous de la normale; dans lé second cas, il suffit de rame-
^ la sensibilité à son type normal. Cela seul suffirait à expliquer l'infério-
^^ relative de la méthode anesthésique locale comme moyen d'extinc-
"^ de la sensibilité dans les opérations. Mais même au point de vue de la
^■^ecine opératoire, les applications anesthésiques locales méritent-elles
*dédain avec lequel elles ont été traitées par quelques personnes? Telle n'est
P** notre conviction, et les éléments de cette conviction nous les puisons
"''toutdans le travail communiqué à 1^ Société de chirurgie par M. Ri-
™^- Ce chirurgien a pu, à l'aide des irrigations d'éther, endormir assez la
^'toîbilité pour extirper à un malade une tumeur de la grosseur d'une
•"^^nde au devant du sternum, pour extirper à un autre un cinquième
*^îl, pour débarrasser un troisième d'un kyste sébacé de la grosseur
4'une noix, situé à la face, sans que les malades aient véritablement res-
^^ïiti de douleur; il a pu pratiquer sur lui-même le débridement d'un en-
S<>T^ement phlegmoneux siégeant sur la face dorsale du doigt médius de la
"^în gauche sans sentir aucunement l'incision. La possibilité d'utiliser
«tt chirurgie l'anesthésie locale ne saurait donc être mise en doute : les
'^ultats obtenus par l'éther employé comme anesthésique sont bornés,
Pttîsqu'on ne peut pratiquer que des opérations sur la peau; cependant
«étfaérisation locale, même dans ces limites, n'en est pas moins un grand
^'ïfait, puisque dans une foule de petites opérations, telles qu'ouverture
« abcès, ablation de tumeurs sous- cutanées, excisions de végétations, opé-
y^Qns de phimosis ou paraphimosis, ponctions, etc. , on n'intéresse que
^ téguments.
. ^-^mme il est facile de le comprendre, c'est dans le cas de douleurs ^^^atismales musculaires et névralgiques que l'on a compté des faits
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nombreux de succès par les applications topiques. MM. MovMtt (deTopi), Legroux^ Aubrun ont cité plusieurs cas de lombago^ de torticolis ; M. Marinh Solon, un cas de contracture musculaire guéri par rapplication locdl des agents anesthésiques. L'anesthésic locale artificielle a ausû donné du résultats avantageux dans les névralgies de diverses régions, notaminaQl dans les névralgies faciales, cervicales, intercostales, sciatiques, ilio-scrotales. M. Briquet a fait aussi usage avec succès des fomentations de cbbt roforme contre leg douleurs hystériques à siège extérieur. MM. Uytterboeifa et Bouisson ont réussi à calmer, par des applications d^ ce genre, les do» leurs névralgiques qu'on observe si fréquement dans le cas d'ofk thalmies rhumatismales et scrofuleuses. De même on a cité quelques en de succès dans la migraine, les douleurs dentaires (soit en appliquui i'anesthésique sur la joue^ soit en en versant une goutte dans la cavité di la carie dentaire). Enfln M. Devergie a montré les effets avantageux qu'A pouvait obtenir des anesthésiques en pommade dans les maladies cutaDéet prurigineuses.
Assez récemment un médecin de province, le docteur Simon, de Boov champ (Haute- Saône), a proposé pour combattre Fodontalgie un procédé généralement plus efficace que ceux qui ont été énumérés précédemmeQL Ce procédé consiste à placer à l'entrée du conduit auditif un petit boop^ donnet de coton cardé imbibé de deux à trois gouttes de chloroforns- L'effet immédiat est une sensation de chaleur assez vive, Qiais très-suppf»9 table. Quelques minutes après, la douleur est calmée, quelquefois d'iM manière complète et définitive ; mais le plus souvent le calme n'est qofl momentané^ et dans ces cas le retour de la douleur réclame une nouvelii application du remède. Pour notre compte, nous avons eu recours maiotai fois à ce remode très-sin)pie, et nous devons dire que, dans la majoriil des cas, nous avons eu la satisfaction d'apporter à nos malades un trèinotabie soulagement. Nous ajouterons que dans quelques névralgies ÎH claies, pourvu que ces névralgies ne fussent, ni trop violentes, ni surtobl arcompaguécs d'une irrilalion inflammatoire du nerf ou de son ^veloppaj et mémo dans quelques cas de migraines internes, ce remède, d'une ajH plication commode, nous a rendu do véritables services en diminuant li douleur et ni('*mo en supprimant complètement Taccès. Dans certaines circonstances, cboz les fenmies vX chez les enfants surtout, le chloroformSj au lieu d'être employé pur. pourrait être adouci avantageusement par son mélange avec riuiilc d'olive ou d'amandes douces.
A côté'de ces applications de la méthode ancsthésique locale, nous dévous une place particulière au procédé employé par M. Jules Roux, di Toulon, pour éviter les accident^ consécutifs aux amputations, etqui coft sisle à laisser dans la plaie de l'amputation des éponges trempées dans ^ chloroforme, de manière ii frapper d'insensibilité les surfaces traumatiqUC et à prévenir les accidents d'inflammation. Malgré les succès annoD<^ par ce chirurgien^ il ne paraît pas que cette méthode ait fait beaucoup ^ prosélytes parmi ses confrères.
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m If [»of98^ur Qoiiisson a fait connaître un traitement abortif particur BT de Torchite, qui! emploie surtout lorsque la souffrance est très-vive et if die n'a point cédé aux applications de sangsues sur le cordon, à la lignée^ aux baips^ ou aux émoUients^ et qui consiste à faire sur le scromn, toutes les trois heures, une application anesthésique. Suivant ce chitirgien, le principal effet de cette médication est de dissiper la douleur Séè à l'existence de l'inflammation; par la rubéfaction qu'il détermine sur Il peaq^ il diminue le mouvement fluxionnaire dirigé vers les parties pro- Indes; il exerce une influence résolutive, lorsque son emploi est soutepo; en somme, il abrège la durée de la maladie, en même temps qu'il tfublit l'acuité de ses symptômes. Nous nous bornerons à une seule re^maïque : la finesse et la délicatesse de la peau du scrotum nous paraissent pomroir souvent mettre obstacle à l'emploi et surtout à la prolongation de ceiie médication.
.En fait de douleurs profondes, nous devons citer le traitement des doute» de la colique de plomb (Gassier, Aran), celui des douleurs dysmé- BOrAéiques (Higginson, Aran), des coliques hépatique, néphrétique (Aran), nt les applications anesthésiques locales; celui du point de côté de la pterésie, des douleurs de la péritonite (Aran) parles mêmes applications. lUs nous croyons devoir nous arrêter un peu plus sur les bons effets que ^M peut obtenir des applications anesthésiques sur les articulations gon- Kes et douloureuses dans le rhumatisme articulaire aigu. Ainsi que Ta Mtié M. Aran^ on peut, en revenant souvent à ces applications, convertir ^ affection des plus douloureuses en une maladie parfaitement suppor- •Me» Non-seulement, dit M. Aran, le calme apporté par les applications ^Ifiomentanément aux malades l'usage de leurs membres et le sommeil; ^ la maladie elle-même se trouve abrégée dans son cours. J'ai obtenu >itti, dit-il, la guérison de rhumatismes très-aigus au dixième jour en ■Wyeane, celle des rhumatismes aigus au septième jour en moyenne. (• Aran reconnaît toutefois que dans les cas où le rhumatisme est accom- ■gDé d'une fièvre intense, et surtout d'une complication inflanunatoire, 'y^lieu d'employer simultanément les émissions sanguines qui facilitent i^t^up la résolution de la maladie. (Ce médecin a montré du reste que Imïs cette maladie on peut faire usage avec succès de divers autres agents "WUiésiques ou anodins , tels que Téther chlorhydrique chloré, le cya- ^^ de potassium et surtout la solution alcoolique saturée de camphre. Ce l^nier moyen paraît même l'emporter sur toutes les' autres préparafions •f les effets remarquables qu'il détermine, mais surtout par son prix ^ élevé et par le peu d'inconvénients dont son emploi est entouré, tandis ^ le chloroforme et surtout le cyanure du potassium ne sauraient être *^onnés à des mains ignorantes ou inexpérimentées.) ^ ti'est pas seulement dans les maladies douloureuses qu'on a proposé '^Ploi extérieur des anesthésiques. On en a fait usage également dans ^'^es affections spasmodiques. Ainsi plusieurs médecins et M. Mal- V^ entre autres, se sont bien trouvés de faire faire des firictions de
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chloroforme sur la colonne vertébrale pour modérer lès douleurs abdom nales et les crampes de la première période du choléra. De son cM M. Gassier a cité récemment plusieurs cas de chorée ancienne et lebel traités avec succès par des frictions de chloroforme sur la colonne verli brale. Peut-être pourrait-on attendre quelques bons efiTets de ces frictioii faites dans le tétanos.
M. le docteur Chapelle^ d'Angouléme^ a proposé le chloroforme pon obtenir la cure radicale de la fissure à l'anus. Partant de cette idée ({n cette maladie consiste fondamentalement dans un état névralgique^ im spasme du sphincter, et que Véraillure elle-même n'a qu'une importasoi secondaire , ce praticien fut conduit à employer topiquement ce poisnai anesthésique.
Pour diminuer l'action irritante du chloroforme, il a l'habitude deFé tendre d'alcool, dont il augmente ou diminue la proportion suivant la n sibilité des malades. Le plus ordinairement il se sert de la solution ni vante : alcool> 5 grammes; chloroforme, 40 grammes. — Voici le prooéd qu'il emploie: avec les doigts de la main gauche,. il écarte les bords i Torifice anal, puis il introduit profondément dans cette ouverture un pia ceau à aquarelle, en poils de blaireau, préalablement trempé dans la sota tion chloroforniique, et il retire les doigts. Le sphincter presse naturelleoMB sur le pinceau, exprime le liquide qu'il contient, lequel agit rapidemflc sur les tissus contractés, détermine une chaleur vive et pénétrante sur le surfaces contaminées, et en particulier sur les points où existe la ûmn Aussitôt après, ajoute l'auteur, la coarctation anormale cesse, et le patier n'éprouve plus que l'etfet du liquide appliqué. Ce traitement est d'ailta» inoflfensif ; il n'a d'autre inconvénient que la douleur locale et immédiat qui suit l'application du liquide chloroformique; mais, heureusement cette sensation douloureuse n'a qu'une durée limitée.
L'auteur rapporte quatorze cas dans lesquels il a, eu recours àl'applica tion de ce traitement avec un succès constant. Sur les quatorze malades quatre ont guéri après une seule application ; six en ont exigé deux ; cbe trois autres, il a fallu avoir recours trois fois à l'application de la solutiOD enfin, chez un seulement, quatre applications ont été nécessaires pour ot tenir la guérison (Union médicale, janvier, 4857).
Après avoir répété un assez grand nombre de fois le traitement del fissure à l'anus par la solution chloroformique, nous sommes forcés à dire que nos résultats ont été loin d'être aussi décisifs que ceux annono|£ par M. Chapelle. Nos deux ou trois premiers essais, nous devons l'avouci avaient été des plus satisfaisants; mais en poursuivant nos expérienc* sur nos nourrices de THôtei-Dieu où la fissure à l'anus n'est pas chofi rare, nous ne tardâmes pas h reconnaître que ce traitement présentait deu graves inconvénients, à savoir : de produire immédiatement une très-vi^ douleur dans les fissures un peu anciennes et profondément ulcérées, * de nécessiter de nombreuses. applications, qui sont assez mal reçues d< malades. En définitive, tout en accordant que ce moyen peut avoir s^
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utilitédans les fissures récentes et superficielles^ nous doutons qu'il ait igtaénlement une supériorité véritable sur les autres topiques, et même ftous n'hésitons pas à dire que^ dans certains cas, il nous a paru inférieur ta nitiate d'argent et surtout à la teinture d'iode.
Dans les douleurs utérines violentes, soit qu'elles tiennent à la dysmétotthée, soit qu'elles soient sous la dépendance d'une phlegmasie subttguê ou chronique de la matrice, soit encore qu'elles reconnaissent pour cinse une affection organique profonde, nous avons fait avec avantage des iqections avec de l'huile chloroformée dans la proportion d'un vingtième, fan dixième, et môme d'un huitième. Nous nous servons pour cette injection d'une petite seringue de cristal analogue à celle dont on se sert pour les injections urétrales. Cette seringue est introduite très-profondément^ le jet d'huile est dardé sur le col utérin , et un petit tampon de ûoton sec introduit dans la vulve suffit pour retenir l'huile calmante au fond du vagin.
Dans le même cas, et surtout pour les douleurs utérines modérées , Ms faisons remplir une capsule gélatineuse avec 2 gouttes dé chlorofoneet 15 gouttes d'huile. Cette capsule est introduite et maintenue de la , iBteie manière que la belladone. (Voir p. 7i.)
. C'est dans les mêmes circonstances que M. Hardy a donné le conseil <fe se servir de l'instrument de son invention, dont nous avons parlé Plos haut, pour diriger des vapeurs de chloroforme sur le col de l'utérus. ^ vapeurs déterminent principalement dans le vagin une sensation de ^k^ur 9ssez vive dont quelques malades se plaignent plus les unes que "S autres, mais qui ne tarde pas à se calmer et. à disparaître après Vaques minutes, a En revanche, dit M. Hardy, s'il existe une douleur •lîve vers les organes génito-urinaires, dans les lombes, dans les reins,
* en-dessus du pubis, immédiatement après la sensation de chaleur, la dou- > leur se calme ; et souvent ce n'est pas un calme de quelques instants, mais
* nu soulagement qui dure plusieurs'heures et à la sidte duquel la douleur
* tte reparait que très-mitigée. »
Après avoir passé en revue les divers moyens le plus habituellement ^^ «n usage pour produire l'anesthésie locale, notamment le chloroforme ^Aministré topiquement ou sous forme de vapeurs, et surtout Téther em- Plc^yépar évaporation sur la surface cutanée, nous sommes amenés à recounaitrequeces moyens, bien que certainement utiles^ laissent néanmoins ^ucoup à désirer, quand il s'agit de produire une insensibilité profonde ^On peu durable. Mais, d autre part, nous nous empressons d'ajouter ^^'aujourd'hui la thérapeutique, et surtout la médecine opératoire, a à •J*^ service un agent sédatif qui, appliqué localement, possède une supé- ^^^^S marquée sur ces aneslhésiques locaux, tant pour la commodité de **■* application que pour Tefficacité de ses effets : nous voulons parler ^ ^* glace et des divers mélanges réfrigérants.
^^ea que le froid, sous des formes diverses, ait été utilisé de temps im- ^^orial pour combattre l'excès de sensibilité et l'orgasme inflamma- II. iU
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Uni« des |MurtM doulourouseï ou phlogoséeft, il est jmtt pourtiEtdia| porter à James Amott^ de Brighton^ lei pramièrat eipérieiMM qni El eu pour but avoué et pour résultat positif de produire^ à Taide de ea tsafÊ une véritable anesthésie. Hàtous-nous d'ajouter^ d'autre part, qu'on doU M. Velpeau d'avoir le premier répété publiquement ces eipérieii8ll,< d'avoir, par Tautorité de son nom et de son exemple, contribué piusqihi cun chirurgien à répandre parmi nous cette importante innovatkm.
Pour opérer la réfrigération anesthésique^ on se sertordinaireoMUt A mélange composé de deux parties de glace et d'une paille de sel m/A qu'on renferme dans une vessie. On laisse cette vessie appliquée pudi deux^ trois, quatre à cinq minutes et même au delà, suivant le degré fi sensibilité qu'on veut obtenir.
La glace produit Tanesthésie de la partie où elle est appliquée ea ■ pendant ou enrayant la circulation capillaire. Toute opération supd délie peut donc être faite sans effusion de sang. A ce double titrei ce WOf sera d'un véritable avantage dans quelques cas spéciaux, par ex«ii|il quand il s'agira d'aller à la recherche d'un corps étranger enfoncé du les chairs. Comme preuve, on peut citer un cas où^ grâce à co procédé»! chirurgien anglais parvint à extraire une aiguille située sous raponém plantaire^ sans que l'opéré ressentit aucune douleur, et sans qu'il s'ésoil une seule goutte de sang.
Dans le principe, la réfrigération était exclusivement réservée auA op rations superticieiles, telles qu'ouverture d'abcès, ablatix>n d'ongle inoam excision de productions cutanées, etc. Mais peu à peu les chirurgiens 1*1 hardissant, ce procédé d' anesthésie a été graduellement étendu à la ph part des opérations qui s'exécutent à la surface du corps, et tnlii jusqu'à une certaine profondeur. Ainsi, aujourd'hui on peut dire que rélrigération est devenue une pratique presque vulgaire pour l'enlèveac des tumeurs situées immédiatement sous la peau, tels que les kystes, I loupes, etc.
Jusqu'à ces derniers temps la cautérisation transcurrente n'était qo'i sez rarement employée à cause de la douleur très-vive qu'elle provoqn et de la terreur extrême qu'elle inspire à la plupart des malades; et Tco trouvait ainsi privé d'un moyen thérapeutique qui est appelé à rendre i plus grands services dans un très-grand nombre de circonstances, | exemple, dans les névralgies profondes et rebelles, et surtout dans affections chroniques des articulations. Aujourd'hui, grâce au mSu réfrigérant, les malades se soumettent presque sans diâiculté àcetteopè tion qui a cessé d'être douloureuse et effrayante. Une application de d€ à quatre minutes suffit généralement pour rendre insensible la partie i doit être cautérisée.
I^otons ici d'ailleurs que pour éviter au mélange réfrigérant Tinooin nient d'éteindre, ou tout au moins d amortir l'action des cautères, il fl avoir la précaution d'essuyer avec soin la peau immédiatement avant d'à pliquer le fer rouge.
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Onde )m opéntioiifl très-simplet et asses superficielles que nous venons de flMntionner, il mi est d'autres plus compliquées et plus profondes &uxqodes la réfrigération a été appliquée. C'est ainsi que M. Yelpeau a tenté d'amputer un sein après Tavoir congelé; dans ce cas^ l'incision de la peau fat tont à fait exempte de douleur^ et la malade éprouva seulement de la sûuiraDce au moment où l'instrument pénétra dans les tissus profonds du oôté de la glande mammaire.
Ajoutons enfin que M. A. Richard est encore allé plus loin, et qu'il a * pntiqué la désarticulation d'un doigt après avoir appliqué pendant sept minutes un mélange réfrigérant composé de glace et de sel marin à parties égales, et d'un cinquième de sel ammoniac. Il obtint ainsi un froid de i&* ta-des80us de zéro. L'application de ce mélange fut par elle-même assez dookmreuse^ mais il est dit que le malade n'éprouva pas de souffrance pendiBl l'amputation (Gaz. des hôpitaux , sept. 1854).
En résumé^ nous nous croyons autorisés à conclure avec l'auteur à qui noQsempruntons la plupart de ces faits, que par la rapidité de sou action^ psr la constance dans les effets obtenus, et par Tabsencede toute réaction înOammatoire nuisible aux suites de l'opération, la réfrigération par leméluN^e de glace et de sel commun se recommande comme un anesthésique delà plus grante utilité [Union mM/ca/^^ janvier 1858). Nous ajouterons "^e qu'en raison de tous ces avantages, ce procédé, qui tend à se populariser de plus en plus, nous parait destiné à devenir un auxiliaii-e presque indispensable de la médecine opératoire.
Après avoir fait connaître les divers anesjthésiques, notamment l'éther ^ ^ mélange réfrigérant, dont l'action sédative locale est surtout utilisée " ^ surface du corps^ nous devons une mention à quelques agents nou- ^'^Ux dont les effets sont plus spécialement applicables à certaines memnv^Ues muqueuses : nous voulons parler surtout du gaz acide carbonique ^ du gaz oxyde de carbone.
Les propriétés sédatives du gaz acide carbonique avaient déjà été entre- ''*es depuis longtemps; mais c'est Simpson qui a le mérite d'avoir démon- ^9 par des expériences positives^ la vertu anesthésique de ce gaz appliqué "^^^^lement, surtout sur les surfaces muqueuses du vagin et de lutérus.
A la vue des bons effets obtenus par les douches d'acide carbonique^ 1* chirurgiens français entrèrent avec ardeur dans cette voie nouvelle ^vcrte à Tanesthésie locale. La plupart des substances carbonées furent *>uini8es à l'expérimentation, et il fut constaté que, parmi ces substances, ^ gaz oxyde de carbone était, avecPacide carbonique, celui qui possédait I» propriétés sédatives les plus remarquables.
Au chapitre de la Matière médicale, nous avons donné quelques dé- J**ls, tant historiques que pratiques, sur ce point intéressant, etnousavons lûdiqiié la part qui, dans les expérimenUtions ou dans les perfectionnen^^nis apportés aux procédés d'administration, revenait à MM. lourdes, ^**^am, FoUin, Demarquay, etc.
^^Oug avons signalé les diverses affections caractérisées par la douleur
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où les douches gazeuses avaient été employées jusqu'à ce joii plus d'avantage; parmi ces affections^ nous avons noté les rhu musculaires^ les douleurs superficielles, et surtout les névialf . leur siégé à l'utérus ou dans les organes circonvoisins. Nous avoi sister particulièrement sur les résultats donnés par les douches appliquées aux ulcères carcinomateux de la matrice. Si jusqu'ici ches n'ont pu triompher de ces affections très-graves^ et copsidér ralement comme incurables, on ne peut nier du moins qu'elli réussi à soulager le plus souvent, pour un temps plus ou moins l des cas où jusqu'ici la médecine s'était montrée à peu près impi procurer une sédation même temporaire.
En résumé, l'anesthésie est entrée dans une phase nouvdle. 1 parts, les expérimentateurs sont en quête d'agents nouveaux doc locale soit assez constante^ assez sûre et assez puissante pour li avantage contre l'inhalation pulmonaire.
Cette tendance est bonne et cette recherche louable. Trop hei effet, les malades s'ils pouvaient jouir du bienfait de l'anesthésie cbeter au prix des inconvénients, des appréhensions et surtout gers inhérents à l'inhalation du chloroforme et autres agents i qui, au fond, n*agissent que par intoxication ! Avec des agen pareille énergie, attaquer l'arbre nerveux par les racines sera chose périlleuse. Apprenons donc à faire de l'anesthésie sur l'i trémité
Là est le progrès, et là doivent tendre tous les efforts. Le s^ici leurs ne saurait être douteux; les résultats déjà acquis sont pour sûr garant de conquêtes nouvelles. Donc le temps viendra, not rons, où Tanesthésie locale, grâce à la puissance non moins qa cuite de ses effets, remplacera dans la majorité des cas l'anesthé raie, ce moyen souverain mais redoutable, qui, s*il éteint la sen la douleur, abolit du même coup la connaissance et la volonté, e sein même de ses propriétés sédatives si merveilleuses, recèle un de destruction et une menace de mort. *
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VALÉRIANE
MATIÈRE MiDIGALE.
I, YaUriana offUinalit, L.
Bge, petite Valériane.
génériques. Galice petit , à 868, très-courtes, roulées en i maturité; corolle à 6 diviirréguUère, gibbeu^e à la les, un style, frutt mononé par le calice, dont les diumeuses et imitent une ai-
^âliques. Tige élevée de 1 à e, arrondie, striée ; toutes les sont impaires ; folioles lanhermaphrodites, formant un leurs rougeàtres ou blanches.
usitées. Les racines,
la Valériane est formée d'un très épaisses et blanch&tres, ïQTertes de petites fibrilles B;>presque inodore dans son loquiert en se desséchant une ite et fétide.
la racine sèche de Valériane isdorf : huile volatile, acide isine, extractif aqueux, mare, amidon.
lervatlons tendent à démonce de Valériane et Tacide va- »réexistent pas plus dans les lUS étudions , que l'essence ^res et Tacide cyanhydrique ices de Vamygdalus amara, luisent par une sorte de fer- >ré8euce de l'eau et de Tair :
lorait pu prévoir en remarraeines de Valériane fraîches dorantes.
loD8 pharmaceutiques de Vaen niédecine sontla poudre.
l'eau distillée, latisane^ le sirop, la teioturo . alcoolique, la teinture étbérée, l'extrait.
Poudre. Pour la préparer, on nettoie les racines, et quand elles sont bien sèches, on les pulvérise à la manière ordinaire. Cette noudre doit être conservée dans des flacons bien bouchés; autrement elle perd presque toutes ses propriétés.
La grande Valériane (Valeriana phu) est souvent employée pour la petite, elle Jouit d*ailleurs des mêmes' propriétés; enfin, le nard celtique on Valeriana celtica et le nard indien ; spieanaro Valeriana Jatamensi et nardostacnys jatamensi, et autres espèces de nards^ ont tons, à des degrés différents, les propriétés de la Valériane officinale.
Eau disiiUée de Yalériane.
Racine de Valériane, Eau,
500 mm. (1 Uv.}.
6 litres.
Retires à la distillation 4 litres d'eau. Distillée à la vapeur, la Valériane fournit un excellent produit.
Tisane de Valériane.
Racine de Valériane
concassée de 8 à 30 gr. (2 gros à 1 once). Eau bouillante, 1,000 gr. (2 Uv.).
Faites infuser. La tisane ne doit jamais se faire par décoction, une grande partie de l'huile volatile se répandrait pendant l'opération.
Sirop de Valériane.
Racine de Valériane, Eau bouillante, Sirop simple.
1 partie.
8 parties.
8 parties.
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On concaMe la racine de Valériane, on la met dans la cucurblte d'un alambic, et on verse dessus l'eau bouillante; après dix à douze heurt's dMufusion, on distille pour retirer une partie et demie de liqueur que Ton conserve à part; on passe avec expression (a matière restée dans l'alambic ; on filtre le liquide, on le mêle au sirop de sucre, et l'on fait cuire jusqu'à ce que celuici ait perdu un poids égal à celui de la liqueur distillée, on le fait refroidir en partie et on y mélange la liqueur arom&tique (Soubelran).
Teinture alcoolique de YàUriane,
Racine de Valériane, Alcool à 56« (21« C),
1 partie.
4 parties.
Faites macérer pendant qninse Jours; passes avec expression, et filtrez (S.)-
Teinture éthérée de Valériane.
Racine de Valériane pulvérisée, 1 partie. Ëthersulfurique, 4 parties.
Oprérea par U méthode de déplactmept.
E9tr9it i$ Valériane,
lUeine de Valériane, Aleool à 66* (tf eart.).
On humecte la poudra de Valériane avec la moitié de son poids d'aleool : au bout de douze heures, on lessive avee trois nouvelles
Serties d'alcool ; on déplace en grande parie celui-ci par l'eau , on distille les liaueurs alcooliques et on évapore à consisincc d'extrait.
* 11 entre dans la composition des pilules de Méglin avec l'oxyde de sine et l'extrait dejusquiame.
Acide valérianique.
D'après M. Pierlot, l'acide valérianioue préexiste dans la racine fraîche de Valériane, dontil.constitueun des principes immédiats. Il s'y trouve dans l'eau de végétation dégagé de toute combinaison ffàiine. On peui l'extraire directement sans l'intermédiaire d'aucun agent chimique. La racine fraîche en contient plus que la racine desséchée (Bulletin de FAcadémledes sciences du a avril I8S7).
L'acide valérianique est liquide, huileux^ volatil; il parait être le véritable principe actif de la Valériane qui lui devrait ses propriétés antispasmodiques. Il peut se prescrire à la dose de deux à trois gouttes dans une potion; mais le plus ordinairement on l'administre sous la forme d'un sel, tel que le valérianata da zine, de far, de quinine, d'atropine et d'ammoniaque,
TaUrianate d^ammonâ
Le valérianate d'ammoni guère connu Jusqu'à ce jour qc me liquide et sirupeuse^ et aa n'avait rien de bien défini ni de I Peut-être cet te circonstance avi bué à faire négliger l'emploi dec ce. C'est dans cet état, et asao trait de Valériane, que le débit
Maison doit à MM. Laboureo un nouveau procédé qui pen maintenant le valérianate d sous forme aollda et crialiAlla de pureté parfaite.
Prenez l'acide valérianique et pur : disposez-le en coocb une capsule plate, recouverte parfaitement close. Faitea an cloche du gaz ammoniaque i qu'à parfaite saturation de Ta pique.
A mesure que la combinat»
sel cristallise sous une forme confuse ; mais au microscope, très-bien des prismes à quatri nés soit par des pyramidea, m seaux,
Conserver le Talérianate d par petites parties dans des 1 tement bouchés.
Jusqu'à ce jour la Taléflas niaque a surtout été essayé di gies, principalement dans lea fractaires, dans diversea né autres l'hystérie,et généraleoM ferlions où la Valériane elle*n connue utile. Sans partager l thousiasme qu'a fait naître < médecins ce nouvel antispasic ne ferons aucune dilllcultépoi
Î|ue certains résultats obtenu onder sur ce médicament quel ces, au même titre.d'ailicurs q très corn posés dont l'acide valéi la base. Toutefois c'est une qu de thérapeutique qui ne peut définit ivement que par des ei térieures.
On don ne le Valérianate d'à la dose de 2 à 3 grammes une potion de 120 gramme cuillerées d'heure en heure.
Valérianate de sine. Nousa sel découvert par Lucien Bni qu'il nous semble devoir aon peu tique surtout à l'acide valt renferme.
On l'obtient sous forme de lantes, nacrées, d'une biandi très-légères; solubies dans chaud qu'à froid, et donnant tion neutre.
On en fait des pilules renfc substance active, des potiooi tiennent 1 décigramme. Il est ministre en poudre.
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Action jAymlogique.
Si Ton en croit tpus les auteurs , depuis Dioscoride {calefocit et urinam noMf) jusqu'à nos jours, à l'exception de M. Barbier, d'Amiens, la Valémœ accélère la circulation, détermine de la chaleur à la peau, des sueurs, et produit un trouble fébrile passager à la manière des substances excitmtes telles que la cannelle, le poivre, etc. L'absence de ces effets chez ks nombreux malades à qui nous avons administré la Valériane, nous ftisait suspecter à bon droit l'exactitude des observateurs; nous avons donc prit nous -mêmes de hautes doses de l'infusion ou de la poudre de cette none, et nous n'avons éprouvé aucun dérangement dans les fonctions de Il ?ie organique. Un peu de céphalalgie, d'incertitude et de susceptibilité diBs Touie, la vue et la myotilité, d'où quelques vertiges très-fugaces et dn gpore de ceux qu'on éprouve après une saignée ou par le fait du besoin démanger, tels sont les phénomènes qui attestent une modification peu eoDÔdérable de Tencéphale sous l'influence de laquelle nous ont placé, pendant que nous écrivons ces lignes, 30 grammes (i once) de la Valériane I> plus firâgranie que nous ayons pu trouver. Chez certains animaux, elle Reverse la sensibilité et les fonctions musculaires; c'est aussi ce que ^^^ avons observé chez certaines femmes et sur nous-mêmes, mais à un dl^ré bien moins remarquable.
C'est donc en excitant des phénomènes nerveux artificiels analogues aux Ventes morbides, c'est par conséquent en agissant suc le système cérébro- ^nal par la voie du système ganglionnaire que la Valériane produit ses •fets. Nous démontrerons plus tard que tout Tordre des spasmes rentre ^l^^te cette loi pathologique. Tout le monde connaît l'influence bizarre et tt prononcée que les chats éprouvent de l'odeur de la Valériane.
Les toxicologistes ne se sont pas occupés de cette plante, qui peut être prise à de très-hautes doses sans le moindre inconvénient.
Historique et action thérapeutique.
lise chose qui a droit de surprendre, c'est que la Valériane ait été vantée jusqu'au ridicule dans le traitement de la maladie où pas plus qu'autre GlM:>8eelle n'a le privilège de guérir, et qu'à peine elle soit mentionnée dans It thérapeutique d'une foule d'autres afiections où elle peut être très-utilement employée. Décrite par Dioscoride et Âëtius, connue d'Arétée qui en '^ uaage, ell^ disparut pour être tirée d'un long oubli par Fabius Columna^ Napolitain d'une illustre origine, qui avait le malheur d'être épileptique. Après avoir épuisé tous les remèdes inmginables, il se dévoua à la bota- '"^e pour chercher dans les plantes quelque secours contre sa terrible maladie; et c'est vers la fin dii seirième siècle, qu'il nous dit avoir été
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parfaitement guéri par la Valériane, et avoir obtenu des succès son décisifs chez plusieurs de ses amis affectés du même mal. Jusqu'à qad point faut- il ajouter foi à ce récit? Aujourd'hui que le diagnostic est plusédné que du temps de Golumna, on voit encore un si grand nombre de rnéibr cins confondre l'hystérie ou toute autre maladie convûlsiveavecTépileiM», qu'il est permis de contester, sans être taxé de trop desceptici8iike,ta valeur des observations du noble italien. Il nous a laissé fort peu detilm pour répondre de sa capacité médicale : ses ouvrages sont plutôt ceux chn naturaliste que ceux d'un médecin.
Là ne finit pas le rôle anti-épileptique delà Valériane. — Destinée kdei succès rares mais éclatants, elle reparait un siècle plus tard, sous 1m auspices de Dominique Panaroli^ médecin distingué de Rome, qui gnéti par ce moyen un pécheur épileptique dont les accès revenaient deoioi trois fois par jour, et qui, dit l'auteur, n'avait obtenu aucun soulageOKB par l'usage opiniâtre des remèdes les plus énergiques contre Tépilepàe tels que le pied d'élan et le crâne humain. Si de pareilles observation sont peu probantes, on ne peut pas ne pas accorder un certain degré J confiance à celles rapportées en grand nombre par Haller, de Hafitt, ta vages, Willis, Marchant et surtout par Tissot, Quarin; parBoerhaave, ipô sans regarder la Valériane comme le spécifique de Tépilepsie^ ne lai ra fusait pas une certaine efficacité. Certes, ces autorités sont imposantes mais une semblable question est peut-être plus difficile à juger que ne 1 pensaient ces grands praticiens.
Essayons de montrer le côté juste et le côté inexact de ces âssertioni
Sous le rapport de la gravité du pronostic, et par conséquent sous od( de l'efficacité des divers traitements, il est important de bien distingiN Vépilepsie de la convulsion épilepii forme, L'épilepsie est à elle seule ni ipaladie. Ce mot fait naître tout à la fois à l'esprit : l*" l'idée d'une nuxfii cation -morbide essentielle de l'innervation cérébro-rachidienne, modifia tion grave, profonde, chronique et réfractaire, finissant par imprimerai fonctions par le trouble intermittent desquelles elle s'annonce, des altéci tions permanentes et qui oblitèrent toutes les attributions du système no veux de la vie animale; 2° plus l'idée d'une certaine forme convulsive* apoplectique revenant par accès plus ou moins rapprochés, et qui en prunte toute sa gravité à l'affection essentielle si redoutable dont elle est symptôme propre. Voilà l'épilepsie, l'épilepsie presque toujours incuraU répilepsie essentielle, idiopathique, le véritable morbus sacer.
La convulsion épileptiforme, au contraire, n'est que le dernier éléma dont nous venons de parler; c'est la forme convulsive et apoplectique i l'épilepsie moins l'épilepsie; c'est-à-dire que c'est une modification moi bide quelconque de Téconomie autre que Tétat que nous avons spédfii modification quelconque empruntant à l'épilepsie, pour se manifester, î forme seulement et rien que sa forme. C'est aux hospices de Bicétre, de 1 SalptHrière qu'on rencontre les vrais épileptiques, et combien peu on e Kuéritî C'est à peine si l'on s'en occupe, par Texpérience qu'on ad
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rioefliQMité de tous les traitements. Néanmoin» il faut ici t'aii*» uue re- . mrqae; c'est qu'il est commun de voir des épileptiques passer plusieurs OMM, plusieurs années sans accès, bien qu'ils ne cessent pas de vivre sous le poids inamovible du mal qui n'était que dissimulé pour se réveiller ping menaçant et plus funeste. Or l'expérience apprend qu'une médication qoekonque, même la plus insignifiante, peut suspendre ainsi le mal, soit quelquefois par sa vertu intrinsèque, soit plus souvent par la bienfaisante impression que doit produire, sur l'esprit d'un épileptique, l'espoir du soccès qu'il attend de cçtte nouvelle tentative; mais, nous le répétons, le mal n'est que pallié et nous ne refusons pas à la Valériane ce pouvoir palliatif. Quant aux convulsions épilepti formes y qui par Tappareil phénoménal de Paceès lui-même, ne diffèrent en rien de l'épilepsie, elles ne sont graves qo'en raison des causes très-variées dont elles dépendent. On appelle édcanpsie celles qui surviennent chez les femmes en couche et chez les enfants. Elles sont graves dans ce cas , et la Valériane n'est pas alors sans letion quant on peut l'administrer. Celles qui signalent l'invasion de cer-
tûns exanthèmes, comme la variole, etc , disparaissent en même
temps qu'apparaît l'éruption. L'établissement des règles fait également tomber celles qui précèdent, chez quelques jeunes filles non épilepiiques, le premier accomplissement de cette fonction, etc., etc... Dans certains os de plaies de tête, de méningite, d'encéphalite, de tumeurs cérébrales, «l'intoxication saturnine, etc., il y a des attaques épileptiformes, nous le répétons, chez des gens non épilepiiques. Cette importante distinction rend assez bien raison des succès dont on a fait honneur à la Valériane dans fépilepsie. Ceux qui savent combien sont identiques une attaque d'épilep- «> diez un épileptique, et une attaque épileptiforme chez un sujet non ^pileptique^ concevront très-bien qu'il n'a pas toujours été possible de « défendre de l'illusion qui a induit en erreur un grand nombre de pra- *Mîiens sur la valeur thérapeutique de la Valériane dans l'épilepsie. Des woès d'hystérie simulant jusqu'à un certain point l'épilepsie et guéris par ^ Valériane ont pu en abuser quelques autres. On sait de même que les ^*fs déterminent souvent dans l'enfance des convulsions épileptiformes; ^ la Valériane, jouissant de propriétés anthelmintiques assez actives, a pu ainsi guérir la forme épileptique en détruisant son occasion. Toutefois on pourra l'administrer dans l'épilepsie surtout récente, dans le but d'en ^gnerles accès et d'en atténuer la violence; c'est là tout ce qu'on peut ^ flatter d'en obtenir : mais il faut l'employer à hautes doses, pendant '^i^temps, un an et souvent plus, en suspendant son usage de distance en distance pour ne pas fatiguer Testomac.
Chez quelques individus voués à l'épilepsie, cette terrible atfection ^^ïïîence par une forme symptomatique qu'on nomme le vertige épilefh- ^^9^- Il nous a semblé que la Valériane n'était pas sans atténuer l'iuten- *W et la fréquence de ces vertiges, expression légère de l'épilepsie dont . Ptt)nostic n'est cependant pas moins grave que celui de l'attaque cou vu I- '^^ la plus complète.
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C'est surtout aux maladies des femmes qu'habilement maniée s'adn la Valériane; mais tellement aux maladies des femmes, que certains c qui chez les hommes paraîtraient, d'après les lois d'une légitime aniloi en réclamer l'emploi, y sont le plus souvent rebelles rt cjtfent à d'an! antispasmodiques, et que les affections des jeunes filles non pubè rentrent dans la même exception. C'est que les troubles nerveux qni i cupent surtout la scène moyenne de l'existence de la femme, jaiUia presque tous de l'utérus, qui semble, pendant cette période, sesoanwl tout le système nerveux, et soustraire à l'influence régulatrice dn ( veau, les instruments des sensations et du mouvement volontaire, pi les livrer au désordre et à l'irrégularité qui caractérisent les maU hystériques et cet ensemble d'anomalie des actes de la vie animale qa ne peut guère mieux désigner que par le nom d'état nerveiuc, état tf modique.
Les premiers aperçus un peu consciencieux sur les propriétés dl Valériane ^ont enfouis dans deux thèses bien obscures soutenues rott Haie, l'autre à^msterdam au commencement du siècle dernier. U auteurs (J. Fréd. Bismarck et J. Fréd. Stancke) l'ont expérimentée d les cas où elle rend réellement quelques services. Plus tard, Bill, Mu Herz, entrevirent sa véritable action. Mais au lieu de citer des w d'auteur, tAchons d'apprécier toutes les nuances d'indications anx^ifl peut satisfaire la Valériane.
Quiconque a jeté sur l'hystérie un coup d'œil véritablement médioa dû y voir une névrose générale qui empreint de son cachet et de sa ml toute la série névropatbique qui s'étend depuis la vapeur la plus fii( jusqu'à l'accès effroyable qui avait mérité des anciens la dénominal si profondément vraie de passion hystérique. Cette série est compc d'accidents protéiformes, de manières d'être pathologiques propres j femme, manières d'être si mobiles, si indéterminées, que les nos< gistes n'ont pu que génériquement les enfermer dans leurs cadres. M éprouvons le même embarras qu'eux, et pourtant les praticiens doii nous entendre. Ce sont ces maladies vaguement indiquées sous le non spasmes, de vapeurs, mieux par Tissot sous celui de maux de nerfs. C l'une, ce sont des étouffements, des palpitations, un sentiment de sti gulation, un serrement des tempes, etc., etc.; chez l'autre, des ba ments, divers bruits dans la tête, un encbiffrènement passager, des l sons partiels, des bouffées de chaleur au visage, etc.; celle-ci sejd; d'impatiences bizarres, de crispations, d'agacements qui l'obligent à mouvements involontaires, à une jactitation avec bâillements, pandi lations, hoquets trop souvent préludes d'accidents plus violents; cell accuse de la dysphagie, des borborygmes, des flatuosités, des brûlent d'entrailles, une tympanite se développant tout à coup etdisparaisi de même, des anxiétés précordiales, des frayeurs paniques, de vaines « ceptibilités; quelques-unes résument ce tableau changeant en deux m
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qri, 101 yem do praticien, en peignent d'une manière agses forte toutes les taetattions : j'ai mal aux nerfs, mes nerb sont en mouvement, etc., etc.
Or h Valériane réussit assez bien à calmer ces nombreux phénomènes ; et, chose étonnante, elle y réussit d'autant mieux qu'ils s'éloignent davantip ptr leur forme et par leur intensité du véritable accès d'hystérie. Quant à celui-ci, la Valériane peut en éloigner les retours, en diminuer la fiolence; mais, nous le répétons, elle modifie d'autant plus avantageusement Thystérie, que ses formes sont plus incomplètes et plus bizarres.
L'attaque hystérique portée à un haut degré laisse après elle diverses afleetions nerveuses contre lesquelles il est bon d'administrer la Valériane: telles sont des hémiplégies, des paralysies circonscrites, surtout de laientibilité, des fourmillements, des céphalées intenses, des congestions partielles, des flaluosités. des palpitations, des aphonies. Dans certains eai, comme lien commun de tous ces symptômes nerveux très-mobiles, •liste un mouvement fébrile particulier, caractérisé surtout par un pouls Mquent, large et développé, la peau d'une chaleur douce et* humide, lihce fortement injectée et un peu de dyspnée. Cette lièvre, qu'on peut ippeler hystérique, cède quelquefois au médicament dont nous traitons.
Hest aussi une des mille révélations de l'état hystérique passée sous sihnee ou peu observée par les auteurs, qu'il nous a été donné de voir déjà plnsienrs fois, et que l'usage de la Valériane a complètement fait cesser : c^eit un orgasme musculaire infatigable qui porte irrésistiblement les femmes k se mouvoir, à marcher, en leur donnant le sentiment d'une force n^dble et du besoin pressant de se livrer à des exercices pénibles. Pren-^ Mit-dles alors quelques doses de poudre de Valériane? elles sont jetées ^s une lassitude et une impuissance musculaire qui leur ôtent toute •nvie de courir et de l'agiter : c'est comme une corde vivement tendue qui **^t à coup se relâche.
{'"indication la plus positive de la Valériane, après celle que nous venons
* préciser, est tirée des vertiges. 11 est des personnes qui éprouvent sou-
^^t des vertiges, des obnubilations , dos étourdissements identiques à
^^^ qui annoncent l'imminence du coup de sang ou de l'hémorrhagie cé-
'l^'^^le, et chez qui pourtant ce symptôme n'est point lié à ces graves ac-
^'^ts. La Baignée qui, dans ce dernier cas, les dissiperait, ne fait au
^ïitraireque les augmenter, tandis que la Valériane les calme assez bien,
^ ^est un des services les plus spéciaux que soit appelé à rendre cet anti-
^^•naodique. Ces sortes de vertiges finissent par devenir très-importuns,
Souvent même d'un pronostic fort sérieux.
Plusieurs auteurs du siècle dernier attestent l'efficacité de la Valériane
la danse de Saint Guy, et ils s'accordent avec nous sur ce point que
Obsêrvationi ont presque toutes de jeunes filles pour sujets. Strand-
ft Canniiiati l'ont priconiiée dans la migraine. Nous ajoutons qu'il
^maA gnèn y compter que dans celles qui s'associent aux troubles hysté-
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riformes que nous avons énumérés. D en est de même de certaines gaM gies qui reconnaissent cette commune dépendance, et dans lesqueUeiieii lement elle est utile. Ces deux affections, surtout la première, entralnei quelquefois, à la suite des douleurs vives qu'elles occasionnent, unéti spasmodique général qui en réclame aussi l'emploi.
C'est un fait bien des fois constaté par tous les praticiens, que Pexcitilii lité nerveuse augmente en raison directe des pertes de sang, ce qma plique la fréquence et Tintensité des maladies qui dépendent de ran&ni chez les femmes nouvellement accouchées, abondamment réglées, ddon tiques ou débilitées par des émissions sanguines exagérées. On pentm citer à volonté les troubles nerveux les plus violents par les jeûnes, laclièl trop prolongée et les pertes de sang artificielles. Tous ces accidents, i communs depuis qu'on a paru oublier qu'il faut du sang pour r^;alarii les phénomènes de l'innervation, peuvent être calmés par les antispaan diques, et surtout par la Valériane, en attendant que, par unrégiD analeptique bien dirigé, le sang, cet antispasmodique par excellence, H venu apporter aux appareils nerveux la fixité nécessaire au maintien c leur équilibre. Il en est de même pour les phlegmasies, les fièvres, lesaflè tions quelconques dans lesquelles, inconsidérément ou par Turgenoe d indications, on a porté très-loin fes émissions sanguines. On voit saq alors des phénomènes spasmodiques auxquels on peut parer avec la Vai riane, et qui, par leur disparition, permettent à la phlegmasie da résoudre, à la maladie, quelle qu'elle soit, d'accomplir heureusement i périodes. A la fin des fièvres continues graves, lorsque l'adynamie, surtout Pataxie, sont venues après des hémorrhagies nasales ou intestinal abondantes, que le ventre est ballonné, indolent, qu'en un mot Tincoli rence nerveuse est liée à la faiblesse, il y a tout avantage et aucun inoo vénient à prescriie la Valériane. Nous en disons autant pour les mêa symptômes lorsqu'ils apparaissent dans le cours des fièvres exanthém tiques, soit par la répercussion de Féruplion, ce qui n'est que trop ooi mun, dans la scarlatine surtout, soit par toute autre cause marquée d* cachet de faiblesse ou de malignité.
Si quelques-unes des incommodités qui assiègent les femmes parvem à leur âge critique sont hyperhémiques et commandent l'emploi des dé|^ tions sanguines, il faut convenir aussi que souvent l'inutilité, nous diro même la nocuité de ce traitement, assignent à ces dérangements unetc autre cause. Nous avons vu bien souvent ces accidents, consistant suric en palpitations, en accès de dyspnée, en vertiges, en maux de tète, céc rapidement à l'usage de quelques grammes de poudre de Valériane ou son infusion prise en lavements.
Il est une maladie singulière que récemment nous avons vue très-ava tageusement modifiée par l'emploi do la Valériane : c'est la polydipfi M. Rayer vient de soumettre à ce traitement, dans ses salles de l'hôpital la Charité, un jeune garçon dévoré par une soif inextinguible, et qui n naît en proportion de Ténorme quantité de boissons qu'il prenait. {
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urines étaient très-légères, presque comme de l'eau, inodores, incolores, insipides et excessivement abondandes. Ce petit malade ne maigrissait pas do reste, mangeait beaucoup^ et jouissait à part cela d'une parfaite santé. Cette polydipsie et cette polyurie, toutes simples, étaient produites vraisemblablement par une affection nerveuse, et n'avaient d'ailleurs avec le . diabète, dont elles différaient sous les rapports les plus importants, d'au- In point de ressemblance que Fabondance de la sécrétion urinaire. Sous l'influence de la poudre de Valériane, employée déjà avec succès par M. Rayer dans des cas analogues, ce malade a vu tout à la fois, dans Tespice de trois semaines à un mois, diminuer sa soif et l'extrême abondance 4e ses urines. Plusieurs médications, et la médication par l'opium enpa> ticolier, avaient complètement échoué. Nous avons obtenu un succès anakgae chez une femme hystérique, dont l'histoire a été développée par nous imk Journal de médecine (mai iSH).
Eofin, en i854, dans le service de la clinique médicale de l'Hôtel-Dieu, BODs avons reçu un malade âgé de trente ans, qui déjà depuis longtemps était atteint de polydipsie avec polyurie. II buvait chaque jour jusqu'à 92 litres de tisane, et urinait en conséquence. L'urine, très- souvent analysée par M. Bouchardat, n'a jamais offert la moindre trace de glucose. II y avait cela de remarquable chez notre malade, c'est que la peau du visage était souvent le siège d'un érythème extrêmement intense, sans mouveiBeat fébrile, qui coïncidait avec une exagération de la soif et de la sécréto urinaire et qui disparaissait au bout de deux ou trois jours, pour >epiraltre peu après. La santé était d'ailleurs assez bonne.
Cette fluxion bizarre, qui avait quelque chose des fluxions ordinaires chez Itt femmes nerveuses, nous eût invités à donner la Valériane, si déjà nous ■'crions connu les faits rapportés plus haut.
Nous prescrivîmes l'extrait de Valériane, qui fut successivement porté jusqu'à l'énorme dose de 30 grammes (i once) par jour. La soif, la sécré- ^ urinaire et l'érythème diminuèrent parallèlement, et la guérison était ^^plète après quatre mois de traitement. Plus tard, nous avons revu ce "**lade dont la santé restait fort bonne.
I^uiaque cette substance n'influe en aucune manière sur le système circu- ''^ en général, et ne congestionne aucun organe en particulier, elle ne •■ttraitétre directement emménagogue; si donc quelquefois elle le devient, ^^ médiatement, en faisant cesser des symptômes nerveux qui s'oppo* f^ à l'éruption des règles. Dans quelques dysménorrhées, précédées un Wnrou deux de gonflements douloureux et non inflammatoires du ventre, *® facilite également le flux menstruel. Les flatuosités qui surviennent S*^ le repas chez les fenimes nerveuses, chez les hypochondriaques, ^^V^ouvent dissipées par une légère infusion de Valériane.
'^prës lés vertus anti-épileptiques de la Valériane, les anciens auteurs ^t surtout exalté fon action spécifique dans certaines maladies des yeux. ■*»siifiarck commence ainsi sa dissertation : « Dico quod radix Fal^ianx
Mt MÉDICAMENTS ANTISPASMODIQUES.
harteniis sit ctphalica^ uierina H opht/udmica. » Il aunit pu, m Mi semble, se borner aux deux premiers chefs. C'est dans ramauroia eoa raeuçante, dans l'obscurcissement de la vue (caligo oeularum) oonoa aux vieillards, aux hommes de cabinet, à certains ouvriers, qu'elle ^ ék préconisée au point que, dit l'auteur, ocularia à quibusdam namtÏMhHr Etmuller va plus loin : virtu^ ejus anii'Ophthalmica non poieit ioiù A cantart. Stancke a mieux saisi la nuance d'indication qui peut en légition remploi dans les affections des yeux quand il dit : Hissolum tnodo meédê oculorum morlfis qui à nervis oriuniur. Sujet lui-même à des ébloaiw ments, à de légères hallucinations, il s'en délivra par la Valériane. Maiscc accidents sont plutôt cérébraux que propres à l'organe de la vision i nous en avons parlé plus haut.
Nous ne ferons qu'indiquer son action anthelmintique parce que m avons le semen-contra, la mousse de Corse, etc.; ses propriétés Ulà fuges, quoiqu'un assez grand nombre de faits rapportés par Bauhin, Bn teille, Miocchi, Carminati, M. Vaidy, permettent d'y ajouter une oetiaii confiance, parce que nous avons le quinquina et ses succédanés» é Junker en parle comme d'un diurétique et d'un, diapborétique dans 1 exanthèmes rentrés. Dans l'asthme nerveux, elle est loin, d'être sans -al lité, comme nous l'avons encore dernièrement éprouvé.
Mindérérus l'employait en épilhème sur les niembres débilitée par dï ciennes affections, et sur la tête dans la migraine. Elle a servi à fain d amulettes contre les vénéfices, et, suivant Agricola, à doubler les foR aux combats amoureux. Il ne serait pas impossible à la rigueur que H odeur seule ait pu légèrement exciter le système nerveux.
Nous résumons ainsi l'action propre de la Valériane :
Médicament utile dans la série indéterminée des accidents nerveux H naissent sous l'empire des affections hystériques et vaporeuses, soit q ces accidents se montrent réunis, soit qu'ils apparaissent isolés; jouÎM en outre d'une réputation méritée dans les vertiges et les étourdisseoMi nerveux.
Préparations^ doses, mode d^ administration.
'Après tout ce que nous venons de dire sur la Valériane^ il est inat d'en fixer les contre-indications. Tous les auteurs nous apprennent qu1ll a rien à craindre de son administration prolongée et à très-hautes don Son action s'use promptement, il faut donc la continuer longtemps i ayant soin de suspendre plusieurs fois dans le cours d'un traitement I toutes les préparations de cette plante, la poudre (pulvis nervicus, «H spasticus) est, d'une voix commune, la plus efficace*, c'est aussi ce q nous avons remarqué. Elle se donne depuis 4 grammes (1 gros) jusqu'à et même 60 grammes (1 et môme 2 onces) en vingt- quatre heures. Tisi et Quarin recommandent d'y mêler un peu de macis pour déguiser M f veur désagréable.
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M. BouHgny, pharmacien à Paris^ a préparé an extrait aqueux dei plus eoaiaotrés dont il a indiqué le procédé d'extraction dans la quatrième litnbon du Journal des connaissances médico-chirurgicales, décembre 1833. On sait que cet extrait entre dans la composition des fameuses pilules de Mégiin. U y a un sirop de Valériane ; une bière connue sous le nom de Kèrecéphalique, antispasmodique; une teinture éthérée^ alcoolique. Ces éermères seront données dans des potions depuis 50 centigrammes (iO gouttes] jusqu'à 2 grammes et plus (1 demi-gros et plus). L'infusion pou boisson se prescrit à la dose de 4 à 8 grammes (1 ou 2 gros) de la nom pour 250 à 340 grammes (8 à 10 onces] d'eau. La décoction de 8 à Mgnnunes (â gros à i demi-once] pour un lavement; ce dernier mode dfidministration trouve fréquemment son emploi. L'eau distillée fait partie
|. 4 beaucoup de potions antispasmodiques.
[ La grande Valériane ou Valerianaphu Unn. ainsi que la spica ou Vale-
} fimo Celtica, ne sont pas employées.
M. Louis-Lucien Bonaparte a mis en renom une nouvelle préparation
L fittmaceutique ^ le Valérianate de zinc, qui obtient depuis quelque tapa les honneurs rendus ordinairement à tout agent thérapeutique iwit depuis peu de temps sur les catalogues de la Matière médicale. Les ttmenta de ce nouveau sel sont depuis longtemps connus par leurs propMi antispasmodiques, et si l'oxyde de zinc trouve encore quelques in- «édules, la Valériane mérite incontestablement sa vieille et légitime répuktioD. Le Valérianate de zinc se présentait donc avec des présomptions ùnorables. Toutefois, l'expérience n'a pas répondu à Teuthousiasme des premiers fauteurs de ce remède.
I^ praticiens qui par des raisons d'économie (le Valérianate de zinc est 'toprix excessif] ne croiront pas devoir administrer le nouveau sel anti- ^P*«ow)dique, pourront donc continuer à leurs malades la poudre de Valé- *ae associée à l'oxyde de zinc.
On a inventé aussi un Valérianate de quinine, qui, dit-on, remplace avantageusement le Valérianate de Zinc lorsque les accidents nerveux sont pWodiques. La chose est bien trouvée. Pourquoi, d'ailleurs, le Valérianate ^^inine ne guérirait-il pas aussi bien une névralgie périodique que le nliat6 de quinine?
ASA FCETIDÀ^
HATIÈAB UÈDICALE.
. *Ç gmnuHriiiMnx, reUré des Ferula Caractères spécifiques. Tige nue cvllndri-
^A^lidaet Orientalis, que, striée, haute de 1 à 2 mètres ; feuilles
. VnUa àsa fatida. Plante exotique, de radicales, pétiolées, triternées, fleur d*un
^ Wlile des Ombeiiifères. Jaune paie, formant de grandes ombelles
^^octères génériques. Involncre et invo- composées de i ? à 20 rayons ; in volucre ca-
iS^polyphylles; pétales égaux roulés; duc, involucelle polyphyUe; fruiU d'un
2^ eUlpUques, comprimés, marqués de brun rouge&tre et velus au moment de U
*^eités sur chaque moitié ; fleurs jaunes, maturité.
iU
Mode d*€xtraetion de VAta fœtida. Lorsque Ton pratique des incisions au collet du ferula As» fœtida, Il s'écoule un liquide lactescent, jaunâtre, qui ne tarde pas à se concréter. Dans le commerce, l'Asa fœtida se présente en masses solides, d'un brun rougeètre à l'extérieur, offrant intérieurement des lames grisAtres et comme opalines, au milieu d'une masse plus foncée. Odeur forte, fétide , alliacée ; saveur acre et an peu amère.
L'Asa fœtida étant d'un prix assez élevé, on en fait une artificielle, à Marseille principalement, en pistant ensemble de l'Asa et diverses gommes-résines d'upe plus petite valeur commerciale, comme le galbanum, iesaKapenum,etc.
•L*Asa fœtida artificielle se reconnaît à sa teinte gris foncé et à l'absence de ces larmes qui roaglssent au contact de l'air.
L'analyse de Brandes a démontré dans l'Asa fœtida : de la résine , de la gomme, de rhulle volatile, une substance résinoïde, de l'adragantine, des sels divers, de Textrac- Uf. L'hnilc volatile renferme du soufre.
L'Asa fsBtida se donne en poudre, en émulsion, en teinture.
Pttudre, L'Asa fœtida se peut donner en poudre, mais le plus souvent la poudre est Incorporée à des poudres inertes et médicamenteuses, et façonnée en pilules que l'on revêt d'une feuille d'or ou d argent, afin de dissimuler un peu du goût et de L'odeur da médicament.
ÉmuUion, En tritarant l'Ast U l'eau, on peut obtenir une ému manentc, que l'on mêlera à des des tisanes. Lorsque l'émalslonK Il suffira d'ajouter à l'eau du Ja ou de la gomme arabique.
Lait d^Àsa fatida.
Asa fœtida^ Eau, Jaune d'œuf,
10 gram. (2 500 gram.(]
Teinture d*Asa fœtida. La résb stitue la partie activé de l'Asa fœ lubie dans l'alcool ; aussi la tdii lique est-elle une excellente p
Asa fœtida, une partie: al (31 Cart), 4 parties; faites maeéi quelques jours et filtrez.
Cette teinture s'emploie dans c elle précipite toujours et donne i une teinte laiteuse. Quand elle c en petite quantité, il suffira d d'abord au sirop qui entre dai et d'y ajouter graduellement 1 aqueux ; mais si la quantité est dérable, il faudra l'émulsioniii jaune d'œuf.
La teinture éthérée sepréparei manière, mais elle laisse, sans la une partie de la résine de l'Asa 1
TH1ÎRAPE13TIQUE.
Action physiologique.
Les Perses accusent l'insuffisance de leur idiome^ en décorant < stance du nom de mets des Dieux, tant elle flatte leur palais ! Soi ou moins ridicules que les Allemands» qui ont essayé d'en faire tonnante puanteur par l'expression énergique de stefrus diabali nous le peuple lui maintient? Il ne peut y avoir de ridicule, là ( d'autre mesure qu'une impression organique.
Quand on a pris le parti de faire entrer de gré ou de force les modiques dans la classe des excitants, il y a une formule banah juste à tous : stimule les tissus suivants , augmente P activité rfa accélère le pouls, pousse la chaleur et la sueur à la périphérie cuti taiion, inquiétudes^ vertiges, mal de tête. Comme si après cette se mération on était plus avancé pour expliquer les effets thérapei VAsa fœtida,^ous avons pris en une seule fois une demi-once del fœtida. U n'y a eu de changé en nous que l'odeur de toutes nos i qui pendant deux jours nous a tenu au sein d'une atmosphère i rappelant , mais à im degré plus pénétrant encore , Thorrible f cette drogue. En traitant de la médication antispasmodique, nou servons d'apprécier à leur juste valeur tout ce qu'ont dit les aute manière d'agir de ces diverses substances.
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• Historique et action thérapeutique.
Le nom de Laser ^ Laserpitium, sous lequel l'Âsa fœtida est désigoé ns les ouvrages d*Hippocrate, de Dioscondç^ de Celse et de Galien^ etc. , ippUquait y selon quelques auteurs ^ à des préparations particulières de tte substance. £n admettant cette opinon controversée, mais soutenue ec avantage par des auteurs plus nombreux et d'une autorité plus impo- Dte que ceux qui l'ont combattue^ le père de la médecine en faisait un hpent usage Y surtout chez les femmes malades à la suite de fausses ladieS; à qui il l'administrait extérieurement en topiques^ en même wifÊ qu*à rintérieur, le recommandant en outre comme devant faire ■6e du régime ordinaire. Il en discute les indications et les contre-indiêom, et s*étend longuement sur son histoire naturelle. Nous ferons resqaer que le cas particulier dans lequel Hippocrate vante TAsa fœtida, ^contredit en rien la nature des propriétés qui de tout temps lui ont été taSmées; et s'il nous est permis d'interpréter les règles du sage empim qui le guidait alors, nous dirons, comme chose très-probable^ qu'à ide de ce remède^ il calmait les accidents nerveux^ les coÛques^ la tymoûie, qui accompagnent et suivent si souvent les fausses couches. Dioscoride^ chose bien remarquable^ pourrait nous fournir le texte de ce le nous avons à dire sur les propriétés thérapeutiques les plus avérées de to fœtida. Selon lui, il guérit la toux, les désordres de la trachée-artère, t altérations de la voix et les maladies hystériques, Celse assigne aussi à ) médicament une de ses actions les mieux constatées : item laseris quàm imipaulum devorare opus est, etc., dit-il dans<on chapitre De Tussiy •plus loin : Lac citm allio cociimij sorbitiones quitus laser sit adjectum, etc. iiiea semble en redouter l'usage, et prétend qu'il échauffe et affecte les lodnits de l'urine. Mais il faut dire que de son temps l'Asa fœtida était ivena très-rare, que le peu qu'on en avait était falsifié. A cette époque, hêurà en ayant fait découvrir une tige, on l'envoya en présent à Néron. M cela peut expliquer l'opinion de Galien. Les Arabes , entre autres luttes et Averroès, en ont fait usage ; c'est d'eux que ce médicaooent a été Ulsoûs aux moines de Técole de Salerne, qui lui ont donné le nom d'Asa ^tionassa) fœtida.
Cette gomme-résine, c[ue chez nous son extrême féditité empêche d'adîi^isirer aussi souvent qu'il le faudrait, est^ dans l'Inde et en Perse, le iQdiment obligé de tous les mets. A l'impression agréable qui le leur fait *tedier comme objet de friandise, ces peuples trouvent joint un bon ^n de favoriser leurs digestions naturellement pénibles, et de dissiper * flatulences incommodes et quelquefois dangereuses produites par le |nne végétal et l'abus de Topium que leur imposent et le climat et les lois ligieuses. Les Brahmes en font une consommation énorme.
L'Asa fœtida s^applique à tous les cas où nous avons dit qu'était utile
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l'emploi de la valériane; seulement^ dans ces circonstances^ celle-dd lui être préférée à cause de son odeur moins repoussante et plus fii( et aussi parce qu'il n'est pas rare que TAsa fœlida ait une action purg qu'il est quelquefois important d'éviter. Nous ne reviendrons pai ce que nous avons dit en parlant de la valériane* Nous devons pou ajouter que TAsa fœtida réussira mieux qu'elle dans les accès d'hji violents et complets^ lorsque la maladie aura plutôt le caractèr» m sif que vaporeux, lorsqu'elle s'accompagnera surtout de la produ iuccs;»ante de gaz abdominaux et de cette constipation opiniâtre ave liques propre aux hystériques. Whytt signale chez ces malades m dent qui consiste dans l'évacuation excessive et débilitante d'urinsi i et paies, accident qu il a guéri par l'Asa lœtida, ainsi que la démor lion, SI cruelle pour le médecin , dans laquelle l'hystérie fait totnbi femmes. Le u|éme Whytt, qui a si bien contiu les maladies nerveuse! commande encore ce médicament dans les syncopes ou pâmoisons 11 riques. lioerhaave athrme positivement qu'il ne connaît pas dé me autihystérique. Forestus, tout en partageant sur la cause de rhysidrf idées singulières d'Arétée, n^en assure pas moins avoir donné avec( avantage i'Asa fœlida au fort de l'accès. Quxdarny dit-il^ iolo odorah /œUdw per nos excitatas sunt. C'est aux praticiens à discerner^ d*iqm que nous venons de dire^ les cas où l'Asa fœtida devra remplacer oa pléer la valeiiane dans l'hystérie^ sans oubher toutefois que, par stli conditions vitales inexplicables^, l'un peut produire des ettets qu'où i attendus de l'autre, vérité générale en thérapeutique > mais surtout i cable aux medicameuts qui, comme les antispasmodiques, ont une f supurhcielle et non altérante.
Il est un autre ordre de phénomènes morbides, dans le traitement quels nous avons pu plusieurs fois sanctionner de notre expérience perience passée : nous voulons pailer des maladies* nerveuses des or respiraloues. Kt d'abord dans l'asthme essentiel, c'est-à-dire celui c reconnaît pas pour cause une lésion organique appréciable du tsœ des poumons, l'Asa fœtida a souvent sous nos yeux produit de bons contestables etiéts. Si c'était ici le lieu, nous pourrions étayer notre lion d'observations péremptoires.
Chez les hommes irritables, et chez lesquels un commencement i sion organique du cœur détermine des étouti'ements, des palpitati un état spasmodique général disproportionné avec le degré de l'allé materieUe, les lavements d'Asa fœtida ne sont pas sans avantage. L' rience clmique nous permet d'avancer que dans les aftections i rhales ou les symptômes nerveux, comme cela est assez fréquent, j le principal rôle, on n'en obtient pas de moins bons etl'ets. S'il n'a permis d espérer de ce moyen la guérison entière de ces catarrhes i cants qui, i hiver, par le seul fait d'un abaissement soudain de la perature, font pérhr de la veille au lendemain les vieillards affectés ciennes bronchorrhées, on peut certainement en affaiblir le dang<
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Mdrt liiin ponibtei •! ttàmcm 1m ressources ultérieures de l'art ou de kDfttare.
Millar ne tarit pas en éloges sur les vertus de l'Asa fœtida dans la makdie qu'il g appelée asthme aigu (angine striduleuse^ encbiifrènement de hgioitey de M. Bretonneau) ; il l'administre toujours alors^ à moins de vomissements trop violents et de diarrhée. Voici la formule :
Asa fœtida, 8 grammes (â gros); esprit de Mindererus^ 30 grammes (ioDce); eau de Pouliot^ 100 grammes (3 onces).
Les enfants, prétend-ii, finissent parle prendre sans répugnance^ et même ivec plaisir. En même temps il le donne en lavement de la manière suivante : Asafœtida, 8 grammes (2 gros); décoction simple, 100 grammes (3 onces) ; lanle d'olive, 30 grammes (1 once).
Moas ne nions pas les succès de Millar^ pourvu qu'on ne nous empêche [Msd'ajputer que l'asthme aigu des enfants cède le plus souvent à tous les itmèdeS; ce qui revient à dire qu'il guérit sans eux. Mais quand Millar piblie de semblables résultats dans des cas de croup, quand il aflirme que diDs une épidémie de croup aucun enfant ayant pris de l'Asa fœtida n'a ncoombé, nous ajournons notre assentiment jusqu'au jour oii les obser- Htions de Fauteur anglais seront revêtues deleur seul cachet authentique, BOUS Toulons dire la mention des fausses membranes, sans laquelle le mot croup n'a aucune valeur.
Beaucoup d'auteurs^ et Ropp en particulier^ ont vanté TAsa fœtida dans h coqueluche : ses avantages^ en pareil cas, sont incontestables, quand Bs ne sont pas détruits par la difficulté de le faire prendre aux enfants, fii y répugnent trop en potion et ne peuvent le conserver en lavements. Nous en conseillons beaucoup l'usage dans la toux férine des femmes nerveuses, où les praticiens auront certes plus à s'en louer que des sangles sur le trajet de la trachée, traitement qui, sans parler des traces indé- «Mes qu'il laisse aux femmes, augmente presque toujours leurs accidents. Les flatuosités des vieillards, des hypochondriaques, la constipation in- ^ncible des premiers, réclament très-souvent les lavements d^Asa fœtida. ^^ longue expérience en a irrévocablement fixé l'utilité dans ces cbcon- '^ce^, ainsi que dans les palpitations des chlorotiques.
C'est un des moyens qui ont le mieux réussi à Hildenbrand, dans le **îtement de la période extrême des troubles nerveux du typhus irrégu- "^* Quant à ses propriétés emménagogues, nous les lui accordons au ^"^toe titre qu'à la valériane.
^ lisant la Matière médicale de CuUen, nous voyons tout ce que nous *^Oiis dit d'important sur VAsa fœtida^ confirmé de la manière la plusfor- ^^Ue par l'opinion de cet illustre médecin.
^ous passons sous silence les avantages qu'on dit avoir retirés de VAsa fœtida à l'extérieur contrôles caries, les tumeurs indolentes, etc., parce ^'i cet égard nous Qe pourrions être qu'historiens. Il en ^t de même de *^^ acUon anthelmintique préconisée par plusieurs auteurs, et en parti- ^^liw par Fréd. Hoffmann. On se figure aisément, que nous ne saurions ni
ratifier ni contredire les vertus fébrifuges que Bergius a reconnues à eeKe gomme-résine, dans des cas où avait échoué l'écoroe du Pérou. Qadni* dicament n'est pas quelquefois infidèle?
Le même défaut d'expérience personnelle nous commande la mÉM réserve sur ses propriétés antigoutteuses et antisyphilitiques. Quanihl praticiens^ guidés dans remploi de VAsa fœtida d'après les indications qv: nous venons de leur fournir, se seront convaincus des services qu'il poÉ' leur rendre, ils apprécieront à leur juste valeur les assertions au moai insignifiantes émises par certains auteurs sur les antispasmodiques, et lor VAsa fœtida en particulier.
Nous nous résumons ainsi :
Médicament antihystérique, possédant les propriétés de la valériane, plus utile qu'elle dans les coliques venteuses avec constipation, et spécialement dans les affections nerveuses des organes respiratoires et è l'appareil digestif, que ces névroses soient essentielles ou assodéeti' d'autres états morbides. 11 importe d'ajouter que VAsa fœtida est SMI lourd, c'est-à-dire d'une digestion difficile. Certains malades Vontemml sur l'estomac le lendemain de son administration « Cette observation, lill ; par nous bien souvent, privera plus d'une fois le praticien desservioeii|É> VAsa fœtida pourrait lui rendre chez les personnes nerveuses qui sonlM» quemment dyspepsiques. On devra d$uis ce cas l'employer sous forme è lavement.
Préparations^ doses, mode d'administration.
La répugnance qu'inspire VAsa fœtida rend son administrati(m M difficile. Bien qu'il fasse partie de la potion antihystérique du Codex-, b forme pilulaire et les lavements sont les deux préparations les plus usitées: en pilules, on peut le prescrire depuis 50 centigrammes (10 grains) jusqiA 4 gros et plus par jour; en lavements, délayé avec l'huile ou un jame d'œuf, à la dose de 4 à 8 grammes (1 à 2 gros ).
Deux grammes de teinture alcoolique suffisent pour une^ potion. Ol peut l'associer, suivant le besoin, à une foule de décoctions ou dlnh» sions de plantes antispasmodiques. Quelques médecins l'ont employé sv le ventre, dans des cas de coliques venteuses et d'accès hystériques. Gstls substance est souvent sophistiquée avec des gommes-résines d*un pris inférieur.
GOMME AMMONIAQUE
MATIERB MÉDICALE.
Suc gommo-réslneux, provenant d'une Persiea^ les antres par VHeraeleum
Plante de la famille des Ombellifères, que miferum; d'autres par le Selinutm
on ne connaît pas précisément. Les uns ferum. Enfin , Don l'attribue au j
ont pensé qu'elle était fournie par le Fenila ammoniacum qui croît en Arménie,
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I wrtt d'ailleurs l'origine de la fœtida (voyex p. 228). Noos croyons pour-
DODiaqne, ce sOc gommo-rési- tant devoir indiquer une préparation spé-
ente en niasses solides, formées ciale, savoir : i'emplàtre de Gomme ammo-
miàtres, agglomérées. Cassure niaque qui se prépare de la manière
qae, nette; saveur amère, acre, suivante : odeor forte et pénétrante.
tunée se pr^nte sous la forme ^ojame ammoniaque, o. s
létachees, dures, hlanehes ou aumSi à 4S«»7ÏÏ Srt^ a v
•qiwf. à cassure conclioidejau- Aicooia46 (21 uun.;, q. y. tr, d'une odeur forte, à saveur
et nauséeuse. On divise la Gommeanmioniaque à chaud
rations de la Gomme ammo- dans l'alcool, on passe avec expression, et
les mêmes que celles de l'asa on évapore en consistance convenable.
THÉEÀPBUTIQUB.
Actùm physiologique.
me ammoniaque est stimulante, prononcent encore imperturles auteurs : c'est assez dire, ajoutent-ils, dans quelles maladies xnwenir. D'autres, qui ne manquent jamais d'assister aux phédoléculaires, veulent^ par l'inspection de ce qui se passe sur le tivement en contact avec cette substance, expliquer son mode érapeutique sur des organes éloignés, par Taxiome : duobuà dolol (Sortis, etc., etc., sans songer que le fait, supposé exact, npuissaiU pour nous rendre compte des effets spéciaux de là (unoniaque, etc., etc. Mais ce fait n'est rien moins qu'exact: individus à qui nous avons administré cette substance ne nous la moindre action' stimulante, soit locale, soit générale. Nousavons pris jusqu'à 8 grammes (2gros) en un instant, sans éproudes accidents complaisamment indiqués par les auteurs.
Action thérapeutique.
et employée dès la plus haute antiquité, la Gomme ammonia- •nisée dans tous les cas où sont utiles les antispasmodiques, se de surtout aux praticiens par ses propriétés expectorantes, anti- , antiasthmatiques. Elle nous a, en particulier, paru fort avan- 18 les asthmes essentiels, humides, dont les accès se terminent ondante expectoration, qui semble en être la crise. La Gomme le.en hâtant cette évacuation et en la rendant plus facile,abrége îs accès, et s'oppose môme à leur retour par l'action qu'elle parss antispasmodiques contre les affections nerveuses, catarrhes chroniques qui ne consistent plus, ou presque plus, ^rétion exagérée et morbide de la muqueuse des bronches^ )ns, comme pour les cas dont il vient d'être question, attester, 3 en main, les bons effets de la Gomme ammoniaque. Mais mprenne bien notre pensée, et que, par erreur de diagnostic, administré la Gomme ammoniaque dans des maladies du cœur laies tuberculeuses, où l'asthme et l'expectoration sont subpr^
donnés à des lésions plus graves et inamovibles^ on ne vienne pas Mai objecter des faits placés en dehors du cercle où nous renfermons racfioi utile de cet agent thérapeutique^ pour ensuite Tinculperet le diseréditei Murray semble se méfier d'une pareille méprise lorsqu'il dit ; Qùia ifê phthisicis opportunum^ si puris ejectto non succedit.
Si, dans les cas. d'asthme dont nous avons parlé, l'expectoration a empêchée par la viscosité des crachats, on se trouve très-bien d'unjr à Oomme ammoniaque une quantité égale de savon médicinal. L'alcalin de ce dernier, fluidifie les produits à expectorer, et favorise ainsi la cessaft de Taccès. Sous tous les rapports, on peut la prescrire avec bienfait di le catarrhe suffocant, affection épouvantablement grave, et qu'on est t heureux de pouvoir modifier, même faiblement, par une médicatii quelconque.
Quant à son action spéciale sur l'utérus, exagérée au point qu'Alita qui lui refuse toute propriété, même celle qui lui sert à la classer^ «^ cru dans l'obligation de la ranger parmi les emménagogues, nous lé voyons à ce que nous avons dit à ce sujet pour la valériane et Tasa tcelBà
Plusieurs praticiens de mérite se louent de son emploi dans les infla mations de la poitrine, lorsque l'expectoration vient à se supprinhi a Si sputa in inflammationihus pectoris morum trakant vel supprifmmh pectus libérât. x> Ck)mbinée avec l'oxymel scillitique, ils l'ont aussi ?aili dans toutes les affections atoniques des organes respiratoires.
Gomme Murray,* nous nous étonnons de voir Cullen attribuer à Gomme ammoniaque des inconvénients qui ne lui ont jamais été recom par ceux qui ont su l'administrera propos. Cet illustre nosologiste serai tombé dans Terreur que tout à l'heure nous avons fait remarquer?
Résumons. Avantages sinon constants, au moins incontestables dans accès d'asthme humide, ou dans ce qu'on nomme aujourd'hui très-impi prement le catarrhe capillaire chronique avec emphysème.
Nos données expérimentales sont insuffisantes poiu* nous autoriser émettre une opinion quelconque sur l'efficacité de la Gomme ammomt dans la leucorrhée et les maladies organiques le plus souvent incurabk connues anciennement sous le nom d'oùstnœdons vicéraies.
Gomme fondants et résolutifs dans les engorgements froids des nfl bres, des glandes et des articulations, on a beaucoup vanté certains al plasmes faits avec la Gomme ammoniaque délayée et ramollie dans le ii ou le vinaigre.
G'est surtout en pilules qu'on prescrit cette substance. Nous l'admiiM trons aussi souvent en petite masse telle quelle sort des officines. Oui donne alors depuis la dose de 75 centigrammes (15 grains) jusqu'à l< 4 grammes (1 demi-gros et 1 gros) par jour. Les praticiens la feront, M vaut leurs besoins, entrer dans une foule de préparations magistraksfi? est inutile d'indiquer. (Voyez dans la Pharmacopée univenelUde M. Jofl dan l'étonnante quantité de formules de toute espèoe eii entre h i ammoniaque, ^
OPOPANAX, GALBANUM, BAQAPENUM.
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MATIÈRB M^DIGALB.
OFOFANAX.
»-Tésineni fourni par le Pat- >popanax on Ferula Opopanax; f Chironium de Kook.
'■ Ùpopanax, Pastinaca Opopanox.
jtnpanar, plante exotique de la fai OmbelIifAres.
fr«o/(n^rî<jfuM. Point d'involucres rtncetlM, p<^tales écanx , un peu Volt ellipsoïde, comprimé, meminr les bords, stri<^. F4eiirs jaunes.
hfg 9péeifiques. Tice dress^'e, cy- » haute de 60 centimètres à 1 mèi^de larzes cannelures loncitudi- Meose.Rlabre; feuilles loneuemétît DO triternées. Fleurs disposées en ibelles planes, occupant l'cTtréramiOcations de la tige. Pétales
tusft/es. !.e suc çommo-réslncux.
le d'extraction de TOpopanax est nent le même que celui du caibafn plus bas). Cette pomme résine dfps le commerce» en larmes sohe», Inéeales, friables, d'un.brun » à l'extérieur, marbrées de jaune ur. Odeuraromatique, assez, agréair acre, cbaude et amère.
préparations pharmaceutiques que rasa fœtida, p. 228.
5-résine du Seh'num gaïhanum, otique de la famille des Ombelll-
paTbannm , Scltnum gaïhanum Itabon ffalbanum (L.), on la plus répandue attribue le naa Bubon fiummiferum (Unn.), 1 9<ilhanffera fComm.), dont la pa- Afrique méridionale, et au Bubon % (Linn.)* Ferula gnîhanifera espèce peu dilTércnte qu'on trouve nent dans nos jardins botaniques.
ii(,deson côté, pense que l'on doit lé Ferula galbanifera (LobeH , MmissaDt la plus grande partie da
Galbannm; une petite partie étant fournie par le Gaïhanum officinale , qui est tr^commnndans leLerant et particulièrement dans la Syrie.
Voici les caractères ^u Bubon Galbanum.
Caractèret géntfriquet, Involucre et involucellepolypbylles; pétales écaux, cordiformes : fruits ellipsoïdes, comprimés, membraneux sur les bords, et offrant trois côtea saillantes sur chaque moitié. Fleurs jaunes ou blanches.
Caractères tptfcifiquet. Sous-arbrisseau de 120 à 160 centimètres de hauteur, tiges cylindriques, rameuses, «labres; feuilles alternes, trois fois ailées. Fleurs jaunes, formant de crandes ombelles à la partie supérieure des ramifications de la tlee. Involucre et involncelle composés d'uni?rand nombre de folioles simples ou linéaires (Bichard).
Parties usit(fes, La gomme résine.
Mode d^ extraction, l^e Galbanum suinte de diverses parties de la plante, pendant la saison la plus chaude; mais pour Tobtenir en quantité plus grande, on coupe les tiges près de terre et on recueillie le suc condensé qui s'est écoulé du point coupé. Cette gomme-résine est en larmes ou en masses jaunâtres un peu trani»(>arentes, grenues» Son odeur est forte et pénétrante, sa saveur amère.
On en connaît deux espèces, le Galbanum mou et îe sec: l'un et l'autre pement être en larmes ou en masse : c'est à l'huile volatile que l'on doit attribuer les propriétés de cette substance : M. Pelletier en a retiré 6,34 pour 100 du Galbanum mou.
Les préparations pharmaceutiques sont les mémesque celles de l'asa fœtida, p. 228.
SAGAFE5U1I.
Enfin . le Sagapenum on gomme séraphine ou séraphiquè, qui est un suc résineui, provient d'une plante de la même famille que lesprécédents. Le ferula persica n'ayant aucune propriété spéciale, 11 no dlfTère qu^à peine delà gomme ammoniaque et de l'Opopanax.
THÉ&APEUTIQUB.
i(m physiologique de l'Opopanax, du Galbanum et du Sagapenum oSme nature que celle de l'asa fœtida et de la gomme ammoniaque. )ropriétés thérapeutiques ne s'en éloignent pas; seulement elles oins actives : on devra donc les administrer à doses plus élevées. indiquons ces substances, c'est surtout pour grossir les ressourrAc
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du praticien dans les cas où les antispasmodiques mentionnés j auraient trompé son attente. Cest un fait dont on ne saurait troj nétrer, que Tutilité de certains agents thérapeutiques^ alors qœ c dans la même classe et ordinairement eflScaces ont complètement sans qu'il soit possible de fixer à priori ces cas e^ftceptionnels. Hou le Galbanum plus actif que la gomme ammonia*que. Il caradérii phrase suivante la spécialité de ces deux agents : a In nervims a {Galbanum) efficacius; vi resolvente autem amrfioniaco cedit. » Sd de solution acéteuse il jouit d'une vieille réputation contre les pieds. U entre dans la thériaque, le mithridate^ Torviétan^ le diasc le baume de Fioraventi, les emplâtres diachylon^ diabotanum, etc une trentaine d'années, et dans plusieurs recueils périodiques, « vanté la teinture dans certaines maladies des yeux, ou plutôt dans troubles de l'innervation de ces organes et de leur appareil protei parlant de la valériane nous avons formulé ces indications comm classe de médicaments dont nous nous occupons. Dans les opti atoniques scrofuleuses on peut aussi tirer profit de l'action résdi contestable du Galbanum.
Le nom d'Opopanax est un témoignage de Tinmiense réputatk joui cette substance.
Le Sagapenum n'est plus employé. Ces deux médicaments fc des mêmes composés que le Galbanum^ et ont été loués dam le circonstances. Il est inutile d^ s'y arrêter.
MATIÉAE MÉDICALE.
Le Musc est une maUère odorante que rée de ranimai. On en distingo
porte le chevrotain porie-musc dans une pèces, le tonquln et le kabardin
bourse placée sous Tabdomen en avant du Le Musc tonquin est le plus est
prépuce. renfermé dans une poche dont le
Le chevrotain porte^musc, Moschus mos- petits et roux. Le Musc kabaird»
ahiferus (L.), est un animal de l'ordre des tenu dans des bourses dont les
Ruminants sans cornes, qui habite le Ti- blanchâtres,
bet et la Chine. Il est un peu plus petit que Le Musc, tel qu'on le retire de
le chevreuil de nos pays ; son poil est brun, il a été sécrété, est d'un brun noi
dur, roide et cassant. Le mâle porte à la tueux, gras au toucher, de con
mâchoire supérieure deux canines qui sor- de couleur de sang desséché et
tent de la bouche et constituent deux pe- corpsgras.il a une odeur excessive
tites défenses. H porte, sous l'abdomen, au une saveur un peu acre et amè
devant du prépuce, une bourse sébacée se dissout presque en totalité
dans laquelle se sécrète une humeur con- chaude ; il est également solubl
crètc qui a reçu le nom de Musc. Le folli- cool, l'éther, le jaune d'œuf.
culc moschifère a environ 5 à 6 centimètres L'analyse y a démontré les pri
de longueur sur 14 à 15 de circonférence, vants : ammoniaque, huile voli
Il est tapissé en dedans d'un épidcrme sec rine, oléine, cho^estériue, huile
et lisi^e; la matière sécrétée a même chez à l'ammoniaque, gélatine, albumi
l'animal vivant une consistance analogue a matière soluble dans l'eau, inso
celle du suif. l'alcool, chlorhydrate d'ammoDl
Le Musc nous est apporté dans la poche divers,
inenfie où il a été sécrété, et qu^ a éto séprf- Ottr analyse fait voir corobje
poittioDda Miueestoomplimiée; 11 épronye une résine Jaune à odeur de Musc obtenue
ow alténtlon que les marchands favorisent en traitant de Thalle de succin rectiûée par
m le plaçant alternatif ement dans des lieux Tacide azotique ; quant au Mtuc indigène,
lioeset dans des yases hermétiquement on a donné ce nom à la fiente de vache
fennéa, il se forme ainsi une sorte oe savon desséchée qui a acquis Todcur du Musc
amnonlacal ou d'odtpoctre : il est donc (Boulllon-Lagrançe).
proJMible qu'on grand nombre des substan- Ifode d'extraction. Le Musc se donne en
CM que ranalyse donne dans le Musc ne poudre, sous forme pilulaire; en potion, dis-
lont que des produits d'altération. sous en partie et suspendu dans un véhicule
Le ]»rix élevé du Musc est une grande gommeux.
de sophlstlflcatlon^ et c'est peut-étro La teinture du Musc est la seule prépa-
à ces fraudes qu'il faut attribuer le dissen- ration officinale que prescrive le Codex : tinent qui exiate entre les auteurs sur Tac-
Hmi thérapeutique de cette substance; on y Musc, 1 partie,
t mélange du sable, du plomb, du sang Alcool à 80« (31 Cart.), 4 parties. iBnécbé, de l'asphalte, etc. On connaît en
AHenuigne, sous le nom de Musc artificiel. Faites macérer pendant huit jours ; passex.
THÉRAPBUTIQUB.
Action physiologique,
M. Joerg^ qui mérite d'être loué pour les services qu'il a rendus sous «n rapport à la Matière médicale^ et blâmé pour la vicieuse application qu'il a faite de ses recherches, raconte ainsi les effets physiologiques du Musc: a Cet excitant ne s'est pas montré aussi diffusible et aussi péné- * tmnt que la plupart des auteurs le représentent. Il offre néanmoins un médicament énergique qui produit des effets excitants sur le canal intestinal, et particulièrement sur le cerveau, comme on doit le conclure des phénomènes qu'il détermine chez l'homme sain, tels qu'éructation, - pesanteur dans l'estomac, appétit diminué ou augmenté, sécheresse dans Voesophage, vertiges, douleurs gravatives de la tête. Les effets secondaires da Blusc, qui^sont bien plus sensibles sur l'encéphale que sur le tube digestif^ sont : bâillements étendus et fréquents, envie de dormir, sommeil ^iQg et profond , abattement de tout le corps. Puisque le Musc excite tout ^ système nerveux, comme cela a lieu chez des sujets très-sensibles, son action se transmet aussi aux muscles et détermine des tremblements, ou ™toie des convulsions, lorsqu'il a été pris à hautes doses. Il augmente en ^^''^ l'activité du système circulatoire en accélérant le pouls et le rendant plus plein. C'est donc avec raison qu'on le range parmi les excitants 8'^i^ux; mais son action forte sur le ceneau exige qu'on l'emploie avec I*^ution. » Partant de ces données, M. Joei^ institue la thérapeutique *>Musc.
^Ous avons pris du Musc aux doses indiquées par M. Joerg. Pom* être **^ de la validité du résultat, nous nous sommes assurés de la pureté du "^îcament. 11 nous a été fourni par M. Blondeau , qui , avec M. Guibourt, fPUUié sur rhistoire chimique de cette substance un important travail r^ï"^ dans le Journal de pharmacie , et qui nous a assuré posséder le ■j'^^c tonquin le plus vierge qu'il fût possible d'obtenir. Son odeur, qui ^^t comparable à rien, se rapproche plus de celle du camphre et de ^*^r que de toute autre : c'est une pJleur fortement mtJ^ué€f voilà tout
ce qu'on en peut dire. Sa saveur est légèrement amère, désagnétUiiMi partie effacée par l'intensité de l'odeur. Comme effet direct, le Mosc wn a produit un léger sentiment de chaleur à Tépigastre, et bientôt dam tcMi Tabdomen^ sans coliques ni devoiement, sans la plus faible nausée, pais bientôt une sensation insolite de/aim^ un besoin réel de manger.
Après deux ou trois heures^ s'est fait sentir un mal de tête occupant nu^ tout les tempes etrocciput, mal de tête plutôt nerveux que le résultit d'une congestion sanguine ; car le système circulatoire est resté très-calme; puis quelques vertiges, et enfm un peu plus tard une assez vive excitatioa. des organes génitaux. Nous n'avons éprouvé ni sommeil^ ni sueurs^ hm. aucun des autres phénomènes nerveux et sanguins mentionnés pi^ M. Joerg. Nos excrétions ont exhalé une faible odeur de Musc, et celaio — dépendainment des circonstances signalées par cet auteur comme pouvant induire en erreur sur ce point.
Hisioriqve et action thérapeutique.
Les médecins grecs et arabes ne paraissent pas avoir connu le Muse- On lit partout que, le premier, Aetius en a parlé. Nous voulons bien I0 croire, parce que cela nous importe peu ; mais il ne nous a pas été possible d'en trouver la trace dans le bel et important ouvrage de cet auteur. Au commencement du seizième siècle, Téloge du Musc fut fait par Salorooa Albertus, mais d'une manière si pompeuse, qu'elle met tout de suite en défiance. Qu'on en juge par ce début : a Zibeiko verô longé prxstabiii9r (Moscktis), iià me hercule necesmrixiSy ut si mura cjus mediûinam orbaverù, ipm fjrotinhs mutila ait on (hmiiwta. d A côté de fables et d'hypothèses fort curieuses sur l'histoire naturelle de cette substance, on y trouve pou^ tant quelques détails thérapeutiques qui ne laissent pas que d'intéresser et de servir à rendre plus unanime ce qui peut rester de fondé et d'acceptiil)lo sur les propriétés do ce médicament.
C't»st d'abord dans l'hystérie et tout son cortège qu'a été constatée son utilité: Utero i/Hjjrijma , qui omni t empare spasmis enormibus svbjeetuê, peryrntftm. C'est dans les ouvrages de Plaléarius, de Zacutus et d'Amatas Lusitanus, qu'il faut voir les prodiges opérés par le Musc. Les observations de Lud. MerciUus sont moins concluantes. Elles portent sur des lésions o^ ganiques, sur des prolapsus de la matrice; et il fallait la foi toute fanatique de ces observateurs dans les théories qu'ils avaient reçues des médecins grecs, pour croire qu'à lodeur du Musc l'utérus réellement abaissé allait reprendre sa place derrière le pubis. Mais tous ils avaient remarquées qui de nos jours est enox)re observé, savoir qu'à certaines femmes nerveuses le Musc donne des spasmes hystériques : Ab ejusdem adore naribia hausta, fœminns ut plurimum in mffacationem hystericam incidere; circonstance importante et qui rend bien difficile l'emploi de ce remède, car il est impossible de savoir à priori quelles femmes il jettera dans le^ spasmes, quelles femmes il en délivrera. Quibusdam mulieribus uieri
ptmeûiimtem adfhiy ùiiis eontrd hanc miré prodest. Rien de cela n'avait éAâpfé à Junker^ qui ne fait pas de difficulté pour le ranger parmi les caases occasionnelles de l'hystérie.
Les auteurs que nous avons cités plus haut l'employaient en emplâtres
sar lliypogastre et au haut des cuisses, en même temps qu'ils approchaient
des parties supérieures du corps les odeurs les plus fétides : par le premier
de oes artifices, ils attiraient ou contenaient à sa place l'utérus séduit par
le perfum du Musc^ et par le second^ ils le forçaient, à cause de son hor-
retii* pour les miasmes dont ils Taffectaient, à quitter la poitrine et la gorge,
celtes ascension constituant suivant eux toute l'hystérie. Utero enim valdè
i^tM^ns; quarè emplastrum ex moscho ad reiincndum ntcrum furentem umbi"
fi» imponere. Qusedhmfiunt.graveolentiasimulnaribus admovere^yeic.j etc.
Oot est étonné de voir le célèbre Rivière professer encore cette opinion, et
recommander le Musc dans le môme but.
II>e tous les faits tendant à démontrer l'efficacité du Musc dans Thys-
^ï^ic, il n'en est pas de plus probants, en apparence, que ceux rapportés
p^ir P. Forestus dans son chapitre De mulierum morbis. Je dis qu'ils sont
cc^ïicluants, parce qu'à côté de la médication se trouve le diagnostic le
plus précis. Ensuite TefTet est si prompt, si complet, si inespéré, que
te doute est impossible, si Ton ne tient pas grand compte d'un petit fait
^e nous exposerons après avoir rapporté les observations merveilleuses
fe Forestus.
D'abord, c'est une jeune fille chez qui l'hystérie n'est pas méconnaissable aux traits suivants : Audiebai quidem, sed non poterat loqui, et licet nom loqneretur, subindè plorabat^ rursUs ridebat, etc. Qu'on nous permette ici, comme hors-d'œuvre, de faire remarquer dans le passage suivant le germe de la théorie, ou plutôt la théorie tout- entière de l'byslérie donnée par Forestus, ce qui n'affaiblit en rien le mérite de l'auteur, M. Dubois (d'Amiens) qui, de nos jours. Ta reproduite et l'a développée de la manière la plus satisfaisante : Videbatur (puella) laborare ex tetro vapore sursùm {ex utero) elato per spinœ membranas et nervos ad cerebrum. L'emploi des moyens les plus héroïques avait été infructueux, on ne savait plus que faire : pro deploratâ habebatur; enfin dit Forestus, coacti fidmus suadere nt aliqua mulier digiio in hoc liqvore immerso (une mixture avec le Musc) vulvam intUs confricaret, etc. L'accès fut presque aussitôt calmé. Une autre observation est encore celle d'une jeune fille très-sujette à Thystérie : Forestus fut appelé, l'attaque durant déjà depuis longtemps : Adeô violenta^ dit-il, ut pro semi-mortuâ haberetur: anhelitum trahei^e non poterat, frigidum exsudabat^ totumque corpus quasi convellebatur, utero ad superiora rétracta. Forestus eut recours au moyen qui lui avait si bien réussi : Vix digito imposito in vulvam cum confricationcy ad miraculum ad se rediit^ et ab orci faucibus quasi erepta est.
Nous avons fait sentir plus haut que ces observations étaient moins péremptoires qu'elles ne le paraissent. En effet, la médication de Forestus est très-complexe. Elle se compose du Musc, mais plus encore, et c'est ce
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que n'a pas su dégager Forestus, de rintroduction du doigt daus la?iitie; introduction complexe elle-même, car elle avait lieu cura confricatùme. Or cette seule opération est très-propre, comme nous allons le voir, à réveiller une hystérique.
Dans la passion hystérique ^ les fonctions cérébrales et le moi ne sont pis abolis; ils ne sont que maîtrisés, subjugués par Tempire de l'uténis, sons rinfluence duquel sont alors les foyers de l'innervation looomotrioey ce qui explique l'irrégularité des mouvements musculaires ordinairement soumis à la volonté. Mais qu'une sensation forte de joie, de douleor, d'effroi, de surprise^ etc., vienne alors avertir la femme d'un dang^qui menace l'économie et fasse appel à des instincts puissants, et de suite h volonté et ses organes reprennent leurs droits, et ce triomphe de la vie intellectuelle amène aussitôt la fin de Taccès. Quiconque se sera philosopliH quement rendu compte des phénomènes de Thystérie et en aura scrupideusement suivi la filiation, partagera cette théorie déjà clairement entrevue ptr les médecins du dix-septième et du dix-huitième siècle. Or, croit-on quek singulier procédé de Forestus, ne soit pas bien capable de provoquer cfaa une jeune fille la réaction conservatrice dont nous venons de parler, réaction nécessairement liée à un sentiment de pudeur irrésistible que la surprise vient encore fortifier?
Ck)mment Forestusne s'était-il pas expliqué la puissance de cette influence sur les hystériques, lui qui, dans d'autres observations, rapporta que des femmes ont été guéries de leurs accès par fa même manoeuvn sans le secours du Musc et par l'arrachement des poils du pubis, procéda que du reste il flétrissait avec raison comme plus qu'inconvenant? La faits de Forestus, tant invoqués p^ ceux qui ont préconisé le Musc, son) donc sans la moindre valeur.
On objectera, ce qui du reste paraît prouvé, qu'un tampon de charj» imbibé de laudanum et porté sur le col de la matrice, au fort d'un acèèi d'hystérie, suspend assez souvent celui-ci. Nous ne le nions pas; maisoi peut faire à cette Médication, d'ailleurs fondée en raison, les reprocha que nous venons d'adresser à Forestus.
Qu'on nous pardonne cette discussion et la longueur des citations à cause de l'importance du sujets et surtout parce que, privés d'expérience per sonnelle sur les effets du Musc dans l'hystérie, nous avons voulu y suppléer en appréciant celle des autres.
Nous serions désespérés que quelque médecin s'oubliât au point d'abuseï de la révélation que nous venons de faire sur l'influence du procédé d< Forestus dans l'hystérie, et osât l'appliquer. Nous n'écrivons pas un Traita de Morale, mais il est pourtant permis, dans l'occasion, d'en rappeler lec lois qui dominent tout autre intérêt.
Tâchons maintenant d'apprécier la valeur du Musc daus une affection uîi, sans beaucoup plus de raison, il n a pas été moins vanté : je veux parler du typhus. Le docteur Maicus, méd'^cin î^llçmand, ancien sec^teuf
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de Brown^ converti à l'organicisme par4a lecture de Bicliat, et qui a précédé Tauteur des Phlegmasies chroniques dans l'idée de regarder la (lèvre oomine étant toujours le résultat de l'inflammation^ le docteur Marcus, dis- je, s'est beaucoup servi du Musc dans le typhus : il a publié sur ce sujet uin travail où de'nombreuses observations semblent venir à Tapilbi de ses tJiéories.
Pour lui^ le typhus dont il a été témoin est une encéphalite ; mais qu'entend-il par encéphalite? Tous les cas de gij^érison qu'il rapporte se sont terminés sans exception (qu'on remarque bien ceci] le septième^ le quatornàEne^ ou le vingt et unième jour par des évacuations critiques. Chez quelques-uns^ après le vingt et unième jour, a persisté une fièvre intermittente qui a toujours cédé au quinquina. La marche de la maladie était celle d'âne fièvre dothinentérique revêtant la forme inflammatoire et nerveuse, oomine cela se voit si souvent. Les individus étaient pris de frissons inteoscs^ de chaleur, de fièvre vive; il s'y joignait bientôt des phénomènes de délire ou de coma, une céphalalgie intense, une grande stupeur, en un iDot tout le cortège des affections typhoïdes. On débutait ordhiairement par des saignées, puis venaient les antispasmodiques, et au premier rang le Husc. Si la maladie était une dothinentérie bénigne {synoque simple)^ et 9^'on eût donné .le Musc le cinquième ou sixième jour, comme elle se ju- K^^t le septième, on en faisait honneur au traitement. Si, à la fin de ce Pi^emier jour, on n'avait que la rémission commune aux dothinentéries <I^ parcourent deux ou trois septénaires, cette rémission n'en était pas moins regardée comme un effet de la Médication. Nous en dirons autant POOr les terminaisons du quatorzième et du vingt et unième jour, qui se *^tit faites comme elles devaient se faire, suivant les lois qui règlent la B^^srche de cette maladie en dépit de toutes les Médications.
X^ terminaison par la mort a eu lieu deux fois le onzième jour, malgré
^ IMusc, la rémission du septième jour ne s'étant pas montrée; une fois le
no^-deuxième jour, une autre au bout d'un mois, toujours malgré le
Ittuc, et parce que les dothinentéries ne peuvent pas toutes guérir. Dans
^us les cas où l'époque et le mode de la conclusion fatale infirment encore
^ diagnostic du docteur Marcus, le ventre n'est pas ouvert, on ne regarde
que l'encéphale, qui est toujours trouvé congestionné. Voici l'encéphalite.
n n'y a, dans ce travail, qu'un seul cas qui soit une affection idiopa-
^<iue du cerveau; mais alors, comme on le sent bien, ce n'est pas un
typhus. U appartient a un vieillard de soixante et un ans, qui, après un
<^up de cruche reçu sur le crâne, eut un érysipèle ambulant auquel il suc-
^^^^<i^, et l'autopsie fit voir une phlegmasie des méninges qui ne fut pas
P'Us docile au Musc que les dothinentéries avec lesquelles on l'a confon-
^^e. L'ouvrage du docteur Marcus ne prouve donc ni pour ni contre l'eflî-
^citédu Musc; seulement, il sert merveilleusement à fortifier nos idées sur
Jf ïiature des fièvres graves, continues, qui ne sont pas plus une encépha-
l^te qu'une gastro-entérite, qu'une hépatite ou ime splénite, mais une ma-
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iadie sur la nature de laquelle ce n'est pas ici le lieu de digfierteryitfM médecin n'est guère plus maître de juguler qu'une variole ou ub en thème grave quelconque.
Les observations de Mertens, qui fit usage du Musc dans 4a peite Moscou et dans la fièvre catarrhale épidémique qui la précéda, sont pi concluantes que celles de Marcus ; mais c'est que Mertens était un ofavr teur de la grande école hippocratique, un émule de l'illustre Stoll; qi ne prétendait pas couper par le milieu une fièvre grave, et se propoi tout simplement de combattre par le Musc les accidents nerveux qd 4 travent si puissamment la marche des affections typhoïdes. Nous endin autant des deux Franck.
Nous arrivons à un point beaucoup plus important , et où il nous i permis d'affirmer pour noire propre compte ; il est question de Veau du Musc dans certaines pneumonies avec délire, de celles que les aneii appelaient ataxiques, malignes. C'est à Hécamier qu'on doit les preoii faits de ce genre.
Pour quiconque a bien apprécié ces faits, les antispasmodiques i général, étaient indiqués, et ici le Musc a plus spécialement réussi. 1 ce' point de pratique est sérieux et vaut la peine que nous le dîsciili avec l'importance qu'il mérite.
L'observation la plus décisive de l'habile praticien que nous venons nommer, est surtout remarquable par un caractère apparent de dialii pléthorique et inflammatoire rebelle aux émissions sanguines portéei plus loin possible sans la plus légère modération dans les symptômes les avaient motivées. Ces symptômes semblaient, au contraire, s'exasp^ sous rinfluence des moyens qui les réduisent ordinairement. Le (Ui survint avec des signes d'adynamieet d'incohérence nerveuse; le Musc donné, et au bout de deux jours, la malade (femme enceinte de dl mois) fut exempte de tout danger.
Un autre cas appartient à un vieillard pris tout à coup d'pne viole pneumonie. Il parut d'abord bien supporter les émissions sanguines, pi soudainement, il tomba dans un collapsus extraordinaire avec délirfi ataxie. Le Musc prescrit d'abord sans succès, on administra quelques o lerées de café, qui excitèrent un peu l'organisme; après quoi, le Muscti vant son opportunité, le malade, qui semblait voué à une fin prochsi recouvra promptement la santé.
Dans ces deux cas, les phénomènes locaux de la pneumonie n'ont * paru que plusieurs semaines après la guérison de l'état général qui ooi tuait à lui seul toute la gravité.
Ces observations sont confirmées par trois autres non moins conclus] publiées dans la Bibliothèque médicale (année 1848} par M. Jacquety i le patronage de Hécamier. Elles ne laissent rien à désirer pour la pr sion du diagnostic, la spécialité des symptômes généraux dans lêuis i
jNirts treê noë Médication antispasmodique, et le succès immédiat et in- «ontestable de cette Médication.
. Nous pouvons augmenter de plusieurs cas le nombre des succès du Musc daiiB les pneumonies ataxiques. C'est d'abord un homme pris dans un état d1 vresse d'une pneumonie très-aiguë. Saigné plusieurs fois en ville, il enta délirant à THôtel-Dieu, bien que la gravité des phénomènes nerveux ne fût pas suffisamment expliquée par l'intensité de la lésion locale. Les antinioniaux furent sans aucune prise; tous les élèves avaient jugé le cas mortel. Le Musc fut prescrit^ et le lendemain le malade entrait en convabsc^ence. Quelque temps après, nous eûmes encore l'occasion d'employer le IMusc chez une jeune fille qui, affectée d'une pleuro-péripneumonie médiocrement intense comme lésion pulmonaire, avait vu, sous l'influence des antiphiogistiques et des antimoniaux, s'accroître la susceptibilité nerteuse qu'elle présentait déjà à son entrée à l'hôpital, puis cet état se chanter en un délire violent et ataxique dont le^Musc triompha rapidement. Mous ne citerons que ces deux exemples de notre pratique.
Nous savons bien que M. le professeur Chomel a voulu en appeler à l'ex- Ipérience clinique pour infirmer ces résultats; mais c'est ici le cas de ne pas oublier le principe si sage dont il s'efforce de pénétrer ses élèves : c'est qu'un résultat thérapeutique n'a de valeur scientifique que celle que lui donne une exacte appréciation de la nature de la maladie. Nous ajoutons qu'il ne s'agit pas ici du diagnostic qu'on n'obtient que par le stéthoscope et le plessimètre, et que cette connaissance n'est que peu de chose si elle B'est dominée par celle de Tétat de la constitution du sujet.
Ceci nous oblige à distinguer dans la pneumonie plusieurs sortes de délire:
^* Celui qui dépend de l'intensité de la fièvre péripneumonique, et qui
l^'^ve seulement que le cerveau partage l'excitation fébrile de tous les ap-
P^Ua II est peu commun, si ce n'est pendant la nuit, lorsque les malades
* assoupissent. On l'observe ou on peut l'observer dans toutes les maladies
^ïièa avec lièvre, car il n'a rien de spécial. A coup sûr, un tel délire ne
j'^ I>«s modifié par le Musc, parce que cet agent est sans puissance contre
* flèvre inflammatoire péripneumonique elle-même, et que le délire cédera
*î^ ^ïïoyens qui enrayeront celle-ci.
** Délire lié à la suppuration du parenchyme pulmonaire, et probable-
~^^ du même genre que tous les délires produits par les infections puru-
"^^ ^. C'est de celui-là qu'on peut dire avec Hippocrate : « A peripneumœiia
P*^^>cûw malum;ï> il est presque constamment funeste, indépendam-
^'*®*^'^ de l'étendue de la pneumonie : le Musc ne saurait l'atteindre.
^ ^ Un déhre causé par une ou plusieurs complications phlegmasiques
"^K^^nt ailleurs que dans la poitrine, et méconnues du praticien : ce cas
'^^^^ dans la première variété.
^^^ Un délire dépendant plutôt de la malignité de la cause de la pneumo-
^^ ^ue de celle-ci. Il se rencontre dans les pneumonies produites par des
^'HK>i8omiement8, soit que le poison appartienne à la matière médicale.
soit qu'il consiste dans des miasmes morbifiques venus de l'atmosphbe, soit encore qu'il ait été engendré au sein de l'économie. Ici, la pneumonie et le délire sont des effets delà même cause. Gela se voit dans les jneomonies qui compliquent les fièvres putrides, la morve aiguë, etc., etc., lei empoisonnements par les substances Acres, etc. Le Musc ne trouve pis i encore son indication.
5*" Enfin, c'est un subdelirium avec défaut d'harmonie entre les différeob symptômes, et prédominance des accidents nerveux qui sont sans rapport . évident avec Tinflammation du poumon. Cet état ataxique s'accndtsoai l'influence des antiphlogistiques ou des antimoniaux : la respiration est 8Ui fréquence extraordinaire, la fièvre n'a rien d'excessif; à n'en juger que pr l'auscultation, la pneumonie est peu grave, et cependant la résistance vi» taie défaillante, désordonnée, s'affaisse tout à coup, et le malade ment Voilà Paiaxie, voilà la malignité.
Ce qui caractérise cette espèce de délire, c'est l'impossibilité de le nttacher à quelque état matériel connu soit des fluides, soit des solides. B véritablement^ nous pensons que ce serait perdre son temps que d^tt chercher la condition ou la cause dans un pareil état. Cependant, c'est dtti les pneumonies du sommet qu'on observe le pîus généralement ce déiiRi On sait que cette phlegmasie, quand elle est commune et franche, ne débute ordinairement pas par la région supérieure des poumons. La pn» monie du sommet est donc bien une variété spéciale et très-importulft Le délire n'est pas la seule anomalie qui s'y rencontre, car le siège qœl'iiflammation occupe primitivement est déjà une première irrégularité. Deit si vrai qu'il y a un lien quelconque, bien qu'inconnu dans sa nature, entn la singularité de ce siège et les accidents généraux, que lorsqu'une pn» monie de la base gagne de proche en proche le sommet du poumon, on ne voit pas survenir alors les phénomènes graves et étranges propres k k pneumonie du sommet. Mais cette première anomalie en entraine ou es suppose d'autres. Ainsi, la pneumonie du sommet est souvent centnk L'absence d'inflammation pleurale qui en résulte enlève à la maladie aa de ses symptômes ordinaires, le point de côté. Si l'on ajoute que l'expectoration manque plus souvent que dans les pneumonies franches; qœh dyspnée y est aussi moins apparente, que le délire, les symptômes ataxiques attirent l'attention du médecin vers les centres nerveux ou vcts l'idée d'une maladie générale, on comprendra que la pneumonie du somoM mérite une description à part, et dès lors, présente des indications Ibéripeutiques toutes particulières.
C'est vraisemblablement dans des conditions préexistantes chez le sujet, qu'il faut chercher la raison de toutes les anomalies de la pneumonie di sommet. Le danger de cette variété de la pneumonie réside donc bjefl moins dans son étendue ou dans son siège que dans une atteinte profooda portée à la résistance vitale. C'est là qu'est le péril, car peu de pneumonies présentent une aussi faible lésion locale, et le malade peut succomber avaa^ la suppuration. Le délire ne doit pas davantage être accusé de la tennî-
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isoD funeste. Ce symptôme n'a en effet, par lui-même, de gravité qiio le de rétat qu'il révèle, comme par exemple, une méningite, une distttkm typhoïde, la présence d'un poison morbide. Dans le cas de pneuooie du sommet, il représente trop souvent une perturbation du centre !8 opérations animales, laquelle parait traduire un affaiblissement et un isordre profonds de la vie, comme dans les fièvi'es graves, dans les abdies pernicieuses. Il convient alors d'associer le Musc au quinquina ou inlbte de quinine. Mais les cas où le Musc fait tomber le délire et rend ifDeamonie à sa marche simple et à une terminaison naturelle, sont les ■ où le délire ne fait que manifester un trouble purement nerveux de iMéidiale qui complique d'une manière effrayante la maladie locale. Telle II, pour nous résumer, la véritable indication du Musc, celle qu'il a la rapiété de remplir spécialement.
Cest donc dans cette dernière forme de délire, dans celle que nous apthxa ataxique, que se trouve Tindication du Musc ; or, l'Observation de L Ghomel appartient aux^ormes que nous avons exclues, comme on peut fliecmvaincre en la lisant (Lancette française, II, 397), et ne nous semble Bfiea infirmer la valeur de celles que nous avons rapportées, car elles Wrien de commun.
Deux faits publiés dans le Journal des Connaissance médico-chirurgi' ritt sont venus confirmer tout ce qui précède, et prouver, contre les déifions obstinées de quelques professeurs de clinique, la vertu du Musc Ittles cas que nous avons pris soin de caractériser. M. fe docteur Thibeaud, médecin fort distingué de Nantes et professeur S ^que interne à l'école secondaire de cette ville, en a rapporté un UÊUfh très-remarquable et suivi de réflexions pleines d*intérét, dans \ mméro de novembre du journal cité plus haut. Après les médica- NI antiphlogistique, contro-stimulante et révulsive les plus énergiques, l Thibeaud, voyant le délire augmenter d'une manière effrayante avec Mes signes du plus funeste augure, se mit à administrer le Musc en iittpdr de cause.
Wn de temps après l'ingestion de 4 à 5 décigrammes (8 à 10 grains), ^Ailade fut progressivement conduit à un assoupissement 3e bonne
■£« grandes fonctions de Véconomie, les fonctions nerveuses et circula- *••> qui sont en quelque sorte les mesures de la puissance vitale, se réta- '«W rapidement et avec une admirable régularité. La solution complète * & phlegmasie du poumon, qui avait été entravée par r apparition des f^res nerveux, se fit avec facilité, P expectoration devint abondante et ^^hale, et rien ne vint plus troubler le retour vers la santé. {Loc. cit.) ÏL Thibeaud ajoute qu'un de ses collègues, M. Padioleau, lui a com- •lAïué une observation du même genre.
^ns le cahier du mois de septembre du même journal, M. le docteur ^^ fils, ancien aide de clinique de la faculté de Strasbourg, cite un cas '^^'^^Koe au précédent. Un grain de Musc en pilules, toutes les hetires, H. )6
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fut administré quarante-buit heurea apr^ la manifeatation d'm ^ violent, etc. Le môme état de somnolence et de sédation praConda i système nerveux suivit cette médication. Le malade prit 15 gaim < Musc en trois jours.
Il y a près de quatre-vingts ans que Michel Sarcone réprima vidoifie sèment, à l'aide du même moyen, le délire et une excitabilité fim( qui se développaient chez quelques-uns de ses malades dans U Uni épidémie de Naples^ dont il nous a laissé la relation si remarquable h pi sieurs égards.
a Quand il y avait menace de délire^ dit-il (t. 11^ p. 340)^ et qu'il pm sait dans Tensemble des symptômes une sensibilité manifeste» i^ biqpw il se joignait de Tinsomnie et un trouble extrême dans les afiTectioDi, 1 * seuls remèdes qui convenaient alors étaient ceux qui pouvaient introdUI daus la machine un principe de calme et de repos. Or, on ne peut m louer dans ce cas Tavantuge que procurait à nos malades remploi d doux calmants et des narcouques prudemment administrés.
» Tel était surtout le Musc odorant, qui jouissait de la plua gnn efficacité pour adoucir et réprimer ce principe de sensibilité ooavuljR qu'on voyait dominer chez quelques-uns à un degré très-éounent^ Qbw tombaient d'abord dans un engourdissement agréable et inespéré, p passaient par degrés au repos^ à l'assoupissement^ au sommeil; leurpW acquérait une certaine ondulation régulière; la respiration devenait IMÉ suspirieuse. 'S'il arrivait quelquefois qu'on n'eût pu éviter le délire^ œiOb ne fut certainement pas aussi véhénient qu'il avait menacé de Têtre |i l'activité des symptômes réunis, ni ne parvint jamais à ces dangenafc extrémités auxquelles il arrivait chez ceux chez lesquels cette dro|pK par je ne sais quels préjugés malentendus, ne fut jamais employée 0 ne le fut que tard. »
Il est important de noter que le délire qui^ dans la péripneùmonie, ai à l'usage du Musc, n'est pas invariablement le symptôme d'un état i maligQilé et de tendance fatale insidieuse. U arrive quelquefois^dai^l pneumonie, qu'un délire apparaisse purement nerveux, conime maoiafV une sorte de irenésie entin^ indépendamment de cette dissociatiw et ( cette ataxie funestes que nous avons signalées plus haut. Le cerveaac dans un violent état d excitation, les mi^lades s'agitent^ veulent se levi déraisonnent avec une vivacité fmieuse, absolument comme s'ils éU|si dans la période d'expansion et de réaction de l'inébriation alcooUlin Cette espèce de délire^ de Utm^port au cerveau, de lièvre chaude, commN dit^ se développe quelquefois dans le cours de la péripneumonie chei i ivrognes. La résistance vitale ne fléchit pas^ on ne peut pas dire quH ait ataxie, et néanmoins la saignée n'apaise pas cette exaltation oéréiMi et cette insomnie délirante. Le Musc, au contraire, y réussit bien. Id< n'est pas le quinquina, mais l'opium qu'il faut associer au Musc. L'opiiii seul y est même fort eflicace^ Ces cas ne sont pas toujours sans gravités
Sarcone avait aussi observé cela* a L'opium administré avec $ag9i9^^
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«OdMkn tandaii au méma but. Toutefois^ je dœs convenir que quoique jl m'en fuaae tenu à lui durant lea pr«nières semaines de répidémie^néannoia^ comme j'avais observé qu'il était extrêmement difficile d'en pouvoir pirfbis prescrire les doses précises et convenables^ et capables d'opérer feulement autant qu'il le fallait^ et rien de plus^ enfin exactement confonnes aux degrés du besoin, vers la fin d'avril j'en abandonnai l'usage por^ et je me détenninai absolument à l'emploi du Musc odorant, que je ttoam toiyoun de plus ^n phis un remède et plus sûr et non moins ificaoe.»
Nom avons pu observer tout récemment^ dans les salles de M. Rayer à.ni^tal.de la Charité, un cas de péripneumonie avec délire, cas très« gnie, et dont le pronostic n'était rien moins qye favorable. Les saignées tftvaient aucune influence sur cette complication^ qui disparut merveiileument devant quelques grains d'opium. Nous sommes persuadés que le Muse n'aurait pas eu un moins bon effet. Sarcone en conseille l'asso--
cJeorœSy dit-il^ nécessaire d'avertir ici que, dans cette espèce de dé- Bn qui était le produit d'une augmentation de sensibilité, loin que Ton pMiegarder comme suspect un remède qui, dans sa propriété de causer kaommeil, parait receler celle d'emplir et de charger de sang les viscères la h téte> je puis assurer, au contraire, que c'était dans cette classe de vice AHiqiie moyen capable de produire et d'exciter le sommeil. C'est pour cette Mon que nous fûmes souvent obligés d'avoir recours à l'union de l'opium nie le Muso, surtout quand il se joignait à l'excès de sensibilité des veilles fMgiQlee et opiniâtres. »
D résulte de ces faits, et de la discussion qu'ils ont provoquée, que cerpéripneumoniea dont la marche parait entravée par un état ner- ^f^n grave^ se résolvent si, après avoir suffisamment déféré à l'indication de laiaignée, on sait lever l'obstacle par le moyen thérapeutique qui se '■^{^ alors dans un rapport électif avec la situation du malade. Ce moyen, "^ c'est le Musc, dont l'administration en pareil cas exige quelques règles ^'qiensables.
On peut çn prescrire jusqu'à 1 gramme et plus par jour, mais à doses
'*^ comme le dit Récamier, c'est>-à<lire en distribuant les 20 grains
^ dnq pilules, dont une est donnée toutes les heures, et en continuant
''l^ jusqu'à 08 qu'on obtienne une rémission des accidents, ce qui a lieu
2^]^iQiimment au bout de huit ou dix heures au plus ; après quoi, d'après
icTf il ne faut phis compter sur les effets, qui sont prompts ou
Ce profond observateur a eu encore à s'en louer dans d'autres phleg-
que lea péripneumonies, lorsque survenait la même complication
; et cela ne doit pas étonner, puisque le Musc n'a pas d'action
aur les poumona enflammés.
^toiia lia noua amuaarona paa à discuter sur ce qu'on a dit des avan*
^ Mméa^ Muse datia fépîlepaîe, parce que noua n'y croyons paa, malgré
^^utorité de Haller, Van Swieten et Tissot. Quant au &it insésé «
Transactianê philosophiques et tant de fois cité pour prouver la vertu d Musc dans Phydrophobie, il ne signifie qu'une cbose^ savoir qun la,n| résiste k tous les remèdes. Il a été employé dans le tétanos avec sucek dit-on. Warner^ Salomon Albertus ne tarissent pas sur ses propritt contre les spasmes^ le hoquet, la dysphagie^ et toutes les maladies ne veuses. On lit dans les Mémoires de l'institut de Bologne la relation ( quelques &its qui paraissent confirmer ces prétentions.
U y a dans Tancienne Bibliothèque médicale un f»t fort curieoi i rheureux emploi du Musc dans une maladie composée d'attaques i^pdfnfa tiformesy avec hémiplégie du câté droit, lesquelles cessaient^ ainsi cpie paralysie^ pour revenir bientôt, et semblaient devoir^ par leur aggravatia causer prochainement la mort de l'individu. M. Alibert cite un cas de suée dans une fièvre dont les phénomènes^ dit-il, étaient nerveux, a Je prête» que le Musc^ dit Cullen^ est un des plus puissants antispasmodiques qi nous connaissions. » Nous voudrions qu'il nous eût été donné de pouvc administrer ce médicament dans les cas que spécifie le célèbre nosologist U est impossible de ne pas y ajouter une certaine confiance; ces cas so ceux de goutte déplacée et fixée sur quelque viscère important; or Gulli jugeait à merveille cette maladie, et ce qu'il en dit est très-favorable \ Musc. C'est en pareille occasion que Pringle dit aussi l'avoir trouvé trè efficace. Cabanis, qui en était persuadé, le donna pourtant à hautes dofl à Mirabeau qui lui paraissait succomber à une affection de ce genre port sur le diaphragme et le péricarde.
Nous n'en finirions pas si nous voulions citer tout ce qui a été dfti moins intéressant sur le Musc; nous n'ajouterons qu'une diose^ c'est qi cause de son effrayante cherté, de la persistance étonnante de son ode désagréable et très-fâcheuse pcfur certaines personnes^ il faut le plus pc sible en restreindre l'emploi^ ne l'administrer qu'alors que les agents de matière médicale reconnus pour avoir des effets analogues auront été ii puissants, et le réserver surtout pour les cas de pneumomie dont no avons parlé, et encore pour ceux de goutte remontée, comme le vi Cullen. On pourrait peut-être trouver à utiliser son action aphrodisiaqi
Pour nous résumer, nous dirons que le Musc nous semble surtout rc contrer ses indications dans les accidents nerveux graves qui complique d'autres maladies et sont associés à ces maladies, non comme effet dif6 conmie symptôme, mais conune élément susceptible d'être attaqué àpa Nous ajoutons que ces maladies sont presque toutes inflammatoires, que les accidents nerveux qui peuvent s'y lier et que nous regarde comme réclamant l'emploi du Musc, portent presque toujours sur 1 fonctions encéphaliques, et consistent surtout dans le subdelirium, coma vigil et ces palpitations musculaires et fibrillaires qui donnent U aux soubresauts, à l'agitation des muscles du visage, avec un regard i certain et étonné, rien de tout cela n'existant en proportion des acddei inflammatoires locaux ou fébriles, et ne pouvant se rattacher à une infe tion générale.
CASTORÉUM.
Mùde d^administrattim et doses.
Collen assure que le Musc est d'autant plus actif qu'il est plus odorant, et recommande de le donner en substance. Les médecins russes et allemands en portentia dose jusqu'à 4 grammes (i gros) en vingt-quatre heures. Noos croyons qu'on fera bien de l'administrer en pilules de 20 à 25 centi- (rammes {4^ à 5 grains)^ comme nous l'avons indiqué plus haut, et de porter ces pilules jusqu'à quatre ou cinq dans les vingt-quatre heures. On peut ausi le donner^ comme FuUer, en julep à la même dose ; il entrait dans les confections d'alkermës et d'hyacinthe^ dans la poudre réjouissante de la phinnacie de Paris, ainsi que dans une foule d'autres préparations. (V. Pharmacopie univers, de Jourdan.)
GASTORÉUM.
MÂTièRB MiDIGALK.
Le Casioréum est une substance sécrétée pv deux glandes situées dans les poches prtpoliales du Castor.
LeCoitor, Castor fiber, est un animal de u lunille des rongeurs. Cest un animal VBpliibie, un peu plus gros que le chat do- ''^que. Sa tête est arrondie, obtuse, ses <NCiiles courtes, ses doigts séparés, sa queue ^^rgCj plate, recouverte d'écaillés.
D|f chaque côté du cloaque, où viennent
•"•tttir l'anus et les organes génito-urinai-
^^i wnt deux paires de poches glanduleu-
J^i dont la supérieure seule contient le
^'^^^um. Des glandes placées en dehors
r?y» poches y versent l'humeur qu'elles
2^r^^î ce sont ces poches qui, séparées
Wanimal et remplies de l'humeurqu'elles
{''«'ttiDent, prennent, dans le commerce,
■ '•om de Castoréum.
^UCaitorénm du commerce se présente
r!J*jt forme de deux masses piriformes,
rJ'JWes, un peu comprimées latéralement,
yy'Olssant eniemble par une anse plus
TPjj^* ce qui leur donne quelque ressem-
2?^ «vec une besace ; leur couleur f xté-
A^J^ ttt d*uo brun sale ; si Ton coupe une
2^ poches en travers , on volt qu'elle
^r^Une masse compacte comme marbrée ;
Siy>t des plis oui s'élèvent de la surface
J7r][^e de la poche et qui, interposés entre
Mi«r^^^ desséchée et Jaunâtre, donnent
iJS^jBippareDce marbrée. Cet humeur des -
tS^ est quelquefois tout à £ait solide et
i|T|^ résineuse, d'autres fols encore, molle
w^^logue à la cire, quand elle est plus
^^t«. Sa coaieur est Jaune ou brunâtre;
^* ^^deur est forte, elle tient â la fois de
celle du bouc et de celle du musc; sasaveur est acre et amère (Richard).
On connait le Castoréum de Sibérie et celui du Canada; le premier, plus estimé, est celui que nous venons de décrire; il possède une odeur caractéristique de cuir de Russie que M. Guibourt attribue â l'écorce de bouleau dont se nourrissent les Castors. Celui du Canada et des autres parties de l'Amérique est contenu dans des poches plus petites, minces, oblongues et très-ridées ; il répand une odeur de résine toute particulière attribuée aux écorces de pins . et de sapins dont ces animaux font leur nourriture; d'après M. Kohli, le Castoréum du Canada, traité par l'eau disUllée et l'ammoniaque, donne un précipité orangé, tandis que celui de Sibérie fournit un précipité blanc.
L'analyse y a démontré :
'Huile volatile, castorine, résine, albumine, matière grasse, mucus, carbonate d'ammoniaque, urates, benzoates , sulfates de soude et de potasse.
Brandes prétend que le Castoréum doit ses propriétés â la castorine; Soubelran veut au contraire que ce soit â l'huile volatile; mais, dans l'incertitude il vaut mieux administrer le Castoréum, soit en nature, c'est-â-dire en pilules; ou suspendu dans une potion â l'aide d'une matière émulai ve; ou bien encore en telntnre alcoolique ou éthérée. l'alcool et l'éiher dissolvant tous les principes acUfs du Castoréum. Ces teintures se préparent exactement ( celle de musc (page 233).
THÉAAPBnnODB.
, iMibn physiologique.
Pour le Castoréum comme pour le musc, M. Joerg, avec aetaq riences de matière médicale pure sur des sujets sains, a aubstitiiédasi phismes thérapeutiques aux résultats cliniques seuls admissibles en |hi cas. Voici l'arrêt qu*il porte contre ce médicament : « Considértmi fifi dose de^k H décigrammes (5 à âO grains), le Castoréém fCa proinii û les différents expérimentateurs que des éructations accompagnées de 1ê i veur qui est particulière à cette substance y ce qui prouve seulement p$*Û difficile à digérer^ M. Joerg opine pour que ie Castoréum êoù rajfééest ticres médicales et banni des officines comme inutiles. » Observons que^ i près les essais de Thouvenel, il ne faut pas moins de 15 grammes (4 gi de Castoréum administrés à un homme sain pour déterminer qaelqi symptômes d'excitation, et ajoutons que, xtième à cette dose, n'épii vât-on rien , il faudrait bien se garder de préjuger Faction tbinsf tique.
Historique ^ action thérapeutique.
' Galien^ Celse, Arétée ont employé le Castoréum dans des eas ê&û hles à ceux où de nos jours son action est le moins contestée. PK Alexandre de Traites en font aussi mention^ Le premier a déjà su réft les erreurs accréditées de son temps sur le mode d'origine de cette 8> stance. Toutefois il en a partagé plusieurs. Dioscoride n'a, en très-pea mots, négligé d'indiquer aucune des circonstances importantes où oe mède est encore en possession de quelque avantage bien constaté, f commentateur^ Mathiole, ne laisse guère à désirer sur ranatomieduCii et les propriétés les plus saillantes de la substance sécrétée par ce roQgl Mais c'est surtout dans Aétius que les indications thérapeutiques qall propre à remplir sont soigneusement spécifiées à côté des cas i|ai contre-indiquent l'usage.
Si nous consultons les auteurs moins éloignés de notre époque» IM les verrons adopter sur l'action thérapeutique du Castoréum les opinh les plus contraires ; mais nous ferons grâce à nos lecteurs des détails i rudition critique toute pure auxquels pourrait nous entraîner cet exan Ce qu'il faut en retenir se réduit à ce qui suit : employé dans toutai affections nerveuses et spasmodiques que nous avons plusieurs fois l| cifiées dans les articles précédents, le Castoréum a été évidetnment uli et dans tous ces caSy son action a paru davantage se rapprocher de ta de la valériane et de Tasa fœtida que de celle du musc. Ses pfopriéCél gèrement excitantes aux doses thérapeutiques, l'ont renda quriqwl nuisible dans des circonstances où l'état du système circulatoire soito
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ttmbl^tcontre-tadhluer sotl lemploi. L'enthousiasTne de certains auteurs * qui, comme Kratisoldi, se sont plu à réciter te liste de presque toutes les maladies connues pour les guérir ou les soulager par le Gastoréum ; comme Ettnmller, qui dans toutes les affections nerveuses et en particulier l'hysléneetrhypochondrie, le nomme ûnth^asacta; comme Schul2,Hilscher, Tilemann, qui dans leurs travaux particuliers sur cette substance Tont prodamé le plus puissant des antispasmodiques , cet enthousiasme ^ disonsnous^ mérite le même blâme que le dénigrpntent absolu dont Tont frappé fe célèbre Stahl,Junker, Rivin^ et de nos joqrs M.Ra^lier» qui, pour être conséquent^ a dû envelopper le Castoréum dans la proscription qu'il a dé- <Mtëe contre les antispasmodiques. Depuis Dioscoride jusqu'à nous^ un fait AjluVoque a traversé sans attaques cette mêlée d'opinions contradictoires V^ accusent bien moins le Gastoréum que le défaut d'attention et la mau- Wse foi des observateurs : c'est l'utilité bien spécifiée de cet agent dans Certaines aménorrhées et certaines coliques. Cest surtout dans l'aménorrhée s'accompagnant de gonflement doulou- . wnx et tympânique du ventre, que nous avons vu le Gastoréum remplir Rndî cation. 11 s'agit des cas où l'utérus congestionné ne laisse échapper que quelques gouttes de sang avec douleur, avec une espèce de ténesme utérin,^ Notre expérience à cet égard est confirmative de l'expérience de îws devanciers qui n'ont jamais loué le Gastoréum dans l'aménorrhée sans, en caractériser l'espèce. G'est ainsi que Dioscoride dit : // provoque les f^f^f^ eux femmes et est bon contre la colique et les tranchées; ce que sanctionne de sa propre expérience son savant commentateur Mathiole. Aétius i'^prime à cet égard de la manière suivante : Ad suppressos mêmes ob ^<in aut crassitiem sanguinis. Etlmuller n*est pas plus précis, bien qu'il ^ {dus explicite : Pro usu ciendi menses suppressos cum difficultate et ^^^^^ nbiùminis patkematis fluentes.
^Ous pourrions invoquer bien d'autres téitioîgnages. Les coliques aux-
^*lis il parait convenir sont surtout celles qu'on nomme nerveuses et
V^ ««mblent avoir leur siège dans l'intestin grêle. Elles s'a<;compagnent
de \>fileur^ de sueurs froides, de résolution subite des forces comme par
une cause qui irait droit au foyer de la vie. Ges coliques sont sans évacua-
*o^, arrivent subitement après des émotions vives, le refroidissement do
^ légion abdominale ou des pieds comme lorsqu'un individu a été exposé
l^^gtemps à une pluie froide; elle constitue une des espèces delà pas-
^ iliaque, de la colique appelée par quelques auteurs de miserere. Il
^Orait trop long de citer tous les traits sous lesquels les auteurs anciens
tint 6garé cette indication thérapeutique et les observations qu'ils ont
années à Tappui. Qu'il suffise de savoir qu'à cet égard ils sont unanimes
%t qu'on ne saurait les accuser de s'être copiés mutuellement, car la plu-
)[Murt aflirment d'après des observations de leur propre pratique. M. Bri-
tteteau 96 loue beaucoup de cette substance dans les coliques hépatiques
Sfniptoiiiaiicpies des calculs biliaires. Le Castoréum a joui aussi d'une ré-
pvtiÂiOli unanime pour isddèr le travail de Faccoucbement, calmer la tio-
lence des tranchées, et faire expulser la délivrance retenue, diia anciens auteurs, par le spasme douloureux de Tutérus, tontes e stances qui corroborent ce que nous avons dit de ce médicament du taines aménorrhées. Cette réputation de favoriser raccouchemenfcei pulsion du placenta s'est conservée dans le Nord, où le Castoréam ei usage populaire en pareil cas.
Doses et modes d'administration.
Le Castoréum a fait partie des remèdes anciens composés les pi meux, comme la Thériaque, le Mithridate, le Philonium ronu Teau générale, les pilules de Fuller, de cynoglosse, etc. C'est forme de teinture et en lavements que nous le donnons le plus se dans Faménorrhée, uni aux teintures d'aloès et d'asa fœtida, à li de 4 grammes (i gros] ou bien encore en substance dans une potioi dose de 1 à 2 grammes (20 à 40 grains) , dose qui peut, selon k soins, être fort augmentée sans inconvénient. Sous forme de pt nous le donnons à la même dose. (Voyez Pharmacopée univtrm ^ourdan.)
MAHÈRB mÎDIGlLE.
Le Camphre, connu autrefois des Arabes Voici les caractères physiques de (
sous le nom de Kam'phruT, et des habitants cipe immédiat :
de Sumatra sous celui à]Iono, est une huile n est blanc, transparent, crisUUi
volatile concrète qui existe dans beaucoup o^eur est très-forte et très-pénétrs
de végétaux ; un grand nt.mbre de labiées g^veur acre et aromatique ; if est ph
en contiennent. que iVau : volatil à l'air libre, fi
LeCamphre du commerce parait être re- 1,5. (Thenard), peu soluble dans
tire d'un grand laurier du Japon,, le laurus très-soluble dans l'alcool et TéUi©
Camphorai de Unne qui appartient à 1 en- \^ huHes grasses et dans les hnilei
néandriemonogynie, famille des Launnées. tielles. Suivant Dumas, le Camp
Le Camplirc n'est pas le produit exclusif composé de 79.28 de carbone, 10,Ï
de 1 arbre connu sous le nom do Laurier droglène, 10,36 d'oxygène.
Camphrier. D autres plantes de la famille o » ^ jo
des La urinées en renferment également. Ce- Extraction du Camphi^e. On l'ol
lui qui nous vient des îles de la Sonde est l'aide d'incisions faites à l'arbre; i
fourni par le Dryobalanops Camphora; il procédé étant insuHlsant en raison d<
est naturellement plus pur, et conséquem- minime quantité de Camphre qu^lll
ment plus estimé des Orientaux ; aussi en on y supplée en faisant bouillir 11
arrive-t-il très-peu en Europe. le tronc et les branches réduites ei
Dans le royaume de Murcie, on retire du dans des cucurbites de fer surmoi
Camphre de diverses labiées ; on pourrait chapiteaux en terre où le Camphre
en extraire aussi des Drimyrrbizées de l'In- latilise et est reçu dans la paille de ]
de; mais d'après Proust le Camphre n'exis- ces mêmes chapiteaux sont garnis i
ferait que dans les labiées des pays chauds, rieur. Pour le raftlner, M. Cléînendc
les plantes de la famille des Arâomées en posé le procédé suivant,qui est le n
renferment de grandes quantités; quant au On introduit le Camphre brut di
Camphre artificiel que l'on obtient en trai- malras à fond plat, que l'on disf
tant l'essence de térébentliine par l'acide un bam de sable ; on le maintient (
chlorhydrique ou par le chlore, c'est un temps en ébuilition pour vaporlte
chlorhydrate de chlorure de Camphène qui puis on découvre peu à peu la part
ne ressemble au Camphre ordinaire que par rfeure des matras pour permettre 1
l'aspect. phre de refroidir et de s'y condeDai
• fonnet diTenes sons lesquelles le le Camphre.
ir«. On verse de l'ticool sur le de manière à l'en pénétrer, et on iae par trituration dans un mprarlve.
camphrée. Camphre, 4 grammes San froide^ &00 tsrammes (i livre); contact en agitant de temps en filtres (Codex).
•liignUer, c'est que le Camphre ipen soluble dana l'eau se dissout qnide sous l'influence des carbo- «ibleSf tels que ceux de chaux et àe; enfin le Camphre se dissout » Teau chargée d acide carbonilans Teau pure.
* Eau éthérée camphrée.
phre, 16 gram. (1/2 once),
rsulf.. 48 (1 once 1/2).
diatUlée, 940 (30 onces).
once (30 gram.) contient environ
(8 srains) de Camphre, et igram.
I) d'éther.
ol camphré. Camphre, 1 partie ;
Alfié, 7 p.
te-ote camphrée se prépare avec
» 1 p.; alcool à 56* (21*Cart.),
Utsoudre et filtres.
parations sont fort usitées ; Véther
ngre camphré le sont beaucoup
&* Liniment camphré. Camphre, l p.; huile d*oliire, 7 p.
Divises le Camphre avec un peu d'aleool dans un mortier de marbre; i^outez Thuile peu à peu et filtrez.
On donne^ à Tintérieur, le Camphre en pilules, souvent associé à l'Opium.
A l'extérieur, plus ordinairement en la* vcmcnU.
Pr. : Décoction de graines delin, 500 gr. Camphre, 4
On divise le Camphre au moven d'un Jaune d'œuf, et on délaye dans la décoction de lin ou de guimauve.
M. Raspall a conseillé de petites cigorrettes de Camphre qu'on aspire froid.
On introduit aussi le Camphre dansquel-
3ues compositions empiastiques; on fait es emplâtres camphrés.
Nous devons faire observer que le Camphre asitd'une manière spéciale sur les matières reÎBineuses; son effet le plus riemarquable est de les ramollir; 11 affaiblit souvent leur odeur et quelquefois même la détruit tout à fait. On peut, en pharmacie, tirer un grand parti de cette propriété. (Voir les travaux de Planche, Journal de pharmacie,)
Ce précieux médicament entrait dans une fou le de préparations aujourd'hui Inusitées, telles que la thériaque céleste. Veau hystériqw, le baume de LeetourefVempldtredia^ hotanum, ceux de savon de Nuremberg, le baume opodeldoch, Veau sédative de fiospail, etc.
TEDÎRAPBDTIQDB.
Action physiologique.
entreprenons une tâche difficile. Quiconque s'est condamné à lire qui a été écrit sur le Camphre a dû sentir s'ébranler sa foi thérae, s'il n'a pas su remonter à la source de tant de confusion et déi source d'une si choquante diversité dans les résultats. )Dcer fiardiment avec Hoffmann, Tralles, Collin, Werloff, Cul- 1^ que le Camphre est uniquement sédatif, c'est systématiquement er d'autres autorités dignes de foi^ et un assez grand nombre de DODtestables; se déclarer exclusivement pour ceux-ci , en altri- Q Camphre des propriétés pincement excitantes, c'est n'accepter périence passée qu'une fraction presque sans consistance; à le de quelques auteurs, vouloir concilier ces deux opinions conduis montrer la raison de leur op[K>sitiony c'est les détruire l'une tre. Entre ces deux excès également injustes et ce moyen terme ne et non moins faux, il ne nous reste qu'im parti, c'est d'accepter i bits, de peser toutes les autorités pour voir s'il n'existe pas un opre à les réunir. Si ensuite nous soumettons notr^ décision m
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oontHUe d'expériences faites sur nous-mêmes, il nous sera penmsdejugBP avec quelque fondement*
L'action physiologique du Camphre est compleice comme celle de Umta^ les substances qui, après avoir déterminé des modifications organiqoQ^ locales et quelquefois générales par leur contact primitif avec les surfao^^ de rapport (peau et membranes muqueuses), sont absorbées, et prodia|«. sent alors des troubles secondaires proportionnés à la nature spéciale de leurs propriét^s^ aux doses auxquelles elles sont administrées et as degré d'assimilation dont elles sont susceptibles. C'est pour n'avoir pif su analyser ces trois ordres de phénomènes et n'avoir fixé leur atteotioi que sur un seul, le plus saillant ordinairement, que les auteurs ont pim avancer des faits si contradictoires. Nous considérons donc dans l'adiaB du Camphre sur l'organisme sain trois temps, ou plutôt trois modes wiiblés dans l'intensité de leur manifestation suivant les doses du médiament et certaines dispositions le plus souvent inappréciables du sujet ds l'expérience.
Le premier mode est celui de son action immédiate sur le tissu où ilflA déposé, action toute circonscrite, chimfque en quelque sorte comme ods du caustique qui ne désorganise que ce qu'il touche. Ainsi considéré, b Camphre produit une sensation d'ftcreté » de cuisson , puis une hypefhèmie locale, suivie d'irritation assez vive; si le contact est longtemps prolongé, une inflammation &vec ulcération en est la conséquence; pour agir dç cette manière , le Camphre doit être en fragments, et dissous ou suspendu dans un véhicule. Administré sous cette forme, ses molécules sont trop divisées pour attaquer les tissus; ilbn^ qu1l soit pris à doses très élevées pour laisser, ainsi étendu, destracest d'irritation inflammatoire, et à plus forte raison des ulcérations comme il en détermine lorsqu'un morceau un peu considérable est longtemps appB-* que sur le môme lieu. Remarquons aussi que jamais, quelque prolongé que soit son contact , il n'a d'effet pareil sur la peau revêtue de son épi— derme , et que ce que nous venons de dire ne doit s'entendre que iss membranes muqueuses et du derme dénudé.
Ce mode d'action du Camphre a été bien constaté par M. Orfila sur des chiens à qui il en ingérait plusieurs fragments. L'autopsie révélait toujours de nombreux petits ulcères aux endroits où avait agi la substance. Nousmômes avons gardé plusieurs fois un morceau de Camphre dans notre^ bouche : au bout d'ime demi heure, la portion de membrane muqueuse qui avait souffert le contact du Camphre était rouge, chaude, gonflée, douloureuse, et il est certain qu'avec un peu plus de persévérance , nous aurions obtenu une ulcération. On sait que les ulcères atoniques, so^ dides, de mauvaise nature, sont avantageusement saupoudrés de Campte qui les vivifie, produit des bourgeons charnus et une inflammation pto propre à Taccomplissement du travail de cicatrice. La question, ici, n'est pas de savoir si dans ces cas il n'a pas un autre mode d'action. Qu'il soit ou non antiseptique alors, il n'en a pas moins le genre d'influence que nous
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de dife. Lorsque le Camphre est donné en fragments assez volundoeoi pour enflammer et désorganiser les tissus> il est peu ou pas absorbé, cvonne voit jamais dans ces cas survenir les phénomènes secondaires dns à son passage dans les voies de la circulation^ fait qui rentre dans cet iutiefiiit plus général de l'histoire des inflammations , qu'un ti^u vivant absorbe d'autant moins qu'il est plus enflammé.
Oatre cette propriété irritante locale que le Camphre partage avec beautoop d'autres. substances non caustiques^ irritation qui ^ à elle seule, ne liurait constituer le caractère de son action physiologique et thérapeutique^ mmédicament jouit d'une puissance qui^ depuis Avicenne jusqu'à nous^ a M, h base de sa réputation , puissance contestée par quelques-uns , et qu'ont exaltée à Tenvi les plus grands médecins des siècles derniers^ il est fMstion de son action réfrigérantey sédative.
Nous commençons par dire qu'elle ne peut être révoquée en doute. Des Ms par milliers , des autorités imposantes sont unanimes sur ce point. Nos expériences personnelles ne les ont en rien démentis. Indiquons les dofloées de l'expérience et leurs sources, nous tâcherons ensuite de con- Mn les lois du mode d'action qu'elles expriment, et d'en régler la valeur Nbtttement aux autres manières d'agir du Camphre.
Itien ne prouve que les auteurs grecs aient connu cette substance. Il faut «rtîÉT jusqu'aux Arabes , et en particulier à Avicenne , pour la trouver
sous le nom de caphur ou canphur. Leur témoignage sur l'action
^Qunphre n'est pas sans quelque gravité, bien qu'ils ne nous transmettent
• psles documents sur lesquels il est appuyé. Ils lui attribuent une puis-
••ce réGrigéîante (ws tefrigerans). Aucun préjugé, aucune préoccupation
- *}Mmatique n*a pu fausser ce résultat d'observation. Si tous les auteurs
wtient vu et écrit avec cette virginité d*oplnion , la question serait bien
, Ihs simple.
Us expériences faites sur les animaux vivants ne peuvent nous fournir
^ttcim motif de jugement sur le mode d'action que nous essayons d'ap-
piéder. En effet, comme cette influence réfrigérante et sédative a lieu en
^oce dans l'organisme, qu'elle enchaîne les expressions symptoraatiques
W lieu de les animer, elle ne saurait être étudiée sur des êtres qui ne ma*
Difestent les troubles de leur économie que lorsqu'ils sont déjà extrêmes,
M cela par des symptômes que le malaise, la douleur ou le délire ont
leub le pouvoir de provoquer, tels que des gémissements, des cris, des
^odes ou des mouvements désordonnés. Il faudrait que la sédation allât
Jusqu'à une asthénie excessive ou une sédation voisine de la mort, comme
edie déterminée par un froid excessif, pour être bien constatée chez les
teimaux. Or, celle que produit le Camphre n'est que modérée, bienfai*
tÊJatèf et les animaux, quoique tr^s probablement ils en soient affectés ,
lOOt tfès-peu propres à nous la manifester. Les expériences sur rhonune
te santé peuvent donc seules nous éclairer à cet égard.
Cirminatl, Menghini, Monro, eurent l'idée de soumettre à llnfluence tteB émanitioiia du Camphre des animaux de différentes classes, à oom^
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mencer par les insectes ; ceux-ci témoignèrent tous qu'ils en étaient vivement offensés; la plupart périrent lorsqu'on prolongea Pexpérienoe. Il n'y eut,c hose bien bizarre^ que les teignes (linex qum lanea destruunt) qui risistèrent à cette action délétère, ce qui n'est pas indifférent k savoir dam l'application que l'on fait de cette substance à la destruction des insedei parasites; car c'est précisément sur ceux-là qu'ont agi les auteurs que j'ai cités. Des grenouilles et de jeunes oiseaux exposés aux mêmes éma^atioDi ont péri, terme moyea^ au bout d'un quart d'heure, après avoir fnétaU tous les signes de l'asphyxie. Il est bien évident qu'une atmosphère fortement chargée de vapeurs camphrées est impropre à entretenir lavi6.(7al ce qui fait que nous n'osons pas aussi hardiment que Cullen affirmer qoek Camphre a tué ces insectes par une influence directe et iomiédîate surk force vitale.
Ajoutons toutefois que M. Fonssagrives a émis répenunent une opinia qui vient à l'appui de celle de Cullen. Ainsi» il n'hésite pas k rapporte ces résultats à l'anesthésie que le Camphre exerce énergiquement^ sàm lui^ sur les animaux inférieurs^ et qui lui donne, comme aux huiles esseatielles, la propriété de préserver les objets d'histou*e naturelle et lesétofe contre certains parasites. Le Camphre agirait donc ici par intoxicatioi plutôt que par asphyxie. Sous ce rapport, l'auteur rapproche le Camphn du chloroforme, et il s'autorise ici de quelques expériences sur les animaux où cette substance, inhalée par l'appareil pulmonaire, a donné lieoi des phénomènes d'anesthésie assez anal(^ues à ceux du chloroformée! autres agents du même genre.
Si nous passons aux expériences tentées sur des mammifères^ le Camphre étant introduit par le tube digestif, nous aurons des phénomènes d'un autre ordre. Mais ici se présente l'inconvénient que nous avons signalé re* lativement à Timpossibilité d'apprécier le genre de sensation qui doos occupe. D'ailleurs dans ces cas> dont les plus nombreux et les plus variis appartiennent à Carminati, Menghini et Brumwell, les autres à M. Orfila, le Camphre est donné à doses toxiques, l'œsophage est lié (dans les expériences de M. Orfila seulement), et les animaux (chiens, chats, brebis] meurent offrant tous les symptômes propres aux empoisonnements parles substances narcotico-âcres.
Fréd. Hoffmann, dans une dissertation qui a pour titre : De Camphom vsu intemo prxstantissiino et securissimo, réfute vivement deux auteurs (Craton et Ludovicus Daniel) qui s'étaient efforcés de discréditer le Camphre en disant que son usage mé^me à faibles doses donnait lieu à de graves accidents qu'ils rattachaient à une violente excitation sanguine et nerveuse. Le Camphre, dit- il, loin de produire ces effets, sait les calmer: Siquidw Camphora ad scrupulum unum etiam ad drachmom semis sono homini ca» sufficienti véhicula adhibita quemadmodum multoties fecimus^ corpori nep^ intensiorem œstum aut calorem inferty nequB pidsum adaugetf sed potmt manifestum refrigerium prxsertim circa prœcordia prxstat. Il igoiite que 30 gramml^s (i once) d'espnt-de-vin et même une gorgée de nn
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faièreax^ unicus /taustus vint generosij font éprouver plus de chaleur que grammes (3 gros) de Camphre^ et que l'excitation qu'on lui attribue kA plutôt être rapportée aux essences et aux élixirs plus écliauifants dans ttqoek on Ta administré.
On trouve dans le premier volume des consultations de cet auteur, le CMtfunhypochondriaque, qui, en proie à de violents accidents du côté dn cerveau^ prit par mégarde 3 grammes (2 scrupules) de Camphre , i|ffoova des symptômes de sursédation5 de collapsus profond avec refroiinenient^ mêlés de phénomènes bizarres, tels qu'on en remarque dans kt intoxications par les solanées vireuses^ effets qui amenèrent la cessation irf affection cérébrale.
Louis Balthazar Tralles^ dans son ouvrage qui a pour titre : De virtute Cmphorx réfrigérante, assure avoir répété sur lui-même les essais de son wÉbe Frédéric Hoffman^ et en avoir obtenu des résultats semblables.
Les mêmes effets ont encore été observées dans les essais qu'a tentés sur hÉHOéme le docteur Alexandre d'Edimbourg. Immédiatement après Tin- IBtfoD de 3 grammes (â scrupules) de Camphre dissous dans du sirop de ions: résolution des forces, bâillements, pandiculations, obscurcisse- BMot des sens et de l'intelligence , abaissement de la température appréittle au thermomètre, diminution dans la force et le nombre des batteiHDtedu cœur, sentiment de défaillance, anxiétés précordiales, etc., etc., Kôdents qui s'évanouissaient bientôt pour faire place à des phénomènes dsiéaction dont nous parlerons à propos du troisième mode d'action du Qniphre.
Due femme affectée de coliques violentes en prit 3 grammes (60 grains) a vue demi-heure, d'après les ordres de Pouteau. Aussitôt, abaissement considérable de la température, engourdissement de toutes les fonctions ^Aales, pÂleur cadavérique, accidents qui s'évanouirent en peu de temps.
Couteau, à qui le Camphre avait déjà souvent révélé cette action, le Pffonise comme un excellent sédatif. Cullen affirme que plusieurs fois It otmstaté que 1 gramme (20 grains) de cette substance ralentissait le pools plutôt que de l'accélérer. Il raconte avoir tenté par ce moyen la guéivon d'une maniaque. Le Camphre porté à la dose de 1 gramme et demi ^ S grammes (20 à 30 grains) par jour ralentissait constamment le pouls. Dd jour, par une erreur de l'apothicaire, cette femme en prit 2 grammes o^demi (40 grains) en une seule fois, «t tomba aussitôt dans un état de ^^tUation directe, dpnt Cullen ne put la tirer qu'à l'aide de stimulants ^iiionies et externes. , ^
&i pariant de l'action thérapeutique du Camphre, nous ferons un grand ^'Oige des nombreuses observations queCollin a consignées dans un ou- ^^ qui lui est commun avec le célèbre Storck {Annus medicus) , ce ftf De nous empêche pas d'indiquer ici, sans avoir égard à l'influence du ''"i&ament sur l'état morbide contre lequel il était dirigé, que, administré ^nombre infini de fois à la dose de 4, 8, 12 et i6 grammes (1, 2, 3 et ^9Qs) par jour, il n'a eu sur les systèmes nerveux et sanguin qu'un effitf
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quelquefois nul et le plus souvent sédatif. Noua passons sous silmce ici, pour y revenir en temps plus opportun, les observations de Werihof, Joerdens, Berger^ etc., qu*on peut lire dans le Commercium lût. md. Norimh., et qui, sous le rapport du mode d'action que nous envisageom maintenant, nous fourniraient les mômes résultats que celle des aoteun mentionnés plus haut.
Schwilgué, Alibert, M. Barbier, reconnaissent au Camphre cette propriété sédative. Deux observations rapportées dans le tome II de la ToxU^ logie de M. Orfila, la mettent hors de doute. Dana la première, l'usage ds vin tira le malade de Tétat de stupeur où il était plongé. L'école RasûrieoiN range cet agent au nombre des contro-stimulants.
Nous avons désiré nous-mêmes, selon notre habitude, essayer PadiûD physiologique du Camphre. Appliqué en solution sur la peau, il ; a produit un sentiment de froid> bit connu depuis fort longtemps etdont laoli* rurgie profite tous les jours. Une première fois, nous trouvant dans Petit physiologique le plus parfait^ le pouls à soixante-douze par minuta, dov avons pris5décigrammes (10 grains) de Camphre dans 16 grammes (idh» once) de sirop dégomme. Dix minutes après le pouls est descendu à soixantequatre pulsations ; nous ressentons à la région gastrique le froid un pn acre et monlicant qui se produit dans la bouche lorsqu'on y met des pn^ tilles de menthe ; après vingt minutes, le pouls ne bat plus que soixante fois; sensation gastrique analogue à celle de la faim. Une heure après Ha» gestion du Camphre, le froid stomacal persiste, sentiment de bien-liieg^ néral. Trois heures après, le pouls était revenu à soixante-douze, et tout» passait comme avant l'expérience.
Dans un second essai , i gramme (20 grains) a produit la même série de phénomènes, mais à un degré proportionné à Taugmentation de la dote.
Une troisième, où nous avons pris % grammes (36 grains) de Campbiei a donné lieu aux effets suivants :
Immédiatement après Tingestion, sentiment de réFrigération paraissent pénétrer tout le torse, perceptible surtout à Tœsophage et au ventricule. Nous comparons le bien-être qtie nous éprouvons à celui qui suit riogeetion d'une glace prise alors qu'on a bien chaud. Après une demi-heure de cet état, le pouls, qui jusque-là était resté comme avant Texpérienoe (soixante-douze par minute), descend à soixante. Sentiment léger d'accablement. La réfrigération persiste, bien que dans le tube digestif commence à naître une faible sensation d'âcreté et de mordication; le bcià expansif se soutient très-notable. L'action antiaphrodisiaque est incontestable. Le pouls reste à soixante. Le frais et le bien-être sont accrus m marchant, bien que nous n'éprouvions pas ce sentiment de légèreté et de puissance du vol signalé dans quelques expériences; pouls à cinquante-six* Deux heures après l'ingestion du Camphre, la sensation de frais du tube digestif est remplacée par une légère et très-supportable ardeur. Trois heoni après, Tétat est le même qu'avant l'expérience, appétit très-vif; TanapbRK disie ne s'est pas soutenue.
Dans toQS cai cas» f exhalation pulmonûre était imprégnéa d^iiM odeur camphrée peu de temps après ringeatioa de la sobstanoe; la perapiration catanée n'a hen offert de semblable, non plus que les urines.
Il résulte de cet ensemble de faits qu'à doses modérées le Camphre produit sur l'homme sain des phénomènes de sédation et de réfiigératioa; qu'à doses plus élevées s'y joignent une stupeur et un coUapsua assez profonds.
Passons au troisième mode d'action de cette substance. Celle-ci est de nature excitante^ et se manifeste surtout par une assez vive stimulation da système sanguin.
Stahl en parle ainsi : Maximam turgeêceniiam sangtànis indueit (Cam" fkora). Ettmuller, qui l'a vanté dans les lièvres graves^ comme nous le Terrons plus bas, partage l'opinion de Stahl : Quicquid sit Camphora^ per ieettignis concentratus, hinc ccUidissima, C'est aussi l'avis d'Alberti. Quarin s'exprime à cet égard d'une façon très-énergique : Vidi enim in multis juika Camphora majori dosi exhibita fuit pulsum celerrimuniy faciem rukrrmamj oculos torvos, inflammatoSy conmilsiones et phrenitidem le* tkdem tecutam fuisse. Murray, Cartheuser , M. Alibert, citent des faits iriatiis à cette manière d'agir. Un médecin de Pavie, M. Bergonsi, a fait sur lui- môme des expériences dans lesquelles les effets d'excitation sanguine, de congestion cérébrale effrayants qu'il dit avoir éprouvés nous paraiisent si peu en rapport avec les doses de Camphre employées^ ^décigrammes (le maximum est i5 grains j^ que nous sommes un peu ^défiance à leur égard; et que nous sommes forcés d'admettre chez cet ^^périmentateur une excessive susceptibilité pour l'action des sédatifs ou des oontro-stimulants.
A^QUffquons que dans le plus grand nombre des cas rapportés pour ^^^^^ l'action sédative du Camphre, aux phénomènes de sédation et de ^^Psus ont succédé des symptômes d'excitation fébrile plus ou moins •Vogues à ceux que nous venons d'exposer.
Quel c^ devons-nous faire des essais de la fameuse société allemande 9^1 8ou8 le patronage de M. Joerg, veut refondre la matière médicale? ^^^^ denombreuses expériences tentées sur leCamphre par tous les mem« *^ clu cercle thérapeutique, d'où il résulte que le Camphre est un puis- ^^^ excitant du tube digestif et du cerveau, on lit les conclusions sui- '•^j^^^e : c Un demi-grain de Camphre peut déjà faire beaucoup chez un homme **•**» «te., etc. » Nous concluons, nous, que la société présidée par le pro- ^^^^Mr de Leipzig est composée d'homoeopathes trop timides, ou plutôt d'*^y pochondriaques renforcés.
^oilàdonc le Camphre pourvu de trois manières d'agir difiérentes. On ^^''KKiit maintenant sans peine le désaccord des auteurs. Selon qu'il aura oonv^iiu à l'un que le Camphre fût excitant ou calmant, une seule de ces P^priéiés se sera montrée à ses yeux, et il aura passé l'autre sous si- ^^^9 ou bien même, suivant une foule de circonstances, il aura pu de ^i^^^^bonne foi affirmer que cet agent était exclusivement doué de l'une des
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deux. Pour nous, qui avons lu et pesé de bonne foi, qui avons soumis les conclusions étrangères au contrôle de nos propres sensations, œ n'ai pas par écleclisme que nous attribuons sa part de vérité à chacune des opinions des auteurs, quelque antagonistes qu'elles paraissent être, mw c'est que nous y avons été contraints par les faits. Ces faits senobleroot moins contradictoires si , sans nous permettre d'ailleurs la moindre eiplication sur le mode d'action intime du Camphre^ nous essayons de saisir Tenchainement et la filiation des phénomènes observés sous l'influenee de cet agent.
A peine introduit dans le système digestif, le Camphre produit aossiUl une action complexe qui résulte d'un sentiment d^âcreté borné aux poinii touchés par la substance, auquel se combine la perception, d'un fnii d'abord local, puis bientôt rapidement expansif. On reconnaît là les den premiers modes d'action que nous avons établis, et on sent qu'ils nepeivent avoir leur raison, pour le premier, que dans la propriété qu'a le Camphre d'attaquer chimiquement les tissus comme un cathérétique, pv exemple; et pour le second, dans une influence physique non moins incontestable due à la volatilisation extrêmement abondante et rapide dn principe odorant et actif du Camphre, lequel, pour s'évaporer, soustrat promptement le calorique non-seulement aux surfaces sur lesquelles il eil appliqué, mais à celles qui les avoisinent dans une assez grande étendue. Tel est l'effet de Téther et de toutes les huiles essentielles dont l'application est un puissant moyen de réfrigération souvent mis à profit. YoJlà, si nous pouvons ainsi pajrler^ le premier temps de l'action physiologique du Camphre pris à Tintérieur.
Peu d'instants après se développe une autre série de phénomènes trè»ditférents sous un certain rapport et très-analogues sous une autre : nous voulons parler de l'état asthénique et de sédation quelquefois extrême qui apparaît comme conséquence de l'absorption du Camphre, et constitue im de ses elfets physiologiques les plus remarquables.
Ces phénomènes sont : le ralentissement de la circulation, les pandicolations, les bâillements, l'anxiété précordialc^ les vertiges, les nausées, les sueurs froides^ etc^ symptômes qui tous annoncent un état semilipothymique et de collapsus du système nerveux, comme en produisent plusieurs médicaments et poisons narcotiques ou plutôt contro -stimulants^ qui joignent à l'action sédative simple dont l'influence du froid nous offre le type, quelques propriétés spéciales révélées, par une certaine perturbation et un certain désordre introduits dans les fonctions coo* tro-stiraulées.
Mais il se présente un quatrième ordre de phénomènes tout opposés aux précédents : c'est l'excitation fébrile que certainement il déterrainc dans beaucoup de cas. Elle est due sans doute aux efforts que fait l'organisme pour surmonter l'effet sédatif dont il vient d'être question, ainsi qu'à la propriété irritante particulière que nous avons reconnue au Camphre en appréciant son action topique. Ce qui nous fait assigner cette
au mode d'action que nous étudions, c'est que : i** il ne se te, le plus souvent, qu'après Faction sédative, alors qu'on peut BT qu'il est depuis longtemps absorbé, et cette absorption n'est iteuse d'après les expériences de M. Magendie, de plusieurs autres lAfres en particulier; T que la fièvre passagère par laquelle se rétte excitation vasculaire, se juge ordinairement par des sueurs qui ent une forte odeur de Camphre; 3^ enfin qu'en injectant dans les des animaux une solution de Camphre^ on détermine quelquefois ie ces signes d'excitation, sans qu'ils soient précédés des symptômes ilion que nous avons attribués aux effets contro-stimulants. Touten'est pas impossible, il est même probable, que cette réaction pe aussi de la nature de celles qui suivent toute sédation de syslerveux, comme par exemple la chaleur, la rougeur, etc., qui ent à l'application du froid. C'est ainsi que CuUen s'en rendait 3; mais on sait que, portant le solidisme à l'extrême, il affecit ce genre d'explication.quelquefois jusqu'à l'erreur. Si l'on objec- %tte manière d'envisager l'action composée du Camphre, que dans 18 cas on n'observe que les phénomènes de sédation, dans d'autres leot, ceux qui annoncent une influence stimulante, puis quelquefois Hobinaison de deux ordres de ces symptômes, nous répondrions premier de ces modes d'action n'entraîne pas nécessairement le I; car l'effet sédatif peut avoir eu lieu d'une manière si peu pro- ) que la réaction soit insensible. Pourtant^ dira-t-on, l'absorption parée. Oui, mais en raison d'une disposition heureuse du sujet, tttion a été facile, et n'a pas eu besoin, pour s'accomplir, de grands de la part du système vasculaire : c'est comme une digestion qui 8 retenti dans l'organisme. Nous sommes portés à croire qu'il en Snairement ainsi^ lorsque c'est le poumon ou les reins qui se chare Texcrétion de la substance à éliminer. Certainement, ces diffémanières d'agir du Camphre ne sont pas en raison dh*ecte l'une de ; cette condition ne peut s'exiger toutes les fois qu'il est question bomènes vitaux, c'est-à-dire mobiles, sujets à une infinité de ms. En résumé : action irritante locale, action sédative locale qui tt s'étendre et retentir plus ou moins loin. Action sédative générale ; stimulante générale consécutivement à l'absorption du Camphre, le premier de ces deux derniers effets se fait seul sentir^ on obtient iqui est le plus ordinairement demandée au Camphre. Très-souvent lion et la stimulation générales sont simultanément éprouvées dans ippareils, ce qui constitue une sorte d'ataxie telle qu'en produisent isons narcotico-âcres. Indépendamment de cela, il y a dans le re quelque chose qui ne tient à aucune de ces deux propriétés gé- I communes à d'autres médicaments, quelque chose qui ne peut Pelé dans les effets physiologiques du Camphre : nous voulons parler erta antiseptique liée probablement à aes qualités aromatiques et M, etc.
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Après tout, les doses auxquelles on donne le Camphre ont une < influence sur la prédominance de sa vertu, sur son action ^timuhnti réciproquement. Ainsi, administrez le Camphre à faibles doses> et praqi infailliblement, à moins de prédisposition physiologique extrême aozn tations générales ou d'un état morbide dans lequel domme la dîathè8e< stimulus, vous obtiendrez une évidente sédation. Administreat-le au oo traire à hautes doses, vous pourrez observer, il est vrai, des effets sédili effrayants, mais aussi il est possible que se développent consécutiveUMBl même d'emblée d'épouvantables phénomènes fébriles, avec sympMa
formidables d'irritation cérébrale, etc On ne saurait trop répéîsrfi
les effets des médicaments varient énormément suivant les doses m quelles on les administre. C'est là un des &its les plus importauU d» Matière médicale et de la Toxicologie. La pathologie pourrait eUeaili en tirer un grand parti.
Aeiwn toxiqwe^
Quant à l'action toxique du C&mphrë, nous l^avons décrite en rlMIl tant les expérietices du docteur Alexandre, et celle que cite IttèL w mann. Elle est tout à fait analogue à celle qui appartient aux poisûnloll cotico-âcres dans laquelle Orflla a très-bien fkit de ranger le Camlèll On dirait qu'elle est le produit de la confusion de tous les modes d'aMi que nous avons, admis. Portés à un haut degré, les signés de sursédldll vont jusqu'à la syncope, aux sueurs froides, à raboUtion des sens} pdl ces accidents se joignent ceux d'une réaction impuissante, se manlfeMÉ par des efforts sans suite, sans résultat, dans lesquels le système ûerlea remplace fâcheusement le système sanguin; c'est de Tataxie. Quant rt doses qui constituent l'intoxication par le Camphre, nous pensonâ qà'dH ont été en général exagérées, et qu'on peut, en une seule fois, en pr^
4 grammes (1 gros) sans risquer des accidents. Ceux-ci ont cela de ii marquabie, qu'ils se dissipent très-promptement, sans laisser à leur Id rien de fâcheux.
La Gazette médicale de Strasbourg (année 1850) cite un empoiaoflM ment de trois en&nts, Tun de cinq ans, le second de trois ans, et le dli nier de dix-huit mois, produit par une dose de Camphre équivaleirit une demi-cuillerée à café pour chacun d'eux, ce qui représente à peu pfi
5 grammes. Il serait superflu de décrire les symptômes de cet eofO sonnement. Le plus jeune de ces enfants a seul succombé après an présenté, ainsi que ceux qui ont survécu, tous les accidents produits p l'ingestion des substances narcotico-âcres à doses toxiques.
Comme toutes les substances contro-stimulantes, et qui ont dei|V priétés tout à la fois irritantes et sédatives avec une odeur foite etfM traute^ le Camphre a des effets très-peu constants et fort variables il vaut les individus. Il en résulte que la susceptibilité de chacun Mi*
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beuiooappour ce médicament, il importe de ae pas débuter dans son aéninistratîon par de trop fortes doses. On pourrait, en effet, rencontrer des intolérances imprévues et causer de graves accidents.
Acti(M thérapeutique.
Nms avons assez peu employé le Camphre. Ce n'est pas que no\x9, tfUDÈ été effrayés du titre de remède incendiaire dont Ta qualifié la doc- Mue physiologique, mais les dissensions des auteurs, l'incertitude des ékHs, nous ont fait, sinon négliger, au moins nous défier trop sans doute
- dé cet agent peut-être très-utile, isous allons néanmoins, passer en revue lèsdiverses circonslatfces dans lesquelles on dit l'avoir administré avec tttcèSy en faire connaître et en discuter les indications et les contre-indi- «flons, autant d'après nos profires données, qu'appuyés sur nos opinions pithoiogiques et thérapeutiques.
Prenons d'abord deux grands ordres de maladies où le Camphre a été prioonisé par le plus grand nombre, rabaissé par quelques autres. Ce idDtles fièvres et les inOammations : Quarè in febribus continuis quœ ferè Mies aliquid inflamniatorii habent , itemgue etiam in inflannnationnm feÊeribui cxteris, in pleuritide, phrenitidey anginâ^ inflamrnatione uteri^ ^^èfno cum fructu semper Camphora cum nitro mixta in artis exercitio wmtwn. C'est Hoffmann qui s'exprime ainsi.
Ces assertions sont confirmées par un trop grand nombre de praticiens 6ttbresp()ur ne fas inspirer quelque confiance, ^u moins quant à Tinnocvtédu Camphre dans les cas en question. L. B. Tralies assure ne pas
; Mnaltredans toute la Matière médicale, d'agent plus puissant contre t(^s UimiDations. Existet-il beaucoup de médicaments, et en général beau- Mp de moyens d'enrayer le cours de cet état organique appelé intlamma-
. fioo, lorsqu'il est bien établi, quum firmiler hxreat, suivant l'expression des anciens? Ce n'est pas là la question. Il s'agit seulement de savoir si, àui& les fièvres inflammatoires avec ou sans piih'gniasies, le Camphre
P^t aider à apaiser la violence de la réacâon i'ébriie, elc A petites
bittes, nous le pensons, sans toutefois le conseiller, au moins dans les fiè- TKs inflammatoires aiguës et franches. Nous en dissuadons même haute- Mtt les praticiens, parce que, pour une sédation douteuse , on risque ^tt^menter les accidents d'irritation générale et locale.
Ki^ne prouve mieux Tinconstance des effets du Camphre que les obser- ^"■^îûQs contradictoires rapportées par plusieurs auteurs. C'est ainsi que .Anker, remarquant qu'il est utile dans certaines inflanmiations, nuisible ^"^ d'autres, fait de subtils efforts pour spécifier les conditions de cette •■Krence : /il lïs calarem auget, in aliis praoter naiuram auctum minuit. «Imt par eareconmiander l'usage dans toutes les phlegmasies, après une '^^ pratiquée. Dans son grand ouvrage de thérapeutique générale, il ^^Miûiderwlriolîûn k sod emploi que dans sa dissertation inaugurale.
La néphrite est, suivant lui, la phlegmasie qui en réclame surtout Toii à cause de la vertu diurétique et sédative des voies urinaires qùll attril) à ce médicament. L'angine qui survient dans les fièvres continues est môme citée par Junker comme devant être traitée par le Camphre. H < bon de dire que généralement ce praticien ne Tadministrait guère qo' début des inflammations, si adhuc recens est nialum.
L'illustre Werlhof a rempli le Commercium Nvrembergense d'obsen tions de phlegmasies aiguës guéries par le Camphre. Il cite surtout bai coup de pleurésies très-vives par la douleur locale et les phénomèô généraux, dans lesquelles ces symptômes furent apaisés assez peu de tem après ringestion du Camphre pour que l'action du remède puisse en i vendiquer une part. Des pneumonies, des métrites puerpérales, ont pi bien s'en trouver aussi. Jamais, dit-il, des accidents n'ont suivi cette n dication : Sanciè testor nullum plané indè coloris incremeniumy sed pUi placidiora omnia, etc. Ui> médecin distingué de cette époque, Bergen répéta les essais de Werlhof, et obtint de prodigieux succès; il écrivit celui-ci qu'il espérait bientôt amener tous les praticiens à cette bonne m dication ; on lit dans cette lettre : Ipsè illud prœcipuè in plèuridite atiùf intemis inflammationibus majori etiam dosiquàm qu3Babste comnlendàttÊ sxpissimè felicissimèque usurpo.
Joerdens, enhardi par ces exemples, administra le tlamphre dans A pleurésies où il en obtint des effets prompts et complets. Alberti le ma aussi dans les mêmes cas, mais il recommande bien de ne le domM qu'au début des inflammations. A cette époque, dit-il, j| n'est aucun m dicament plus évidemment efficace; mais il n'en est plus ainsi si l'on atten davantage. Ils sont du reste unanimes dans cette recommandation. Lorsç Werlhof, Bergerus et Joerdens parlent de pleurésie, il est fort proinb que, pour eux, toute cette affection gît dans le point de côté^ la fréquen et la difficulté de la respiration, les symptômes fébriles, etc. , sans qa soit question de l'épanchement; mais nous savons que, d'après la mard naturelle de cette maladie, le groupe de symptômes qui à leurs yem constitue tout entière, n'existe plus au bout de peu de jours, sans que ptt cela la pleurésie puisse être dite guérie. L'épanchement reste, et nousi pensons pas que le Camphre ait prise sur lui. 11 est encore fort possible f ces médecins n'aient eu affaire qu'à des pleurodynies, expression rhoo tismale qui s'accommode bien des calmants et des diaphorétiques teb qi le Camphre. Mertens veut, pour qu'on le donne dans les maladies infltf matoires avec fièvre, que le pouls soit dur, nerveux, et qu'on n'obserfep de signe de coction et de crise. De larges doses de Camphre sont, sniva Pouteau, un moyen des plus héroïques contre les affections érysipéUMi du bas-ventre qui surviennent dans les fièvres puerpérales.
Nous répéterons ici ce que nous avons dit plus haut, savoir qu'à moî d'indications particulières peu communes, il ne faut pas s'engouer dec merveilleuses promesses.
Dans la goutte^ et surtout le rhumatisme aigu et chronique, le Cunpii
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k'M jusqu'à nos jours concilié d'assez nombreux suffrages : c'est ainsi que CoUin rapporte un grand nombre de rhumatismes chroniques^ mais plus cocore de névralgies sciatiques, où il eut beaucoup à se louer du Camphre à hautes doses. Werlhof, op. cit. y cite un cas de goutte déplacée et fixée nr les viscères, où de hautes doses de Camphre paraissent avoir été très- . efficaces. Les cas analogues sont communs dans les auteurs du dlx-huitièoie siècle. En parlant du musc, nous avons déjà eu occasion de signaler ees terribles accidents, et de faire sentir combien ils semblent céder heunoaonent à de fortes doses des remèdes qu'on appelle stimulants difftisibles. Depuis le commencement de ce siècle^ plusieurs thèses et mémoires ont paru, qui accordent au Camphi-e une grande puissance curative dans leihumatisme aigu fébrile; c'est ainsi, au moins, que plusieurs de ces écrits sont intitulés. Mais les observations sur lesquelles les auteurs ont indé leurs conclusions sont moins probantes qu'ils ne le pensent. Ainsi, par exemple, la thèse de M. Chèse (Paris, 1808) ne prouve absolument rien de ce qu'annonce le titre; on n'y voit que des névralgies sciatiques où le Gamplure en frictions et en fumigations parait avoir bien réussi; mais ces itfoctions, bien que reconnaissant souvent une cause rhumatismale, ne IQDt pas le rhumatisme aigu fébrile.
Pour ne pas diviser ce que nous avons à dire du traitement des affeciioos rhumatismales par le Camphre, nous parlerons ici de l'emploi extene qui en a été fait dans ces maladies, au lieu de réserver cette question pour la partie où il sera fait mention de ce mode d'administration.
M. Delormel [Joum. pén. de méd.^ t. CVII) cite plusieurs cas de rhu- ■Mtisme chronique et de goutte complètement guéris par la vapeur du CuDphre dégagée dans tme étuve pendant cinq à six minutes, le malade ^t déjà exposé depuis un quart d'heure à l'action de la chaleur sèche. Aces fumigations, on joint des pilules d'aconit et d'opium. Les observais qui ont pour objet les rhumatismes chroniques consécutifs à des '«UDatismes aigus nous paraissent assez concluantes. Les dernières^ qui VpUliennent évidemment à des engorgements goutteux, ne méritent pas *^âme confiance, au moins comme cure radicale. Notons toujours que ^ SOnflement articulaire et les incommodités qui en résultaient ont été **tiits, mais n'allons pas en conclure, avec l'auteur du mémoire, qu'il *8Qéri la goutte; car résoudre un engorgement goutteux n'est pas plus •■^Hr la goutte qu'exciser une excroissance vénérienne n'est guérir la ^n^iis. Nous voudrions, pour porter un jugement plus assuré sur ces ^■^^vatîons, que le traitement eût été dégagé de l'aconit et de l'Opium, V'on sait ne pas être sans efficacité dans les cas dont il s'agit. Cullen ***^ « persuadé du caractère réfractaire de la goutte, que, tout en admet* **'*^ cjue le Camphre pût dissiper une manifestation locale du principe •^^teux, il aimait mieux ne pas l'employer dans les cas où l'éruption V^**^^ett.se ayant choisi pour se Qxer une partie du corps indifférente à I eaitetien de la vie, tomme les membres, par exemple, il redoutait en la **P*«çant une métastase viscérale ; et il le réservait au contraire pour dé-
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livrer ceux^i^i aux dépens du retour de la goutte sur des parties fOU
essentielles.
A en croire M. Dupasquier, dans un mémoire dont on' trouve an 1 extrait dans la lievue médicale, an 1826^ t. H, p. US, le rhumatisine ticulaire aigu fébrile aurait trouvé son spécifique dans le Camphre en migations.
Voyons si, à IVxemple de Van-IIelmont , M. Dupasqnier n'est pas trop loin , en déclarant indignes de pratiquer Tart de guérir ceux qui savent pas tronquer une maladie dans son principe.
Des observations de ce médecin, deux bien caractérisées comme ifaiD tisme fébrile général, sont comptées parmi les cas de guérison, la rén siondes accidents ayant eu lieu, pour la première^ au bout décrois semm Une récidive survient après huit jours de cette rémission ; elle est regin comme un nouveau rhumatisme. Le sujet de la deuxième est dit guéri bout de quinze jours ; le temps est brumeux; au bout de huit jours, i cidivc qui ne cesse qu'après trois ou quatre fumigations, et qu'on legH encore comme une nouvelle attaque.
La première erreur^ ici, est de considérer un agent thérapeutique OQn efficace dans le rhumatisme, lorsque celui-ci ne cède qu'après trois ou'qoi semaines; car c'est là la durée moyenne de la maladie abandonnée à el môme. La deuxième erreur consiste à compter comme une nouvelle âv sion la récidive des douleurs articulaires, après huit jours de rémissioo ces douleurs. Combien de fois n'avons- nous pas vu toute douleur,* engorgement se dissiper alors que la fièvre rhumatismale étant toajo là pour attester Texistence de la cause, nous prédisions que quelques velle localisation ne tarderait pas à se montrer par les synoviales, 1* docarde ou le péricarde ! Ces observations ne prouvent donc ni pour contre le Camphre. D'autres cas de rhumatisme musculaire , vague, a réticjue, sont ici sans valeur. Cette espèce n'a aucune durée fixe, et o le plus souvent d'eile-même. 11 n'y a que deux exemples de guérison cinq jours de rhumatismes vraiment articulaires, aigus et fébriles; enc dans l'un d'eux ou ne fait pas mention de la fluctuation des artlci tions. Mais qui n'a vu, sans pouvoir s'en rendre compte, des rhumatia qui, par leur analogie avec les plus réfractaires, semblaient devoir de quatre à cinq semaines , disparaître au bout de quelques jours sans m médication, ou avec des médications insignifiantes? Tant il est vrai i le diagnostic , ce mot étant pris dans toute sa valeur, et la connaisss de la marche naturelle de maladies , sont les plus importantes des éta du médecin!
M. Dupasqnier pense que le Camphre agit en portant sur la peau i puissante révulsion. Mais le rhumatisnie lui-même est une longue réi sion aux téguments externes qui sont brûlants, injectés, couverts tfi sueur profuse, non critique, plus nuisible que soulageante; et c'est en sant suer des malheureux , dont la plus grande incommodité est de ti suer, qu'on prétend les guérir ! Ces considérations mises à part, tout cei
escite la peitUf et provoque la diaphorèse^ comme les bains tièdes^ les bains de vapeur d'eau et aromatique, nous a toujours paru plus désavantageux ^atîle dans 1q rhumatisme aigu.
Rien n'égale les éloges prodiges au Camphre dans la peste , les fièvres
|vatrides,pétéchia1es, malignes, et les inflammations de méipe nature, om-
WÇ9 morbi malt morts. C'est à la rapidité avec laquelle il traverse tous les
cooloirs, i^ sa feculté dVntraîner en se vaporisant à la surface de la peau,
Ions les miasmes qui infectent l'économie, ainsi qu'à son action antipu-
tif de directe, que les auteurs des deux derniers siècles attribuent sa vertu
etmtre la peste. Pringle, qui a expérimenté ses qualités désinfectantes, en
luçait un heureux emploi dans les typhus nosocomiaux, et dans les fièvres
des camps à leur deuxième et troisième période. Fréd. Hoffmann nous
ipprend qu'après une peste meurtrière, Vérone éleva une statue à un mé-
; dedn pommé HeinisittSy pour les services qu'il rendît dans cette épidémie
avec tme huilf qui a conservé son nom, et dont le Camphre constituait
la Ixise. Le Camphre fut aussi prodigué dans la peste de Marseille. Berne-
ihm m fehribm malignis sine Camphord est iniar militis sine gladio.
CTest ainsi que s'exprime Ettmuller, dans le fanatisme thérapeutique qui,
CQ général, le caractérise. A entendre L. B. Tralles, grftce au Camphre ,
kpéan de la peste va laisser reposer le monde : Non tôt gibbosa cœmi-
W» reddtt pestis emortuale virus. Mindererus, (lîvière, Femel , Schultz ,
Çfrtnnaniî, Wepfer, en parlent avec autapt d'epthousiasme pour les ser-
'•oes qu'il leur a rendus dans les fièvres malignes, et rapportent de leur
F^re pratique un grand nombre d'observations, à lenrs yeux très-pé-
?*nï|>toires, et que nous nous abstiendrons d'analyser, ainsi que la rela-
yOtk c|ue fait Callisen [Acta socîetatis regiœ tranniensiSy t. I, p. 407) d'un
.^'phus des vaisseaux, dans lequel, après avoir vainement tenté loutes
***^s de moyens, il eut enfin recours avec succès à la vertu antiseptique
^^^tiative du Camphre.
Ce médicament n'abrégea pas la durée de la maladie , comme on peut i^ convaincre en lisant le rapport de Callisen : car le typhus qu'il décrit •*l>ien probablement une dothinentérîe grave et épidémique; mais par WO action sédative, il réprima très-évidemment beaucoup de symptômes ^Va^rés, et amena d'iieureuses terminaisons. De nos jours , où , après de ^^90^ débats et des recherches sévères, on a été conduit à renfermer dans 5n seul genre (fièvres typhoïdes , continues graves , dothinentérie) toutes les fièvres désignées autrefois comme bien distinctes sous les noms de fiè- ^ maligne, putride, adynamique, nerveuse, pestilentielle, on sait commet) il faut être réservé pour prononcer sur les effets bons ou mauvais ifàoe médication quelconque dan^ces sortes d'affections. Tout au plus, peut-on se permettre quelques moyens pour lever les obstacles aux tenoances de la nature et dégager sa marche des complications qui l'entra- Tent, telles que les inflammations parenchymateuses, les hémorrhagies non critiques et les phénomèpes nerveux. Nous ne voulons donc pas ju^er les bits des auteurs qui sont favorables au Camphre. Peut-être sur la fin de la
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maladie, lorsque surviennent les accidents dib putrides et comme escarres^ hémorrhagies sous-cutanées^ soubresauts des tende coma, etc.^ etc., cet agent n'est-il pas sans avantage....
11 est une fièvre particulière que Rivère a décrite sous le nom dp/ chiale et que nous n'affirmerions pas être une dothinentérie. Le Canif fut-il aussi utile qu'Hoffmann le déclare? C'est ce qui est fort incertuOi ce médicament était donné vers le milieu du deuxième sepiénaire, et vière dit que les malades entraient en convalescence au bout de qoalf jours. Cela ressemble bien à la marche naturelle de ce genre d'affecKki est juste de dire pourtant que dans ses observations et dans celles fiort a logues rapportées par Huxham, les accidents menaçants qui étaient la ai ou Teffet des pétéchies s'amendaient bien sous l'influence du Camphre. C rentre dans la question des complications qui, selon nous aussi ^ dflhr être combattues comme nous le conseillons plus haut.
Huxham remplissait deux indications en donnant le Camphre dm fièvres lentes nerveuses et pétéchiales. D'abord il excitait la diaphoi sans allumer la fièvre : au contraire^ à cet avantage, il joigne o d'apaiser Véréthisme et de produire le sommeil dans les cas ou les 9f n'agissaient pas.
Le Camphre a joui d'une grande réputation dans les fièvres éroptif s'accompagnant de malignité et de putridité, surtout lorsque TexanAi venant à se supprimer, la vie du malade est compromise par les aoôdi de tout genre dus à cette rétropulsion. C'est oomme alexiphannq antiseptique et sudorifique qu'il était prescrit dans ces circonstances.
Haller décrit une épidémie de variole qui régna à Berne en 1735 dont la gravité était principalement due à des taches noires, des hén rhagics sous-cutanées qui se montraient entre les pustules. On sait Sydenham regardait ces taches et le pissement de sang comme des8i( certains d'une mort prochaine : Sariguinis mictum et maculas purjm qux ità certè mortem pramunciant. Or, Haller réclame contre ce proDfl absolu. Les cas qu'il cite se trouvent dans les mêmes conditions ap| ciables que ceux de Sydenham. La mortalité était générale : toutes les! dications échouaient; enfin il découvrit un moyen de salut, le CampI id verô fuit Camphora. Du moment où il donna ce remède (20 grain» jour dans une potion] , il ne vit plus les taches hémorrhagiques ni terribles accidents^ qui les accompagnaient, et si, par l'imprudence gens qui entouraient le malade, celui-ci prenant des cardiaques, oi voyait paraître quelques-unes^ la potion camphrée rendait aussitAt variole sa marche bénigne. Cette potion était continuée jusqu'à la dessk tion. Nous n'avons jamais eu l'occasion de remplir l'indication où Hi fit un si heureux usage du Camphre. Nous n'hésiterions pas à le fab elle se présentait. L'arrêt de Sydenham nous permettrait de tout esM en pareil cas. Ses pronostics sur la variole ne nous ont que bien raren trooipés.
L'autorité de Tissot serait encore pour nous d'un grand poids. Cou
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iiUer, il avait reooars au Camphre dans les cas queiious avoDs spécifiés. 1 est vrai qu'il y joignait les addes^ dont Faction en pareil cas n'est pas douteuse. Faut-il croire que le Camphre puisse, comme Ta ditRosenstein, énerver le virus variolique et réaliser l'opinion préconçue de Boerhaave sur la possibilité de dompter ce principe? Faut-il croire que celui-ci inoculé •fec une solution de Camphre , Tinfection variolique est empêchée? Ces espériences n'ont aucun titre à notre coiifianôe.
Est-il nécessaire de dire que le Camphre a été préconisé comme souisniadans les fièvres intermittentes? Tous les agents de la matière médicale n'ont^ils pas été tour à tour investis de cette puissance? En traitant delà médication antispasmodique, nous signalerons les cas où ces divers mojens peuvent satisfaire à des indications particulières en combattant des éléments pathologiques indépendants de la maladie périodique. Son inDaence sédative de la circulation l'a fait vanter, par Hoffmann en particalier contre les hémorrhagies. CoUin parait être le praticien qui a le plus ilit usage du Camphre. Il le portait à des doses énormes. La collection iminrtante d'observations qu'il a publiées dans VAnntts medicus, sous le titre *ibCamphorx vires , se compose en grande partie de faits relatifs à des flioères sordides, réfractaires, à des gangrènes spontanées, des phlegmaâes de mauvaise nature, des abcès, des suppurations interminables venues . i la suite de varioles, de scarlatines surtout, de fièvres putrides, d'hectifMS purulentes symptomatiques de caries, etc. Dans tous ces cas, il existe m état d'infection générale du système dont la cessation sous l'influence / db Camphre précède toujours l'amélioration de l'état local. Il y a aussi V^lques exemples de leucorrhée et d*hystéric heureusement modifiées par le Camphre. Les faits rapportés par Collin sont de ceux qui nous semblent devoir concillier au Camphre le plus de suffrages. C'est dans des cas analogoes que nous craignons le moins de l'employer.
Les maladies des voies urinaires, et parmi elles, celles qui sont accom- Rgnées de dysurie et de strangurie, sont assez sûrement dégagées de ces ^Bôdeats par l'usage intérieur du Camphre. C'est surtout dans la blennoril^e compliquée de difficulté et de douleur pour, uriner, qu'il a été con- ^é. Plusieurs mémoires récents témoignent de son efficacité en pareil ^» On cite des rétentions, d'urine où le Camphre à Tintérieur ^ pu épar- V^ le cathétérisme aux malades. Les anciens et les modernes sont «•ccord sur ce point. Junker dénie néanmoins au Camphre ce mode d'm- '"^ce, ainsi que Cullen , que de nombreux faits, dit-il, ont amené à ,^BUe opinion. Ce genre d'emploi du Camphre sera examiné à la fin de ■vUde, à la question des combinaisons du Camphre comme correctif de ™^ agents.
. ^ B. Trafics et Fréd. Hoffman, qui ont porté les vertus du Camphre .JQSfu'à une exagération ridicule, le prônent comme un excellent anti- "n^îlitique. Personne, nous présumons, ne sera tenté d'en faire l'essai. ^des maladies humorales et des lésions organiques nous passons aux **^^^HHi8 nerveuses et névralgiques, nous les aurons toutes à énumérer
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à propos da Camphfe. Nos lectairs ne gagnenient rien à ces longnen Qu'ils sachent que le Camphre a été loué à Texoès, et qnelquefbis UÉ dans toutes les névroses ima^nables. et prindpalement dans Ilijfaléi l'asthme et les maladies avec flatuosités; pour les névralgies, dans ed de la face et des dents. Nous ne nous arrêterons plus qu'à denx séries faits, ce sont ceux qui ont rapport an iraiteroent de la manie par le Ca phre et à la propriété anaphrodisiaque de ce médicament.
C'est à l'imperfection des connaissances des anciens sur les maladi mentales, à la confusion qui régnait dans le diagnostic de ces aflectioBi à l'absence de distinction établie entre les genres et les espèces de fén nies, à Tignorance où ils étaient sur leur marche naturelle et leartnilB ment moral^ qu'il faut attribuer la réputation de spécifique dont a preiqi universellement joui le Camphre dans le traitement de la mélancolie eld la manie avec ou sans délire. Paracelse, Sennert en parlent très-ariflli geusement dans ce sens. Ettmuller affirme qu'il ne lui a jamais été qi fort utile dans lea délires mélancoliques avec ou sans furetir préalaUe*
Werlhof, Bergerus, Joerdens ont cité des faits à l'appui de cette afifio dans le Cmnm. Korenib. Kinneir l'a vu réussir quatre fois; Périar, Liii|| ther l'ont administré plusieurs fois sans aucun effet ; Cullen n'en a 4 obtenu, mais il cite un cas où il l'a vu manifestement agir.
Pinel ne se prononce pas sur cette question» bien quMl croie que dam manie, les antispasmodiques à hautes doses puissent trouver leur Indk tion. Savoir saisir celles-ci dans un genre de maladies de causes si difeiK de .sympt<*jmes et de marche si fluctuants, si irréguliers, si peusounûsD efforts salutaires de l'organisme, nous paraît chose bien difficile.
Le si;:ne articulé par Avenbrugger dans son travail qui a pour tito ExpcrimentHm nascons de remédia specifco svb signa specifico in mn drorum, comme indicateur de l'emploi du Camphre dans la manie, Ih t-il ces embarras ? Nous ne saurions le juger, parce que ce point de séfnéi ti<(iier<t tonil>é dans l'oubli sans que nous sachions si cet oubli estjusti par rinfidélitc constatée du signe dont il s'agit.
Avenbru^'ger prétend que le Camphre guérit spécialement lamanied ks môles lorsqu'elle est accompagnée de la condition suivante : 1* f» cantractus, exilimmus; 2* scrotum corrugatum , vacuum ; 3» ambotesiic itfi, retrocti, ut ad cuvum abdominis propè introducti appareani. Âutrea dition moins importante : Vidsio mannum ad interiora. L'existence de dernier signe permet de présager le premier. Il paraît suffire chex fi»mmes pour autoriser l'usage du Camphre.
Dans les cas qui réunissaient ces conditions, Avenbrugger comment piir déburra:>ber le ventre k Taide de purgatifs antiphlogistiques ; ilsaigi du pied jusqu'à disparition des signes de pléthore, attachait le maniai dans son lit, tenait le ventre incessamment recouvert de fomentatî chaudes émollientes, et jusqu'à guérison absolue il prescrivait une mixt avec 2 grammes et demi (^8 grains) de Camphre pour les vingt-qoi heures. Toutes les observations rapportées par Avenbrugger dansi
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iatéfeflsant travail appartiennent à des maniaques avec délire furieux et ftne, presque tous jetés dans cet état par des causes morales. Il ne tenait pas compté de l'effroyable excitation qui semblait se développer sous Tinfloence du Camphre , et avait à cet égard adopté l'axiome suivant : Vis mmiactvi eludenda est, ubide remediorum extemorum et mtemorum accurutà administratione agitur,
La diminution des accidents s'observait dans un ordre régulier, et toujours annoncé par une réduction successive et proportionnée de l'état spécifique des parties génitales à leur état normal. Après le premier nyc- Ihéméron, le pénis s'allonge; à la fin du deuxième, un drs testicules est descendu au fond du scrotum qui s'affaisse ; enfin après soixante-douze hsdteSf l'autre est aussi descendu. A dater de ce moment^ la maladie se eomporte ainsi : sommeil profond^ sueurs abondantes, le malade éveillé rfat pas encore entièrement- apyrétique ; interrogé, il ne se plaint que d'une grande fatigue musculaire, d'une faim dévorante et de la gêné de Ks liens. Alors on diminue graduellement les doses de Camphre, qu'on poursuit néanmoins longtemps encore après la disparition de tous les «ymplômes.
■ Certes, voilà qui est précis, non équivoque. Personne n'empêchera Avenbrugger d'avoir vu ce qu'il a vu. Et puis, ce médecin éclairé avait u^ termes de comparaison. Il avait eu occasion de voir traiter et de traiter lui-même un très- grand nombre de maniaques, d'après la méthode de ^^lùû$ Sedana, son maître. Ce traitement consistait en saignées du pied V^^n faisait alterner avec des vomitifs pendant urî long temps, et les ''ïfiJades guérissaient moins promplement que lorsqu'on leur donnait le ^D^phre. Mais il faut bien dire que le traitement préparatoire énergique V^ A\enbrugger faisait subir à ses malades, pouvait avoir une grande part ™s leur rétablissement.
^s faits n'en ont pas moins leur intérêt, et si nous nous y sommes •^«^t^ un peu longuement, c'est pour que les praticiens aient l'attention *^^illée sur le point de séméiotique qu'ils tendent à consacrer et sur sa va- *°** relative à l'indication du Camphre avec les précautions conseillées P"* Avenbnigger. Tous les praticiens qui l'ont prescrit dans la manie » oot porté à hautes doses et avec persévérance. Ils ont attribué les insuccès "^ autres à la négligence de ces deux conditions de réussite.
''usqu'à quel point est fondé ce fameux adage de l'école de Saleme : • ^<Mmphora per nares castrat odore mares ? »
A cet égard on doit (consulter les faits. Si nous les comptons, la majorité ^ntirmera l'action anaphrodisiaque qu'^n plus petit nombre tend à infirmer. *^ services que ce remède rend dans les dysuries, les maladies des voies *"^naifes^ font encore présumer cette action sédative que nos expériences I^^^P^es nous ont paru aussi justifier. Mais, comme tous les efi'ets du ^^^^phre, celui-là paraît fort variable. M. Uicord lui attribue en pareil cas ™« vertu éminente.
^ emploi extérietT du Camphre est sujet à moins de divt^rsité dans ses
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résultats. Dans les ulcères de mauvaise nature, scorbutiques^ dartieuxylei gangrènes spontanées, la pourriture d'hôpital^ il possède réellement m» vertu antiputride trop souvent manifestée pour qu'on la révoque en doute. C'est dans ces cas surtout que Collin l'employait^ et il le faisait prendre a même temps à Tintérieur^ lorsque ces liions externes paraissaient sw l'influence d'un vice général. On en saupoudre les parties. Dans ces m, son mélange avec le quinquina en poudre rend la médication plus sùre.QD l'emploie sous forme d'huile de camomille camphrée en fomentations da» les méléorismes du ventre qui tiennent à une atonie de la tunique chamoB du tube digestif. Dissous dans l'alcool, il est utile dans les entorses légèies. Des compresses imbibées de cette eau-de-vie camphrée résolvent les ecchymoses, font disparaître l'engorgement et la douleur des entorses-Sons cette forme, on s'en sert aussi en embrocations dans le rhumatisme et les névralgies chroniques. On le prescrit aussi extérieurement dans tous les engoi^ements froids, sur les membres affaiblis à la suite de fractures, etc., sur les seins pour faire passer le lait des nouvelles accouchées; sur le foie dans certaines hypertrophies de cet organe. On en arrose avec avantip les cataplasmes résolutifs. Il nous a souvent réussi de cette manière. Plusieurs auteurs ont conseillé d'eu Caire dégager la vapeur dans les lieux oh . sont plusieurs malades affectés de maladies dites putrides et de nature gangreneuse. On l'incorpore à certaines pommades contre lagale^ reczéma,etc., pour apaiser l'irritation de la peau, empêcher les démangeaisons^ etc.
M. Maigaigne (fîaz. méd., juillet i832) a consigné quelques observations d'emploi du Camphre appliqué sur les érysipèlos. Il dit que ni les anciens ni les modernes ne parlent de cette médication. Junker, Pouteau, Mumy s'en expliquent pourtant d'une manière assez claire. Pour juger la valeur réelle d'un agent contre Térysipèle, il faut bien connaître la marche natorelie de cette affection ; alors on voit parfaitement que, quoi qu'en dis© M. Malgaigne, les cas d'érysipèle interne, précédé de fièvre, de celui qua nous appellerons érystpèle médical, qu'il rapporte en preuve du bienfait d9 l'usage du Camphre, ont imperturbablement rampé sur la face et le cuir chevelu en dépit du médicament, et que celui-ci n'a eu d'action véritahte que dans les cas A'érysiphle chirurgical survenu à la suite des lésions externes aux environs de ces lésions. Les conclusions de M. IVlalgaigne n9 sont donc valides que relativement à cette dernière espèce. Cet auteur pense avec raison que par le froid intense qu'il produit sur les partie» qu'on en recouvre (entre des compresses mouillées en ayant soin d'arroser de temps en temps les compresses), il pourrait remplacer la glace dans le^ affections cérébrales. Les aspersions d'éther camphré sont le moyen le plus commode d'employer le Camphre localement dans les érysipèles amba* lants et dans les éry^hcmes. De cette manière l'éther se volatilise rapidfr" ment au contact de la peau enflammée, et une mince couche de Camphn» reste appliquée sur les parties. Nous en faisons ainsi un usage fréquent efc^ heureux. De tout temps on a beaucoup vanté les collyres résolutifs
fc.!
K Kl
CAMPHRE. i09
Me le Camphre, et nous croyons qu& c'esl à jusle titre. Il est peu d'ophthdmîes qui répugnent à son emploi.
A l'exemple de Murray^ nous avons voulu réunir à la fin de cet article toos les cas où, combiné à d'autres agents la plupart fort énergiques, le Camphre est considéré comme capable d'en atténuer les effets délétères sans nuire au but de la médication qu'on se propose en administrant ces substances. Ces combinaisons ont surtout eu lieu avec les drastiques, le nitrate de potasse^ les cantharides, le mercure, le quinquina et Popiurn.
Suivant quelques-uns, Taction du Camphre, correctrice de celle des cantharides sur les organes génito-urinaires, est spécifique et à peu près infaillible. Nombre de fois nous en avons été témoins. D'autres, et parmi m eux surtout Junker, CuUen et M . Barbier, d'Amiens, refusent au Camphre cette bculté, et l'accusent ipéme d'augmenter les accidents qu'on se pro- IXKe de calmer. Ces divergences prouvent seulement que ce mode d'inflnenoe n'est pas constant, et voilà tout. Nous engageons néanmoins les pnticiens à ne pas le négliger. Lorsqu'ils seront obligés d'appliquer un hrge vésicatoire, surtout chez les enfants , ils feront bien de le sau* poudrer de Camphre , méthode préférable à Tingestion par la bouche. Cette propriété du Camphre confirme et est confirmée par celle que nous lui avons déjà reconnue dans la chaudepisse dite cordée et les rétentions d'uriœ.
Locsque le Camphre était fort usité dans le traitement des inflammations ^ des fièvres, on l'associait presque toujours à l'azotate de potasse, qui ^ogmentait sa force sédative et prévenait les inconvénients de la stinlfila- ^ qu'il causait quelquefois. L'utilité de son union avec les drastiques P^ en modérer l'action trop irritante nous paraît bien hypothétique. Pris ^ les préparations mercurielles, on dit que d'un côté il atténue leur f^^^^noB antivénérienne, mais que de l'autre il empêche la salivation. Les ^ sur lesquels reposent ces opinions n'ont pas eu de suite dans la '^'^ce. Il serait si heureux de trouver un remède sûr contre la salivation V^^tk ne risque rien à essayer le Camphre. Lassone et Halle ont attribué à ^^^ substance le pouvoir de s'opposer aux accidents de narcotisme ^s^ par l'opium. Le raisonnement s*accommode assez bien de cette ^'P^ion admise par Murray, rejetée par Cullen et M. Orfila. Le nosologiste ^Wis pensait que le Camphre était capable d'augmenter Tefficacité anti- P^Odique du quinquina.
f^^cemment^ un chimiste qui a cherché partout la célébrité, M. Ras- P^« est venu renchérir sur l'enthousiasme des anciens médecins pour le ~^phre. Un morceau de cette substance peut remplacer tous les agents ^ la matière médicale, nous allions prévue dire ceux de la médecine ^**ratoire.
l-"^ nom populaire de l'auteur d'une si merveilleuse découverte nous ^^^^^^9 malgré nous en quelque sorte, à la communiquer à nos lecteurs; ^ P<Mir ne pas être accusés d'exagération, nous laisserons parier M. Ras-
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pail. Toutefois, avant de lui donner la parole., nous dirons que c'est a vertu d'uun théorie pathogénique propre à Tautenr que leCaoïphre est devenu tout à coup le sauveur du genre humain malade. Toutes les rnsUiei ont pour cause la présence d'insectes dans Téconomie : or^ le Camphre eit un insecticide puissant. Donc, etc.. Que-répondre à cela?
a 1* Soit une tabatière à double fond, dont un compartiment renfenoe du Camphre réduit en poudre impalpable, et dont l'autre soit destinéi contenir de petites cigarettes de Camphre dont je Vais donner la coostn»tion, on aura là une petite pharmacie portative pour une foule de casquiv sortent pas du cadre de l'hygiène ordinaire, et dont je vais spécifier quelques-uns ci-après. Les cigarettes dont je parle sont de petits tuyanxdB paille ou de plume à écrire du plus petit calibre, dans lesquels on a inboduit des grumeaux de Camphre, que i'oii y contient au moyen dedef tempons de papier Joseph ; on fume ces cigarettes comme une cigsictti ordinaire, mais on les fume à froid, c'est-à-dire qu'on se contente defain passer par leur capacité l'air qu'on aspire; en même temps on a soin d'avaler la salive que la présence de la cigarette provoque. Quant au Camphn en poudre, on le prise comme le tabac à priser y dont il offre tous les araiitages hygiéniques sans posséder aucun de ses inconvénients, car osUc poudre n'est presque pas stcrnutatoire, et ne produit aucun écoulemoil coloré ou incolore, en sorte qu'on peut en prescrire Tusage aux dame^ aux enfants, etc., dans tous les cas où le tabac serait indiqué conmielvgiénique ou moyen de distraction.
» 2"* Le second appareil consiste dans une compresse en linge, imbibéi d'alft)ol saturé de Camphre, et dans un surtont%d\i en caoutchouc, soitei parchemin, soit en vessie, soit en linge fortement empesé à la ^mme si à l'amidon, et dont les dimensions soient telles que Ton puisse Tenveloppa d'une atmosplière de Camphre. Si le mal avait envahi toute la surface di corps, ce surfout pourrait t>tre remplacé par un sac soit en peau, soitsi toile fortement empesée.
« On sera pent-ôtre étonné au premier abord de m'entcndre dire qu'il moyen de ces deux caléfrories d'appareils on parviendra à soulager iostantanénient, et quelquefois à dissiper comme par enchantement UIM foule de maux lents à guérir, et môme rebelles atout autre traitement» A prie MM. les médecins de croire que je ne me suis pas dissimulé l'effet è cette première impression, mais je les prie de passer outre comme moi et d'expérimenter. Je fais un appel, non à leurs souvenirs, mais àlew conscience, et la conscience du physiologiste est tout entière dans Texpéri' mentation.
» 3" Dans toutes les affections de poitrine qui peuvent être rangées dm les catégories désignées par les expressions suivantes : toux, rhumes^ ett toîThes, grippe, étou/femenfs, pituite, coqueluche, croup, que le maladl tienne constamment à la bouche une cigarette de Camphre; qu'il n^aspin l'air presque que par ce petit tuyau ; que de temps à autre il prise de k poudre de Camphre, ce dont du reste il peut se dispenser oomme d'uc
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de simple utilité; les accès diminueront d'intensité et se succéderont aYec moins de {réquence, alors qu'ils ne cesseront pas tout à coup. Le malade ne tardera pas à éprouver un sentiment de bien-être, qui est presque subit lorsque les poumons sont simplement engorgés.
» 4* L'analogie me porte à croire, que l'usage constant et non interrompe des cigarettes de Camphre est capable de dissiper tous les symptômes de la phihisie pulmonaire^ au moins à la première période, et dès lors la prudence ferait un devoir de l'indiquer^ même dans les cas désespérés de cette maladie.
^ S"" 11 est un fait sur lequel je i^élève pas le moindre doute, c'est que Itt douleurs provenant d'une adhérence pulmonaire, celles que les malades désignent sous le nom de points de cutésy se dissipent presque ^ur- I^^iiamp par l'emploi de la compresse d'eau-de-vie camphrée joint à fosage des cigarettes. Je n'oserais pas avancer qu'il en soit de même des 'fixons du cœur autres que l'anévrisme bien caractérisé; cependant j'ai P>f devers moi de (ortes raisons pour pencher vers Taffirmative : au '^Bste, le remède est si inoffensif, qu'on ne s'expj)sera à rien par un essai iaatile.
* 6^ Dans les affections de Testomac rebelles aux médicaments antipblo-
Ristiques, on sent le mal disparaître par l'usage seul des cigarettes; et je
r cooseilierais même volontiers à MM. les pharmaciens de faire entrer un
l ^^^tigramme de Camphre par litre dans la composition de leurs sirops de
I gonuue (on sait que le suci-e a la propriété de dissoudre cette substance).
I ^ ne saurait croire d'avance tout Teffet de cette simple addition, presque
i l^^^iBuifiante. Les personnes qui souffrent à jeun de l'estomac se soulagent
^^'^ntanément en aspirant une cigarette, et rien n'est plus hygiénique
^ V^ de fiûre un usage habituel de ce moyen. Depuis plus de trois mois
jen ai constamment une à la bouche; et il me manque quelque chose
^t^s les fois que je suis forcé d'en départir.
* 7'' Dans les maladies qui affectent les viscères que renferme la capacité ™d^>4nluglg , entérites f fièvres intermittentes et typhoïdes y etc.^ choléra, r^^'^ jaune, affection du foie, de la ratCj des reins, de V utérus, etc.; que ■^*^ Teoouvre toute la surface abdominale de la compresse d'eau-de-vie ^^^'^tihfée, arrosée fréquemment et emprisonnée dans son surtout; qu'on ^^^^e le malade à n'aspirer l'air que par le tuyau d'une cigarette, ou par ^^i de tout appareil analogue que commandera la position spéciale du "*^^de, et qu'on n'interrompe en aucun cas ce traitement jusqu'à la ter- ™*^^i80n de la maladie; l'effet sera du genre de ceux qui ont fait donner ^^Wains médicaments la désignation d'héroïques, (J'ai vu des fièvres in* ** ^ïciittentes être coupées par la seule application d'un morceau de Cam- P***^ sur le creux de Testomac.)
^ 8* Il en sera de même dans les maladies de la peau ; mais en règle t'^^^iérafe, et dans ce cas plus que dans tous les autres, on ne doit jamais ^'^^^rrecown à l'emploi des compresses sans faire usage abondamment des ^Qreifet ei du sirop camphré. En d'autres termes, on ne doit jamais en-
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velopper la surface épîdermique du corps d'une atmosph&recampbréemi revêtir les surfaces muqueuses de vapeur de Camphre ou d'un liquide U^ rement camphré. C est le moyen de s'opposer aux répercussions, danshi cas où elles sont à craindre.
x> 9"" Quiconque soigne une maladie contagieuse de l'homme on des aoimaux doit priser ou fumer le Camphre, si toutefois il n'a pas déjà lliabibidB du tabac; mais, dans Tun ou Tautre cas^ il ne doit interrompre en aocoB instant cette médication, et ses vêtements doivent être fortement impé* gnés de Todeur de Tune ou de l'autre substance. Je le répète, toute k puissance du préservatif est dans la constance de son emploi.
» iO« Dans les maladies de la boite crânienne autres que les inflammitions, on enveloppera constamment la tête de la compresse, en y joigmil l'usage des cigarettes et de la poudre à priser. Le tournis se dissipen peut-être en peu de temps, mais le malade en sera bientôt soulagé.
D Lorsqu'un cheval sera menacé ou attaqué de la morve, qu'on attacb à chaque branche du mors un gros sachet de Camphre, de manière cpi l'air aspiré par les naseau^ entraîne dans les cavités nasales une forte doie de vapeur de cette substance, et que le palefrenier fasse usage de la médication ci'dessus. J'ose avancer que les cas de morve seraient moins nombreux en France si l'on avait soin de tenir les écuries dans un plus gnnl état de propreté, si les murs en étaient mieux crépis, les toiles d'anûguéei enlevées avec plus de soin, et surtout si Ton avait la précaution d'y faire des fumigations fréquentes de tabac, ou bien enfin si l'on parvenait i habituer le cheval à porter constamment un petit sachet de Camphre aux naseaux; on aura soin aussi de laver de temps à autre l'orifice des naseaoi avec de l'eau-de-vie camphré.
» !!• Les maux d'oreilles et d'yeux, en général, guérissent en versani de la poudre de Camphre dans le tuyau auditif et l'y maintenant avec do coton, en soupoudrant la conjonctive d'un peu de poudre de Camphre^. U petite douleur que la conjonctive éprouve du premier contact de cettï poudre est de très-courte durée. Qu'on introduise un grumeau de Camphn dans le creux d'une dent cariée, et qu'on l'y maintienne avec du plomben feuille ou du papier mâché, la douleur, si aiguë qu'elle soit, se dissipen en quelques instants, et quelquefois le progrès de la carie est arrêté: on recommencera si la douleur se renouvelle et si la carie continue sei progrès.
x> Il ne faut pas attacher une grande importance à la répugnance qw certaines personnes éprouvent pour l'odeur du Camphre ; cette répugnana est quelquefois imaginaire et de convention; mais en tout cas elle s'effaa au bout de quelques instants, si le malade peut s'astreindre à ne passentii d'autre odeur. Les impressions de nos sens s'émoussent par la constance et l'uniformité, o
Notre but sera rempli, si l'exposition de tant de leurres et de tanldf sottises, peut préserver le lecteur des séductions d'un empirisme dangereux, et inexplicable si l'amour seul de la vérité l'inspire.
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En lésumé, le Camphre semble se partager l'actioti de plusieurs classes le médicaments. Ses effets contre-stimulants le rapprochent beaucoup des igeoto qui n'affaissent la puissance vitale qu'en enchaînant, avec une conmoû de symptômes incohérents de dépression et de stimulation, les foncîoiis (paniques, agents qui, à cause de cet assemblage de phénomènes sODiraires qu'ils produisent, ont reçu le titre de narcotico-âcres. Sous ce Etl^rt, le Camphre est l'analogue et peut-être le succédané de la digitale, deksdUe, de^'ellébore, de l'aconit, etc. D'autre part, il possède des piopriétés antispasmodiques très-prononcées, et qui l'assimilent surtout nmasc, et encore au castoréum; caries indications spéciales auxquelles a&bit ce dernier médicament, sont remplies avec la même sûreté par le Omphre. Comme le musp, il est plutôt efficace contrejes symptômes ner- Wx graves qui marchent avec les maladies aiguës fébriles que contre les symptômes nerveux priniitifs et constituant les névroses. Son action stivolanteest fort incertaine et accidentelle; elle dépend de trop de condifions impossibles à réunir et à diagnostiquer pour pouvoir utilement ser- ^;.et dans les cas où on a cru la mettre à profit, c'est surtout sa vertu ■■^peptiqué qui s^est manifestée; car il paraît avoir dans les maladies dites IW'Mdes des avantages qui ne peuvent résulter que de cette vertu. Applip* topiquement, il jouit de propriétés résolutives incontestables. Ses qua- >M| antiseptiques le reconunandent aussi dans ce mode d'administration.
Mode d^administration et doses.
Oa l'administré souvent en pilules. Pour le réduire en poudre, il faut taturer avec quelques gouttes d'alcool. Il n'agit jamais plus activement ^ Suspendu ou dissous dans les émulsions de liquide onctueux, le jaune ^^^«lelait^la crème; dans des potions ordinaires à l'aide de la magné- ^ ^ même de l'amidon, dans l'alcool, l'eau-de-vie, le vinaigre, dans des ^P*j des juleps. La dose peut, selon les besoins, s'élever de 50 centi- *^ïite« à 1 gramme {10 à 20 grains) par jour, en ayant soin de la frac- ^*ter. Elle peut môme être portée plus haut avec cette précaution. Son ^ïlest très-fugace. Il est impossible de la fixer à cause du caractère va- **^ de son intensité d'action. Suspendu dans un jaune d'œuf^ il trouve "^^Mit son indication en lavements. L'eau-de-vie et Thuile camphrées •^^*un usage vulgaire. Une foule de préparations internes et externes ■•"«anent du Camphre.
ÉTHERS
HATIÈRB MÉDIGALH.
[2^ tndena clilmistes donnaient le nom LavolaUlité de ce liquide, son inflammabi-
^2«rà la combinaison, en certaines pro- lité. son odeur pénétrante et agréable, lui
'*'^^iis, de ralcool et de l'acide sulfurique. avalent valu le nom à*Ét1^r. Pluâ tard, on
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raUpq roDge aa'i) présente «M tal&i de coquelicot.
putcoustater i)UQ beaucoup d'autres acides Jouissaient à cet égard des mêmes propriétés que l'acide sulfurique, et qu'ils formaient égalemeut de l'Ëthcr avec l'alcool.
Nous ne croyons pas devoir ici entrer dans la tiiéorie des Éthers, et nous renverrons aux ouvrages de chimie organique qui en traitent in extenso. Nous nous bornerons à indiquer le mode de préparation des Étbers employés en thérapeutique, et celui de diveiB médicaments dans la composition desquels ils entrent.
Cependant nous dirons que tous les alcools (alcools de vin, de fécule, de bols, etc.) peuvent donner naissance a trois genres d'Ëlhers. Les £thers viniques sont seuls employés; nous allons les indiquer comme des auires Éthers : l^Les Éthers du premier genre peuvent être considérés comme formés d'hydrogène bicarboné et d'un équivalent d'eau i>H^HO ou comme un oxyde d'éthyle = C^U*0. L'éther suUuriquc est le seul de ce groupe.
2*» Les Ëthers du troisième genre sont composés du même hydrogène carboné et d'uu hydracide C^HH^iH, ou comme une combiuaisou de l'élliyle avec un métalloïde autre que l'oxy gène =C^U*C1; les Ëthers chlorhydrique, iodhydrique, sulfbydrlque, eic, appartiennent à ce groupe.
3" Ceux du troisième genre renferment les acides qui ont servi à les former, combinés & rtther du premier genre; ainsi l'Eilier nitrique serait représenté par Al 0*C«H<K). Les Ëthers nitreux, l'huiiu douce de vin el tous ceux formés par ies acides organiques appartiennent â cette dusse. Les Ëihers que l'on emploie en médecine sont lËiher suifurique, l'Ller nitrique, l'Ëtiier acelique.
Éttier sullurique, Ether hydratique , oxyde d'étUyU. L'Ëlher sulfurique est un liquide mcoiure, d une odeur suave, vive et peueiranle. Sa densité e&t de 0,71. Il bout a ab** et se voialiiise rapidement à la température ordinaire.
L' Ëiher se disbuut dilUciieiuent dans l'eau, en aijiiaiii, par exemple, deux volumes égaux d'eau distillée el d'Elher; les deux liquides se se^iareut par lu repos^ rKliier coiileuaui de l'eau eu dissolution occupe la paille supérieure du vase; la couche inférieure est composée d'eau ne contenant ^u'uu neutième de son poids d'Eliier.
v)n prépare i'bllher en (aisanl agir l'alcool ^ur i'acidesuUunque a l'aide de la chaleur. L'operaiiuu cunsiaie dans une distillation. On rectilie le produit en le distillant avec de la potasse ou de la maj^nésie i cgi Ether doit ctie ueulic auxpapuTa réactifs; celui du commerce reuïcniie souncuI de l'eau et de l'alcool. L'Liher inediLinal doit marquer bii" a l'aréoiiietre de Uaumé.
L'eau de l.abcl,ou alcool sulfurique, formée d'uu melantje de trois parties d alcool à 8i>" \;66' Carter) el une partie dacide sullurique à 00", ne doil pas être con.sidéré Lomuic uu simple mélange, car il renferme ae l'acide bulfo-viniquc v bisulfate d*«»xyde d'éthyle); aussi ce produit prend- il à la longue une odeur fortement éthérée; la colo-
Liqueur d'ifoffteani», oi| «to
Pr. : Ëther sulfurlque,
Aicool à 86» ca6» CuUli
Mêlez.
j:«u éîhérH.
Ëther sulfariqoe, Kau distillée.
On met dans un flacon bien et l'Ether, et Ton agite viveira reprises; après vingt-quatre n* verse le Oacon, et l'on soulii laisser couler l'ËUier en exc^ qi face. On estime que l'eaff, dali sout le dixième de son polda <
Sirop (TÉther,
Pr. : Ëther sulfurique.
Sirop de sucre très-blane.
On met le sirop et l'Ëther d4 qui porte une tubulure à sa par et sur le côté ; on adapte à ce un bouchon qui est lui-même uu bout de tube creux; on bo mile du tube avec un petit liège. Ou agile le mélangedeter pendant quatre ou cinq jours,] duune au repos. Le sirup se tro puis s'eclaircit. On le soutire bas. f
Le sirop ne dissout pas tou1 d'Ëtlier qui a été employée vient nager à la surface; mai) saire d employer uu excès qu'il y ail saturation (Soubei Ltiki' niinquc^ Jt:tUer nitre ponitfciu^ miritc d'oxyde d uu liquide d un blanc jaunàti odeur de pomme de reinette, acre et brûlante. Sa den^ité < bout d — 20" H.
La facililede^a volatilisatio dilllcile à conserver; loutefoi emplojé couiuie reliigéranlc céphalalgie. 11 est uailieurs in iii/ier acvhqve. il est mco odeur suave qui rai)pellc ce sulluriqueet de l'aciue acétiq esiae u,ï>0. il )>uut al^». P seive sans aileratioii ; mais, l'eau, il se lurme peu à peu ( liquc el delakoul. Il se mél toutes yroporlions cl est soli parties deau. On suit, pour 1 le procède indique par M. Tl
AlcooU8f)"»(3iCarL), ^ Acide acétique concentre, Acide biilfuriqueconcenue,
On mr.W d'abord dans une •
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et l'acide acétique; pla« tard, on «Joute Baunù acétique camphré.
flieide niterique, et i'on ciMufTe, pour re- .p, . c.,.. a„i™,i „né 8 aram (2 aros»
UnrpuUdi.UUaUonmp.rU«,dupro- '^- gJ^K ^' 8 '^ (2 R"
l.nÉU«ac*.i,«ee.tmeme„tempIoyéà S^voffiéthy^ sgÔSt'^:'
nmérieiir; mais on prépare avec cet Êther MU"o*vmiaicuçuijiu, ^vg u*i«,.
kinlxiDreBaivaiite : Faites dissoudre à froid, et conservez
dans un flacon bien bouché. ^
THé&APBDTIQUB.
Action physiologique.
L'étude des Ëthers, que leurs propriétés ordinaires et anciennement connues rangent naturellement dans la classe des antispasmodiques, est complétée par Tétude des propriétés nouvelles que leur absorption par les voies - lespratoires a manifestées aux observateurs depuis quelques années. Ces propriétés^ qu'on a qualifiées d'anesthésiques, ont été appréciées à la suite des médicaments narcotiques dont les Ëthers se rapprochent sous ce rapport. Nous allons achever Thistoire de ces liquides merveilleux par Texpostion des effets antispasmodiques qu'ils produisent administrés à Tintérieur. , L'Ëther a été rangé par tous les auteurs parmi les stimulants diffusibles. Où a eu raison jusqu'à un certain point : cette dénomination^ qui est bien Wn d'annoncer toute l'action thérapeutique de TÉther, a peut-être l'inconvénient d'intimider les praticiens trop crédules, et de les empêcher d'être utiles. £xprime-t-elle mieux son action physiologique? Oui, sans doute, Bwrins mal 3 et pourtant, ici encore, on a enflé les descriptions et tiré des conséquences que l'expérience dément chaque jour.
Nous avons pris d'une seule fois un gros et demi d'Ëther. Il ne faut pas «sayer de rendre la sensation qu'on éprouve lorsque le liquide est dans la IWDche, et qu'on veut l'avaler. C'est une explosion de suffocation insolite, & chaud et de froid si pénétrants et si intenses, qu'on ne peut analyser ce ckaos d'impressions. Ce qui reste, c'est une chaleur assez vive qui, à me- •"ï^que le liquide descend (la déglutition en est fort laborieuse), se fait ■ûitir à l'œsophage, puis à Testomac. Une fois que le goût et l'odorat cesient d'être affectés par la saveur spéciale et l'odeur subtile et suave de '^er, les phénomènes consécutifs sont ceux produits par l'alcool, avec cette différence que ces derniers sont plus prononcés, s'étendent bien plus •''^ Organes de la circulation, se dissipent moins promptement et jettent ^^^ une stupeur fatigante, une ivresse crapuleuse; tandis que l'action de ♦*^er se borne à exalter un peu, mais subitement, la susceptibilité sen- •Oftale, avec quelques légers vertiges auxquels succède bientôt une certaine wtusion des sens, comme elle serait produite par Tinterposition d'une 9^ très-fine entre les stimulants extérieurs et touteis les smfaces de relawà, en particulier celle de l'œil, de l'oreille, et des instruments du tact et wi toucher. Joignez à cela un peu de témulence à la conjonctive, quelques ^^^^'^Uements erratiques parcourant assez agréablement la peau des extré-
mités, tout cela s'évanouissant au bout d'une heure, et faisant pi grand bien-être, à une réfocillation fort salutaire et à un appétil dinaire. Le pouls et la chaleur ne sont pas sortis de leurs liniUei logiques, les urines n'ont pas été plus abondantes. Voilà très-fid&l que nous avons ressenti. Plqsieurs auteurs, et en particulier 8c avaient déjà, comme nous, énoncé le peu d'influence de TÉther si tème vasculaire. L'excessive volatilité de cette liqueur fait qu'u seulement est absorbée. Ce qui entre dans les voies de la cirea rapidement éliminé par la muqueuse pulmonaire.
On voit par cette description, tracée en 1836, combien nous et de l'action anesthésiquê de l'Éther introduit par Tinhalation pal Le mot seul manque au compte rendu des eflfets que nous avons é Que nous eussions augmenté la dosé ou tenu un peu plus longteù con sous le nez, l'anestbésie cérébrale pouvait être détermina et velles propriétés cle l'Éther connues dix ans plus tôt.
16 grammes (demi-once) d'Éther donnés à un petit chien, l'a trois heures. L'œsophage avait été lié. L'estomac était fort ei L'Éther sulfurique administré par la bouche ne peut être considér un poison.
C'est à l'Éther sulfurique pris pour type que s'appliquera spéc tout ce que nous allons dire.
Action thérapeutique.
L'Éther nous ^>aralt réunir les propriétés des antispasmodique des excitants. Il est l'anneau de transition de la première de cette médicaments à l'autre, et si nous l'avons inscrit dans cette catégc qu'à coup sûr il retient encore plus de la manière d'agir des pren des seconds. Les annales de l'art, nos observations journalières, foi. D'ailleurs, en parlant des excitants proprement dits, nous me qu'eux aussi, sont puissamment antispasmodiques, sinon puremei sivement, et par eux-mêmes, comme la valériane et les gommer au moins médiatement et en dernier résultat.
Les antispasmodiques ont des propriétés qui leur sont comn peuvent se suppléer jusqu'à un certain degré. Chacun d'eux, ce a des privilèges d'action qui, pour ne pas lui appartenir à l'excl autres, lui font donner la préférence quand il s'agit de détermi action spéciale. C'est ainsi que l'Éther est particulièrement applic laines formes des affections nerveuses qu'il réussit mieux à comfa ses analogues, lesquels, à leur tour, l'emportent sur lui dansd'ao ditions morbides.
Indiquons de suite que, plus les maladies spasmodiques sont fondes, mobiles, récentes, impétueuses et soudaines dans leur a[ plus aussi l'Éther a de prise sur elles. Développons cette formule en spécifiant les faits particuliers dont elle est l'expression.
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Celui-là aurait une biea fausse idée de rbystérie^ qui ne croirait à son existence qu'alors qu^elIe éclaterait avec ses accidents les plus exagérés^ (A qui aurait besoin^ pour la reconnaître^ des convulsions, de la suffocaten^ de la perte de connaissance, etc. Comme la plupart des maladies sans Quttière, elle est vague^ irrégulière, affranchie du rhythme calculable qui caractérise les affections inflammatoires et les pyrexies. Une chose bien importante à savoir^ c'est qu'elle esidécomposabley c'est-à-dire qu'elle peut apparaître tantôt avec tous ses symptômes, tantôt avec un seul^ avec deux^ avec trois, sans cesser d'être elle-même. Le bon observateur la devine à qodques bâillements suivis de sanglots et de soupirs entrecoupés et sans cause appréciable; il la voit dans de simples palpitations de cœur pendant Jttquelies la poitrine semble se gonfler chez les jeunes filles, dans une dys- .pbagie passagère^ dans un météorisme subit qui se déplace et semble vouloir s'édiapper par la partie supérieure du tube digestif où il opère une Me d'étranglement : dans un hoquet spasmodique, dans ujie jactitation comme involontaire accompagnée d*impatience et de soupirs profonds^ en ^ mot dans tous ces éléments vaporeux qui, réunis et portés à un haut <iegré^ constituent l'attaque hystérique, et qui, ainsi détachés, cèdent coiome par enchantement à quelques gouttes d'Ëther, et y cèdent avec d'autant plus de rapidité qu'ils sont plus récents, plus isolés, plus indécis. Quant à leur intensité, elle n'est pas toujours une contre-indicattion de l'Éther. On voit souvent des femmes jetées dans le plus grand diSsordre nerveux parquelques accidents hystériques, éprouver des palpitations conndérables, un grand étouffement, etc., être rendues à un calme subit et PW)fond par une cuillerée de sirop d'Élher. Le tableau que nous venons de twoer rappelle la valériane et ses indications. En effet, ces deux agents ont '^'^ Scande analogie, et sont parmi les antispasmodiques ceux qui peuvent w Suppléer le plus avantageusement. Tous deux ont une action rapide, "■^•îs fugace, prompte à s'user. Ils différent des gommes-résines sous d'au- *** rapports, qui seront indiqués au chapitre Médication antispasmodique. Si le mot hystérie ne peut convenir à l'homme, étymologiquement par- ™^> il en est tout autrement par Télat spécial du système nerveux auquel ^ ^^pplique. Bien des hommes souffrent tous les accidents spasmodiques ^^ nous avons énumérés plus haut, surtout les flatulences et les palpitaiiOKi^. L'Éther leur réussit fort bien. Certaines personnes nerveuses sont su- J^^^^s à des congestions subites et partielles, qui n'ont aucun des carac- ^^'^^^ de celles qui naissent sous l'influence de la pléthore; la saignée *'^*t>llrait cette espèce de congestion, car elles sont souvent une suite de P^^^t«8de sang excessives; TÉther les dissipe dans la plupart des cas. n en f^ Sle même des inégales répartitions de la chaleur chez les mêmes su- J*^* A lui seul il suffit pour faire cesser les douleurs atroces de l'iléus ^^^amodique» de même qu'il est donné avec succès dans la gastrodynie, ^ Vomissement convulsif, la toux nerveuse. On sait qu'il est d*un usage ^^^ire dans les convulsions des enfants, surtout celles qui arrivent pen- *^^t la dentition.
11 y a peu de temps que^ passant la nuit près d'un enfant de dem m. opéré de la Iraclicotomie pour un cas de croup, nous eûmes roccasiottdi nous convaincre de la vertu antispasmodique de FËther. Cet enfant, à Pn topsie duquel nous trouvâmes les deux poutnons farcis de pseudo-men branes et de mucus plastique jusque dans les bronches capillaires, ifli une agitation extraordinaire^ une orthopnée effrayante : c'était bien kct de renoncer aux antispasmodiques en vertu -de ce prétendu axiome pilho logique : Sublatà causa, etc. Gomment se fait-il pourtant qu^à chaque cd lerée de sirop d*Éther^ le malheureux enfant reprit du calme et du sommeil auxquels le retour de la suffocation et des convulsions l'amdiii bientôt, l'action de TÉther s'usant rapidement et nécessitant fréqucmsiËD une nouvelle administration du même remède suivie de la même rémb sion^ et ainsi de suite plus de dix fois jusqu'à la mort, qui eut lieu leiiil tin par les progrès incessants de l'asphyxie et de sa cause? En traitant d la Médication antispasmodique, nous insisterons avec grand soin sur oéà question.
En sa double qualité de stimulant diffusible et d'antispasmodicpie, l'ftiM peut rendre d'immenses services^ conjurer une mort prochaine dn le cas de métastase goutteuse et de localisation de ce principe sur leoœa le cerveau et les centres nerveux splanchniques.*On voit des synoop menaçantes, des cardialgies atroces, des délires, des apoplexies hxni nées dues à la cause que nous venons d'énoncer ; on voit ces tenibi accidents disparaître en peu d'instants par de hautes doses d'Éther prta tout d'un coup. Toutes les fois qu'une maladie quelconque s'écarte^ sa marche naturelle et se complique de quelques symptômes nerveux, k potions où entre TÉther peuvent dissiper ces éléments de complication c'est ce qui se voit surtout dans les exanthèmes irréguliers, les fièvres i mauvais caractère.
Il est des cas où l'organisme, plongé dans une adynamie profondes directe, demande le secours des toniques, et où ceux-ci, rencontrant o système nerveux trop épuisé pour répondre à leur action, ont besoii pour être sentis et produire leur effet, d'être associés à un stimulant q réveille la vitalité des solides,, et la monte à un point où alors les toniqai ont leur utile influence. L'Éther peut servir ainsi d'adjuvant au qid quina, etc., quoique moins spécialement que quelques autres stimulani Tacétale d'ammoniaque par exemple. On ne peut qu'attribuer à une erre de diagnostic les cas de guérison radicale du croup, que Pinel et Alih racontent avoir obtenus par l'emploi des fumigations d'Éther. Ilsuffil< lire leurs observations pour voir que ces deux praticiens ont eu affaire de faux croups, à des angines striduleuses : nous concevons très-bien si efficacité dans cette dernière affection.
Tout le monde connaît l'heureux emploi qu'on fait de l'Éther respi dans un flacon, contre les syncopes, les défaillances, les pâmoisons, el Pinel le recommandait che« les jeunes fîUes aménorrhéiques par uneWi grande mobilité nerveuse, un état spasmodique de l'utéras; Thsot, pav
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èombattM leê pollutions nocturnes dues à une imagination trop vive. Nous ne saurions rien affirmor sur Futilité de TÉther tant prônée par Durande, Rftmmering^ Richtèr^ dans le traitement des calculs biliaires. Ces pratiém n'aûraient-ils pas eu à traiter de simples coliques hépatiques^ où kê intispasmodiques Sont très-bien indiqués? Après tout, comme ce tfértpas la présence seule du calcul qtii cause la colique hépatique, mais . lei spasmes que ce corps étranger détermine, il est fort possible que, sans rtâcjiief le calcul, TÉther tîalme la colique, c"est-à-dire l'irritation ner- IWIfte expdltrice. Et la preuve qu'il en est ainsi, c'est que la colique cesse IpKriquele calcul resté. UÉther passe pour diurétique, et. en effet, nous Fifons vu déterminer cette action dans un certain nombre de cas. Desbois^ de Rochefort, l'administrait avec avantage dans les fièvres intermittentes, loKcpie, dit-il, elles étaient réduites à leur plus grand état do simplicité : il suspendait ainsi la périodicité comme pour tout ce qui agit vivement ÊKt le Système nerveux. Nous savons qu'uni au quinquina, il peut être fcrt utile contre quelques symptômes des fièvres intermittentes pemicSéuses. Dans presque toutes les formes de ces affections si graves, il est km de combiner l'action des antispasmodiques diffusibles aux préparatas de quinquina.
Bonrdier a proposé un traitement du tœnia par l'Éther. Voici comment
I teut qu'on l'emploie : Prendre le matin, à jeun, un gros d'Éther sulfu-
«fttdans un verre de forte décoction de fougère mâle; une heure après,
fe Vfer étant i^upposé assoupi par l'action anodine de l'Éther, on avale deux
•ces d'huile de ricin pour le chasser hors du ventre. Si l'on présume qu'il
'•^dang l'intestin, on l'enferme dans la potion éthérfee et un lavement avec
* grammes (2 gros) du même anthelmîntique, puis on donne le purgatif
•pulseur. Lorsque le tœnia existe dans rostomac. le succès est certain.
' ■^urtier rapporte quatorze cas où son rf^mède a été mis en usage : sur
••nombre, cinq malades qui avaient le taenia dans le ventricule ont guéri
•j^is jours. Les neuf autres, trois, chez lesquels le ver était dans les
^*^^în8, en ont été délivrés aussi en trois jours; quatre, après deux trai-
'"'^^ts; deux seulement ont conservé le redoutable entozoaire.
*^ célèbre liqueur minérale anodine d'Hoffmann n'est autre chose que ***^cr sulfurique adouci par l'addition d'une certaine quantité d'alcool ; appelle maintenant ainsi le dernier produit de la distillation de TÉlher, ""ï^cl on conseille même d'ajouter un peu d'huile douce de vin. Hoffmann ^•tait cette fameuse liqueur dans tous les cas oii nous avons recommandé ^*^€r. A l'extérieur, l'Éther trouve quelquefois son indication : on a ^l^orté des cas où tous les moyens de réduction de hernies étranglées '^^•^l échoué, on eut recours à l'application de l'Éther sur la tumeur, P^» tout d'un coup, dimimla de volume et rentra dans le ventre. Le J^yen est facile , et peut toujours être employé avnnt d'en venir au dé- ^^*€inent. Dans les céphalalgies intenses, les migraines, l'Éther appliqué ^^ le front et les tempes peut soulager par le froid subit qu'il procure. ^ ^oit que tout n'est pas nouveau dans l'histoire de ses propriétés ânes-
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tbésiques locales. En frictions il dissipe les douleurs rfaumatis névralgiques.
Nous avons eu beaucoup à nous louer du sirop d'Étber dans le cholén épidëmiquei à la dose d'une cuillerée à bouche toutes les heures, adminislrc concurremment avec la glace et une boisson légèrement excitante, rintusion de menthe par exemple. Nous en suspendions tout à fait l'emploi dès que se manifestaient un peu de chaleur et de présence du pouls ndid «^ Nous avons du à cette stimulation simple et modérée des réactions modt^ rées elles-m^mes, exemptes assez souvent de cet état typhoïde parsemé de phlogmasies interminables et de mauvais caractère qui < taient tant de malades.
Doses et mode d'administration.
A cause de son extrême volatilité,, on ne peut pas toujours se flatter faire ingérer toute la quantité d'Étber qu'on a voulu prescrire. Dans potions, les juleps, on Tadministre depuis quelques gouttes jusqn \ grammes (1 gros) (les flacons doivent être exactement bouchés). Il e des cas où^ à cause du serrement des mâchoires et de la dysphagie, one obligé de l'administrer en lavements depuis S grammes (1 demi-gros ji qu'à 2 gros); quelques gouttes sur un morceau de sucre ^ufiisent^ davs3 bien des cas, pour dissiper des symptômes nerveux en apparence fonoî— dables. La préparation la plus commode et la plus sûre est le sirop d'Ëtbef^ heureuse invention de M. BouUay. Chaque once de sirop contient enviroff 4 grammes (1 gros) d'Éther. C'est une liqueur fort agréable, et qui pwrf remplacer toutes les anciennes préparations. \
Sous le nom de perles d'Éther, M. le docteur Clertjm, de Dijon, aco l'heureuse idée d'enfermer la liqueur incoercible dans une enveloppe gélatineuse. L'Éther est avalé ainsi très- facilement, et comme une petite pilule; puis, tout à coup, on sent l'estomac comme inondé d'une sensatioD de fraîcheur agréable, qui annonce la rupture ou la dissolution de Tetweloppe. Nous ne saurions trop recommander ce nouveau mode d'administration.
L'Éther sulfurique renferme souvent de l'acide sulfureux, soit qu'il ait été mal préparé, soit que, mal bouché ou exposé longtemps à une lumière trop vive, il ait tini par contracter cet état. Son action est alors bien différente et moins efficace. L'Éther entre dans presque toutes les potions antispasmodiques.
L'Élher acétique (découvert en 1739 par le comte de Lauraguais) a été peu employé. C'est à M. Sédillot qu'on doit à peu près tout ce qui est connu sur les propriétés thérapeutiques de cet Éther. Ce médecin commença ses essais en 1784. Comme effets physiologiques, il nota qu'àb dose de 12 à 18 gouttes, il lui causait une propension assez marquée au sommeil, que porté à 2 grammes (1 demi-gros), il en résultait un calnop profond, un besoin presque insurmontable de dormir. Nous n'avons p»
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été aussi heureux que M. Sédillot; et, sans vouloir attaquer la véracité' de ses essais^ ou en contredire les conclusions, nous dirons seulement iiu'après avoir pris^ au moment de nous coucher^ 20 à 30 gouttes d'Étber acétique, nous avons passé la nuit entière sans goûter de sommeil, chose qui ne nous arrive presque jamais, et dont l'Éther acétique seul a été la ctose, appréciable au moins. Quoi qu*il en soit^ M. Sédillot tenta cet Éther dans tous les cas où le sulfurique était indiqué, mais en triplant la dose. Il se convainquit qu'il avait des propriétés antispasmodiques aussi énergiques, et qo'à beaucoup d'égards il lui était préférable; que^ comme ce dernier, il ne portait pas de sécheresse et de chaleur à la gorge; que son action était plus facile à maîtriser; qu'aussi bien que Topium il combattait diverses iffeotions gastriques, spasmodiques et douloureuses, et que, comme lui, il ne suspendait pas les sécrétions et Taction des organes. Cet auteur ajoute qoe, sans regarder FÉther acétique comme un spécifique contre le rhumatisme, il l'avait sur lui-même employé avec avantage dans fee cas comme pécieux palliatif des douleurs, excepté dans les cas où elles reconnaissent pour cause un principe goutteux. U Ta vu réussir merveilleusement contre . les douleurs laiteuses. Nous avons déjà dit que la dose devait être triple de celle de l'Éther, sulfurique.
L'Éther nitrique a été conseillé dans tous les cas où nous avons loué VÉther sulfuidque. On a dit qu'il était plus calmant que celui-ci. Les doses mit les mêmes.
AMBRE GRIS
MATIÈRB MiDIGÀLB.
L'Ambre gris, dont la nature a été le texte dpe actif de l'Ambre est contenu dans les
d'nne foule d*opinlon8 et de suppositions excréments de poissons très-divers. plu ou moins rapprochées de la vérité, pa- L'Ambre est en morceaux globuleux ,
nlt être, d'après Swediaur, le produit de souvent composés de plusieurs couches. Il
certains cachalots (Physeter macrocepha- est gris-noir, parsemé de stries d'un jaune
lus). Les excréments endurcis et allérés de pâle. Sa consistance se rapproche de CeUe
ce cétacé forment cette substance, qui, de la cire un peu dure. Exposé à l'air, il se
comme on l'a dit, est une sorte de Béxoard. ramollit, et est très-inflammable. L'eau ne
On a voulu récemment remplacer cette le dissout pas, mais l'alcool chaud, l'éther,
jnanière de considérer l'Ambre, et lui don- les huiles fixes et volaUles le dissolvent.
ner une autre origine, en prétenda';t qu'il Son odeur est très-intense, agréable, car il
était le résultat de la décomnosition decer- est plus employé comme cosméiiaue que
taint noalpes musqués. Le fait est, suivant comme médicament Sa saveur est d'une fa-
MM. Cheralier et Lassaigne, que le pria- deur de vieiUe graisse.
Moins actif et moius connu que le musc^ c'est de lui qu'il se rapproche le plus par ses propriétés sur l'homme sain et malade. Il a été vanté dans tons les cas que nous avons dit légitimer l'usage du premier. Nous ne
pourrions, à son sujet, que nous répéirf inûtilellient* On l'administre en pilules, en potions, 8ul*tout en teintures, depuis quelques grains josqiA un demi-gros et plus.
SUCCIN. PÉTROLE
MATIÈRE MJSdIGALB.
Le Succin {Eleetrum, Àmhre jaune) parait C'est un corps dar, seml-tranêparoit, 1^
être de nature végétale, et devoir être con- ger, cassant. jauiflBitre, d'une sireiir icRi
sidéré comme une résine fossile : on lo et désagréable, s'électrlsant par le frotta»
trouve enfoui dans la terre, presque tou- ment, et attirant alors les corps légm z
jours au voisinage de la mer. recouvert de d'où lui est venu le nom d^Electnm, qiri»
couches ligneuses appelées bois minéral, et chez les Grecs, signifiait tire-paille.
qui sont regardées comme la matrice do Le succin est composé de deux réiias*
cette substance. Avant de s'arrêter A cette d'un peu d'huile volatile et d'acide snodf-
opinion, qui n'est peut-être pas la d^rnière^ nique. Cet acide volatil s'administre imià
on a épuisé sur son origne les conjectures l'ammoniaque dans ce qu'on nouunè ii-
les plus diverses. queur de corne de cerf succinée.
Le Succin brûle à une haute température, se boursoufle sans se liquéfier, etdonne une flamme jaune et verte, avec une odeurtrès-forte. Employé autrefois sous forme d'huile et de teinture, il est maintenant entièremeat banni de la Matière médicale, et ne saurait remplacer les castoréum, lo musc et Tambre. On en a retiré un acide (succinique) qui, combiné avec^ l'ammoniaque, donne un sel dont nous parlerons plus tard.
Un préjugé fortement enraciné dans le peuple fait considérer les colliers et les hochets d'îimbre jaune comme un excellent moyen de préserveriez . enfants des convulsions. Nos confrères n'attendent pas de nous que noa» discutions la valeur d'une pareille idée; pourtant nous ne pouvons passfc^' sous silence quelques faits fort bizarres qui sont parfaitement authentiques^^ mais dont l'explication nous échappe et échappe probablement à tous lei^ médecins. Nous fûmes consultés, en 1840, par un ancien militaire qui ha-^ bitait la Bretagne : il éprouvait les plus singuliers phénomènes.
Le moindre bruit inopiné qu'il entendait, la vue d'un objet qui Témou^ vait un peu vivement, excitait chez lui une perturbation nerveuse, qui s^ traduisait par des spasmes effrayants, une oppression extrême, des palpita^ tions, des paralysies partielles et momentanées. Nous lui conseillâmes é^ porter autour du tronc, des membres, du col, des colliers d'ambre, etîl en résulta un amendement tel que, deux mois après le début du traite^ nienl, nous reçûmes du malade une lettre par laquelle il nous annonçaiti^ sa guérison.
Cette médication singulière nous avait été suggérée par la lecture d'un^^ observation du môme genre, rapportée par M. le docteur Gérard dansl^^ Journal des connaissancen médico-chirurgicales.
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Qoelqae incroyiiblës* qticilcftie singuliers que pàrtiiMétif (6ès faits, quelque peo dignes qu'ils soient de faire autorité dans la science, il ne faut pour^ tant pad les oublier tout à fait. Après avoir tenté tons les moyens que Texpérlehce peut suggérer^ on ne doit pas négliger les remèdes empiriques que, dans quelques rares ocoasions, on a vus réussir.
T^ous avons observé chez une jeune dame asthmatique des accès se calloer, en plaçant autour de la poitrine une ceinture faite avec un chapelet de grains d'ambre jaune.
Le« propriétés électriques de Tambre peuvent-elles rendre plus vraisem- Uablesces actions thérapeutiques extraordinaires? On le saura en répétant des faits si faciles à produire et si innocents dans tous les cas.
Le Pétrole {Petrolacum) est une substance bitumineuse, de consistance oBagineuse, d'un brun rougeâtre, d'une odeur persistante. C'est l'huilé çn'on en retire par la distillation qui a été quelquefois employée en médecine comme antispasmodique maintenant tout à fait hors d'usage, et surfît comme puissant vermifuge en en prescrivant autant de gouttes que l'enfant a d'années; enfin contre le tœnia» sous forme de frictions sur le centre. Il est fort inutile de parler d'autres bitumes, tels que le naphte, le n»lte, etc.
FLEURS DE TILLEUL
MATIÈBB H^DIGALB.
^P^% fleuri sont données oar le TiUeull pétales à la corolle, capsule globuleuse à
■«•^ï^)pe (Tt7iaeuropa?a^, très-grand arbre cinq valves, une loge polysperne. Les bota-
zr^CM forêts. Elles sont d'un jaune pâle, nlstes s'accordent assex généralement au-
^^ imposées en corymbe, leur pédoncule lourd'hui pour en faire deux espèces sous
, cinq )»Ia(yp/»t/2ki.
^^--«■jwocco cil uuijiuuc. leur pcuuii .
^^s^unestaccompagnéd'unegrandebrac- le nom de Tilia mtcrophyl/o et r47ta ^ t«litoée : calice à cinq diTisions, <
THl^RAPEUTIQUB.
ïin parlant de ces fleurs, Murray dit : Ad medicum forum pertinent, ® les sont en efiTet l'antispasmodique le plus connu, quoique le moins •clîti et mériteraient bien mieux de remplacer dans Tnsage domestique le thé que la valériane. G'estsurtout pour hâter les digestions suspendues par quelque émotion, ou toute impression subite, qu'on les administre en in-< fusion. Elles servent aussi de léger et agréable diaphorétique. Leur usage ^^^DMne antispasmodique doit se borner à servir de véhicule à d'autres ^iitsdu même ordre, mais plus actifs, sous forme d'infusion, ou mieux "'«au distillée. Ces préparations peuvent pourtant à elles seules conjurer ^ Accidents de la mobilité nerveuse, et quelques formes, vaporeuses de
Tordre le plus élémentaire. F. Hoffmann les vante contre Tépilepsie. Qui oserait y compter?
Nous employons souvent Tinfusion de Tilleul dans les grands bains chei les personnes nerveuses, et nous croyons pouvoir assurer qu'elles ajoutent à ce puissant moyen calmant une incontestable action. Il nous semble ce^ tain aussi que les lavemçnts d'infusion de Tilleul sont plus sédatifs que les lavements d'eau tiède ou fraîche, déjà si calmants chez les personnes qui n'en ont pas épuisé l'influence sédative par un continuel usage.
Murray prétend que la dessiccation ôte aux fleurs de Tilleul leur» propriétés médicales. MM. Mérat et Delens affirment le contraire. Cela tient probablement à ce que ces derniers prennent^ pour les faire sécher^ un sdn tout particulier. Ils les débarrassent de leur pédoncule, de leur bractée, les sèchent promptement^ puis les enferment dans des armoires bien sècbes elles-mêmes^ après les avoir enveloppées de sacs de papier. ,
FLEURS ET FEUILLES D^ORANGER
le
ki
Tout le monde connaît les fleurs et les feuilles de l'Oranger {Citn^ aurantium). L'eau distillée des premières est d'un usage si banal^ qn^Q ert superflu de nous y arrêter. Nous dirons que cette eau est plus antispit* modique que celle de fleurs de tilleul, et bien moins que la valériioie* (Voyez ce que nous en avons dit au chapitre Médication antispasmodiqm-^
L'essence de fleur d'Oranger porte dans le commerce le nom de Nérdjfi elle sert à préparer une eau distillée artificielle qui doit être rejetée; on 1» reconnaît en la mélangeant avec quelques gouttes d'acide sulfurique : !• liqueur reste incolore, tandis que le même acide colore en rose vif Tesi* distillée obtenue avec les fleurs d'Oranger.
La poudre et la décoction des feuilles du même arbre ont eu une cétébrité moins ancienne, mais presque égale à celle de la valériane sauvagp^ dans le traitement de Tépilepsie et de la danse de Saint-Guy. Dehaen e^ raconte de merveilleux effets : de son temps, il y eut pour ce remède n^ enthousiasme dont ont commencé à revenir Tissot, Home, et d*autres prtf^ ticiens étrangers. Dans la toux convulsive, nous l'avons vu réussir; oneC& a parlé aussi comme très-utile dans les tics douloureux. Les épileptiqaes peuvent sans doute en prendre jusqu'à un demi-gros, puisque denos joors encore on entend dire que cela n'est pas sans quelque influence sur lafré-quence et l'intensité des attaques.
OXYDE DE ZINC
MATIÈRE UémCkW.
Cet oxyde {Càlx Zinei) est aussi nommé miner des vomissements chez les chiens, à
PiMinde Ztnc, PomphoUx, Nihil Album, à la dose de 12 à 24 grammes (3 à 6 gros),
due de sa légèreté, de sa blancheur : il ré- sans causer, du reste, aucun accident. Mal
nlte de I a combustion rapide du Zinc ; il préparé, il provoque aussi chez l'homme des
«k doux au toucher, inodore, insipide, in- vomissemeuts« selon Desbois de Rochdort. nlubledans l'eau. M. Orflla l'a vu déter-
thjShapeutiqub.
A Tintérieur, ce médicament a été administré contre toutes les névroses,
mais principalement contre l'épiiepsie^ la coqueluche et la toux convul-
Bve. Pour ce qui est de son efficacité dans l'épilepsie^ les témoignages
contraires égalent bientôt les témoignages favorables^ de sorte qu'il devient
réellement impossible de rien conclure. Disons que plusieurs fois nous
PavoDs employé à hautes doses, et sans le moindre succès. Il parait plus
ttrement utile contre les autres affections nerveuses. Rien à cet égard ne
iOQs est prouvé. Nous croirions mal employer nos pages que de les con-
Mer à écrire à la file les uns des autres des noms et des citations de tous
hipays pour ou contre cet agent thérapeutique. D'autres questions plus
■^portantes y gagneront. Si TOxyde de Zinc est un antispasmodique des-
^ à jouir ultérieurement d'une célébrité méritée, on en cherchera les
Wfcations au chapitre Médication antispasmodique. A la fin du siècle der-
*Pj un praticien de Genève a pourtant publié dans le Journal de Van--
^^f^nonde (décembre 4779, t. LU, p. 518) de nombreuses observations
^ l'emploi des fleurs de Zinc dans une foule de maladies convulsives
^'^^tielles, surtout chez les enfants. Suivant ce médecin, nul antispasmo-
''lOe n'égale l'Oxyde de Zinc ; d'après lui, si l'on en retire peu de succès,
'^^ qu'on le donne à doses insignifiantes. Il le porte, lui, jusqu'à 3, A, 5
^ft grammes (50, 60 et 400 grains) par jour, sans que jamais le moindre
^dent en soit résulté. Ce mémoire, fort bien fait, nous a inspiré quelque
'^Qance et le désir de poursuivre l'emploi de ce moyen dans les convul*
^^*^ des enfants et l'hystérie. Un autre praticien distingué de Genève,
* fierpin, a beaucoup préconisé, tout récemment, l'Oxyde xie Zinc dans
traitement de l'épilepsie. Ces essais répétés ici par Tun de nos aliénistes
^ plus distingués, M. Moreau, de Tours, n'ont pas répondu à l'attente
^*%vai€nt fait concevoir les recherches du médecin de Genève. Nous pen-
^^s avoir été plus heureux dans l'éclampise et les affections convulsives
^ l'enfance. On trouvera dans Gmelin (App. medicam.), et dans le der-
'^r volume de MM. Mérat et Delens, les renseignements les plus nom-
■^nx sur l'Oxyde de Zinc.
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Il entre dans la composition des pilules de Méglin. Son usage extérieur est moins équivoque. Il fait partie d'une foule de pommades etd'onguentSy de collyres^ etc. (On se sert plus particulièrement dans ce cas de la totliie et de la calamine, qui sont des Oxydes de Zinc impurs^ silicates^ hydratés et mêlés à du carbonate de zinc, etc.) Ces différentes préparations le contiennent dans la proportion d'un quart, un sixième, un huitième, mélangé à d'autres substances dont l'action est analogue. Mais la tuthie renfemuml souvent de l'arsenic, elle est bannie aujourd'hui de la matière médicale.
U est employé sous toutes les formes conmie détersif, dcatrisant, roborant, dans diverses sortes d'ulcères, mais surtout certaines bléphaiophtlul* mies chroniques, ulcérations et taches de la cornée. Nous l'avons vu rèiuff \ ainsi employé contre les fissures de l'anus et les gerçures du sein, is plaies, les prurigo, les érythèmesqui surviennent aux parties qui ont sont fert trop longtemps le contact du lit dans les maladies graves, celai di l'urine chez les enfants, etc. ; enfin dans tous les cas où réussissent lei ' pommades dites de Janin, du Régent, de Desault, etc...
Mt^tmmm^flftit^^mmmmiHfm'mimmmnmmimtii^imitmÊmmmmtww
Notre intention n'est pas d'étudier sous ce titre tous les moyens qui leuvent être employés avec avantage pour combattre Tétat spasmodique fu nerveux^ mais seulement les agents pharmaceutiques qui jouissent de la vopriété de modifier heureusement certains troubles de Tinnervation spéiale d'une manière directe, essentielle et sans l'intermédiaire d'aucune ction pour nous appréciable entre le médicament et son effet. Si, sans DUS renfermer dans les limites naturelles de la Médication antispasmaijtte proprement dite^ nous vouHons comprendre dans ce chapitre la gé- Sralilé des moyens que diverses circonstances peuvent légitimer pour «pudre les spasmes, il nous faudrait, à propos de ceux-ci, passer en >^e toute la Matière médicale.
Deux exemples vont nous faire comprendre.
Une femme, jusque-là toujours bien portante, éprouve différents acci- Hits nerveux, comme des palpitations, de la dyspnée, quelques mouvecats convulsifs, de la bizairerie dans le caractère, un peu de constric- Ml à la gorge ; puis elle accuse un sentiment de réplétion à l'estomac, ïpuis quelques jours elle a perdu l'appéti( ; la langue recouverte d'un duit jaunâtre, épais, est plate et tremblotante, la bouche mauvaise; il i des nausées. Observons soigneusement que, pour la première fois de vie, cette femme ressent des symptômes nerveux, et que ceux-ci n'ont ^ qu'après Tapparition de l'état bilieux, et dans un degré assez exaci^nt proportionné à son augmentation et à sa durée. Vous prescrivez un ëlique, et le lendemain tous les symptômes saburraux, plus les acciits spasmodiques graves en apparence, ont complètement disparu. *dra-t-il, pour cela, regarder le tartre stibié ou l'ipécacuanha comme » antispasmodiques? Personne ne l'oserait, quoiqu'ils aient guéri un t spasmodique. Mais cet état spasmodique était provoqué par une cause ^ le vomotif a seul fait disparaître, et qui, par sa soustraction, replaçant ^ femme dans les conditions où elle n'avait jamais d'accident nerveux,
n'ont plus laissé à ceux-ci la condition de leur existence, rembamsgMtrique. Nous aurions pu choisir la saignée, les purgatifs, les toniqiusi, d les adaptant aux divers états de l'organisme avec lesquels ils sont en apport, arriver aux mêmes conclusions. Si pour cet exemple nous avons piéféré rembarras gastrique, c'est que l'association des deux états morÛèBi dont nous voulions présenter le rapport de dépendance n'est point fuei et que nous avons eu bien des fois l'occasion de les trouver réunis et deki voir cesser tous deux sous l'influence du moyen thérapeutique qui s'adiefr sait à l'affection des premières voies.
Puis, c'est une autre femme qui se dit nerveuse, sujette aux spasmes» ei qui présente les mêmes symptômes que la première, sauf l'état bilieax.lfe, le spasme est essentiel, primitif^ c'est-à-dire que rien n'a commencé aiaBl lui et qu'il est toute la maladie. Vous*donnez è grammes de valériane, À J l'instant tout rentre dans Tordre, sans qu'entre ces deux faits, valériMC administrée, troubles nerveux dissipés, il vous ait été possible desaiairii phénomène qui a servi de lien.
Dans le premier exemple, il est bien certain que Tadministratioa d^i antispasmodique n'eût pas été tout à fait sans influence sur l'état neneoii Mais cette influence eût été imparfaite, momentanée, puisque l'état na^ veux est très-distinct de l'élément saburral. Seulement celui-ci ayant Ai la condition déterminante du premier, il était plus simple de s'adieiurl lui à l'aide des moyens spécialement indiqués pour le foire cesser.
Dans notre second exemple, le spasme était essentiel, et nous n'aiÉII à renverser aucune cause intermédiaire pour l'atteindre. Voilà pourqofli aussi, nous nous sommes servis d'un moyen direct qui devait rétablirllttnervation dérangée, par sa propre puissance. Ceci vaut une définition Observons néanmoins que, si quelques antispasmodiques existent, (fi joignent à cette propriété une action excitante incontestable^ on nedoitptf en faire honneur à celle-ci, qui, le plus souvent, n'y est pour rien. Loflh que nous étudierons la Médication excitante, nous ferons voir que, si A est quelquefois antisipasmodique, c'est secondairement, et par un méci* nisme physiologique étranger à l'action de la valériane et des gommes fi* tides, par exemple.
11 ne suffit pas d'avoir ainsi circonscrit les agents de la Médication at* tispasmodique. Le même soin nous reste à prendre pour les divers éi* morbides qui sont l'objet de cette Médication. Ici, nous allons être fofcfc d'entrer dans le domaine de la pathologie. La thérapeutique est lasdesol des indications : tout ce qui peut les éclairer est de son domaine.
Dans la réforme de Broussais, les maladies dont nous avons à DOii* occuper avaient été violemment détrônées. On les appelait des êtres fictif pour les reléguer dans la foule des symptômes de divers états palho^ giques presque toujours locaux et devant être seuls le point de mire 4i traitement. Malheureusement, la nature ne s'est pas soumise à cette cofl*" mode simplification. Il y a plus de deux mille ans que, sous rinflues^J^ d'impressions vierges, l'école de Cos a profondément esquissé ces afi^
I avec leurs traits les plus essentiels. De Cos à Leyde, de Leyde à MontpdKer, elles se sont conservées avec leur physionomie propre, leurs allures qiéoBleSy seulement plus nombreuses, plus compliquées, plus envabis- MOtes de nos jours, après s'être grossies et multipliées de tout ce que leur ontajouté et leur ajoutent incessamment les révolutions physiques et mo* nks'des peuples.
Depuis quelques années, TÉcole de Paris a senti la nécessité de s'en ocvùfa, et leur histoire naturelle se ressent déjà de l'exactitude toute nouidequi préside à ces recherches.
Ces sortes d'affections se glissent partout. Elles viennent compliquer les «très maladies, embarrasser et retarder leur marche, empêcher leur nblion naturelle, leurs mouvements bienfaisants; et si Hippoci*ate voyait iit de crises, tant de régularité dans le cours des maladies dont il nous tf Ussé l'histoire ; si sa thérapeutique était si simple, si expectante, c'est ^le nombre et la gravité des affections spasmodiques étant alors moins eottidérables, la nature pouvait déployer fructueusement et sans obstacle Mêla plénitude de ses forces; car, de même qu'une digestion ou une iBnetion de nutrition quelconque s'accomplit mieux dans le silence de fttSanisme qu'au milieu d'un trouble de l'innervation, de même aussi, ne fièvre ou^une inflammation arrivent à leurtermeavec des phénomènes fautant mieux enchaînés et une marche d'autant plus calculable, qu'elles Mété moins traversées par des désordres nerveux. v
fi c'était ici le lieu, nous tirerions de cette simple observatfon des ré* ittions d'une haute importance théorique et pratique. Comme ce sujet, fioique vieux et approfondi avec sagacité par les anciens auteurs, est sauf relativement à la direction actuelle des esprits, il est indispensable ftenous disions ce qu'il faut entendre par spasmes y état nerveux ^ état ^tnudique (ces mots seront pour nous synonymes), et surtout que nous SMi appliquions à distinguer cette classe de maladies d'une foule d'autres ^tôté desquelles les nosologistes les ont placées, fondés seulement sur tt examen supei*ficiel et des ressemblances grossières de symptômes. •(JBtte distinction opérée, nous considérerons les médicaments antispasmodiques dans leurs rapports : 1* avec l'état nerveux primitif constitet à lui seul toute la maladie à combattre; S"" avec l'état nerveux venant '4oQter d'abord aux affections aiguës, ensuite aux affections chroniques; ^ avec l'état nerveux symptomatique dans ces deux ordres de maladies. 'loQB terminerons par quelques considératious générales sur ces médica- Mnts envisagés en eux-mêmes, et comparés à d'autres classes d'agents 'iJnpeutiques, ainsi que sur leur mode d'administration.
P^nne^ que nous sachions, ne s'est avisé de s'enquérir pourquoi les ^i^^dedoé des siècles derniers avaient imposé à certaines affections spasmodiques le titre de Passions, oiraffjMoSea iraWi, passio hystericaj passio hpoehondriacay passio dyspnoîca, paséio mesentericay etc., etc. Tout *Qk)ndea cru que pour eux cette expression équivalait à celle de ma- *•*€. Ils n'ont cependant jamais dit : Passio erysipelatosa, passio febris n. 19
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biliota^ passio squirrhusa, etc. D'aussi profonds observnteurB OAt m IM motifs. Ne serait-ce pas que ces mouvements de l^àme que nous ap{RlNl Siussi affectionSf sentiments, phénomènes tmftnc/t^, jaillissent des mÉMi foyers que les spasmes essentiels, suscitent des troubles analogues^ A^ complissent en un mot en suivant les mêmes. lois physiologiques, ets diffèrent véritablement que parce qu'ils appartiennent à l'ordi^ ifêMh gique? On ne saurait en douter, et ce fait est un de ceux qui atteitellb plus hautement l'admirable sagacité des anciens. A leur insu, HippoenHl. Démocrite^ Galien, presque tous les médecins arabes et deé deux denÉH siècles, principalement Rivière^ Ettmuiler, Hoffmann ^ Sauvages) ùl^i len, etc., de nos jours M. Dubois, d'Amiens, ont, dans leurs théoMl'^ des spasmes, tracé celle des Passions et des actes instinctib; d'an côté, Bichat, Cabanis, Broussais, en développant la seule vnfe des Passions et des actes instinctifs, ont merveilleusement exposéodkil spasmes essentiels.
Et d'abord, hàtons-nous de dire que les mouvements instinctifisooBM les spasmes essentiels, émanent des différents centres d*action de kil organique. Les uns et les autres s'exécutent sans Tinfluenee de la leur caractère est de la maîtriser d'une manière plus ou moins ooi Quelques exemples empruntés à l'observation de l'homme en santé ett confondant par des nuances insensibles avec des phénomènes ansdogHl( mais appartenant déjà à l'ordre pathologique étranges sans difficulté pilii les spasmes, vont parfaitement nous révéler la nature deceux*cietj^ fier la proposition que nous avons énoncée plus haut.
Un homme est depuis quelque temps renfermé dans un lieu où Vàtfâ raréfié par la chaleur, ou bieneucore il est opprimé par l'ennui, la tristM^ le besoin de dormir ; par une cause quelconque, en un mot, Tox;^ tion du sang dans le poumon se fait imparfaitement. Tout d'un coup 0 anxiété vague et indétinissable semble s'élever du fond de sa poitrineyA sans la participation de sa volonté, la respiration s'accélère un pen, I» mâchoires s'écarttînt par degiés et comme convulsivement, toutes kl puissances inspiratrices déploient leur summum d'action, et par ce y)«* bienfaisant, unequantité d'air considérable vient satisfaire l'impérieusenéc» site de i'hémalose.Si le$ causes opprimantes ont agi plus longtemps, si fetnui a été plus profond, à ce premier groupe de mouvements syuergiqMi s'associent des pandiculations, c'est-à-dire une extension forcée etoom* tétanique des membres et du tronc, un grimacement particulier de la ù*
Si la cause et le but.de ces efforts n'étaient pas physiologiques, person* assurément n'y verrait de différence avec un spasme ou une convulsion." y a plus, c'est que ces phéiiomènes ligurent dans le tableau compliqué* rhystérie dont ils sont un des symplùmes, et cessent alors sous TinflueD» d'un remède antispasmodique, l'élher par exemple.
Quel intervalle encore, autre que ct^lui de la cause interne, sépare I» palpitations soudâmes avec gonflement de la poitrine, oppression et rongeur instantanée des joues qui saisissent subitement une jeune fflle doit
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^p«diiir«8i offensée, et les mêmes accidents qui chés elles sont aàssi B des mille caprices de l'affection spasmodique appelée hystérie^ et s'éiiMmissent comme tout à Theure devant quelques gouttes du même iUiptsmodique? Qu'on rapproche un peu les nombreuses influences li'eierc^Qt aur l'innervation des viscères abdominaux et thoraciques les CKlions dé Tàme^ soit agréables ou expansives^ comme là joie^ le plaiir> la colère, l'orgueil : soit tristes et concentratives^ telles que la douenr morale, la peur, l'effroi, etc.; qu'on les rapproche de divers spasmes pÉVn nomme asthme, palpitations dé cœur, pâmoisons hystériques, Édélés précordiales, flatuosités, dyspbagie, hoquets, aphonie nerveuse, pÉMiona intestinales^, vapeurs en un mot, et qu'on cherche à établir îteeax une autre différence que celle de l'ordre, d'affection qui préside à br développement, à leur matche et à leur durée. Chacun voit que cela iilÉ pas possible. ^
Qa'est-ce qui reésemble plus aux convulsions que la jactitation incessante %moUmtaire dont est tourmenté un homme en proie à un malaise vis- M quelconque, mais surtout dyspnéique? Dans un grand nombre de ilMica, les dernières scènes de l'agome sont des spasmes de divers iRptts contractiles qui semblent faire un dernier effort pour ressaisir la é^lnmortisagoneconstitutiSyConvulsùmessunt naturas uUima conamina. (hwages.)
' Oest chez la femme un acte physiologique qui, à nos yeux, est d'une iHdMle valeur dans la recherche du point de départ de Tattaque d'hyslUiet qui appuie 'vSingulièremeuf l'opinion de ceux qui regardent le 9Mme nerveux utérin comme le foyer de cette névrose : cet acte, c'est
llBOiL
. heoons pour type une femme qui ressente vivement les impressions fiicoompagnent Texercice de cet acte naturel : battements précipités et ||inBltueux à la région précordiale, respiration haute et fréquente, soupirs jlbeooupés et singultueux, globes des yeux portés en haut, renverse* iWen arrière du cou et du tronc, mouvements cioniques et convulsifs li bassin, contractions des membres tantôt permanentes, tantôt clonipn^nais toujours involontaires; enfm, au moment de la consommation bfaete^ tressaillement et agitation spasmodigues de tout le système musliiiife, cris étouffés, quelquefois pâmoison complète... puis l'organisme tabe dans une résolution et une langueur qui le conduisent mollement Aiommeil.
^Sins nous en apercevoir, nous venons de décrire le deuxième degré 1^ attaque d'hystérie. Pourquoi donc, si ce n'est parce que le spasme Dltéiique et le spasme cynique (car on a donne ce nom très-pittoresque et ^vr^iaux mouvements qui ont lieu pendant le coït, sans faire le rappro- Itoent si immédiat qui en découle) tirent leur origine de la même source i le développent d'après les mêmes lois?
fi cette série d'exemples ne suffisait pas pour préparer nos lecteurs à Bi comprendre la nature etle mécanismft des afieotiona 8paamodique6«8<-
sentielles^ nous poumons^ en les multipliant, montrer que tous Us\ de l'ordre pathologique ont leurs analogues dans l'ordre pbysiologiq cette différence très-importante toutefois, que les premiers reoonnaî principe morbide/ persistent,. s^accroissent et se compliquent en nû persistance et de la gravité de leurs causes soit prédisposantes, m sionnelles, exigent enfin l'emploi de moyens particuliers pour' 1 battre, tandis que les seconds cessent aussitôt que cesse la cauae c provoqués.
Étant bien démontré que les spasmes essentiels ont le même poil part que les actes insUnctirs, savoir les différents viscères ou org» vie générale, nous avons dans ce caractère un moyen précieux de tic^ et surtout, car c'est là l'objet de ce chapitre, un critérium d'iiM thérapeutiques bien capital, comme nous le verrons.
Maintenant, nous pouvons hasarder i^ne définition. Les spasini tiels sont des troubles primitifs et ordinairement apyrétiques de 1' tion d'un ou de plusieurs des viscères affectés à la vie de nutriti reproduction, troubles qui, bornés à Térétbisme, à la mobilité et à tion fonctionnelles de ces viscères, constituent cette foule de mau: sous le nom de vapeurs, pour prendre celui de convulsions sposn lorsqu'ils vont jusqu'à exciter des contractions involontaires et dei ments désordonnés partiels ou généraux dans les muscles habite soumis à l'influence régulatrice de la volonté.
Ces préliminaires un peu longs et qui peuvent paraître étrangei sujet, étaient indispensables dans l'intérêt des médicaments anti diques, parce que personne ne s'^nt appliqué à mettre ces agen peutiques en face de l'état morbide spécial qui en indique l'emp fixer les conditions de leur réussite, on les lance indistinctemei toutes les maladies du système nerveux et on attribue à la médice même des insuccès dus bien plus souvent à son inopportunité. Si logistes avaient vu le fond des choses, et s'étaient servis poiur c névroses de tous les caractères de ces affections, y compris ceux divers traitements, caractères si fondamentaux, ils nous eussent aussi le soin de dire auxquels de leurs spasmes les remèdes dont tons ne sont que rarement applicables. De cç nombre sont : les primitives de l'ouïe, de la vue, etc., l'épilepsie, le tétanos, les div blements métalliques, les délires primitifs, etc., etc.
Dans Pinel, les névroses curables par les remèdes antispasn sont celles qu'il a intitulées névroses de la digestion, de la respii la circulation et de la génération, toutes rangées par Cullen soi de spasmes des fonctions vitales et des fonctions naturelles, en < tant toutefois quelques affections où le spasme n'est qu'un élémei pas toute la maladie, comme la dysenterie, la coqueluche, le j choléra- morbus. Remarquons bien que les névroses que nous i dues de la catégorie des spasmes primitifs seuls attaquables par spasmodiques, sont toutes dépourvues du caractère essentiel (le
lépart de Vaura, qui s'élève toujours des organes renfermés dans les deux ^sdes cavités splanchniques) que nous avons assigné à ceux-ci, et ne leur «gsemblent que par un côté, savoir^ les anomalies nerveuses sans lésion le fltmciure et les mouvements convulsifs. Mais comme ces symptômes lODft les plus saillants et les plus grossiers^ c'est sur eux qu*on s*est fondé pour rapprocher deux ordres de maladies pourtant bien distincts. Il serait fiMÎle de fiûre voir que Willis, Glisson, Baglivi, et plus tard^ Haller et Gall, lOQtles auteurs de cette confusion.
1* innCAlIElfTS AlfTISPASMODIQUES DANS LEURS RAPPORTS AVEC l'bTAT NERVEUX nmUTV ET CONSTITUANT A LUI SEUL TOUTE LA MALADIE A COMBATTRE.
Aux articles Valériane, Asa fœtida^ Gomme ammoniaque, Élher, etc.^ etc., ' lOBl avons déjà donné la plupart des indications importantes des sub- ' teoes antispasmodiques ; il nous reste pourtant quelques idées générales ; ^«iprimer sur les degrés d*aiBnité et de répugnance plus ou moins marfiées qui existent entre certains spasmes et certains antispasmodiques. . hnrque rien ne nous échappe, nous allons ranger par ordre de gravité |- cnÉaante les nombreux et mouvants tableaux de Tétat spasmodique pri- I fliif, et les montrer surtout dans leurs rapports thérapeutiques avec les i i|mts que nous étudions.
1 ' Mobilité nerveuse.
D'abord, arrêtons-nous un instant devant la mobilité nerveuse; et puis-
9*00 n'en parle plus, qu'est-ce que la mobilité nerveuse? C'est un état
iteroédiaire au spasme et à Tinnervation viscérale normale. Il touche à
Nkt vaporeux, le précède immédiatement, en est la condition nécessaire,
^'4t n'attend qu'une intensité croissante dans ses phénomènes ou le contact
iîAlacause la plus légère pour s*élever jusqu'à lui. La mobilité nerveuse
'rite très-souvent que le plus haut degré de la prédisposition aux spasmes.
Cte cet état lui-même exagéré et prêt à passer à la maladie au moindre
^Anmlement. D est constitutionnel chez bien des femmes. Hoffmann l'a
^iinirablement décrit, et Gorter, sous le titre de Mobilitasy en a, on ne
|iM mieux, fait voir les conditions et le faciès. Chez beaucoup de per-
NQDes il est acquis et accidentel. Une vie molle et luxuriante, l'oisiveté,
ili diète prolongée, les convalescences de maladies graves, les évacuations
• ctoessives de toute espèce, mais surtout sanguines, le chagrin, la peur,
tefcs les passions dépressives, l'hypochondrie , l'abus des bains trop
tkods, tout ce qui débilite ; en un mot (caractère fort important), tout
^qm affaiblit l'énergie cérébrale en exaltant et faisant prédominer vicieu-
Viûsnt rinnervation viscérale, jette dans la mobilité nerveuse. Nous ren-
^hoDS bientôt cette proposition claire et distincte, en montrant comment
^ est déduite de l'observation.
linpressionnabilité soudaine et sans cesse renaissante du centre épiga-
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striqae; anxiétés précordiales^ bouffées de chaleur au viiage^ ment involontaire à la plus légère -surprise. Une porte qui se îemB^jm attouchement ou une parole inattendus de quelqu'un qu'on ne voyait pu» sont la cause de ces émotions disproportionnés. Des frayeurs paniqn», des susceptibilités vaincs et déraisonnables, des pleurs pour rien, unepa— > sillanimité excessive, une influence démesurée causée par la plus faible surcharge électrique de l'atmosphère, un 'effroi qui va jusqu'à la syncope produit par la crainte du tonnerre et de Torage, etc., etc., etc., telssottC les caractères auxquels on reconnaîtra la mobilité nerveuse avant qu'dLo n'engendre l'état vaporeux.
Cette disposition organique arrivée à un certain degré est déjà ^osoej^ tible d'être combattue et palliée par des antisp.ismodiques. Bien qu'àTaidke de ces moyens on ne doive pas espérer détruire ladiathèse de mobilité, on peut cependant, lorsqu'elle est exagérée, atténuer ses accidents les pluii commodes, et empêcher par là l'invasion imminente des vapeurs; Il i souvent pour cela de prendre tous les matins un demi-gros de poudra ( valériane suspendue dans une tasse d^infusion de fleurs de tilleul, et i les moments de plus grande mobilité, quelques cuillerées de sirop d'éthop ou d'un verre d'eau sucrée très-cbargée d'eau distillée de fleurs d'oranger, A propos d'autres médications, nous avons indiqué les moyens defaireeeaser plus radicalement les conditions de la mobilité nerveuse, et par inîto les accidents qu'elle occasionne.
2° Vapeurs et spasmes.
Ils ont des caractères variables en raison du point de départ de Vean, condition qui entraîne aussi quelques diflërences dans la plus ou moins grande eflicacité des remèdes antispasmodiques. Les anciens pathologistes avaient fixé à trois le nombre des foyers d*où Vaura semble s'élever : Tépigastre; le oxinir et les organes génitaux. Ils auraient dû y ajoutera région qu'occupe le paquet des intestins grêles. Commençons par om*dont Vaura part des organes qui concourent à la digestion. Ce sont,«» général, les plus amovibles, ceux qui retentissent le moins sur l'innervatifl*musculaire.
' i'' Les anxiétés épigastriques sont, comme nous l'avons déjà vo, va des caractères de la mobilité nerveuse. Quelquefois elles sont si incisantes et si intenses, qu'elles causent des nausées, rarement des voaûr sements confiplets, une cardialgie qui rompt les forces, plonge dans h tristesse la plus noire et la plus bizarre, et ce qui est son effet le pte funeste, enlève Tappétit, s'oppose aux digestions, et projduit une disteoâoa gazeuse de le.stomac suivie d'éructations explosives, bruyantes, nonoidih reuses, non acides. Cet état prolongé amène aussi des gastralgies ^ tinctes des névralgies franches de l'estomac par les spasmes de l'ûesophafS^ et la dyspha^^qr. passagère qui viennent s'y joindre, par leur douleur morale exquise, mais dilacérante ot accompagnée d'un affaissement moral (pi ^^
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JBKp'aii désespoir. D'après Sauvages, il s'ensuit quelquefois un ictère trèslong à iB résoudre. Pour le premier groupe de symptômes (dyspepsie^ flltoûttiés inodores, etc.), l'usage de la poudre de valériane immédiatenent avant et même après le repas (1 demi-gros ou 2 grammes dans la pemière cuillerée de potage) est un moyen que nous avons vu souvent , léossir. Pourtant, Tasa fœtida est préférable. Lorsqu'il s'y joint des vomis- / annsnts purement spasrdodiques ou l'espèce de gastrodynie que nous avons déerite, Téther à doses élevées réussit tràs-souvent^ de l'aveu des meilleurs tkérapeuUstes. Le camphre combiné à la jusquiame a été aussi fort préeohifé dans les mêmes circonstances.
0 y a des cas où, chez les personnes très-nerveuses, Vaura naît de I An^ochondre droit, accompagné de douleurs poignantes et erratiques^ - Aine grande apKiété, de jactitation continuelle, d'éructations continuelles m çt sans odeur, mais d'évacuations abondantes d'une bile verte et ■ Hiiie, crue, pour nous servir d*une expression qui rend très-bien notre fessée, rejetée par en haut dans le plus grand nombre des cas, cet en- [ mêle d'accidents ayant été précédé d'autres troubles nerveux et du déeouragement profond où jettent tous les spasmes dont X^itira s'élève des 0(1068 de la digestion. C'est la fameuse colique bilieuse, si bien décrite ' m Sydenhanu Malgré l'autorité de Boerhaave et Van-Swieten, qui se ; iBDt attachés à réfuter Sydenham sur ce point, et à montrer que ce groupe la phéqomènes était toujours symptomatique d'une hépatite, de calculs, Wiaires ou d'un épaim$sement de la bile qui ne pouvait s'écouler de ses «ttaïf^^ etc., on ne saurait douter que, moins souvent sans doute que tt le pensait l'Hippocrate anglais, cet état ne soit dû à un trouble pure- Mntgpasmodique. Nous connaissons une dame chez qui la mobilité ner- *oii6 est au plus haut degré, et qui éprouve souvent, et de la manière la ^ ni fidèle, tous les accidents que Sydenham a assignés à cette forme de ^t^no». Les antispasmodiques et les bains froids lui réussissent très-bien. ^ (ortque les douleurs prédomineront, les antispasmodiques tirés du *^ûe animal devront être préférés. Le musc, le castoréum, seront ceux f 9*^)11 choisira. C'est probablement dans ces cas que l'éther a si bien réussi ^^ les mains de Durande, de Richter, de Sœmmering. Bien que dans ^^^ singulière affection les antispasmodiques ne soient pas seuls utiles et •^Ooent quelquefois, on devra toujours les employer et les combiner de ^"^^vaes manières dans des potions où on fera entrer en même temps les y%cés et les calmants en général. Quant à l'ictère, qui en est quelquefois ** dernière scène, il ne faut pas attendre sa guérison des remèdes dont *^^s étudions l'action.
^ est certaines coliques néphrétiques qui simulent la colique calculeuse ^^<mt de même nature que celles que nous venons de décrire; elles ré- ^"^tîient les mêmes moyens. On voit plus fréquemment les spasmes abdo- *^tiaux se montrer sous forme d'anxiété, de passion mésentériquey comme *^W dit quelques anciens. Cet état s'accompagne de borborygmes, d'intu- '^^^Gances tympaniques survenant rapidement et cessant de même, de
battements tumultueux et violents dans différentes portions de Taorta ibAo* minale. L'asa fœtida réussit mieux dans ce genre de vapeurs. En pilnlefé mieux en lavements à la dose de 2 grammes^ il triomphe assez aisémi de ces flatuosités; c'est à lui aussi qu'il faut s'adresser lorsque chah femmes la valériane n'aura pas eu de succès. Les spasmes de l'intestin i traduisent assez fréquemment^ chez les hommes principalement, par de coliques qui simulent l'iléus et opèrent une telle déjection des forces an pâleur et sueurs froides» qu'on a vu alors des syncopes prolongées ame» .la mort : c'est la colique iliaque nerveuse dont Barthez a fait le sujet d'à fort belle monographie. Le musc et surtout le castoréum^ le camphn l'ambre, le succin, ont paru mieux agir dans ces cas que les autres aol spasmodiques. Les potions seront administrées de préférence aux ki mentSy sans qu'il faille rejeter ceux-ci ; Téther devra presque toujourK faire partie.
Venons aux spasmes dont Yaura est thoracique. Ce sont les palpitatioi de cœur, l'étouffement^ la toux convulsive et l'asthme : nous n'y compc nous pas le hoquet, certaines anomalies de la phonation, non plus q l'aphonie nerveuse qui doivent être rangés, le premier dans les aocidei précurseurs, les deux autres dans les suites des attaques d'hystérie vioknfa
Les palpitations de cœur, si communes chez les personnes nerveo» cèdent à quelques gouttes d'éther, quand elles ne sont pas intenses et constituent pas une maladie véritable ; mais quelquefois elles sont presq continuelles, soulèvent la poitrine avec force, s'accompagnent la nuit sueurs profuses et affaiblissantes, d'urines limpides, de froid aux pia d'un pouls sec, nerveux, et dont la force est dans une disproportion si prenante avec celle des chocs que l'œil perçoit souvent à la région cœur; elles empêchent le malade de $e livrer à la moindre occupatk Bien que d'abord elles ne soient le symptôme d'aucune lésion anatomiq du cœur, elles peuvent en devenir la cause ou tout au moins la prerniî scène. Elles présentent ce caractère de gravité plus chez les hommes q chez les femmes; nous ne parlons pas d'hommes hypochondriaqucs. 1 antispasmodiques les plus actifs devront être employés tour à tour pilules et en potions. La valériane et l'asa fœtida auront ici la préférer et mettront fin le plus souvent à ces palpitations quand toute la main sera là. Mais, comme elles sont dans un grand nombre de cas sous dépendance de l'hypochondrie, il faudra soigneusement s'enquérir de cei condition, dont Texistence ne permettra guère à la médication d'être M calement utile.
Le mot étouffement surprendra sans doute quelques pathologistes. Ma ne savons pourtant quel nom plus convenable imposer à certaines aoh lations qu'on pourrait appeler asphyxies spontanées on dyspnées nerveun état particulier de l'innervation pulmonaire qu'il serait par tropridicule< rattacher à une lésion organique ; état qui n'est pas Taslhme, qui n'est i une apoplexie ni même une congestion du parenchyme pulmonaire, Oi qui est une des mille formes vaporeuses et qui tourmente beaucoup cfl
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tunes personnes. Uair a beau entrer sans peine jusqu'au fond du poumon lesiinpiratious ont beau être profondes. et répétées^ un sentiment d'as- Jèyxie opprime ces personnes; il semble que tout à coup (car ces étouffej. méats sont toujours subits dans leur invasion^ leur cessation) le sang ne [ ' s'oxygène plus^ que les nerfs pulmonaires soient paralysés. Cet état est [ communaux deux sexes; il cause des angoisses et une mélancolie profonde, commence par se faire sentir quatre ou cinq fois dans un jour, dure trois à quatre minutes d'abord, puis finit par ne laisser que peu d'internlles de bien-être, pendant lesquels le malade ne cesse de bâiller. L*étber, IB moment de ces accès d'étouffements spasmodiques, lorsqu'ils sont déjà tttenses, l'eau distillée de fleurs d'oranger lorsqu'ils n'incommodent pas ttcore beaucoup, et l'usage journalier, matin et soir, de pilules d'asa fietida jusqu'à la dose de 2 à ^4 grammes par jour, rendront de grands services dans cette espèce de spasme^ fort incommodes qui peuvent deve- ■ Br graves par la mélancolie et l'impuissance musculaire où ils jettent les malades.
Comme pour les palpitations de cœur, la condition est que ces spasmes asphyxiques ne soient pas engendrés par unétathypochondriaque, cequi^ •nous devons en avertir, est assez commun.
La toux convulsive est plus souvent un des jeux de l'bystérie qu'un qpasiQe propre et indépendant. Quelquefois néanmoins elle est isolée et phs rebelle peut-être qu'aucun autre spasme. Son caractère est d'être ttxnme convulsive, inattendue, très-fréquente, mais non quinteuse, non djspnéique, sans expectoration, ne présentant que des signes d'auscultaftn négatifs, et d'être quelquefois entrecoupée par des étouffements ou dtt spasmes de l'œsophage. C'est encore pour l'asa fœtida, ou même IVttyde de zinc unis à l'opium, ou encore mieux pour la belladone, que l'expérience s'est prononcée dans cette espèce de toux. Notre tftche n'est pas de prouver qu'il existe des asthmes essentiels, \ 5^e8t-à-dire indépendants de toute lésion matérielle du larynx, des pou- 'BODs, du cœur et des gros vaisseaux. Nous supposons ces faits admis ^ connus. Ce que nous avons fait pour les autres spasmes, nous ne le fcons pas pour celui-ci, parce que cela nous mènerait trop loin. Galien •^ déjà rangé l'asthme essentiel parmi les spasmes. Rivière, Willis, "• Hoffmann , Baglivi, Sauvages, ont fait de même en s'aidant de tous Itt caractères de cette affection et en la comparant aux autres maladies V^smodiques et flatulentes. Le catarrhe capillaire dont * l'asthme est gêné- '■fenaent accompagné n'en est point la cause. Comme pour toutes lesné- ^'ûses pulmonaires, l'asa fœtida tient le premier rang parmi les antispas- "^iques dans le traitement de l'asthme. La gomme ammoniaque, peu applicable aux autres formes spasmodiques, a, dans ce cas, une spécifcité d'effet attestée par tous nos devanciers. Hâtons- nous de dire que cette **^ladie résiste trop souvent à ces moyens les mieux dirigés, et qu'alors, ^^tres agents l'emportent sur eux, comme nous l'avons exposée en traitant ^solanées vireuses. Ce qui est fréquemment la cause de ces échecs, c'est
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que l'asthme, bien que purement nerveux, est une expression iQortw dans un grand nombre de cas, succédanée d'autres affections. Ceitlin que le principe goutteux a le triste privilège de se revêtir souvent de ofll forme; que certaines évacuations, bémorrboïdales par exemple, qoed ulcères aux jambes, des affections dartreuses, etc...., disparaissent po être remplacées par un asthme que les antispasmodiques n'ont pas ak le pouvoir de guérir, mais seulement de pallier. Il faut donc, avant de! employer, rechercher soigneusement Tétiologie du mal pour ne pas coi promettre des médicaments que nousavous vus souvent soulagernotabl ment les malades.
Il n'est pas inutile non plus d'ajouter que l'asthme périodique < revient toutes les nuits, par exemple, pendant une quinzaine de joo qui cesse alors pour reparaître plus tard avec plus de durée et de violei et s'accroît ainsi progressivement, s'accommode moins bien des antisp modiques que certains asthmes attaquant de préférence les hommes me ftgés que le précédent^ ayant une marche moins périodique, étant ph rén)ittents quMntcrmiltents, et allant, d'une manière inverse de Vwaù décroissant dé plus en plus avec les progrès de l'âge. Le premier n devra pas moins être combattu par ce genre de moyens; mais nous w cru remarquer que leur influence y était plus douteuse, et surtout me entière et moins durable.
L'asa fœtida seul , la gomme ammoniaque seule aussi, et associée savon lorsqu'il se joint aux phénomènes nerveux l'existence d'une p(b tenace et crue dont l'expectoration abondante est le signe de la cessai de l'accès, sont ici les antispasmodiques par excellence. Ils devront < portés à des doses élevées, être pris tous les jours jusqu'à la quantité 2 grammes (l demi-gros) d'abord, puis 4 et 8 grammes (1 gros, 2 gn même en pilules; puis, l'asthme disparu , on devra les continuer encc en suspendre l'usage quelques jours, puis y revenir, et cela plusieurs ] et pendant longtemps. Les malades devront réserver une certaine quant de leurs pilules pour les prendre immédiatement avant l'invasion prà mée de l'accès. Pendant la durée de celui-ci, les potions étbérées enal nueront la violence et pourront en hiiter la fin*
Nous verrons dans un instant que l'existence des lésions pulmonaires cardiaques dans l'asthme, est loin de contre-indiquer dans tous les ( l'emploi des antispasmodiques.
Il nous reste à parler des spasmes dont l'awra est fourni par les org« de la génération. La femme seule va nous occuper, car il est des honu) hystériques dans le sens de vapor^eux; si, à n'en pas douter, on en voiti présentent mille troubles spasmodiques essentiels s'élevant, mais rareroc jusqu'à la .convulsion , Vaura de ces spasmes émane toujours d'aot foyers nerveux que de ceux du système reproducteur, et rbystérie ù le sens rigoureux de ce mot n'appartient qu'à la femme.
On trouve pourtant dans quelques auteurs du siècle dernier des ob vations appartenant à des jeunes gens arrivés à rage de la puberté, à
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iaigoels Totira spasmodique s'éiève manifestement des organes génitaux (cordons spermaiiques et régions des vésicules séminales en particulier), Il bouleverser tout le reste du système nerveux de la vie nutritive ^ jette mèïïïï^e dans des convulsions, tout cela à la manière de Taffection hysté-* rique. Mais ces cas sont très-rares et se sont toujours heureusement ter« wixà^s après le développement complet des organes qui, par. leur prédominance rapide, avaient un instant joué chez les adolescents^ le rôle tyran nique du système analogue chez la femme,
I>e toutes les affections spasmodiques, celle dont Vaura a une origine bystérique sont les plus rebelles, les plus compliquées, celles aussi qui prescpie seules vont solliciter des mouvements désordonnés dans le systtme des muscles de la vie animale, et subjuguer le centre cérébral au point d^en suspendre momentanément toutes les attributions. Gomme KNis Tavons déjà avancé en traitant de divers antispasmodiques en partieolier, elles peuvent mentir tous les autres spasmes, être la' cause de tous isolément et de tous simultanément.
Bien peu de femmes en sont tout à fait exemptes : Fœminarum enim ftiueimmx ab omni horum affectuum specie prorsîis liberx sunt , si istas ixeijoioi quae, laboribus assuetx^ dure vitam tolérant (Sydenham). On sait jusqu'à quel point toute la femme est influencée par le système utérin pendant la période de la vie où il fonctionne. Démocrite exprimait ainsi cette pensée dans une lettre à Hippocrate : Sexcentarwn xrumnarumi innumeraf^ttnque ealamitàtttm autorem esse uterum.
Nous devons répéter ici que les accidents spasmodiques de l'hystérie «Meroot d'autant mieux à l'emploi des médicaments qui sont l'objet de ce dbapitre, que ces accidents seront plus isolés, plus vagues, plus récents, iA styliseront plus en mille anomalies sur l'innervation des difi'érents orgraesdu ventre et de la poitrine. C'est surtout chez les femmes où la mo- ; Wîlé nerveuse est très-prononcée , qui sont d'une complexion délicate , ▼aporeuse, que l'hystérie se borne à exercer son inijuence sur l'inneçva- ^■on de la vie organique. Chez celles-là, la passion hystérique gagne moins •wivent les portions du système nerveux affectées à la production des mou- ' ▼enients volontaires , et établit plutôt sa tyranine , comme dit Hoffmann , •*l€8 fonctions vitales; mais aussi elle s'y joue sous mille apparences, et '•P'oduit à elle seule tous les spasmes simples et douloureux dont l'aura • pour foyer d'autres organes. Au contraire, le second degré de l'hystérie, ^**î qui est caractérisé par les convulsions et la suspension d'action des •J^^ et du centre cérébral , attaque plus souvent les femmes puissatites , "•^j celles qui sont le moins nerveuses. C'est ce qu'avait déjà si bien ob- *^* Sydenham : Fœminas quibus hxc species , qux uieri strangulatus vulgo ^'^^t^ familiaresty temperamento sunt ut plurimùm plusquàm solet san- ^*^*i«o et habitu corporis ad viragines accedente.
. ^idé du précepte général que nous venons d'énoncer et des nombreuses ^'^^tions que nous avons déjà eu occasion de formuler dans nos études ^"^ U Valériupe, l'Asa fœtida et l'Éther en particulier, le praticien saura à
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quels antispasmodiques s'adresser dans ie traitement de tous les hystériques.
Disons un mot de la Médication dans le cours des attaques et dansl» nombreuses affections nerveuses qu'elles laissent après elles. En premier lieu, les attaques convulsives de Thystérie doivent-elles être traitée, airè* tées dans leur marche? Non, quand par leur intensité ou leur durée »^ cessives elles ne menacent pas d'interrompre Faction de quelqu'une des. fonctions les plus immédiatement nécessaires au maintien de la vie. Sipa^ roximus levior esse solet, absque ulteriori spiriiuum pertùrbatùme , nA sponte pertransire permiitatur. (Willis.)
Les femmes hystériques désirent leur attaque ; elles appellent les convul^ sions par Texpéricncç qu'elles ont qu'un accès franc et violent met fin & Fétat d'angoisse, aux mille et un spasmes viscéraux , à ce que Sydenhaoi nommait mœsliora illa iràOT), qui sont les précurseurs de l'attaque. « Duo observation, que tous les médecins peuvent avoir occasion de faire, et à la— quelle M. Camper est le seul qui parait avoir fait attention, c'est que, cheK les personnes sujettes aux convulsions et à qui différentes causes peuvent en occasionner, si quelqu'une de ces causes agit sur elles et les a dérangées considérablement, elles ne peuvent ordinairement se remettre qu'après avoir eu des convulsions ; c'est l'état , dit M. Camper, d'un ciel nébuleux, qui ne peut s'épurer sans orage. » (Tissot.)
Des larmes abondantes, des urines copieuses et limpides, sont aussi trèfr— souvent la crise qui remplace les convulsions. C'est comme si nous diâcHis qu'une personne sous le poids d'un vif chagrin sent ce poids allégé par les pleurs qu'elle répand ; qu'une autre est soulagée si, amassant depuis lodgp— temps de la colère et de l'indignation , elle peut pour ainsi dire évacuer ces causes de tourment et d'angoisses au milieu d'un flot de paroles amëres et avec des mouvements comme cofivulsifs auxquels sa volonté est,étraagère. Ce sont des preuves do plus en faveur de notre opinion sur la nature des affections spasmodiques essentielles.
Mais comment faut-il se conduire dans la supposition que nous avons établie plus haut? Les moyens les plus puissants de rappeler une femme suffoquée par un accès d'hystérie , plongée dans un état cataleptique oa comateux qui peut inquiéter, ces moyens ne se trouvent guère dans les antispasmodiques. On peut crpendant approcher du nez quelques-unes de ces substances, mais en choisissant les plus actives, celles dont l'odeur est plus énergique.
De tout temps le musc, le castoréum, l'ambre , les plumes brûlées, le camphre, ont été employés dans ce but Les emplâtres formés de ces remèdes et appliqués sur le ventre , ont une action qui nous parait bien équivoque. Donnés en lavements quand ceux-ci pourront être administrés, ils devront avoir plus d'action.
Quant^à la pratique de Forestus, que nous avons rapportée à propos du musc, son succès incontestable est du à la cause que nous avons indiquée k l'article où ce médicament est traité. Ce qui le prouve, c'est que bien (te
HiédeciDs avant lui avaient eu les mêmes résultats^ mais avec le doigt seul et non çnduit de mélanges antispasmodiques. Galien et Avicenne recommandent la titillation du clitoris , Ambroise Paré a décrit ce procédé sans y ajouter l'intromission d'un antispasmodique porté sur le doigt ; ce qui montre bien que. ce moyen agit non par le médicament^ mais par la iîtiilAlion seule, comme le ferait toute impression vive capable de réveiller les instincts de la femme et de rappeler la puissance vitale à des mouvements de conservation. C'est ce que voulait Aêtius par les procédés suivants : Os xgrœ aperiatur ac médius digitus ad vomitum proliciendum
wtrùmitatur et super hœc omnia, mulier magnis vociférai ionibus exci-
iOiMr ae vocetur. Ces moyens seraient plus convenables que ceux des galé- • aistesetdes Arabes, dontSennert dit : Frictio ista (la titillation du clitoris) ichristiano medico suadenda non videtur. Quels que soient les moyens de ce genre qu'on emploie; leur but et leur théorie sont les suivants : Rompre la chaîne de certaines émotions instinctives pathologiques , pour les remplacer par des émotions instinctives physiologiques. Voilà à quoi se réduit la fomeuse indication des antispasmodiques portés directement sur les orguies génitaux.
n est inutile de dire que les antispasmodiques sont sans efficacité contre OB qu'on a nommé les grands spasmes comme la catalepsie , l'extase , et ' toutes les formes qu'on ne revoit plus de nos jours, mais dont le moyen %e est rempli.
I^armi les résultats qu'entraînent à leur suite les paroxysmes hystériques ^'^B-Yiolents, il en est qui constituent de nouvelles maladies , d'autres qui ^ consistent qu'en des vestiges plus ou moins opiniâtres; ceux-ci > en 8^^^ral , obéissent assez bien aux antispasmodiques » tandis que les pre- ^***^ï8 exigent des moyens plus énergiques et d'un autre ordre. ^ <2«s accidents consécutifs des paroxysmes hystériques peuvent être di- ^'^^ en deux séries, selon qu'ils succèdent !<' à des attaques intenses, chez ~^ femmes qui les essuient à des intervalles assez éloignés; et dans ce cas ^ QBont de deux espèces, dont la première rappelle le tableau de la mobi- ^^^ nerveuse, et la seconde comprend la fièvre spasmodique , la stupeur "^^térique, et divers troubles qui portent principalement sur la sensibilité ^ le mouvement des organes de relation.
- S* L'autre série de ces accidents se remarque chez les femmes qui depuis ^^^ longtemps sont à l'épreuve de tous les troubles hystériques ; qui, sans ^Voir eu des attaques complètes et véhémentes, en éprouvent de frac- ^Onnées, d'incomplètes, de non^critiques, par lesquelles l'affection spasmodique semble n'être pas suffisamment jugée, mais chez qui elles se ^^anouvellent très-fréquemment et pour la moindre cause , qui en outre , ^puis un long temps aussi , ressentent presque incessamment Thystérie Vaporeuse sous toutes ses formes. La condition qui sépare surtout ces flemières des premières, c'est que chez celles-là l'intervalle des attaques étant comblé par la série sans fin des spasmes viscéraux , cet état peu à peu enraye les digestions, altère les sécrétions et retentit insensiblement
sur toutes les fonctions assimilatrices. Ces malheureuses (isnimeS) «nÉL d'arriver aux lésions organiques proprement dites ^ qui chez elles soil assez rares^ passent par une suite de désordres nerveux si continueb, i généraux et si graves^ qu'elles résument à elles seules toute la classe dei névroses , depuis les spasmes si mobiles jusqu'aux vésanies les plos Vfr belles, et que d'autres fois la fièvre^ l'insomnie > etc., les oonduisqit, pu la penersion de tous les actes nutritifs, à une atrophie générale ou fc da cachexies, etc.
La chlorose est très-souvent engendrée de cette manière. C'est ainsi ifil faut s'expliquer pourquoi les écrivains des derniers siècles reconnaissain des scorbuts hystériques et plaçaient cette maladie à la suite de rhystéri comme étant un de ses produîts. a Quamvis antem salis pateat ùrigitwarm hujus tnorbi [ht/steria] fomitem in humoribus nullatenus stûbulofH^ fatendwa est tamen (quod res est) spirituum àta^tav illam^ cui morbus debetitr, humm puiriodns in corpore coacervandos gignere^ ciim tant illarum partium /kndi quœ vehementiori spirituum imptdsu distenduntur^ quant earum qux 3l\ prioantur omninô pervertatur. Ci/mquç harum pleraque organa stnfpKS; separaioria, excipiendis cruoris recrenientù(,designatay si earttm fkmdicm quovis modo lœdantur^ fieri non potest quin ingens fxculentiœ callumes m cumuletur, Huic ego adjudico cachkxias insigniores^ àvopsîiav sive appetiti prostrationem ; injuvenculus chlorosin sive febrim albam {quam quidem $fk ciem esse affectionis hystericx hullus dubito), aliamque omnem malommlei nom in quâ immerguntur misellsè, quotquot hoc morbo diù elanguenmt, jii omnia à succis piUrescentibus in sanguine congestis, atque exinde in orga^ varia depluentibus , succrescunt. (Sydenh.) Wiliis, Gorler, Hoffinani Wyth, etc., ont partagé les mêmes opinious.
Pour ce qui est des antispasmodiques dans le traitement de ces acciden consécutifs, la mobilité nerveuse cédera d*elle-même ; mais on peut en h ter la terminaison parla valériane et Télher, comme nous l'avons déjàind que en traitant de cet état spécial. Quant à la fièvre spasmodiqûe et ai diverses paralysies si bizarres, aux aphonies, aux amauroses, aux héno plégies, etc., certainement la valériane et l'asa fœtida, dont le oélèh Wyth a eu tant à se louer en pareille occurrence, les dissipent quelquef(j et nous en avons été témoins; mais leur combinaison avec d'autn moyens, que nous apprécierons plus tard en parlant de la médication » dative, les affusions froides par exemple, sont des armes bien plus poî santés, et ici les antispasmodiques sont des remèdes utiles, mais de secœ ordre. La fièvre spasmodiqûe pourtant, se passe souvent de tout autre trs tement que de la valériane en lavements ou de l'asa fœtida donné de môme manière.
La seconde série d'accidents consécutifs que nous avons établie est pre que toujours Técucildes antispasmodiques. Voilà pourquoi Pomncie, doa l'ouvrage est presque en entier écrit sous la dictée de faits semblable proscrivait si exclusivement et si amèrement ces agents thérapeutique et avait bâti une théorie (le racornissement des nerfs) d'après laquelle fl ft
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jetait tout be qui n'éiBitp^Èhumectiant et "relâchant. Mus lii conflance qu'il oonunandait^ Tassurance de ses jugements et de ses promesses^ son char* latanisme ont autant contribué à ses succès que les bains tièdes prolongés et Teau de poulet.
Restent trois affections convulsîves ou spasmodiques où nos agents sont avantageuse mais comme moyefïs accessoires d'autres moyens plus appropriés : ce sont Téclampsie, les convulsions des enfants, et la danse de Sainl-Guy. Remarquons qu'elles semblent manquer assez souvent du caractère qui assure presque toujours le succès des antispasmodiques, savoir le foyer viscéral de Vaura. La valériane et Téther pour les deux premières, la valériane, Tasa fœtida pour la danse de Saint-Guy, continués dans ce dernier cas longtemps et à doses progressivement croissantes, aideront raction des moyens plus énergiques que ces maladies réclament. L'éclampw y cédera rarement, soit par une inefticacité absolue des remèdes, soit par rimpossibilité de leut* administration. Les convulsions des enfants quand elles pourront permettre l'ingestion du sirop d'éther, de Toxyde de ônc, s'en trouveront bien.
En nous éloignant de plus en plus du caractère essentiel que nous avons •ssigné au spasme, nous rencontrons Tépilepsie, le tétanos, Thydropho- ^9 etc., maladies dont le traitement a sa place partout et nulle part.
I-es faits principaux que nous venotis d'exposer dans ce paragraphe se P'^ent très-bien à quelques considérations générales qui maintenant trou- ^"^ leur place et peuvent, si elles sont bien comprises et bien retenues, P«îfmetlre à l'esprit d'oublier les nombreux éléments dont elles sont le ^uiiié.
^* Les spasmes essentiels dont l'invasion a lieu de la manière la plus "'^Sque, qui ont le caractère de la fugacité, de la mobilité, qui sont avor- ^9 incomplets et encore à l'état de vapeurs (palpitations, étouifements« ïtobe hystérique, anxiétés viscérales, quel que soit le foyer de Vaura)^ sont i"^^ spécialement en rapport thérapeutique avec les substances antispas- ^J^Hlique» dont l'action a, comme eux, pour caractère l'instantanéité, la '"K^cité ou la proniptitude à s'user, qui soulagent de suite ou sont de nul ^^t(eftu distillée de fleurs d'oranger, valériane, éther sulfurique).
^ Les spasmes pulmonaires obéissent en général à des remèdes anti- ^i^^smodiques dont l'action est plus fixe. Les gommes fétides, et à leur 1*^ l'asa fœtida et la gomme ammoniaque, rencontrent dans ces affections *^ï indication la plus importante et la plus expresse; la première de ces J^lWances jouit aussi plus sûrenaent que ses analogues de la propriété de 7^t*e cesser les flatuosités, et en général toutes les exhalaisons gazeuses ^^^ores chez l'homme. La valériane réussit mieux contre les mêmes acci- ^Hts chez la femme.
3* Les spasmes avec douleurdont Yaura est presque toujours épigas- ^^iqœ, hypocfaondriaque ou mésentérique. réclament plus spécialement
les antispasmodiques tirés du règne animai, comme le musc, et suiVwlie castoréum. Il faut mettre sur la même ligne le camphre en premier lieu, puis Tambre et le succin, que Texpérience a aussi consacrés dans la mca— struation douloureuse.
V L'hystérie convulsive ne demande de médication que dans des jets rares. Les affections qu'elle laisse après elle ne répondent heureusemeiift aux remèdes antispasmodiques que lorsqu'elles retracent les formes vaporeuses. Leur efficacité devient d'autant plus douteuse qu'on s'approche da* vantage des hauts spasmes, des névroses primitives des fonctions animtloi, des paralysies, ainsi que des cachexies produites par les spasmes viscéram opiniâtres et entretenus par des causes inamovibles morales ou d'un antie genre.
5^ DES MlÉDICAMEin'S ANTlSPASIfODIQUES DANS LEURS RAFPORTS AVEC l'ÉTAT NERVSa r.ONSinERE COHHE ELEMENT ASSOCIE AUX AFFECTIONS AIGL'ES ET CHRONIQUES.
a II n'est pas difficile, dit Tissot, de s'apercevoir si les nerfs souATreii dans une maladie, mais il est souvent très-difficile de décider s'ils sentit* taqués essentiellement, si la maladie est proprement nerveuse, ou s'ilifle sont qu'irrités par une cause qui leur est étrangère. Dans ce dernier en, il faut encore distinguer si l'on doit uniquement porter son attention sark cause, ou si les nerfs sont assez irrités pour que l'on doive tenir compte de cet état d'irritation dans le traitement. » C'est ainsi que tous lesgnodi observateurs, que tous ceux qui font la médecine des malades, ont coDçi la thérapeutique, et ces paroles renferment toute la doctrine dite des EU" ments.
Reste maintenant à dire de quelles conditions doit être marqué un appareil nerveux pour exister comme élément et mériter une Médicatioii antispasmodique.
Tissot, dans son Traité des maux de nerfs, et Bérard, dans son application de l'analyse à la médecine pratique, laissent peu à désirer sur cette importante question. En rectifiant sur quelques points le second de c» deux auteurs, et en complétant le premier, on peut poser les règles suivantes ;
i"" Les maladies aiguës sont rarement grossies par l'élément spasmodique. Une des raisons en est, qu'à cause de la rapidité de leur marche, «t surtout de la synergie de leurs mouvements, des affections indépendantes n'ont pas le temps de s'enter sur elles. Les phénomènes nerveux y sort presque toujours symptomatiques, et revotent, comme nous le venu» plus tard, une physionomie qui n'est en rien celle du spasme essentiel Et puis, la puissance vitale est, pour ainsi dire, absorbée entièrement dans sa réaction organique. Il y a un consensus d'efforts qui, ci priori^ exclut déjà la présence d'actes dont le caractère est l'aberration, la chronîdlé, l'absence de phénomènes critiques. Une autre raison plus directenienl opposée, c'est qu'en général, cette réaction vive qui constitue les maladies
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^gnêSy est fébrile^ et que la fièvre est antipathique aux spasmes : febris êpÊsmo» solvîi (Hipp.). Les cas qui font exception à la loi que nous venons d'éUblir se résument^ pour ainsi dire, tous dans ceux que nous avons dis-
!^ «Qtés à Tarticle Musc^ en traitant de remploi de cette substance, dans les foeamoDies et les pblegmasies malignes ou ataxiques. 9* C'est dans les maladies chroniques et surtout apyrétiques^ alors que Forgaaisme^ réagissant à peine contre la cause raorbidey -se trouve à peu près dans les conditions où les spasmes l'affectent primitivement, avec otte autre circonstance de plus, que sa faiblesse relative le rend trèsprét ësfosé; c'est dans ces maladies, disons-nous, que l'élément nerveux vient bplus souvent se jouer et peut être attaqué à côté de l'altération principBle, sans que celle-ci soit dérangée dai;is ;5on cours; car tel est le caracttre essentiel de l'élément.
Pour distinguer l'élément du symptôme, les moyens sont de plusieurs «dres.
D'abord on doit considérer le sexe : les femmes, depuis l'âge de la pukerlé jusqu'à celui de la perte des règles, n'ont presque pas de maladies dirpoiques où l'élément spasme ne mérite une grave attention, surtout si - Ctt personojBs sont douées d'un tempéramc^nt nerveux, mobile, mènent ne vie sédentaire et molle, si elles ont éprouvé des émotions de Tàme iMitendues et profondes, des accidents hystériques antérieurs. Apud fœ- ■»«, semper suspicandum de fomite hysterico. (Baglivi.) ' 3* La maladie principale affecte -t -elle un organe qui fasse appel à ^uooup de sympathies? Dans ce cas, les phénomènes nerveux peuvent wi n'être que symptomatiques. Mais les plus sûres données sont th*ées, •^^oanae dit Tissot, des caractères mômes des maux de nerfs.
Suivant nous, la preuve la plus positive que dans le cours d'une ma-
'^^ des phénomènes spasmodiques ont une existence indépendante, -
^^ la présence d'un aura viscéral. De ce faîl découlent tous les signes
*Ç^tiels qu'on a indiqués et dont les plus certains sont : 1» De ne pas
I •tt^, dans leur marche et les degrés de leur gravité, la marche et le
f ■SBfé de l'affection primitive. 2« D'ôtre survenus après celle-ci, sans au-
.?^ connexité avec elle, le plus souvent d'une manière brusque. 3« De
*J^ et de se reproduire sans cause appréciable. 4* De se terminer sans
^e apparente. 5« De se porter indistinctement sur tous Jes brjganes avec
5^ symptômes si bizarres, si opposés entre eux et à la nature connue de
.* lésion principale, qu'ils n'aient jamais été vus en résulter, et qu'il ré-
W^iie de les considérer comme les effets d'une se*ile et même cause.
.'v IVexister en même temps que plusieurs des signes de la mobilité ner-
2^^^, de coïncider avec le froid aux pieds, un pouls convulsif, c'est-à-
^^9 fréquent, vif, dur, sec, pressé, des productions gazeuses inodores
^'^^ le tube digestif; des lirines abondantes, claires, insipides, inodores,
^^iblissantes selon Boerhaave, au pomt qu'il croyait qu'il se dissipait
"^^ ces urines une grande quantité d'esprits animaux. Ce dernier carac-
^*^ tiré des urines est chez tous les auteurs pris en immense considéra*
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iiou. tt Inter onmia verà, qu9 m hae mwbo comptarent phœnamena, Ukd maxime proprium est aique ab eo fere inseparabik^ quddsciliceê «grmwrh nom subinde reddant plane limpidam, ad instar aquw e rupibus scaturieih tisy idque satis copiosè; quod quidem ego sigillatim percunctando, m cm»bfts fere didici signum esse pathognomonictim eorum affectuum qurn n foBminis hystericos, in maribus hypochondriacos appellandos eensemus.B (8jdenh.) 7" De disparaître en général, si la maladie^ jusque-là chronique, revêt une forme aiguë et pyrétique^ et de s'accroître et de se multiplier n cette maladie est traitée par des émissions sanguines immodérées, etc., «le. Dans tous ces cas, l'élément nerveux réclamera les antispasmodiques m. mêmes titres, d'après les mémos lois et le même mode d'adminisIntMi que lorsque l'affection spasmodique était toute la maladie.
Ces développements légitiment par leur importance retendue que m leur avons donnée et les excursions fréquentes et lointaines que noustfOM faites dans le champ de la pathologie. Que les praticiens se convainquit bien qu'il est impossible, sans ces sources d'indications, de réussir daos la thérapeutique des maladies chroniques, chez les femmes en particaBn. Avec ces distinctions toutes cliniques, Taxiome de la médecine organiqot» sublatâ causa tollitur e/fectusj est vraiment bien petit et bien faux. 11 ta des cas où cet axiome parait bien plus spécieux encore et n'est pasnMJis mensonger : c'est celui où l'affection spasmodique a son aura dans l'oigus ou le système d'organes même qui est aussi le siège de la lésion ml^ rielle. Ici, l'erreur est plus difiicile à éviter. Cela est pourtant possible ea s'aidantde quelques-unes des règles formulées plus haut.
Prenons pour exemple le cas le plus fréquent, celui où coexistent une lésion organique des viscères thoraciques et un asthme. Depuis querM»* tomie a dépassé ses droits, l'asthme n*est plus qu'un symptôme. La scienoe a tellement obscurci l'art d'observer, que l'astlime était mieux codb« d'Arélée que de la plupart de nos pathologistes modernes 1 Ce n'est p»* une fois, mais cinquante, que nous avons vu des malades affectés delfr' sions pulmonaires ou cardiaques déjà avancées, être soulagés d'asthme* nerveux associés à ces lésions, par l'usage des antispasmodiques. H^ n'avaient plus d'asthme et conservaient avec leur incurable lésion, <te* troubles fonctionnels proportionnés, et qui suivaient imperturbableflwti»' tous les degrés de l'affection organique; En pareil cas, les antispasmodiqo^^ ne détruisent que l'élément surajouté, ils laissent le symptôme.
Ce qui prouve que dans ces cas l'asthme n'est pas le symptôme, c**^ qu'il est essentiellement intermittent, qu'il a très-souvent postexisté à 1^ lésion et sans se conformer à ses développements successifs; quepl"=^ souvent encore, il a préexisté et a eu une très-grande part dans la prodo^?^ tion de la maladie dont on le fait dériver ; qu'il survient alors dans d^* conditions et sous des influences externes et internes qu'il n'est pas c*^ notre objet d'étudier, lesquelles pouvaient le produire à elles seules et iï*^ dépendamment des lésions matérielles qui n'ont agi qu'en tant que caos^ déterminantes; c'est qu'il a tous les caractères de Tasthme primitif, et q^
t asthme ne ressemble pas plus à l'asthme symptôme^ que jes convulms de la méningite aîguê aux convulsions de Tâttaque d'hystérie. On a i que la thérapeutique était toute dans le diagnostic. C'est vrai; pourvu mtefois qu'on ne donne pas le nom de diagnostic à la notion grossière a'enseigne l'école anatomique.
Que les praticiens aient recours à l'asa fœtida et à la gomme ammodsque dans les cas que nous venons de spécifier : ils en retireront certailiflment les mêmes avantages que nous. La chlorose peut être cause et effet d'affections spasmodiques intenses et prolongées. C'est sur cette considérafion qu'on devra régler l'utilité des antispasmodiques dans cette maladie, ieplus souvent les spasmes y sont symptômes et disparaissent successivement sous rinfluenc^ du traitement martial. Quelquefois ils ont assez de iridominance pour exiger l'emploi de la valériane comme moyen de rendre |onible et de seconder l'action des préparations de fer qui seules sont jihu radicalement curatives.
• 3" DBS MEDICAMENTS ANTISPASMODIQUES DANS LEUKS RAPPORTS AVEC l'^TAt' NERVEUX STMFTOMATIQUE.
Wiprès ce que nous avons dit plus haut, les phénomènes nerveux qui ipptraissent dans le cours des maladies aiguës sont presque toujours Qmptomatiques. Les affections de cette classe qui ne sont pas des spasmes, Ut, pour le plus grand nombre, des inflammations, des fièvres ou des Biwttlgies : ces dernières même, souvent aiguës par leurs symptômes, •ont en général chroniques par leur marche.
On peut dire que jamais les symptômes nerveux qui s'observent dans ht inflammations aiguës et les fièvres qui ne sont pas nerveuses n'ont hspectet le caractère du spasme comme nous le comprenons. Ces symp- Mo«8, quand ils ont lieu, sont toujours Texpression d'altérations fonctonelles du système cérébro-spinal, à moins pourtant que Tataxie ne ■■vienne; mais cp n'est pas ici le moment d'en traiter, cette question *ntre dans la Médication excitante et névrosthénique. Il en est de même «ces syptômes dans les lièvres graves et les exanthèmes aigus. On trou- ^■w à Tarticle Camphre ce qu'on doit attendre des antispasmodiques dans ^ circonstances.
I^ns les maladies chroniques constituées par des lésions organiques ** fièvre, il n'est pas rare de Voir des phénomènes nerveux symptoma- *I968, et liés à la maladie principale comme un effet à sa cause, s'amender •^^'^érablement sous l'influence des antispasmodiques portés à hautes **es. Ce fait, qui paraîtra paradoxal, n'a cependant rien de plus surpre- '^t.que la cessation ,de douleurs atroces causées par un cancer du sein •JdePutérus, par un morceau (le verre enfoncé dans des parties très-sen- *fc8 qu'il déchire, après l'administration intérieure de l'opium ou TappU- ^^MoQ extérieure de topiques belladonisés, etc. Faire descendre Torga- ^ ! à un degré d'impressionnabilité telle que le stimulus cancer ou corps
étranger ne la réveille pas ; voilà tout le secret. Un homme a un embtRii pulmonaire avec dyspnée violente; TAsa fœtida^ par exemple, va moffiei son système nerveux de telle sorte, qu'il sera sollicité moins vivemeoliMt la cause, qui, à la vérité, restera toujours la même, mais agira sur m sujet rendu artificiellement plus patient. Il est bien entendu que cette Hidicatîon n'est que palliative et demande à être renouvelée toutes les jAb^ quatre heures^ comme Topium dans les cas que nous avons pris par terme de comparaison.
Le plus grand bienfait de cette thérapeutique palliative est de s'oppoit à ce que le symptôme n'agisse bientôt comme cause d'augmentation de b lésion primitive. Ce cercle vicieux est, comme on le sait, très-comoA dans les maladies du cœur et des poumons.
Une des circonstances qui ont le plus discrédité les antispasmodjqaBC principalement chez les hommes adultes et les vieillards afiectés de spaoM dont Vaura est alternativement thoracique et surtout abdominal, M qu'on n'a pas su que ces accidents, qui, il faut d'ailleurs l'avouer, dai les circonstances que nous allons indiquer, ne diffèrent pas toujours seiBblement des spasmes essentiels, sont très-souvent symptomatiquesdtli goutte irrégulière. Wyth plaçait au nombre des causes les plus puisflUlp et les plus communes des spasmes la présence dans le sang du principe i| la goutte. Musgrave, Cullen et Barthez ont à merveille spécifié ces cuit ont exalté à l'envi l' Asa fœtida, le Camphre et le Musc pour apaiser ces moifestations goutteuses qui se portent tantôt sur le poumon pour y prodoB» l'asthme, sur le cœur, des palpitations douloureuses et des lipothyiniii fréquentes, sur l'estomac et les intestins, des éructations interminables èl d'atroces coliques. Dans le vertige goutteux, Musgrave et Barlheî col aussi spécialement préconisé la V^ériane, de même que tous les antispet* modiques qu'ils appelaient antigoutteux (lesÉthers, l'Asa fœtida, leMoiCf le Camphre), contre Tangine de poitrine considérée par eux comme m^ traduction fréquente de l'état goutteux irrégulier ainsi que certaines ^I9^' plexîes. Stoil faisait un heureux usage de la Valériane dans une espèce piP* ticulièrede danse de Saint-Guy qu'il croyait symptomatique de lagoottou Tous ces grands praticiens, qui enseignaient l'art de ne pas guérir la godttot mais de la maintenir aux articulations; dont la thérapeutique se contentiH du succès suivant : changer la goutte irrégulière et viscérale en goutte fiP^ et articulaire^ n'ont jamais, par les antispasmodiques, voulu faire aflW chose que de conjurer la forme et le lieu du symptôme : « Dans la métboAi analytique de traitement qui convient au cas plus simple où la seule c»" chexie goutteuse produit des maux de nerfs, il faut pallier assidûment Uf^ symptômes par des antispasmodiques antigoutteux. » (Barthez.)
Finissons ces considérations par le précepte suivant : il est toujoursulîh de faire usage des antispasmodiques dans les maladies chroniques, tod^f les fois qu'on y observe des phénomènes spasmodiques un peu prédoB*" nants, et quand l'état du tube digestif ne s'y oppose pas.
Pour terminer ce chapitre, jetons un coup d'œii sur les médicamc*
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ùpasmodîqaes considérés en eux-mêmes et sur leur mode général d'adnistration.
De nos jours, Tesprit de système, ne sachant que faire de l'action incon- AaUé des antispasmodiques, a pris d'abord le parti de nier leur eflScaté; puis, cette négation ne prévalant pas contre Texpérience des siècles, Haussé tomber ces médicaments dans Toubli en remontant plus haut et n Voulant prouver que, puisque les progrès de la médecine moderne lûent destitué les spasmes de leur rang de maladie primitive, on n'avait Ih» à s'en occuper dans le traitement qui devait être dirigé tout entier Wtie la lésion organique. Cette opinion a tenu peu de temps devant les Uli, et on a fini par déclarer que les antispasmodiques étaient des remèdes Ms-excitants, incendiaires, et c'est cette raison qui a inspiré le plus de note, parce que la gastro-entérite chronique de cause externe et toutes ludégénérations qu'elle traîne à sa suite, seront encore longtemps la ter- Mr des médecins.
tibas déclarons ici que les auteurs qui ont soutenu ces propositions ont Miveaglés par l'esprit de système ou n'ont aucune connaissance des faits irïsoDt avancés; que ces faits, ils les ont employés de force pour compléter bon gré mal gré une doctrine qui en avait besoin. Non, la Valériane, In gommes fétides, ne sont pas des excitants : ce sont des antispasmo- Kioes, et voilà tout. Nous défions les explicateurs et les sceptiques d aller M delà. Nous les défions de produire une fièvre artificielle la plus épfaé- Mèie possible avec 32 grammes (1 once) de poudre de Valériane, comme IM les défions de calmer une femme vaporeuse avec 32 grammes (1 once) faaa-de-vie ou une quantité quelconque d'ammoniaque.
Eotre mille faits que' nous pourrions citer à l'appui, en voici un seul p'on hasard merveilleux nous fournit.
ROQs écrivions ces lignes lorsque l'un de nous est appelé pour voir en ••rte hâte une femme qui, aii milieu de la rue, vient de tomber morte. Il •mt muni d'un flacon d'éther, et trouve près de cette femme enceinte de ■îtmois et plongée dans une stupeur hystérique profonde, un confrère N depuis quelques minutes lui fait respirer un jlacon d'ammoniaque ^ et lui en porte même dans les narines en élevant par des secousses "nuques le flacon ouvert sous le nez. Pas le plus léger signe de la part de •Patiente. — Voulez-vous permettre que j'essaye de faire respirer un peu Wther, et que j'éh introduise quelques gouttes entre les lèvres?— Mais "^^ donc : ceci est de l'ammoniaque ; c'est bien plus fort que Téther, — '«il de plus juste : je crains même que vous ne cautérisiez très-vivement '^^.L'éther est tout simplement un antispasmodique. Pendant cedialo- ^» le flacon d'éther avait été placé sous le nez de la malade, et au moment ^ OD le descendait sur les lèvres pour en instiller quelques gouttes, un ^ond soupir et quelques pandiculations avaient préludé au retour suc- ^^ et bien complet de la connaissance. La malade se rajusta im peu, se ^t, et partit.
Noua concevons bien que, comme nous l'avons déjà avancé, quelque»
antispasmodiques se trouvent sur la limite de cette classe et des stimubuli Ce sont ceux qu'on a appelés diffusibles, et qui sont le Musc, le Ouo^ et rÉther (n'oublions pas que leur force excitante est très-inoonsianli pour le Camphre surtout^ et qu'on ne saurait dire àpriof*i s'ils la dévdoi peront ou si elle sera nulle) ; mais nous le répétons : la propriété stàm lante est ce qu'il y a do moins prononcé en eux ; elle ne sert que de p texte pour en proscrire l'emploi^ car la Valériane, qui agit aussi puisaû ment qu'eux^ n'est qu'un pur antispasmodique.
Nous avons toujours remarqué que jamais les «antispasmodiques o* vaient eu un effet plus sûr que lorsque les malades disaient ne s*étre p aperçus de leur action. Les effeU physiologiques de Talcool et de rédb sulfurique sont bien différents. Leurs effets thérapeutiques, pour se resiei bler quelquefois par le résultat définitif, n'ont presque point d'anaiof par la manière dont ils produisent ce résuhat. Comment donc agisse! antispasmodiques directs?
Dire qu'ils régularisent l'action du système nerveux, c'est dire en (hl très termes : les antispasmodiques sont des antispasmodiques ; mais a moins, si c'est se payer de mots, ce n'est pas exprimer une erreur, cooni lorsqu'à l'exemple de quelques pathologistes modernes^ on spéciGedam tage et on dit:7/« régularisent V action de V encéphale; car renoépU n'est pas le foyer des spasmes; il n'est pour rien dans leur prododioi immédiate. Plus que d'autres organes sans doute il sout&e desreteotiMi ments violents qui frappent de perversion ses trois attributions les phi importantes, savoir le mouvement volontaire, la sensibilité animale, ell manifestation des actes intellectuels. Mais ces désordres ne sontquesjfl pathiques, et ce n'est assurément pas en modifiant Torgane dont ils tu duisent l'altération fonctionnelle que sont utiles les antispasmodiques. Cett question, qui peut paraître oiseuse, et le serait en effet si elle était touted curiosité scientifique, demande des développements dont la Médicatio antispasmodique peut retirer quelque fruit.
Nous avons essayé de démontrer au commencement de ce chapitre qï les spasmes essentiels avaient toujours un foyer viscéral, que le fait d*! aura viscéral constituait le génie du spasme, sa véritable nature. Noi ayons fait voir au^si que là siégeait la puissance des instincts, qui, loint reconnaître l'encéphale pour point de départ, se l'appropriaient au ow traire iiTésistiblement et le faisaient servir, sans la part de la volonté àleiï lins conservatrices, aux exigences impérieuses et admirablement aveogl de la vie qui doit se maintenir. C'est donc dans certaines conditions défi nervation viscérale qu'il faut chercher la raison des spasmes essentielSi Qu'apprend à cet égard Tobservation ? Quelles sont les circonstances c elle nous montre Tinnervation présidant aux fonctions organiques, défié pervertie selon ce mode spécial qui caractérise Tétat spasmodiquef C cbconstances sont :
1' La privation des matéiiaux sur lesquels opèrent les organes de la '' nutritive et dans l'élaboi'ation desquels leur action doit se renfermer.
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iftt, rien ne déreloppe plus infailliblement la mobilité nerreuse et le& alfedioDS spa^modiques que Tabstinencé prolon§;ée, la diète trop séyère) ks spoliations humorales et sanguines portées trop loin. On peut ainsi créer ilifolonté des femmes vaporeuses et hystériques^ des hommes flatulents el pleins de spasmes, de maux de nerfs, bientôt hypochondriaques.
î*Une autre cause bien efficace de la production de l'état spasmodique, €6 sont les passions, et bien plus les passions dépressives^ qui jettent dand l*abattement^ telles que la peur^ toutes les anxiétés morales^ les affections tristes^ l'envie ou Tamour malheureux^ etc., que les passions expansives, stimulantes^ et qui doublent Ténergie vitale, telles que la colère^ l'orgueil, f ambition ou l'amour heureux.
Si ces passioîiSf c'est-à-dire si cet état pathologique dû à des causes moitiés a une si énorme influence sur la production des spasmes, c'est qu'éfidemment il intéresse les mêmes foyers de l'économie que ceux-ci, que leur source est commune, comme nous l'avons déjà remarqué. L'opinion qui assigne aux passions un siège viscéral confirme notre doctrine des 'Spismes» laquelle à son tour éclaire et corrobore cette opinion. Celte seconde cause^ comme la première, détourne des actes nutritifs la vitalité des viscères; car rien ne suspend et n'intervertit les élaborations nutritives tussi puissamment que les passions que nous avons dit développer l'état . 9*^odique essentiel.
3" La présence dans l'organisme du principe goutteux,, principalement
lM|u'il commence à être engendré et qu'il produit les phénomènes de la
fWtte vagu€y froide ou errçttigue. On voit un grand nombre d'hommes
ff^ toutes les femmes sont loin d'en être à Tabri) souffrir pendant plusieurs
•nnées dés douleurs et des spasmes les plus variés et les plus nombreux,
J^H^eb aboutissent à une attaque de goutte articulaire régulière ou à un
^^ hénrK)rrlioîdal, même à de simples marisques sans écoulement de
'B^ et tous les accidents de goutte vague sont dissipés dès ce moment.
4" Une prédominance constitutionnelle, un excès de développement
Punitif et eongénial de l'innervation viscérale et des centres qui y président.
^«st forcé de supposer et d'admettre ce fait, lorsque la disposition spas-
'•^que ne dépend d'aucune des conditions que nous venons de passer en
^^ précédemment. C'est chez cette classe de personnes nerveuses que
"* valsons chaudes, le séjour trop longtemps prolongé au milieu d'une
■•^Pérature élevée, etc., etc., déterminent beaucoup de maladies vapo-
f^'^^s et spasmodiques, en même temps que ces circonstances affaiblissent
*• 'onctions assimilatrices et jettent dans la langueur tous les ofganes char-
^ ^€s actes de la vie nutritive. Nous avons déjà remarqué que l'existence
••'^^^ de ce tempérament établissait chez ces personnes la mobilité nerveuse.
^ Xa prédominance absolue et comme tyrannique .de l'innervation d'un
'jB^ïie ou d'un appareil tel que celui de la génération chez la femme pen-
^^ toute la période dévolue à cet appareil pour le grand acte de la re-
P'^^^uclion, surtout à l'époque où ce système va entrer en possession de
^ importantes attributions. Cette condition de développement des niala-
dies spasmodiques est la plus fréquente et la plus féconde; c'eit idl^ qu'est due l'hystérie et ses innombrables phénomènes.
Nous pouvons bien omettre quelques autres conditions ou causes dos spasmes essentiels^ mais nous croyons avoir exposé les plus rnpitnlom , Toutes celles qu'on y ajouterait seraient sans doute susceptibles de leaat être subordonnées. Or^ pour en revenir à la question du mode d'adicna des médicament^ antispasmodiques^ nous n'avons qu'une chose à diro , c'est que, par une propriété dont nous ignorons parfaitement le mécanismoj ces agents ont le pouvoir d'apaiser ou de régulariser d'une manière directe et immédiate l'innervation viscérale ou ganglionnaire ainsi déviée et peci. vertie. Nous ne saurions aller plus loin sans entrer dans le roman de b thérapeutique.
Mais commeon doit déjàle prévoirpar l'énumération que nous avcms (aile des conditions qui amènent Tétat spasmodique, ce pouvoir thérapeutique des médicaments que nous éludions existe à bien des degrés, et surtout produit des résultats bien variables pour leur sûreté et leur durée, suivant que les spasmes sont nés sous l'influence de l'une ou l'autre de ces conditions.
Ainsi pour la première série, celle si commune et si infaillible dans tm effets où les affections spasmodiques sont survenues après des é\'acuatioiif sanguines exagérées ou une diète intempestive, etc., les antispasmodiquei ont bien à la vérité une action, mais elle est toute passagère et uniquement palliative. A ce dernier titre pourtant, ils ont encore une grande importioeB pour conjurer les accidents et permettre l'usage des médications radicdes»
Quelles sont-elles donc dans ce cas? La réhabilitation des fonctions végétatives. Créer un sang riche et agir en sorte que la puissance vitale soii toute employée à le faire servir aux actes de la nutrition, voilà le principe du traitement ; car ce sont les conditions contraires qui ont permis à Pétai nerveux spasmodique de se développer. Au chapitre de la Médication to^ nique, nous avons traité avec soin des moyens les plus propres à réhabiliter la nutrition, et par conséquent à imposer à l'innervation viscérale \aM caractère de fixité et d'activité exclusivement employée aux élaboratioD^ successives que doivent subir les éléments réparateurs. Cette condition^ rien ne la trouble et ne la détruit autant que la soustraction des alimcnise^ du sang. En effet, l'assimilation xie ces matériaux est le seul travail auquel soient destinées les forces particulières dont la perversion engendre le^ affections spasmodiques. La soustraction de ces mêmes matériaux priv^ les forces en question de leur objet, de leur emploi naturel, ce qui revient à dire qu'elles n'offrent alors qu'anomalies, écarts, irrégularité, et tel est précisément le caractère des spasmes essentiels. Répétons ici que lesto^ niques de la Matière médicale , et en premier lieu le fer, puis les vrai^ toniques, c'est-à-dire une alimentation promptenîent réparatrice, un exercice musculaire en plein air qui mette à profit cette alimentation, fomica* le traitement radical de l'état spasmodique développé par ce premier genr^ de causes. Les antispasmodiques ont alors une vertu palliative importanU? finaliser.
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Ce point de notre théorie sur la nature et Tétiologie des spasmes essenlieU, savoir, que ces affections sont très-souvent produites par tout ce qui peut détourner l'innervation viscérale des actes qu'elle doit accomplir pour l'entretien de l'individu, et en particulier par Tanèmie, que sa cause K»t médiate ou immédiate; cette idée, disons- nous, bien qu'implicitement exprimée par Hippocrate et plusieurs des médecins qu^on a honorés du oom d'Hippocratistes, n'a été, que nous sachions au moins, nettement reconnue et formulée que par nous. Quand même une observation attentive et bien faite n'y conduirait pas, les résultats heureux auxquels elle pemet d'arriver dans la pratique devraient la recommander puissam- * ment Sydenham agissait en vertu de cette idée lorsqu'il disait : a Ex mnAm quas nos hactenm abundè congessimus abundè mihi constare méHwTy prxcipuam in hoc morbo (hysteria) indicationem curât ivam eam esse, fUB sanguinis (qui spin'iuum fons et omgo est) corroborationem indigitat; fn factOj spiritus invigorati, eum servare possint tenorem qui et totius wporis et singularium partium œconomix competit. »
Pour ce qui est de la seconde condition que nous avons indiquée comme ^Uvdoppant l'état spasmodique, c'est-à-dire l'influence des passions, tant 91'^t la cause de ces affections morales, les antispasmodiques ont eu peu de portée et d'effet; mais il arrive que ces causes de passions, de sentiments violents et tyranniques, lorsqu'elles ont frappé longtemps et avec in^e, laissent après lebr cessation complète l'innervation viscérale dans ■n état d'exaspération et de désordre qui, une fois acquis, persiste par «i-méme 'comme un retentissement indéfini : c'est un tempérament ner- ^^x accidentel. Dans ce cas, les antispasmodiques reprennent leurs droits ^ peuvent concourir à la guérison de l'état spasmodique; mais tant que ^^ l'influence de la passion, c'est dans le triomphe de la raison qu'il } «t chercher les modificateurs thérapeutiques.
p ^ affections spasmodiques dues à l'existence du principe de la goutte
•*** palliées et mitigées d'une manière assez satisfaisante par un certain
**® de médicaments antispasmodiques. Nous nous sommes déjà pro-
ttiDc^ à ce sujet sur les propriétés spéciales du Musc, du Camphre, du
^^*^i^um, de l'Éther à hautes doses, etc., etc. Nous n'y reviendrons pas.
^ ^ ^Qt dans les affections spasmodiques que nous avons fait dépendre des
^^^^ premières conditions organiques admises par nous comme favorables
*Q développement des maladies nerveuses, que les médicaments dont
''^^'^ parlons jouissent de la prérogative de médication essentielle; car ici,
^^'^^^ plus à s'occuper au delà de l'élément spasme d'un autre élément
^ 1^ domine et l'a produit, tel que l'anémie, une affection morale, le
P**oîpe goutteux; tout est dans l'état spasmodique primitif. La maladie
* simple, la médication doit l'être aussi, c'est-à-dire ne doit consister
V*^^^ un seul ordre de moyens, quels qu'ils soient du reste, car nous n'a-
y^*^ jamais prétendu que les agents dont nous traitons actuellement soient
^ ^«uls qu'on puisse opposer aux affections spasmodiques. Nous consta-
^"^ ^ulement leur utilité et cherchons à donner les règles générales de
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leur emploi. Dans ce dernier genre de cas^ il est pourtant qoelqiui permis d'espérer^ tant des puissantes distractions de l'esprit (}iie d\i alimentation fortement réparatrice et largement dépensée' par des tt cices gymnastiques bien ordonnés, et en uninot, de rensembb < moyens qui peuvent diriger l'innervation viscérale tout entière fonctions nutritives, il est permis, disons-nous, d'espérer de ces i combinées une guérison plus solide et plus durable que par les làXtsf modiques seuls, bien qu'il soit alors toujours indispensable de les adfflfa trer, et qu'ils puissent rendre dans ces occasions de précieux servioei. puis, mille circonstances peuvent empêcher l'emploi des moyens hj| niques que nous venons d'indiquer: les antispasmodiques restent alon médecin comme sa seule ressource.
A l'exemple de la plupart des agents dont la vertu est toute superfidei et ne produit pas de modifications matérielles, celles des antispasnioilk|i est fugace, prompte à s'user. Leur effet se fait remarquer rapidement, < bien il est nul. Les gommes fétides font quelquefois exception à cette k d'où découle l'indication de renouveler souvent leur administration} i ne pas se fier à leur action si elle ne s'est pas manifestée promptemeBt, cette autre indication très-capitale, de ne pas abandonner ces médic ments lorsque l'un d'eux n'a pas rempli le but qu'on se proposait U règle de thérapeutique est surtout vraie pour les substances dont nouitR tons. L'Éther ne réussit pas, donnez la Valériane ; celle-ci écboiiey f courez à l'Asa fœtida, ainsi de suite, et il vous arrivera plus d'une Mli voir l'indication satisfaite par l'antispasmodique qui ordinairement réw le moins sûrement. N'abusez pas pouitant de cette recommandation sil moments sont précieux, alors même que rcn)ploi de ce genre de moje serait parfaitement indiqué. Ils ne réussissent pas toujoui-s : bien plus, aggravent quekiuefois l'état de certaines femmes nerveuses, et malheofB sèment nous n'avons aucun signe; qui, à priori , nous éclaire sur de p reilles contre-indications. Les distinctions qu'a voulu fonder à cet ép Tancienne école de Montpellier, sont insuflisantes et illusoires. DaD8( cas, qui à la vérité sont les moins communs, il faut franchement abc der une autre médiciition ; c'est d'eux qu'llippocrate a dit : a Inviià 1 nervâ nil quicquam moliendum.n
Une erreur très-généralement répandue nous paraît rétrécir et fiins la thérapeutique des névroses. Elle consiste à séparer ces affections ( autres genres morbides. Quand on a dit d'une maladif qu'elle eslw veuse, on se fait aussitôt l'idée d'une surexcitation physiologique du s tème nerveux, d'un désordre analogue à celui ou chacun se trouve 1( les jours sous l'influence d'une cause d'éphémère pcîrturbation des nci Et parce que ces désordres ne sont pas organiques, qu'ils laissent trèM( vent les fonctions vitales s'accomplir et ne menacent pas de mort, on^ rait presque tenté de ne pas les considérer comme des maladies. D y aw beaucoup à dire sur ce préjugé. Rien n'est plus faux que l'opinion géa
nie sor l'innocuité des névroses. Les fonctions nutritives en sont beau-
eoap moins préservées qu^on ne croit. La gravité d'une maladie n'est
presque jamais dans ses symptômes, ou, comme on parle, dans ses formes^
eOa est surtout dans sa cause diathésique ou générale. Cela s'applique
fart bien aux névroses dont le principe d'abord manifesté sous cette forme
losologique, peut en prendre de beaucoup plus graves et produire des
ekchexies ou des lésions organiques. Dire que les névroses sont des
troubles de la sensibilité et du mouvement sans lésions de structure, c'est
tout simplement caractériser une forme générale d'affections. Mais cet
ordre de symptômes ne peut former des espèces de maladies nerveuses
fu'à la condition d'être la manifestation d'une cause pathologique. Grâces
causes intimes sont souvent les mêmes que celles des phlegmasies^ des
, lisions organiques^ des cachexies et de toutes les maladies qui ne sont pas
appelées nerveuses.
La nature brise les cadres des nosologistes. Elle mêle des symptômes
* inflammatoires et nerveux dans la même maladie générale qui passe et se
thmsforaie des uns dans les autres; et le principe de ces diverses détermi-
lUdipns morbides^ ou ce qu'on appelle la diathèse, reste identique. Ces
symptômes se combinent dans des proportions infinies, et il en résulte des
«tfections mal déterminées, plus nombreuses à elles seules que toutes les
•utres ensemble, et sans nom possible dans nos étroites nosographies. La
■otioû de la spécificité morbide, fondement des espèces nosologiques, a
BKd été appliquée aux phlegmasies, aux cachexies, aux lésions organiques ;
**îs les névroses n'ont pas encore été envisagées à ce point de vue. Nous
* répétons, la clinique présente ici une lacune inconcevable. Avec quelques
**^ que nous signalerons tout à l'heure, cette lacune enlève tout carac-
»t«fe médical au pronostic et au traitement des névroses. C'est pourquoi il
^*^8 reste à terminer par quelques considérations sans lesquelles la Médi-
^ion antispasmodique manquerait de réalité.
'^jà nous avons eu occasion de le dire (Médication toniquey t. I), ^'Sque l'anémie est morbide ou spontanée, les névroses qui Taccompa- Went sont autant Teffet de sa cause productrice que du défaut de rapport ®î***^ l'élément vasculaire et Télément nerveux qui dans l'unité de l'orga- *****ï^e représentent les actions végétatives et les actions animales. Il existe ''^î des personnes, chez qui le système nerveux a des influences si étroites ^ ia vie végétative que, par elles-mêmes, les névroses épuisent ces per- ^ties ou empêchent chez elles lar réparation, comme le feraient des ^''^es de fluides. Les névroses peuvent donc être par elles-mêmes une *^^« d'anérhie. Quoi qu'il en soit, et de quelque manière que l'anémie ^^ cngçndrée dans les névroses, il est certain qu'elle devient à son tour ^ ^^ndition d'une multiplication effrénée et indéfinie des spasmes. Les dé- ^^ppements que nous avons donnés à ce point de pathologie, les rap- |>hy8iologiques par lesquels nous l'avons rattaché à la production névroses^ en ont fait il y a quinze ans une chose nouvelle. Cette vérité iOn efltet salutaire dans la réaction par laquelle fut emporté le sys-
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tèmede la médecine physiologique. Les praticiens avaient besoin deœtt^ idée après les excès fertiles en maux de nerfs où on avait poussé là dièt^ et les émissions sanguines. Toutefois, le fondement de notre doctrine de^ spasmes n'est pas tant dans le fait capital de Tanémie et des irrégularité^^ des fonctions nerveuses qu'elle peut déterminer, que dans la théorie pla« générale à laquelle nous avons rallié cette condition puissante de la production des névroses.
' L'idée qui domine notre étude sur la Médication antispasmodique, est celle de placer l'origine de tous les spasmes proprement dits dans le systèmé nerveux viscéral, de dériver ces névroses des mêmes foyers que les sensations affectives et les passions. Cette idée, dont nous vérifions chaque jour la justesse, résume tout ce qu'on vient de lire. On se rappelle comment nous y avons relié Taclion énervante des pertes de sang excessivei et de l'anémie. Si la régularité d'action des nerfs de la vie de relation, t ses racines dans la régularité d*action des nerfs ganglionnaii'es, ceux-ci ont, dans 1 équilibre et la saine énergie des actions vitales élémentaires, une de leurs plus grandes garanties d'ordre et de régularité. C'est dansât équilibre fondamental appelé par eux bonne composition, bonne crase, eucrasie, que les anciens faisaient consister la santé et plaçaient les conditions du bien-être physi((ue, de Tordre dans les fonctions nerveuses, Ae tempérament, et jusqu'à celles du caractère^
Vitalistes ou chimiâtres, tous s'accordaient sur ce point. Les premiers disaient : du sang naissent les esprits animaux, sains et réguliers si leur* source est pure et riche, malades et irréguliers si elle est affaiblie ou corrompue. Du sang vivant, les chimiâtres firent un composé inorganique, e^ alors, au lieu d'esprits animaux, on eut des vapeurs sulfureuses, mercu— rielles, crasses ou subtiles, ûeres ou douces, chaudes ou froides, explosives ou tranquilles. Les névroses n'étaient que les effets de ces vapeurs volca — nisées.Le mot est resté dans le langage médical; mais il faudrait que < ne fût qu'à titre de simj)le comparaison. Ce n'est pas ainsi que l'ont entendu quelques auteurs modernes qui se sont occupés des fonctions et des i ladies nerveuses.
Sous le nom de névrosité, MM. Bûchez et Cerise font sécréter du sang^ par la substance nerveuse un fluide, agent de tous les phénomènes isf^ sensibilité et de mouvement. Indépendamment du tort qu'elle a de trop^ rappeler les esprits animaux de Descartes, cette théorie a surtout le vice^ de ne rien expliquer et de se prêter aussi facilement à l'erreur qu'à h^ vérité. Nous ne Tavons pas tant rappelée pour en signaler la subtilité, qa^^ pour prendre acte de la constante unanimité des opinions sur le point quE^— nous intéresse.
On fera de vains efforts pour échapper au mécanicisme cartésien, lan^^ qu'on voudra considérer les organes nerveux comme des appareils charg^^^ de soutirer au sang un fluide qui sous le nom de névrosité ou tout autres ))roduirait par ses mouvements, les phénomènes représentatifs et affecù-'*
kà animaux. Encore une fois^ le moindre défaut de ces théories sumées est de ne rien expliquer.
LaCi substance nerveuse jouit essentiellement et par elle-même de proliâtes sensibles représentatives et affectives. Ces propriétés lui sont innées. le en est composée^ si nous pouvons ainsi dire. Elle ne les tire donc pas immédiatement du sang; mais dans les cirnstances ordinaires elle a besoin de son impression réparatrice et stimutMÈ/e. Elle se Tassimilc^ et en tire si peu la névrosité^ ou pour ne faire L€2une vaine théorie^ ses propriétés sensibles^ que c'est elle au contraire li les lui communique. Il faut sans doute qu'il y ait dans le sang des éments appropriés; mais il y a loin de là à cette sorte de distillation alchiique dont ne pourront jamais secouer le joug les théories qui ne seront 18 fondées sur Tinnéité des propriétés sensibles du système nerveux que
sang entretient^ que les objets extérieurs excitent et déterminent^ mais te ni celui-là ni ceux-ci ne produisent.
Gomment songer à leur donner ce rôle, quand on voit l'anémie et la ilitude favoriser si singulièrement la production physiologique et morbide 58 phénomènes représentatifs et affectifs^ être une si puissante condition B toutes les névroses? Qui ne sent, en réfléchissant à ce seulfait^ que ces etîtes explications sont grosses de conséquences thérapeutiques erronées^ l ne peuvent qu'égarer les praticiens dans l'application des Médications ntispasmodiques? Et pourtant, toutes ces hypothèses attestent un fait mportant qui leur survit et dont il faut tenir un compte sérieux. L'idée la ^las générale et la plus pratique qui lui corresponde^! peut se traduire Domme nous allons le faire.
'Les névroses sont diatbésiques comme les pblegmesies^ les cachexies, te« lésions organiques, etc. Une conséquence en découle, appuyée sur l^<rf)servation clinique la plus incontestable : c'est que les névroses ont, (Rumine les phlegiViasies, des caractères distinctifs qui ne se tirent pas uni- V>®inent de leur siège, du genre des fonctions perverties, de leur intcn- "^U; c'est que, de même qu'il y a des phlegmasies rhumatismales, gout- '^^'scs, scrofuleuses, syphilitiques, dartreuses, typhoïdes, et mille autres P'^uites par des poisons, il y a des névroses et des névralgies de même ^S>èce, qui en doivent prendre le nom, et qui présentent les mêmes indi- ^■*îons thérapeutiques comme telles, indépendamment de celles qu'elles P'^sentent comme névroses. De là il faut conclure encore, que l'indication ^^apeutique du spasme est double. Tune à laquelle répond la Médication •Dtîspasmodiquc proprement dite, l'autre qui se tire de la nature de la ^QSQ diathésique du spasme. C'est ainsi que dans une phlegmasie, si elle ^ intense et quelle que soit sa cause, les antiphlogistiques satisfont aux ^dications immédiates et vitales, les remèdes spéciaux aux indications JJ^^oîales et éloignées, c'est-à-dire, aux indications diatbésiques. La dia- ^^®^c n'étant autre chose que l'élément pathologique commun, ou ce qu'on P^^ïïrait appeler l'universel d'une maladie générale, peut se manifester P^ tous les troubles possibles des fonctions spéciales. Dans Tordre physio*
logique^ la nutrition, le<« circulations cardiaque et capillaire, les 8écr& — tions, les fonctions "des appareils nencux, ont quelque chose de commiir^^ la vie en général. Dans Tordre pathologique, les perversions de ces fonc tiens ou les cachexies^ les phlogmasies, les Aèvres et les névroses^ ont c mô'me leur élément commun là oii ces fonctions ont le leur. Il est done aussi simple de dire : les névroses sont diathésiques, que de dire : les fonctions spéciales du système neneux supposent la vie en général, et fa manifestent à leur manière. Qui ne comprend pas cela, ne verra les névroses qu'en physiologiste plus ou moins ingénieux et jamais emnédecia;
Deux choses restent encore à saisir pour éclairer la Médication antispi»modique. La première est de distinguer les névroses franches des névroses îrrégulières; la seconde, de ne pas confondre les névroses simples avec les névroses composées. Les névroses franches sont celles sur qui nos anfi— spasmodiques ont le plus généralement d'action. Nous avons dit plus haut h. quelles conditions. Nous appelons néxTOses franches, ces types qu*oa. trouve décrits dans les nosologies sous les noms d'hystérie, de cfaorée^ 4'hypochondrie, d'épilepsie, etc.
Elles reconnaissent rarement pour point de départ une cause patholo- — gique défmie, une diatbèse spéciale. Le tempérament, secondé par d^ circonstances d'éducation, par des causes morales et une certaine manièi^^ de vivre, suffit presque toujours à leur développement.
A un certain âge, on les voit naître comme d'elles-mêmes de la ] dominance physiologique des appareils ner\'eux qui en sont spécialemek.^ le siège. C'est sans doute à cause de cette origine, qu'elles sont les i graves des névroses. Les antispasmodiques comme palliatifs, une boDO* direction liy^néiiique, le temps, c'est-à-dire la nature par l'action seule d^ l'âge et des vicissitudes organiques qu'il amène, tels en sont les meilleur""^* remèdes.
Les névroses ne sont pas franches, elles sont irrcgnlières, lorsqu'o^^ les voit (lécouiposées en plusieurs att'octions partielles, opiniâtres, protéSi^ — • formes, s'altaquanl à tous les organes, et y simulant une foule de maladie===* diverses. Quand une maladie quelconque est irrégulière, ce n'est pas san * raison. Cftte raison, le médecin la doit toujours chercher. Il la trouvera 1^ ^ plus souvent dans une combinaison de plusieurs affections qui se conti rient ou se dénaturent réciproquement. C'est ce qu'on voit dans les névroses. Lorsque les maladies s'associent à d'autres phénomènes morbide ordinairement étrangers aux névroses, tels que fluxions, congc%tionsfièvre, vices des sécrétions, etc., c'est qu'elles sont presque toujour^^ dialhésiques. La cause différentielle des névroses franches et des né\TOse^ irrégulières semblerait (\our, être dans cette condition, que les première^ ne seraient pas diathésiques, et que les autres le seraient. 11 ne faut pas êû.j, confondre celles-ci avec les cas ou coexistent chez le même sujet une ma- Êgii ladie générale ou diathésique et une névrose, le rhumatisme et Thystérie, Ij^ par exemple. Cette coexistenc-e peut se rencontrer sans que la névrosesoit 1 i;
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ftKpaikmata. Mais alors, elle conservepa ses caractères d'hystérie franche, il en sera de même du rhumatisme. Il n'y aura que juxtaposition, ;m&cidence, mais non association intime, fusion, croisement des deux e<^ons.
3î les théories pneumatistes que nous avons critiquées plus haut étaient aies, on ne devrait pas concevoir qu'une cachexie existât dans i'écon^ie sans que les névroses concomitantes en fussent l'expression sympanatique. Et pourtant, il en est bien des fois autrement. Preuve nouvelle le les ^appareils nerveux ont une activité essentielle. Ne voit-on pas les actions nerveuses persister fortes et régulières au milieu des cachexies % plus profondes, et ne manifester ni douleurs, ni paralysie, ni spasmes, rsque tout dans les propriétés végétatives de l'organisme n'est que désdre et dissolution? On voit bien la femme atteinte de fièvre putride, et ivée d'aliments, donner à son enfant un lait abondant et sain. Néanûns il peut arriver, il arrive même trop souvent que les souffrances du Stème sensible expriment les altérations du système nutritif. C'est l'alors il s'opère dans la substance nerveuse une conception pathologique 4ive, et non une séparation passive d'images et de sensations morbides. ili« substance merveilleuse peut avoir assez d'énergie saine pour l'imprier aux matériaux altérés de sa réparation, c'est-à-dire, pour persister ûQsson état normal, quoique nourrie d'un sang malade. Heureusement 28 cas sont assez fréquents.
liais si la substance nerveuse plus faible, douée du moins de propriétés lines, ou renfermant des propriétés morbides en rapport avec celles du mg, conçoit l'affection de celui-ci, la maladie générale se manifestera W des désordres nerveux spéciaux en rapport avec ceux de la maladie taérale.
Cette discussion n'est point indifférente à la Médication antispasmo- ■ÇHe. Qui ne voit qu'avec le pneumatisme ancien ou nouveau, c'est sur le •ogseul qu'on devrait agir directement pour traiter les névroses? Aussi les ^oiiâtresne s'en firent-ils pas faute. Sous prétexte de fabriquer des esprits ^ttlUiux ou de la névrosité doués de telles ou telles qualités, on intronisait dans le sang les drogues les plus fortes et des altérants à des doses ^t les dangers ont beaucoup contribué à produire la réaction homœopa- ^116. Ces excès sont tombés devant la découverte de la sensibilité comme ^priété inhérente à la substance nerveuse. Alors, on est entré dans les ^ios d'une thérapeutique moins systématique, plus douce, surtout plus ^orme à la nature des choses.
lie sang est nerveux, il est sensible à sa manière. On n'agit sur lui, Qnune sur les nerfs proprement dits, que par impression. Si l'on était ^ûéité de cette vérité, il ne faudrait pas le traiter comme un composé Qorganique. 11 est affecté dans les diathèses, et par lui affectés, les appaeils nerveux peuvent traduire par leurs phénomènes propres la nature les maladies générales.
fHous avons essayé de donner quelques-uns des caractères distinctifs des
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névroses spéciales^ généralement irrégulières, et des névroses frante en cela, nous croyons avoir rendu un véritable service à la MédicÉli antispasmodique. Elle devra évidemment^ dans ces cas, puiser sesinA tions et ses remèdes à deux sources et les coordonner suivant la prédoo nance de chacun des éléments pathologiques. Les stimulants diffiniUi les agents qui produisent une excitation expansive très-rapide des moir ments vitaux, sont généralement plus utiles dans les névroses diathésiqi ou irrégulières que dans les névroses franches. A celles-ci, conviendi mieux les antispasmodiques purs, puis le froid et la boi)ne directioail idées et des sentiments. Uhygiène morale a moins d'influence sur I névroses diathésiqucs.
Nous donnons le nom de névroses composées, à celles où l'oii vi associés les symptômes propres de deux névroses simples. Voilà enoo une des sources les plus fréquentes et les plus ignorées des névroses iad terminées dont la pratique est pleine. Les associations de tous ou de qa ques-uns des symptômes de deux névroses existent souvent entre llq térie et Thypochondrie, l'hystérie et la chorée, Téclampsie et lliystér l'hystérie^ l'hypochondrie^ la dyspep^ie^ les névralgies, les paraljBi les palpitations, etc.^ etc. Ces atfections sont le désespoir da pronoi et de la thérapeutique; c'est d'elles surtout que' résultent ces oévroi indéterminées qu'on appelle aujourd'hui des névropafhies protéifonn comme pour remplacer par un mot facile à retenir^ la chose qui fuit A tant plus. Ces névroses complexes sont encore plus souvent diathéaqi que les névroses irrégulières; et si des phénomènes fébriles, fluxionnai ou cachectiques viennent, ainsi que cela est fort commun, se joinc aux symptômes nerveux, il en résulte des affections indéchiffrables pc récole moderne, et que les praticiens formés à celte école confond avec des maladies inflammatoires ou des lésions organiques. Go en distinguera par la disproportion qui existe entre Tinlensilé des phà mènes pseudo-inflammatoires, de l'élément douleur, de la fièvre, H et rétat des forces et des fonctions vitales; par la mobilité des sjn tomes, et souvent, par la conservation des instincts naturels et i aptitudes fonctionnelles du malade au milieu des plus violents dis dres. Ce sont les diathèses goutteuse et rhumatismale qui, manifest anormalement par des symptômes nerveux mixtes appartenant à J sieurs névroses telles que l'hystérie, l'hypochondrie, l'asthme, les ; vralgies, etc., produisent ces affections singulières, plus commu dans la pratique particulière que les maladies franches des nosograpt et dont les apparences graves et insolites inspirent tant de pronostics er nés et de fausses mesures thérapeutiques. La Médication antispasn dique revendique une grande part dans le traitement des névroses miit niême sous les formes rhumatoïdes et pseudo-inflammatoires que w venons de signaler. Là où, suivant tel système de médecine, des saigw ot l'appareil de la Médication antiphlogistique la plus sévère, auraient p«
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iodiqnés, on est tout surpris de voir quelques antispasmodiques, la valéliane^ Tasa fœtida^ Téther» un peu d'opium ou de belladone, un lavement cnnphré, un bain, etc., apaiser de ces névroses composées et dialhésiques qm sitnalaient les plus graves des pyrexies ou des phlegmasies. Gomment ^orgner aux lecteurs d'un Traité de Thérapeutique de telles considérations, quand, de leur appréciation, dépend tout le bon ou le mauvais usage des antispasmodiques, et qu'on a le regret de ne trouver ces observations tontes cliniques dans aucun de nos ouvrages de pathologie?
Ce n'est pas l'usage de placer les vésanies et la folie parmi les né\TOses (Koprement dites. Le désordre cérébral manifesté par le désordre des idées et des sentiments, a fait illusion aux pathologistes qui se sont emparés de cet ordre important de névroses; et tandis que les uns n'y voulaient voir qne des effets immédiats de lésions organiques, les autres se jetaient dans cette science imaginaire et infertile qu'on nomme la psychologie, bornée à ûe obsen^ation tout extérieure de Thomme, et qui dispense ses adeptes des notions positives de la métaphysique et de la physiologie. Il serait pourtant facile de démontrer que la folie est une maladie qui ne diffère point des autres par ses lois générales, et que beaucoup de variétés de ^itenies ont leur point de départ dans une affection nerveuse viscérale, lest vrai que le délire, que les troubles intellectuels et moraux, prennent de suite une telle importance, qu'ils absorbent l'attention et font oublier Torigine et la condition sans cesse agissantes de la folie. , Il est donc quelques variétés de la foUe, et ce sont les plus nomlbreuses, 'fUi à leur début, présentent des indications accessoires, il est vrai, mais incontestables pour la Médication antispasmodique. L'aliénation mentale, (oralement lûffective, prend son point de départ dans une passion. PhyiUogiquement, cette passion émane toujours du système nerveux viscéral; ^ la cause déterminante peut être ou morale ou purement patholo- B><pe. La folie hystérique, la folie hypochondriaque , la manie puerpé- ^f etc., peuvent se développer indépendamment de toute cause morale. ^, quoiqu'il soit vrai que, déterminée par une cause pathologique ou Ptr une cause morale, la folie ait généralement un foyer viscéral , c'est-à- ^ affectif, et relève parce côté de la Médication antispasmodique, il ^^ pas moins certain que si le cerveau résiste à l'impression perturbal'ice faite sur lui par les ner& affectifs et ne conçoit pas la folie sous cette ""^Pfession, l'individu ne deviendra jamais fou. Or, la folie n'est conçue ^^ le sensorium commune que parce qu'il renferme préalablement les •"'"ûents morbides de cette névrose. C'est donc en définitive par le trou- '^^ cérébral que la folie se distingue et se détermine. Et, pour cela, il est ''^^^^ssaire, ou que l'encéphale soit spécialement disposé, ou que la cause ^l^le ou pathologique, si elle est accidentelle , ait frappé simultanément ^ deux parties du système nerveux qui sont, l'une, le siège des affections, *|ïtre, celui des représentations sensibles.
^ ancienne médecine traitait la folie comme les autres maladies, c'est- 11. 21
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à-dire^ qu^à l'exception des mesures de force, elle ne la combatte qai par des médicaments. Dans la méthode nouvelle ou psychologique, m\ systématiquement abandonné cette voie exclusive^ et, depuis ce tonp on n'entend plus parler que de traitement moral. Il est vrai que oeW tement moral consiste très-souvent en douches froides sur le na^ i qu'il n'agit sur le moral de Taliéné opiniâtre que comme les coup i bâton sur le moral du chien réfractaire. Sans nier que ce qu'on nooii le traitement moral ne doive tenir le premier rang dans la tfaérapeati|i de la folie, nous pensons qu'on a trop négligé les moyens de la médeô ordinaire.
L'habitude scolastique et bien \icicuse de l'enseignement qui oodÉI à subordonner l'étude de la Thérapeutique à celle de la Matière médta et qui oblige à parler des maladies à l'occasion des remèdes, au fine rattacher ceux-ci à Tétude des maladies, nous imposerait la règle de i jamais introduire dans une médication , la Médication antispasmodiqa par exemple^ l'idée d'autres agents que les médicaments antispasmod ques proprement dits. Nous nous sommes fait une loi de violer cette rtg absurde et de nous préoccuper toujours beaucoup plus de la vérité, et( rintérôt des praticiens, que des exigences de la routine. Ainsi, hid a sa Médication antispasmodique, et quoiqu'elle ne puise pas tmqoi ses moyens dans l'ordre des antispasmodiques, elle' n'en a pas moh comme névrose^ sa place dans ce chapitre de notre livre copsacré ^ spécialement au traitement des maladies nerveuses. Le froid, l'opianii belladone, et parmi nos antispasmodiques, le camphre, le musc, com agissant plus sur le cerveau que les autres médicaments du même Ofdn tels sont les agents les plus recommandables dans les vésanies. Nous: voyons pas pourquoi on n'associerait pas ces agents au traitement mu et à l'hygiène corporelle dans le traitement de la folie. Il parait qu'il ( plus facile d*étre systématique , et de se renfermer dans l'une ou Vwi méthode exclusivement.
A une certaine période de la folie , celle-ci devient purement céréto et n'est plus animée par l'influence passionnelle des nerfs viscéraux. M manie, Taliéné passe alors à la démence. Cet état n'est qu'une incnrti incohérence dans les actions intracérébrales. Dès ce moment, la lU cation antispasmodique n'a plus aucun rapport avec la folie. La oon tion de son indication a disparu avec l'élément viscéral ou affectif de né\Tose.
Pour nous résumer sur ce point, les vésanies sont formées de pIuM éléments, dont l'initial peut présenter des indications formelles pour tOQ les médications et spécialement pour Tantiphlogislique comme dam cas de phlogose aiguë des viscères abdominaux avec surexcitation dut tème nerveux ganglionnaire; puis, pour la sédative, la tempérante etFi tispasmodique. Tant que dure cette période affective, on doit essij Taction des antispasmodiques indiqués dans la circonstance, et ne renow à leur emploi secondé par le froid et les autres calmants, que lorsque
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Afie esi devenue prédominante dans le cerveau , et que la névrose s'y est eooeentrée en abandonnant les centres affectifs du système nerveux.
n est remarquable que tous les médicaments antispasmodiques ont une odrar aromatique^ diffusive et pénétrante^ suave ou fétide. L'analyse des dite immédiats qu'en éprouve une personne nerveuse bien portante, est éeiMKtareàéclairer sur leur manière d*agir dans les affections spasmodiques, it|Mur conséquent sur le siège des phénomènes initiaux de ces affections.
Qne dans un de ces moments de malaise nerveux et d'oppression, où Itoxiété précordiale force l'imagination cérébrale à se conformer à la |énible disposition des nerfs cérébraux, on aspire fortement une substance muatique telle qu'un citron pressé entre les doigts pour «n exprimer
llBsence, une feuille de mélisse, un flacon d'éther, etc , on sentira
Mmoation pénétrer par le sens olfactif jusqu'à ce sensorium commune Mkds vital que les premiers philosophes et les plus anciens médecins IjbçiieDt dans la région sous-diaphragmatique. Il s'y répandra une sensawiil de bien-être. L'anxiété hypochondriaque dissipée dans sa source, lie communiquera au cerveiiu comme une vapeur bienfaisante qui rasiMnera l'imagination sensible. De cette observation, est né le mot vaff»i autrefois synonyme de maux de nerfs , parce qu'on attribuait à des i^MNirs formées au foyer impur des viscères, le malaise vital, la mélan- ,|lb qui montent alors, avec suffocation^ du ventre vers le siège de la et du sentiment. Tel est l'ordre de succession des phénomènes I cette expérience qui se renouvelle tous les jours sous l'influence des ; agréables ou pénibles. Ce fait si simple et si habituel que nous
f irisons aucune attention, renferme et résume toute notre théorie des ; spasmodiques et des médicaments qui agissent sur ces affections
r des propriétés essentiellement antispasmodiques. De ces médicaments^ sont à odeur suave, les autres à odeur fétide ou repoussante. I avons déjà dit que les uns et les autres déterminaient des spasmes . < certaines personnes. Agiraient-ils donc homoeopathiquement ou sui- Ml la loi similia similibus? Non, car cet effet n'est pas général. D'ail- Vtai si la loi homoeopathique est exacte et absolue , c'est chez ces per-^ Ataoes que les antispasmodiques devraient agir le plus efiicacement. Or^ ItWitraire a Keu généralement. Pour qu'un médicament soit direct, il ^f^ pat nécessaire qu'il agisse par la loi des contraires, mais qu'il pro* ' '^immédiatement ses effets où la maladie produit les siens. Voilà ce ^ M nécessaire. Mais l'action s'exerce-t-elle selon la loi des contraires M des semblables? Ceb est relatif, car cela varie. Nos médicaments !M|Mttmodique9 agissant immédiatement, comme nous l'avons prouvé , ^ |Nmit même où agissent les spasmes , c'en est assez pour qu'ils consti- WA, à part, une classe à laquelle il est juste de conserver le nom Iwapasmodiques.
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CHAPÎTRE XL
HIDICAHRNTS
TONIQUES NEVROSTHÉNIOUES.
MATIÈRB MIÎDIGÂLB.
On connaît sons le nom de Quinquina l'écorce de quelques arbres de la umille des Rubiaeéeg, tribu des Cinehonées,
Le comiperce en fournit un grand nombre d'espèces que nous séparerons d'abord en : 1^ Quinquinas vrais; 2« fatu; Quinqui' nas.
Nous allons dire quelques mots de ces derniers pour n'y plus revenir.
Faux Quinquinas. Us ne contiennent aucun des alcaiuides auxquels les écorces que nous étudions doivent leurs propriétés antipériodiques. Pourtant quatre espèces de faux Quinquinas sont fournies par des plantes du même genre que les Quinquinas vrais; ce sont : l^' le Quinquina blanc de Mutis rapporté au Cinehona ovalifolia (Mutis), Cinchona maerocarpa (0. C ); 2<* le Quinquina nova donné par le Cinehona oblongifolia de Mutis : celui-ci sert à falsifier le Quinquina rouge; 3* le Quinquina faux Loxa, Quinquina Loxa tn/î^neur(Guibourt), falsifiant le Quinquina Loxa vrai; 4<> les Quinquinas Aflane, de Loxa, d*Arica ou de Cusco et Jaen, qui sont peut-être tous trois fournis par le Cinehona ovata (Ruiz et Pavon} et contiennent de VAridne, Les autres appartiennent au genre Exostema, caractérisé par la longueur de ses étaraines (excluses), ce sont : 1" le Quinquina Piton ou de Sainte-Lucie [Exostema floribundum)\ 2" le Quinquina Caratbe(Exostema Caraihœum); 3» le Quinquinabirolore^ Quinquina Pitaga des Anglais; 4» le Quinquina Pitaga (Folchi et Peretti) renfermant d'après ces auteurs un alcaloïde particulier, la Pitayne; S" et 6» les écorces de V Exostema du Pérou et du
Brésil, et 7* enfin ce qu'on ( nom de Raein^ de Quinquina,
Quinquinas vrais. Les QuiiiqiilMI c'est-à-dire ceux qui, contenant de II nine et de la Cinehonine, jouissent à gré plus ou moins élevé des propril ti périodique et fébrifuge, et sont tous I par des espèces du genre Cûukm voici les caractères.
Caractères génériques, Caliee ai limbe à cinq dents ; corolle monoptU fundibuliforme, à cinq divisions, ta lindracé et anguleux; cinqétamfiM ses dans l'intérieur du tube ; capMle< allongée, couronnée parles dentier biloculaire, bivalve : loges renfenmi sieurs graines membraneuses surin Grands arbres à tige ligneuse^ à fH rameaux opposés, à fleurs dispoaési nicules thyrsiformes.
Récemment le genre Cinehona a i tagé en deux sections par M. Bai suivant que la capsule s'ouvre debaii ou de haut en bas. Plus tard, M. 1 voyageur botaniste, oui a consieré|l années à parcourir les régions iin de J'Amérique du Sud, a formé dl sections établies par M. EndUdW genres distincts ; le premier de m retiendrait le nom de Cinehona^ la prendrait celui de Cascarilla; oàta^ tion présente ce fait important quai Cinehonas sont fébrifuges^ c'estpè^ seuls, comme nous l'avons déjà dOt, ferment de la Quinine et de la Càw tandis que toutes les plantes complli le genre Cascarilla seraient prlmi
piéBenteraient par conséquent & Dolles ou douteuses.
Iter l'étude des nom breuses*8orlaies de Quinquinas, nous adopdlTlsion, tout arbitraire, mais it usitée chez nous, en : l« Qut'fi- 2* Quinquinas jaunes ; 3^ Quines* Les Quinquinas blancs ont« dans les faux Quinquinas.
u gris» Nous n'en admettons )èce8 principales, rejetant dans nquinas le Quinquina Loxb, intwnrt), le Quinquina d'Arica et tes qui s'en rapprochent. Les gris se présentent en écorces ^petites : chez eux la Cinchorte en quantité sur la Quinine.
u dire de M. Bouchardat, la il complètement défaut, circon- BTrait faire rejeter cette espèce la du traftement des ÛèTres
i Loxa (Bergen), gris brun de urt). Le commerce nous l'offre .'éoorces roulées^ longues de 33 itres, épaisses de 1 à 4 millimèdes crevasses transversales, reun épiderme gris clair ou gris sure nette ou peu llbreuse, à ntérieure jaune pâle ou fauve i s'avive par l'eau. Il a une ulière assez prononcée, une sa- ;ente et amère. Sa poudre est «. On en connaît une variété de dros Loxa qui ne s'en disu le volume dcâ écorces et leur imère et moins astringente. Le Dxa vrai est le plus riche en Cinis contient moins de Quinine uina Galysaya.
1 par le Cinchona Condaminea BonpI.), Cinchona officitialis rc de S à G mètres d'élévation, ilongues, lancéolées, très-gla- Dtes, scrobicuiées (munies de dessous dans l'aisselle des ner- «les; calice urcéolé à 6 dents ^; corolle soyeuse en dehors à ivales aiguës : capsules oblon« inruesde côtes saillantes.
Huanuco (Bergen), Quinquina urt). U se dislingue du précéoloration intérieure d'un jaune
peu rougeàtrc, par son odeur B et par son épiderme blanchàmce et uni, tantôt plus épais, Mix et comme crétacé, d'autres inépais et fongueux. Dans l'étuteurs comprennent nrobable- )iiche variable de lichens pa-
(ue en France trois variétés e ce Quinquina : t" Quinquina ma; 2° Quinquina gros Lima; I Lima blanc.
Quinquina Lima du commerce Quinquina Loxa. M. Guibourl i outre deux variétés à écorces à saveur amère et dont la couiteelleduQ.Galysaya.llnomme
l'une Quinquina gris Huanuco, et l'autre Quinquina gris imitant le jaune royal.
Le -Quinquina Lima se rapproche du Q. Loxa par sa composition chimique. Il est un peu moins riche que ce dernier en alcaloïdes; mais comme il se distingue facilement des mauvais Quinquinas gris, c'est l'espèce adoptée dans les hôpitaux de Paris. Il est produit par le Cinchona laneifolia (Mutis), Cinchona lanceolata (Buiz et Pavon), qui se distingue du Cinchona Condaminea par ses feuilles plus rétrécies à la base, non scrobicuiées, fon calice campanule, sa corolle à laeiniures linéaires lancéolées, ses capsules pourvues de côtes saillantes.
Quinquina Huamalis (Bergen); Quinquina Havane (des droguistes français), mauvaise espèce. Ses écorces toujours roulées ont une teinte d'un gris terreux due à l'épidémie, dont la nuance varie d'ailleurs entre le gris rosé ou ocreux et le gris noirâtre. Les plus grosses présentent des verrues disposées par lignes longitudinales, comme quelques Quinquinas rouges. Lavarité dite Huamalis ferrugineux (Guibonrt, Bergen) joint à ce caractère de son épiderme une couleur de rouille qui la rapproche encore davantage des véritables Quinquinas rouges. Elle contient beaucoup de clnchonine. Le Q. Huamalies donne une poudre presque blanche. On le rapporteao Cinchona ovatifolia (H. et Bonp.), C. Huniboldtiana (R. et Schl.) différent du G. oraUfolia (M.).
Quinquinas jaunes. C'est pour rester fidèles à notre définition que nous admettons dans ce groupe les Quinquinas Carthagène; car d'ailleurs ils sont tellement pauvres en alcaloïdes, qu'on devrait les reléguer parmi les faux Quinquinas. Les vrais Quinquinas jaunes se présentent sous forme d'écorces pins grosses que les Quinquinas gris. Ils renferment beaucoup de quinine unie à l'acide quinique, lequel est aussi en partie combiné à la chaux. C'est même à la présence de ces deux quinates que leur décoctum doit la propriété de précipiter la dissolution de sulfate de, soude.
Quinquina Càlysaya, ou jaune royal, 11 se présente sous forme d'écorces dont la longueur varie de 1 décimètre à 1 demimètre, et l'épaisseur de & millimètre» à 1 centimètre environ. A l'intérieur elles ont une coloration jaune fauve plus ou moins foncée, une texture fibreuse. Leur cassure présente sur la tranche des couches alternativement brunes et blanchâtres, dont l'association produit lacouleur particulière déjà indiquée. Leur saveur est très-amère et astringente , plus forte dans les couches externes. Leur odeur est presque nulle. Tantôt ces écorces sont mondées de leur épiderme.
Quinquina Càlysaya mondé. Comme l'épidermo est inerte, cette variété commerciale a plus de valeur que toutes les autres.
D'autres fuis elles ont conservé leur pellicule extérieure constituée non-seulement par l'épiderme proprement dit, mais aussi par le tballuB crastacé, foliacé ou fllamen-
Quinquina Carîhagène, Gsi râbles espèces dans lesquellM I coaTre à peine quelques traen que nous nons oontenteroni d
1* Quinquina Carthaaémê ; 'iquinaUi
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toux des lidiens parasitas. Dans les plus grosses écorees, cette eouche esttrès-épaisse, profondément creTassée, d'un gris foncé; dans les plus petites, l'épiderme est mince, rugueux, brunâtre; les ererasses transfersales qu'il présente correspondent àdes empreintes semblables de l'écoroe, ce qui n'existe pas pour les grosses.
Le Quinquina Calysaya est, entra tous, celui qui donne le plus de quinine, c'est-àdire dn principe ▼éritablement béroique.
A ce titre 11 constitue aujourd'hui l*espèce commerciale la plus importante.
Quelques auteurs l'attribuent au Ctnchona laneifàlia^ dont les écorces, plus Jeunes, sont Tendues sous le nom de Quinquina Huanuco; d'autres le rapportent aux Cinehona miaroniha et Cinehina angus-^ UfoUa,
D'après Delondre (Journal de pharmacie, octobre 1836), il faudrait distinguer plusieurs espèces fournies par des arbres différents:
1* Une jaune foncée ou brune, nommée par les Indiens Catcarilla Yana Tana, en espa^ol Morena, et qui serait donnée par le Ctnehona micranîKa;
2* Une ;a«i»0 pâle, appelée par les naturels Blanea ou Âmarilasa, et qui est produite par un arbre dont l'espèce n'est pas déterminée d'une manière précise ;
8* EnQn une dernière jaune {Àmarilla des indigènes), fournie par une espèce voisine de la précédente. Ce serait le Otndumapuhueens d'après De CandoUe.
Quinquina jaune orangé (Guibourt). Ses écorces récentes sont remarquables par la teinte rose des couches extérieures opposée à la coloration d'un jaune pur des couches internes. On peut en distinguer quatre variétés d'après leur âge. Les plus jeunes, de la grosseur du petit doigt et roulées, ressemblent asses à la cannelle de Chine, d'où le nom de Quinquina cannelle qui leur est attribué.
De Gandollo attribue le Quinquina orangé au C. lancifolia. Cependant un auteur croit lo Quinauina cannelle produit par le Ctnehona ootutifolia.
Quinquina jaune du roi d* Espagne. Par sa belle couleur jaune orange, par sa saveur plus agréable, et par son odeur pénétrante, il méritait la distinction qui le faisait réserver pour la consommation des rois, alors que le Quinquina s'administrait encore en nature. Jamais il ne s'est trouvé dans le conunerce.
* M. Guibourt croit qu'il est fourni par le Cinchona Condaminea; lesQuinquinas Loxa étant dus, suivant lui, aux Ctnehona nt'a'da et glandulifera.
Quinquina d'An(toquta (Guibourt).. Qvinquina Pitaya (commerce français).
C'est une des espèces les plus riches en alcaloïdes, mais qui contient proportionnellement plus de Cinchonine que de Quinine.
Le Quinquina jaune fibreux (Bergen) n'en est qu'une variété. L'arbre producteur de ces écorces est inconnu.
bourt), voisin duQuinquii et fourni i>ar le Ctnchono eorêif' qui est le même que le Cin€hoi
2* Quinquina Carihagènê or<
3* Quinquina Carthagène h
QuinquinoM rougee. Laor o en général asses vive: ils tadi le doigt qui les frotte. Us ton et trèfr«stringents. Intermédli composition chimique entre i gris et les Quinquinas Jannet, nent une proportion moyenni et de Cinchonine, sans que la l'un de ces alcalis excède bain l'autre.
Plus que tous les autres,* lei rouges sont riches en tannin pa lorant en vert les sels ferriquei eux qu'on trouve les plus gn Il y en a un grand nombre d nous distinguerons en deux 1* (^tngtttna<roiiae# offieinm quinas rouget inférieurs.
Les premiers sont au nombr
Qutn^tttna rouffe non verrw quina rouge vrai dee AUeman glais.
M. Guibourt en fait trois vai le volume des écorces. Les plu roulées, les plus grosses sont ] derme est d'autant plus épais, p plus crevassé, qu'il appartient plus ftgécs; il est blanc sur les gris foncé sur les moyennes, e lichens sur les plus anciennei varie du rouge pÂlc au rouge < rouge assez vif.
\À saveur est amère, mail tringente et un peu aromatiqu ri ère-goût sucré dans les p< seulement.
Jusque dans ces derniers tej avec Mutis que ce Quinquina par le Cinchona ohlongifolia en réalité que le Quinquina n le rapporter plutôt, avec De Cinchona magnifolia (R et I quelques raisons de croire qu'il par le Cinchona Condaminea i le Quinquina Loxa. .
Quinquina rouge rerruquê derme est remarquable par ni bre de pointaproeminents dai mais qui s'usant, par suite di laissent voir l'écorre à nu. Il & rouleur rouge.
M. Guibourt le divise, enco grosseur, en quatre sortes.
Les plus petites sont rouléei lumineuses sont plates. L'épld moins épais et fendillé varie i ou vcrdAtre nu gris blanc.
La saveur de ce Quinauln astringente. Les Allcmanos et
aA le Qninquina rouge verruqueux iaquina Haamalies, il serait donc ent dû au Cinchona Uumholdîiana, quiMos rouges inférieurs, M. Guln iwonaait quatre espèces que nous OBtniterons d'énumerer : l* Quin^ nmg§ de It'ma, ou de Santa-Fé; \qinna rouge orangé, plat ; y Quin-
ne pâle; 4* Quinquina rouge à lotie et micacé, «Q Quinquina rouge est aujourd'liui m et d*un prix excessivement élevé ; giiîstfls de mauvaise foi en fabriquent Mint à l'action des vapeurs ammoi do Quinquina jaune ; mais cette ait surtout opérée sur la poudre de lina jaune. M. Réveil conseille, pour altre cette sophistication, de soumetlobftance soupçonnée ù l'action de uae caustique; on fait bouillir, et Niiaque se dégage.
tré tel nombreux travaux dont elle 'objet de la part d'hommes recombk», l'histoire des Quinquinas est tqjoord'hui fort obscure. Pour l'ér, beaucoup d'obstacles se présentent ; Moymle relative aux dénomination^} pèees botaniques, comme des sortes srelales, est sans contredit une des ■tes diOlcuUés.
h une lecture attentive des auteurs, iommes demeurés convaincus que les I do môme arbre, prises sur des branle diflérenU âges, constituent pour igQlstes des espèces différentes et il on même Cinchona peut fournir à nn Quinquina gris, un Quinquina et un rouge.
itons toutefois que M. Wedeli, qui a royé dans la Colombie et la Bolivie Muséum d'histoire naturelle, contreplnion que nous venons d'énoncer et it soutenue depuis longtemps par e. M. Wedell nous a fait connaître de llet espèces de Quinquina qui compta être réï)anduçs dans-le commerce e nom de Quinquinas de la Bolivie Carabaya. D'après les analyses de l'Henr)-, Réveil. etc„ ces écorces renit de 8 à 15 pour lOOO de Quinine, I qal est bien au-dessous et moitié n de ce que fournit le beau Quin- Janne: il est vrai quere» Quinquinas wlivie renferment de grandes quaue Clnchonine, base organique dont ralt faire beaucoup plus d'usage, car ite de Quinine devient tous les jours ( en plus rare.
Qainquinas vendus pour des Calyenferment aujourd'hui très-peu de e s il est même certain que depuis Uu les écorces traitées par l'acide «rique 8ontalK)ndantes ; cette fraude d etk nsage pour enlever une portion Une et de Ginclionine au Quinquina, bouilli dans l'eau distillée, le déçoit précipiter à peine par le ni- ^v^ent; si le précipité éUlt abon- ^ pourrait supposer alors que les .^valent été épuisées par l'acide «ïrtqae.
D'ailleurs, tout pharmacien consciencieux devra toujours essayer les Quinquinas qn'il emploie. M. Guiliermond fils a indiqué pour cela nn procédé prompt, commode et assez exact; il consiste à épuiser le Quinquina réduit en poudre dans l'appareil à déplace- ' ment par Valcooi à 32* Cartier ; la teinture ainsi obtenue est décolorée par un lait de chaux très-épais; la chaux se combine à l'acide qu inique et à la matière colorante; on sépare le précipité, on le lave à l'alcool, et les liqueurs alcooliques réunies sont distillées jusqu'à ce qu'il ne distille plus d'alcool ; le résidu est traité par l'eau acidulée, par l'acide sulfurique pour isoler la matière résineuse, et le sulfate de Quinine est ensuite séparé du sulfate de Cinchonine par des cristallisations répétées.
Voici, d'après M. Réveil, l'analyse de quelques Quinquinas du commerce. Ce tableau indiquera combien il serait important de prendre pour les Quinquinas la mesure que nous avons signalée à l'article Opium, de sorte que tout Quinquina jaune qui ne renfermerait pas 15 p. 100 de Quinine serait rejeté de la consommation et spécialement réservé à la préparation des alcalis or^UDlques.
Analyse de quelques espèces de Quinquinas du commerce.
lilCite SMlfite é« if Qilnlie, QickfiùBC.
Hir iNI. tm im.
id. gris non dé
terminé. 0,00 0,(K>
On voit, d'après ce tableau, que la moyenne de ces douze analyses serait environ de 12,50 pour le sulfate de Quinine.
Le dernier échantillon n" 12 a été livré pour du Quinquina gris; c'était uncécorce dont la nature était inccmnue et qui fut brûlée au Havre ; c'est ainsi qu'on devrait agir avec tous les médicamenti»de mai^yaisc nature sur l'action dcaquels le médecin ne peut pas compter.
Certains quinologues, par exemple, attribuent au Cinchona Condaminea, et le Quinquina gris de Loxa. et le Quinquina jaune du roi d'Espagne, et le Quinquina rouge ofllcinal non verruqueux.
Lé Cinchona tonn/i»ha produirait leQuinmiina gris Havane et le Quinquina jaune
Le Cinchona ovalifolia donnerait nonseulement le Quinquina gris Huamalies, mais aussi le Quinquina rouge olllcinal verruqueux.
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Sans nous porter garanti pour ces cas spéciaux, nous pensons que les choses doivent être Interprétées ainsi dans un bon nombre de cas. Ce qui nous le fait croire, c'est que, comme nous avons eu soin de le noter, les écorces appelées Quinquina gris appartiennent en générât à des rameaux trèâ-jeunes, celles de Quinquina jaune à des rameaux moyens, et celles de Quinquina rouge souvent à de très-grosses branches; c*est que, sauf les modiûcatlons apportées par Tàse, on trouve parfois la plus grande analogie de caractères entre des écorces jetées dans des catégories différentes par rapport à leur couleur.
La diverbite de composition chimique no serait pas une objection. La Cluchonine ne diffère de la Quinine que par l mol. d'oxygène et 1 mol. d'hydrogène en moins; or, a bien prendre, il lui suffirait de Axer une molécule d'eau pour se transformer en quinine. Peut-être cela se fait-il réellement par suite des progrès de la végétation. De cette façon s'expliquerait la prédominance de ce dernier alcali dans les Quinquinas jaunes. Une décomposition ultérieure ferait disparaître l'excès de quinine, d'où l'équilibre des deux alcaloïdes dans les Quinquinas rouges, et la richesse médiocre de ces écorces.
Préparations fjharmauutiquet du Quinquina,
Suivant l'analyse de MM. Pelletier et Caventou, elles contiennent du kinate de quinine, du kinate de cinchonine, rouge cinchonique soluble, rouge cinchonique insoluble, matière colorante jaune, matière rx)lorante crasse verte, kinate de chaux, amidon, gomme, lii;neux.
Dans le Quinquina gris, la cinchonine est beaucoup plus abondante que la quinine; c'est le contraire dans le Quinquina jaune. En tenant compte de la quantité des deux alcalis, le Quinquina jaune est deux fois plus riche que le uris. Dans le Quinquina rouge, la quinine et la cinchonine sont à peu près dans la même proportion. Cette espèce est un peu moins riche que le Quinquina jaune.
Nous étudierons d'abord les préparations pharmaceutiques de Quinquina; ensuite nous passerons à l'examen des produits immédiats de cette écorce.
Disons d'abord que, par une inexplicable inadvertance, les auteurs du dernitT Code\ ont exclusivement proscrit d'employer le Quinquina pris, exceplé pour la préparation de la quinine, bien qu'ils connussent ' à merveille l'anaKscdcs Quinquinas, respect presque puéiV. pour les vieilles Pliarmacupéi's où le Quinquina irris était considéré comme oflicmal. il serait à souhaiter que, dans la prochaine révision du Codex, on fît disparaître cette anomalie.
Fréparations qui contiennent toute la substance du Quitiquina.
Poudre de Quinquina, Râpez un peu les
écorces pour en séparer les licbens; tk ses en poudre fine. Quand on polviEriM Quinquina jaune royal, qui est sans en tout se met au pilon.
Cependant, ainsi one pour le Qolnqii rouge, on conseillé ae rejeter les denM portions comme étant trop fUireoiei qu'on met en réserve pour atiiln principes immédiats. •
Tablettes de QuinquisM,
Pr.: Poudre de Quinquina, 60gr. (ttiia
Poudre de cannelle, 8 p gni
Sucre pulvérisé, 830 (14 oh
Mucilage de gomme
adragante, q.i.
Faites des tablettes de 1 gnmiM ( grains) qui contiennent à peu près lia tigrammes (2 grains) de poudre de QhI quina.
Électuaire fébrifuge de Deshois, de Rochefort,
Pr. : Pondre de Qninqnhsa, 30 gr. (1 « Carbonate de potasse, 4 (ipi Ëmétique, i (20gnk
Sirop d'absinthe, ' 100 .(3oMl
Cet électuaire n'est paa vomitif. Ni tique étant décompose par le tanili Quinquina et par le carbonate de polli
Bolus ad quartanam.
Poudre de Quinquina, 30 gr. (iOK l!:méUque, 1 (20 gnb
Sirop d'absinthe, q. i
Dans ce cas, comme dans rélectaalni cèdent, l'émétique est décomposé pu tannin du Quinquina. Pour ces deux p parai ions, on emploie de préféreaoe Quinquina jaune.
Poudre antiseptique.
Quinquina rouge en poudre fine, 10 Charbon de bois finement pulvérisé, 10 Camphre en poudre, 4
très-employée pour le pansement des pb gangreneuses.
Produits par Veau,
Suivant que l'on traite le Quinquim macération, par Infusion ou pardécoct) les produits que Ton obtient par l'eia sont pas identiques.
L'infusion et la macération ne dissdfi qu'une très-petite partie de la ciochoo et de la quinine contenues dans Técon aussi ne jouissent-elles pas des proprié fébrifuges. Tandis que la décoctloo oiMC tous les principes fébrifuges, celle-ci, tn parente quand elle est chaude, laisie i
le refroidiMement, du tannin rec l'amidon et le rouge cincfto- •i doit-elle être administrée I clariÛcatioTis devant en séparer Tincipes actifs. Si l'on veutdonsoetlon une activité plus grande,
d'y ajouter un acide qui décomclnchonique insoluble, et forme, âionine et la quinine, un sel soès-aetif.
0 Quinquina. Les doses de QuiniDode de traitement par l'eau ujears rester soumis à la prcs-
1 médecin, qui les varie suivant a'il 86 propose d'obtenir.
ç de Quinquina^ ou sel essentiel de Lagaraye.
laina gris en poudre Di-flne, q. s.
Hire à 26 ou 30*, q. s.
Aoérer la poudre dans la moitié da d'eau pendant deux heures.
uite dans l'appareil à déplaceraites par l'eau. On ^ va pore les n consistance sirupeuse; on les assiettes avec un pinceau, et ler à rétuve. Il se détache en i, attirant fortement l'humidité vivent être conservées dans des clos. Cet extrait ne contient que nine, et ne doit être donné que ilqoe.
tes d'extrait de Quinquina.
tsecdeQuin-
la, lSgram.(4 gros).
blanc, 120 (4 onces).
Uepulvérisée, 2 (1/2 gros).
ige dégomme
igante, q. s.
it des tablettes de &0 centigramains), qui contiennent à peu près âmes (i grain) d'extrait sec.
rait mou de Quinquina.
gris concassé, 1 part.
lune, 0
millir pendant un quart d'heure, tes bouillir de nouveau ; passez E en consistance d'extrait, "ait, préparé par décoction, est !nt fébrifusçe et contient tous les ictifs du Quinquina.
Sirop de Quinquina.
gril, 100 gr. (3 onces 2 gros 1/2).
1000 (2 livres), c, 600 (1 livre).
onilllr le Quinquina dans l'eau I quart d'heure, passai ; évaporez ft a moitié, ajoutex le spore ; f aitea
cuire à consistance de sirop, et filtrez le sirop auand il sera refroidi ; 30 grammes (1 once] de sirop contiennent le produit de 4 grammes (i gros) d'écorce.
Produits par ValcooL
L'alcool peu concentré, 60<^ (22« Cart), est un très-bon menstrue pour le Quinquina : il dissout facilement les khiates de quinine et de cinchonine et les combinaisons du rouge cinchonique avec des iMuses.
Teinture alcoolique de Q^inquina,
Quinquinagris en poudre grossière, l part. Alcool à 66* (21» Cart.), 4
Faites macérer pendant quinze jours; passez avec expression; filtrez.
Extrait alcoolique de Quinquina,
Quinquina gris en poudre^ q. v.
Alcool à 66* (21* CarL), q. s.
On humecte la poudre de Quinquina avec la moitié de son poids d'alcool ; puis on traite dans l'appareil à déplacement avec trois nouvelles parties d'alcool. On s'arrête dès que la lioueur qui coule fait naître un trouble dans les premiers produits ; on distille les liqueurs alcooliques, et Ion évapore à consistance d'extrait. Cet extrait contient toutes les parties actives du Quinquina. Quand on veut avoir un extrait trèsactif et très-fébrifuge, il convieut de prendre du Quinquina Jaune.
Saccharolé de Quinquina,
Teinture de Quinquina, Sucre en poudre.
1 part.
Versez la teinture sur le sucre, mêlez, séchez À l'étuve et pulvérisez.
Teinture de Quinquina en poudre (Vin d'Huiham).
Pr.: Quinquina rouge, 60 gr. (2 onces).
Ecorcc d'orange
amère, 60 (1 once 1/2).
Serpentaire de Virginie, 12 (3 grosl.
Safran, 4 (1 gros).
Cochenille. 3 (60 grains).
Alcool à 3G*' (21»
Cartier), 1000 (2 livres).
QUINIUM.
Le Quinium, ou extrait alcoolique de Quinquina à la chaux, est une préparation nouvelle qui a été introduite tout récemment dans thérapeutique par M.A.Labarraque.
L'auteur de cette préparation a eu prin cipalement pour but :
lo D'utiliser tous les Quinquinas qui contiemient de la quiaine él de la cUiâioqine
en notable proportion, et ce sont les plus nombreox ;
2* De conserver toai les produits utiles des Qulnqainas en éliminant seulement les matières inertes qui s'opposent à la facile absorption des principes adifo et qui fatiguent l'appareil digestif;
3* De ûxer un rapport en qainine et en cinchonine comparable à celui que l'on trouTO dans le Quinquina que l'expérience médicale a montré être le plus efficace : le Quinquina rouge vif, qui est à peine employé aujourd'hui à cause de son prix très-
4* D'arriver à l'uniformité du produit par un dosage facile et rigoureux des alcaloïdes fébrifuges ;
S* De simplifier les opérations de manière
an'll n'y ait rien de perdu, et qu'on puisse rrer le meilleur fébrifuge au plus bas prix possible.
Yotcl la formule de la préparation de M. A Labarraque, telle Qu'elle a été adoptée par l'Académie de médecine :
Extraitalcoolique de Quinquina àîa chaux.
Prenes des éoorces de Quinquina dont la composition vous sera connue.
Mêles ces écorces en quantités telles
Î[ue la quinine s'y trouve, relativement à a cinchonine, dans la proportion de deux parties de quinine sur une do cinchonine.
Brovei ces écorces ; mêles la poudre avec moitié de son poids de chaux éteinte par l'eau.
Traitez ce mélange par l'alcool bouillant jusqu'à épuisement.
Kecueiiiez par la distillation la majeure partie de l'alcool. Achevez l'évapnrat'.on.
Le résidu est l'extrait alcoolique de Quinquina à la chaux.
4 grammes 50 centigrammes de cet extrait doivent donner par les procédés connus:
Sulfate de quinine^ Sulfate de cinchonine,
1 frram.
50 centig.
Pilules de Quinium. 15 centigrammes de Quinium en une pilule représentent 5 ccntiuTammrs d'alcaloïde fébrifuge. Trente pilules suffisent dans le plus grand nombre des cas pour guérir une Ûèvre intermittente ; on en administre de 5 à 10 dans les vingt^uatre heures. Après chaque prise, boire un demi-verre de vin.
Vin de Quinium. Le vin qui peut rendre de grands services comme tonique, comme fébrifuge, et pour prévenir le retour des fièvres intermittentes rebelles, est préparé par M. A. I^barraquê suivant la formule suivante :
Qulnlnm^
4 gram. 50 centig.
Faites dissoudre dans douze fois le poids d'alcool à 36* Cart. Mélangez à
Vin blanc généreux,
I litre.
des deux alcaloïdes pour lOM | Comme toniqae, la doM Mva < lOOgrammes par Joai, etcomiMi de 100 à 200 grammei.
Produite par If vku
YindeQuinquttm,
Quinquina gris concassé, Vin rouge de Bourgogne»
Alcool à 50* (31* Cart.),
On verse l'aleool»sur la Qoliqi laisse macérer pendant vlngtHpialr on ajoute le vin, et après hait Jooi cération on passe et on filtre.
Le vin ainsi préparé est odiil q plus souvent employé; l'tleool :
dans le vin et celui qu'on i^ionli huent avec les acides du vin à diai principes actifs ; mais on a rema le Quinquina décolore le vin; c*i que cet effet se produit surtout gros vins rouges du Midi, qaa 1 conseille l'emploi du vin de B« mieux vaudrait encore se lent
Filtrei. Le vin renferme 1 gram. 60 centig.
pose quMl est produit par la tao combiné auxalcallsorganiqaei,art les matières colorantes.
Vin de Quinquina <m Mmiè
Quinquina gris, \in de Madère, Alcool à sa* (2l« Cart.),
On verse l'alcool sur le Quinqn cassé ; après vingt-quatre heures, o le vin; on fait macérer penduil jours ; on passe et on filtre.
Sirop vieux de Quinquina
Extrait mou de Quinquina, 30gr.(l Vin diS Lunei, 500 (l
Sucre blanc, 750 (1
On fait dissoudre l'extrait dans l filtre; on ajoute le sucre que l'on dre à une douce chaleur en vi 30 grammes (i once) de sirop oon (>0 centigrammes (12 grains) d'à Quinquina.
Bière de Quinquina.
Quinquina gris, Bière.
Faites macérer pendant denx f( passez.
De toutes les préparations que i nons de passer en revue, la plus a évidemment l'extrait alcoolique d quina.
M.Sonbeiranalait, à notre dam
m eomptntives dont Yoici le ré-
nmme de Quinquina jaune Galyboone qualité, traité par l*alcool à nné 350 grammes d'extrait, soit le quels ont fourni 30 grammes de su i- Dlnine.
mU immédiats du Quinquina.
l'eiaminerons ici que la ouinine et rallie, laissant aux traites de chi- Dlqne le soin de décrire les procéractlon des autres principes qui ne employés en médecine.
QUININE, tnine se prépare de la manière sui-
e Quinine, 100 gram. (3 onces].
•qne
r2gro8l/2J.
(6 livres), q. s.
rez la liqueur à clair, et faites subir au résidu deux autres décoctions en employant le reste de l'acide et de l'eau.
Réunisses les décoctions dans un vase étroit ; ajoutez-y la chaux délayée dans cinq ou six fois son poids, de manière à former un lait clair i le mélange doit se faire à chaud, et la chaux doit être ajoutée jusqu'à précipitation complète de la quinine ; laves
rir décantation le dépôt formé, mettes-le goutter sur des toiles, comprimes-le fortement et desfiéches-le à l'étuve ou sur des plaques chauffées à la Tapeur; traitei-le ensuite par l'alcool l>ouillant à 3^ Cart. (85 cent.). Cinq ou slx' traitements semblables sont nécessaires pour dépouiller ce précipité calcaire -de toute la quinine qu'il contient L'opération doit être faite dans un alambic, afin de perdre le moms possible d'alcool. Réunisses ensuite toutes les liqueurs alcooliques, distillez-les an bainmarie: le résidu de cette distillation sera la quinine brute.
Ainsi obtenue, la quinine a l'aspect d'une résine; sa couleur est le brun fauve plus ou moins foncé, suivant qu'elle retient plus ou moins de matière colorante : en cet état, elle sert à faire quelques sels, ou elle est directement employée en médecine : son poids s'élève à 53 environ pour lOOO du Quinquina employé.
Pour convertir la quinine en sulfate, on la place dans une bassine avec
* Eau distillée, environ 1 000 gram. (2 liv .) .
On porte l'eau à l'ébullltion, et l'on y ajoute la quantité d'acide sulfurique nécessaire pour dissoudre l'alcali végétai La dissolution opérée, on y projette :
dissoudre lesulfatedans l'eau bouil- I dissolution opérée, laissez tomber va et versez dans la liqueur une tofflsante d'ammoniaque liquide omposer entièrement le sulfata : la mise à nu se précipite, on la rcar un filtre, et on la lave avec de «pour enlever tout le sulfate d'ame qni s'est formé, Inuie ainsi obtenue est blanche, loreuse, très-amère. Elle est légèloluble dans l'eau bouillante, se rès-bien dans l'alcool et dans l'éther le.
equinineysulfateneutredequinine. Noir d'os en poudre (lavé), 30 gram.
bte de quinine contient 74 p. 100 le ; il est blanc, soyeux, très-léger ; i^eflleurit et tom^e en poussière en ane partie de son eau de cristalli- I faut le conserver dans des vases ichés et à l'abri de la lumière, qui en jaune. Il demande, pour se dis- Bnviron 740 parties d'eau froide et
bouillante; il est entièrement sois Falcooi et insoluble dans l'éther te : calciné, il ne laisse aucun rérsqu'll ne présente pas tous ces ca-
on peut être certain qu'il contient ères étrangères.
lex le prépare de la manière sui-
iqolnaCaly-
f». lOOOgram. (2 livres).
scDorhydri-
e, 60 (2 onces),
de rivière, 12,000 (24 livres).
uTtve, l90(6onc.2gro6l/2).
avoir réduit le Quinquina en pouiltee, faites-le bouillir avec le tiers lotlté d'acide et d'eau prescrite ; tl-
Après deux minutes d'ébullition, on filtre la liqueur : par le refroidissement, le sulfate cristallise et se prend en masse.
Si, par l'addition de la quantité de noir d'os indiquée, l'acide sulfurique se trouvait entièrement saturé, il faudrait aciduler trèslégèrement la liqueur avant la filtration; si, au contraire, le papier de tournesol employé pour l'essai, au lieu de prendre une teinte légèrement vineuse, devenait rougu cerise, il faudrait remettre une nouvel io
Quantité de noir d'os pour absorber l'excès 'acide.
Le sulfate obtenu de la première cristallisation n'est pas encore au degré de pureté et de blancheur convenables; pour l'y porter, il faut séparer les eaux mères et rcdissoudrc le sulfate dans une sufllsante quantité d'eau bouillante, légèrement acidulée avec de l'acide sulfurique, ajouter un S eu de noir d'os, filtrer et faire cristalliser e nouveau le sel. Il est quelquefois nécessaire de faire subir une troisième cristallisation au sulfate de quinine pour l'avoir d'une blancheur parfaite. Le sulfate de ouinine, séparé de ses eaux mères, doit être desséche entre des feuilles de papier joseph
Opérez comme il a été dit d'acétate de morphine. Yoja
Pommade de suifatê éê da docteur Bond
Solfate de Quinine, S gv
Dissolvez dans \ q* M
Alcool à 35*, S qw
Acide 6alfurique« ) sot
Ajoutez à cette solution, di de naarbre préalablement «hi
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dans une étuvcdont la température ne doit pas dépasser 30 degrés.
Les eaux mères retenant toujours des
3 nantîtes notables de sulfate de quinine, olvent être décomposées par Tammoniaque ou le carbonate de soude. La quinine que Toti en obtient, traitée de nouveau par racide suifuriqueétendu et pardu noir d'os, donne encore une cristallisation de sulfate de quiiflne qu'on réunit à la première. Les eaux mères qui en proviennent peuvent être traitées de la même manière ou être conservées pour être employées dans une opération subséquente. La quantité de sulfate obtenue pour 1000 de Quinquina doit être de 29 à 30.
Les eaux mères provenant de la prépantion du sulfate de quinine peuvent fournir des quantités très- variables de sulfate declnchonine; maismalbeureusementdans le commerce on prend peu de soin pour opérer cette séparation, et même depuis quelques années on trouve souvent des sulfates de quinine renfermant des quantités considérables de sulfate de cincbonine qui y a été frauleusement ajouté : or le sulfate de quinine ne doit jamais renfermer plus de 2 à 4 p. 100 de sulfate de chlnchonine. Cependant M. Réveil y en a trouvé des quantités variant de 4 ù 45 p. 100. Quelle contiance peut -on avoir dans un pareil médicament? Souvent même ce sel si précJeux est mélangé à des substances dont le prix et l'action thérapeutique sont nuls ; «ussi croyons-nous bien faire en indiquant en peu de mots les moyens à employer pour reconnaître ces diverses falsiflcations.
1" La gomme, la fécule, les suirates de chaux, de magnésie ou de soude eilleuries, la ma^né$ie calcinée, sont Réparés par Pal- C()ol chaud à 20", qui isole le sulfate de quinine;
2" L'alcool froid à 35» sépare le sucre ;
3« L'eau do baryte précipite la quinine en même temps qu'il se forme du sulfate de baryte insoluble, et le sucre et la mannito restent en dissolution ;
A** LVau jfriduléc laisse pour résidu les acides .^^as ; et Tacide sulfurique colore en. rouge coquelicot le sel do quinine lorsqu'il contient de la salicine ou de la phloridine;
5* Par une dessiccation ménagée, on reconnaîtra la quantité d'eau de cristallisation qui ne devrait pas aller au-dessus de 10 p. 100, mais le sel du commerce en renferme souvent jusqu'à 15 p. 100.
Quantau sulfate de cincbonine qui, nous le répétons, est renfermé souvent en grande quantité dans le sulfatede quinine, MM.Liebig et 0. Henry ont donne chacun un proche très -exact pour en déterminer la quantité.
Le sirop de sulfate de Quinine se prépare de la manière suivante :
Axonge liquéfiée.
On applique cette pon sur l'aisselle, préalablement couvre d'un taffetas gommé,fll le tout avec du sparadrap d<
Le sulfate acide de Quinim de Quinine est un sel qui cris mes à quatre pans, à sommets i parents, beaucoup plussolu que le sulfate neutre. En i grande solubilité, il est plusr sorbe par les voies digestives, passe pour être plus prompte glque a dose égale. Dans la pi dans l'usage de préparer le de Quinine d'une manière c en ajoutant à la potion qui oc fate neutre quelques gouttea rique^ ou bien eucore en faif malade quelques gorgées de 1 furique immédiatement apr de la [)réparation de sulfate nistré sous la forme pulvérul lairc.
Le Chlorhydrate de Quint de la manière suivante :
Pr. : Sulfate de Quinine, 10(
Chlorure de Larlum cristallisé^ 10(
Sulfate de Quinine, 1,08 gram. (3G «r ). Sirop simple blanc, 600 (i Uv.).
Eau distillée, 8 (2 gros\
Alcool sulfurique, 8 goutt., 0,03.
Faitesdissoudrele sulfate de unequanlitésuflisante d'eau d lante; ajoutez le chlorure de ment dissous; &ur-U'.-champ un précipité de sulfate de h évaporez la liqueur à une c jusqu'à co qu'il apparaisse qt cristallins à sa surfac-i*. Portei nn lieu frais, et lo chlorhydra cristallisera par le refroidisse
Le chlorhydrate de Quinin lubtc que le sulfate; il cristal les nacrées.
Le nitrate de Quinine se même manière, en remplaçai do barium par le nitrate de b
Stéarate de Quinii
MM. Jcanuci et Monsol , < dans un incmolresurrémulsl corps gras par les carbonates
MM gnt eonsidérés comme Tébi- I MMS minérales et organiques, . de proposer une nouvelle prépa- B Qoinine sous le nom de stéarate ne. Ce composé est solide à la temordlnaire; il est presque insipide, goàt seulement est amer; il fond à ) dissout dans les huiles. Appliqué ladesar le derme dénudé, il ne prox>rd qu'une faible irritation.
s les expérimentations qui ont été r un certain nombre de médecbas aax. le stéarate de Quinine a paru me le sulfate de Quinine, à une s forte seulement d*un quart, bien tienne quatre fois moins de prin- I&.
nnecy, pharmacien en chef des hô< dfils de Bordeaux, a préparé en stéarate de Quinine par la dissoireete de la Quinine dans Tacide ). [Union médicale , 5 nov. 1857.) re des inventeurs, le stéarate de eomme tous les sels gras, ofîrlpolnt de vne thérapeutique, an ) eonsidérable, celui d'envelopper ctif, ou Talcaloîde, dans une comqui reste inerte dans l'estomac, et ennedansTintestin^s'y dissout sans Mttion, s'y émulsionne et y est ab- 108 produire de symptômes locaux.
( Texpérience de vérifier ces asserde prononcer sur la valeur de cette ; préparation de Quinquina.
te brute. Pour préparer la Quinine Q traite le Quinquina par l'acide lorlque, la chaux et l'alcool, comme oulalt préparer du sulfate de Quiais, au lieu d'aciduler la liqueur te. on la distille sans cette addition, tnlt est une masse plastique, de Dce ferme, qui est formée par un I de Quinine, de cinchonine, dema- Me et des parties colorantes. Elle \ sensiblement amère ; 500 gramllfTe) de bon Quinquina Calysaya à peu près 15 grammes (4 gros) de brote*
dnchonine, «édé quMl convient de suivre pour
obtenir la Ciqchonine diffère peu de celui
Î|ue noos venons d'indiquer à Varticle sulate de quinine pour obtenir la quinine brute; seulemcntilfaudra employer leQuiuqulna gris au lieu du Quinquina jaune.
Le précipité calcaire sera traité avec de l'alcool plus fort (à 38« Cart., 92 cent.); l'alcool chargé do cinchonine sera, après chaque traitement, filtré bouillant. Une partie de la cinchonine cristaHisera par le refroidissement. Par i'évaporation de Palcool aax4/5, on obtiendra une seconde criittalllsatlon de cinchonine un peu moins pure que la première; enfin, en évaporant totalement l'alcool, on aura le reste de la cinchonine mélangé de quinine. ^
La séparation de ces deux alcaloïdes se fera facilement en mettant la masse à macérer dans l'alcool froid à 35" Cart., C5cent., qui dissoudra la quinine sans attaquer sensiblement la cinchonine.
Enfin, pour avoir la cinchonine très-pure ettrès-blanche, onlafera redissoudre dans l'alcool bouillant, en ajoutant un peu de noir animal ; on filtrera la solution bouillante, la cinchonine cristallisera par le refroidissement.
La cinchonine pure doit être blanche, en aiguilles cristallines dures; sa saveur est amère; elle est entièrement soluble dans l'alcool et dans les acides étendus ; elle est presque insoluble dans i'éther : elle ne doit point laisser de résidu lorsqu'on la brûle.
Le sulfate de cinchonine se prépare de la manière suivante :
Cinchonine pure.
Acide sulfurique,'
100 gram.
Délayez la cinchonine dans de l*eau dis* tillée bouillante, ajoutez-y l'acide très* étendu d'eau jusqu'à ce que la liqueur présente une légère réaction acide au papier de tournesol. •
La liqueur filtrée sera évaporée lentement dans une éiuve; le sulfate de cinchonine cristallisera en prismes à quatre pans dura et transparents.
On prépare d'une manière semblable près* que tous les autres sels de cinchonine.
orique. Les propriétés médicales du Quinquina furent tout à fait ues en Europe et en Amérique 'même, jusqu'en 1638. Ainsi cent nte ans à peu près s'écoulèrent entre la découverte du Nouveau- : et celle des propriétés du Quinquina. On a dit et on a répété que iips avant Texpédition de Colomb, de Cortez et de Pizarre, les Pé- I connaissaient les propriétés fébrifuges du Quinquina, mais qu'ils t voulu les tenir cachées à leurs oppresseurs. On comprend jusqu'à tain point que deux ou trois familles s'entendent pour ne pas révéler
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un secret^ et que ce secret soit gardé pendant quelques mois; mais que tout un peuple sache une chose; et que tous le cachent pendant un aMe et demi, en haine d'hommes dont ils avaient embrassé la religion^ dans k famille desquels ils vivaient^ et auxquels ils étaient mêlés par des mariages légitimes ou illégitimes ; imaginer que pas un prêtre espagnol n'eût reçu, une pareille confidence par l'ascendant de la peur et du conf esionnal ^ que pas un chef de famille atteint de fièvre ne fût parvenu à surprendra par les menaces, par les supplices ou par la ruse, le secret de ses ma-lades ou de ses domestiques, qui sous ses yeux se guérissaient de la fi^ vre intermittente; c'est là une de ces idées qui répugnent au bon sens, c^ on ne comprend pas comment des. gens d'ailleurs graves ont pu Tadmettï^ un instant.
Quant à cotte autre idée que les Indiens ont été instruits des v^tos li(. brifuges du Quinquina par des lions atteints de fièvre qui sont venns instinctivement s*abreuver et se guérir dans des mares où gisaient renversés des cinchonas, le lecteur nous permettra d'attendre, pour examiner de pareilles inepties, qu'on ait d'abord bien constaté l'existence des lions dans le Pérou et jusqu'à quel point ces animaux ont jamais éprouvé lafièm tierce ou quarte.
Il est beaucoup plus probable que l'écorce du Quinquina aura étéesajée contre les fièvres, au même titre que les autres amers conseillés par Ions les médecins dans ces maladies, que l'expérience aura démontré PhemeotB influence de ce moyen qui, d'abord connu de quelques personnes, aaoqnift bientôt une grande notoriété.
Joseph de Jussieu, frère d'Antoine et de Bernard, qui fut envoyé (H Amérique, en 1735, avec la mission d'étudier l'histoire naturelle dupajs, et d'envoyer ses plantes au Jardin du Roi, désigne positivement les Indiens du viilagr^ de Malacatos, à quelques lieues au sud de Loxa, comme Itf^ premiers qui aient possédé la connaissance des propriétés du Quinquina. U jeta sur le papier, à ce sujet, lors de son voyage à Loxa, en 4739, udb note qui fait partie d'un mémoire sur le Quinquina écrit en latin et resté inédit. Nous allons ici reproduire le texte de cette note qui se trouve consigné dans le travailsur les trois règnes de la nature de M. Lemaout, p. iSi -
« Certum est quiprihn notitiam virtutis et efficacix hujiis arborishabvm, fuisse Indos^ vici Malacatos. ///*•, cwm, ob calidum simul et humidumet inconstant iam teniperamenti ac inclementiam , febribus intermittentiks iiuixiniè essent obnoxii , reinedium tam importuni morbi guxsivisse w^cessum fuit ; et cum, regnantibus Ingas, fuenmt Indi botanices penti, et virtutum herbarum indagatores accrrimi, factâ variarum plantarum «r* peinent in, tandem Kinahinx corticem uitimum ac ferè unicum febrium ««• tei'mittentium specificum remedium invenére. Nec alio nomine arbor apd \ illos nota quàm ab effectu. Vocârunt Yara- Chu échu , Cava-Chucchu : Yart ideinest ac arbor , Gava idem est ac cortex; Chucchu horrorj frigtis,fàri* ho)Tipilatio ; quasi diceres arbor febrivm interfnittentium,'Ayac-Gày^v(h canmt ^ quasi diceres corticem amarmn, — Forth fortunii twn tmv$ ex
itâêJetu iter habuerai per jMctim Malacatos^ is labcrans fetni intermitf. Mitertcordiâ eommotus Indontm dux, quem Cacique vacant ^ cogniio catcft patris morbo: Sine paululimiy inqmt, et ad sanitatem perfectam tiùwnn. Hoc dicto, exilit ad montent Indus, corticem dictum attulù, fcoetum ipsius patri propinavit. Sanatus et ad perfectam sanitatem fuius JemitQj perquisivtt quod genus medicamenti applicaverat Indus, dtocortice, hujus non exiguam quantitaiem coUegit Jesmta, et y ad 'am redux eâdem virtute ac in Peruvianâ regione pollere expertus est , noHiê primo fuit cortex Pulveris Jesuitici nomine, etc., etc.n i dit aussi^ et cette anecdote est probablement controuvée^ que Tépouse ce-roi du Pérou^ le comte d'Ël-Cinchon^ atteinte à Lima d'une fièvre in- ' Ktente opiniâtre, fut guérie par le Quinquina. Ce remède lui avait été [oé par le corrégidor de la ville^ que la clameur publique avait instruit iKq[>riétés de cette écorce.
vice-reine, par reconnaissance, se fit protectrice du nouveau remède, distribua elle-même à tous les fébricitants. De là le nom de Poudre de mUesse, sous lequel le Quinquina fut d'abord connu : et comme les tes de Lima, dans un esprit de charité, se mirent à donner le Quina aux pauvres malades, il fut bientôt connu plus particulièrement sous m de Poudre des Jésuites ou des Pères. Cependant ceux*ci en eurent à Rome au général de l'ordre, qui en remit une certaine quantité irdinal de Lugo, d'où le nom de Poudre Cardinale, qui fut donné an Quinquina.
[>endant en 1640, le comte et la comtesse d'Ël-Cinchon, revenus en {ne, vantèrent et popularisèrent ce remède, et on en fit venir tout de une telle quantité d'Amérique, que les écorces manquèrent, et que les âants du Pérou trouvèrent plus simple d'y substituer de mauvaises es» ce qui, pour un instant, jeta de la défaveur sur le Quinquina, nouveau remède trouva de nombreux détracteurs. Il fut proscrit par icoltés, et des médecins qui osèrent en expérimenter les efiets furent t des persécutions. C'était au point que Frassoni , médecin à Rome, rpyait aux propriétés fébrifuges du Quinquina, n'en put trouver chez X)thicaires qui n'osaient pas en vendre, et qu'il se vit forcé d'adresser lalades à des religieuses qui leur vendaient ou qui leur donnaient du ;uina. {Torti, Therap. spécial., p. 3.) Le Quinquina était déjà en eur en Angleterre en 1660, suivant le témoignage de Sydenham. se peruvianus, cujus Pulvis Patrum vulgo nomine insignitur, annts C' qmnque et viginti (1660) {si benè memini) apud Londinenses n, in exterminandis febribus intermittentibus ^ maxime guartanis, }cœpit inclarescere (Syd. epist. ad Rob. Brady, 1685). Mais un alderde Londres et un capitaine étan^ morts dans un accès, au début el ils avaient pris du Quinquina, et la mauvaise administration du le chez quelques malades n'ayant point empêché les récidives, le [uina tomba dans un discrédit dont il ne fut relevé que quelques m plus tard par Sydenham, vers 1670. En 1679, un empirique anglais.
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Tabor, Talbor^ Talboth ou Talbot (car son nom est écrit de divarses manières parles contemporains), Talbot , disons-nous, qui devtiit conoitire les travaux de Sydenham, guérit Louis XIV d'une fièvre intermîtteiBtQ très^rebelle à Taide d'un remède secret^ qui déjà avait rappelée la saolé un grand nombre de personnes. Le roi lui acheta son secret 48,000 livm^ lui fit une pension viagère de 2,000 fr., et Téleva à la dignilé de chevtlÎBr. Ce remède fut publié par ordre du roi en 168S. (Le remède anglmpmr la guirison des fièvres, publié par ordre du roi, par M. de Blegny, ^ Pû^ 1682.) Ce n'était autre chose qu'upe teinture vineuse de Quinquina Miconcentrée.
La puissance de Louis XIV, la haute considération dont il enUNDi Talbot, la munificence des largesses dont il le combla, l'exemple qil donna à son peuple, les ordres qu'il intima aux facultés de médecJM du royaume, donnèrent en un instant une vogue inouïe au QuinquoL L'Europe suivit immédiatement le ton donné par la France, et, pM d'années après la publication du secret de Talbot, Técorce du Pérou Aajt devenue un remède populaire. Mais les travaux de Badus, de Sydenba^i de Morton, de Torti, de Lancisi, de WerlhofT, etc., etc., consacrànÉ par les témoignages scientifiques les plus graves la grande puissance ài Quinquina et son importance thérapeutique. Quelques voix s'élevèra^ il est vrai, contre ce précieux médicament, et l'on regrette de cooipiff parmi les antagonistes du Quinquina, Ramazzmi et Baglivi; mais ces îm praticiens rougiraient peut-être aujourd'hui de ce qu'ils ont écrit sousrafluence de quelques mauvaises passions.
A la fin du siècle dernier, et au commencement de celui-ci, la doctrioe de Brown donna au Quinquina, dans le traitement de presque toutes les maladies, une vogue que l'expérience a démentie.
Mais en 4820, MM. Pelletier et Caventou, appliquant au Quinquina la procédés chimiques que Sertuerner avait appliqués à l'opium, découvrinfll la quinine, comme celui-ci avait découvert la morphine, et l'admioistn' tion du Quinquina n'en devint que plus facile.
Action physiologique du Quinquina.
L'action du Quinquina sur l'homme en santé n'est pas toujours au» innocente qu'il avait plu à quelques thérapeutistes de le proclamer. A do» modérée, la poudre de Quinquina n'ofiense d'abord que le goût à eau» de son amertume extrême ; et son ingestion cause un sentiment de chalctr incommode et de pesanteur dans la région de Testomac. Chez les pe^ sonnes un peu irritables, il ne peut êti'e digéré et il provoque des vonus»ments; le Quinquina rouge a surtout cette fâcheuse propriété. Raremeot il cause de la diarrhée. Quelques heures après qu'il a été reçu dans l'estomac, il survient ordinairement des bourdonnements d'oreille, des tintouins, quelquefois de la surdité, des éblouissements et un mal de tête avec sentiment de resserrement des tempes. A la longue, il donne lieul
lonleiirs d'estomac qui prennent chez certaines personnes une intenrofiarquable. Ces douleurs, qui persistent pendant un temps assez yfaien qu'on ait cessé l'usage du médicament, cèdent difficilement, et ont en général détourner les médecins de l'emploi trop longtemps imié du Quinquina dans le traitement des gastralgies qui réclament pkM des toniques.
lis comme en définitive les effets fébrifuges du Quinquina ne sont dus h quinine et à la cinchonine, il importe d'étudier l'action de ces prinletnotanmient ceux de la quinine, que l'on doit considérer comme
« effets sont ceux du Quinquina en poudre exagérés. Mais il faut surinsister sur les phénomènes cérébraux qui surviennent quand on 16 le sulfate de quinine à haute dose. Nous avons vu, à l'hôpital de 9, une jeune religieuse rester folle pendant un jour pour avoir pris en kse 425 centigrammes (25 grains) de sulfate de quinine. Un jour, loire conseil, un malade prit en une fois 3 grammes (60 grains) de le de quinine, pour se guérir d'un asthme qui revenait tous les jours ne fixe. Quatre heures après l'ingestion du médicament il éprouva des ionnements d'oreille, des étourdissements, des vertiges et d'horribles nements; nous le vîmes sept heures après l'administration de la qui-
ii était aveugle et sourd, délirait, et ne pouvait marcher, tant étaient laies vertiges qu'il éprouvait; à chaque instant il vomissait; en un mot, lit sous rinfluence d'une véritable intoxication. Ces accidents, auxi d'ailleurs nous n'opposâmes aucune médication active, cédèrent sponnent dans le courant de la nuit. Quand au lieu de donner une dose aussi le que celle qui avait été prise par ce malade, on en peut donner une B forte, 75 à 450 centigrammes (15 à 30 grains] dans la journée, on ■Jd pas encore tous les accidents; il en est un surtout dont se plait la plupart des malades, c'est un obscurcissement de l'ouïe qui va Ht jusqu'à la surdité, il leur semble qu'ils entendent dans le lointain.
avons si souvent observé ces phénomènes, et, avant nous, M. Breton- , de Tours, les avait si bien indiqués dans ses leçons cliniques, que nous Dcevons pas comment M. Baliy déclare n'avoir jamais trouvé ^ie plus inconvénient à donner jusqu'à 4 grammes (1 gros) de sulfate de quiiir jour. Il faut ou que les malades de M. Bally l'aient trompé, ou que ètae n'ait pas apporté dans l'examen des faits toute Tattention dési- . L'observation de chaque jour, dit M. Bretonneau, prouve que le Quin-
donné à haute dose détermine, chez un grand nombre de sujets, un ement fébrile très-marqué. Les caractères de cette fièvre et l'époque idle elle se manifeste varient selon les individus. Le plus souvent des lents d'oreille, la surdité et une sorte d'ivresse précèdent l'invasion tte fièvre, un léger frisson s'y joint; une chaleur sèche, accompagnée ihalalgie, succède à ces premiers symptômes, s'éteint graduellement ermine par de la moiteur. Loin de céder à de nouvelles et à de plus doses de ce médicament, la fièvre causée par l'absorption du prin- If. M
cipe actif du Quinquina ne manque pas d'être exaspérée (Joum. in èft méd.-chir.y t I, page 136).
Ces effets physiologiques du Quinquina signalés dans les term«lnÉll que l'on vient de lire, dans la première édition de notre Traiti di Hà peutiquCf avaient été méconnus et niés par la plupart des médedmi notre pays ; mais^ depuis quelques années, des travaux d'abord à PéMi|| et ensuite en France, ont été faits sur cette matière^ et bien que les inMQ se soient attribué Thonneur d'une découverte qui appartient tonteoliêM M. Bretonneau, et que nous avions consignée dans un ouvrage dereDQiÉ sique^ leur témoignage n'en est que plus précieux^ et aujourd'hui il A pas de médecin^ un peu attentif, qui n'ait tous les jours roccasiondeeÉ stater les faits sur lesquels nous venons d'insister.
La surdité ordinairement passagère que cause l'ingestion d'une aM forte dose de quinine, peut, dans quelques cas, devenir plus inquiétai et plus durable. Le docteur Ménière, médecin .de l'institution des SoilA Muets de Paris, et qui a fait de si intéressantes recherches sur les trodl de l'ouïe, a vu des individus qui, après l'usage longtemps oontinnél sulfate de quinine à hautes doses, ont conservé des tintouins pendi plusieurs années; il cite également le fait d'un enfant qui devint souidii médiatement après l'administration du sulfate dequinine^ etcheiqii surdité resta complète durant plusieurs années et ne put pas être entita ment guérie.
Si lé sulfate de quinine cause moins souvent le vomissement ipè Quinquina en poudre, il provoque plus fréquemment la diarrhée. Onp» même afiirmer, et c'est encore un résultat expérimental indiqué et part tement constaté par M. Brctonneau, que beaucoup de fébricitants MX purgés par 60 centigrammes à 1 gramme (42 à 20 grains) de sulfi^< quinine pris en une seule dose. Nous savons qu'il n'en est pas génènl ment ainsi à Paris; mais nous parlons ici de gens atteints de fièvres iefe mittentes légitimes et bien caractérisées, et non de ces fièvres intemi lentes, légères et éphémères, qui s'observent en si grand nombre dansfl hôpitaux. Cette action purgative du sulfate de quinine mérite une ittfl tion d'autant plus sérieuse que le médicament, s'il purge, n'exercé f une action fébrifuge aussi énergique. D'où le précepte de l'assoder de faibles doses d'opium, d'abord pour neutraliser son action purgrf<i en second lieu pour l'empêcher d'irriter l'estomac et de provoquer cesgl tralgies qui s'observent souvent à la suite de l'ingestion du Quinquioi} plus souvent encore après celle du sulfate de quinine.
Les effets que le sulfate de quinine produit sur le système nerveux» parfaitement indépendants de l'action irritante topique qu'il exercé nr membrane muqueuse du tube digestif. Ce qui le prouve, c'est qu'il îrri quelquefois très-violemment le canal intestinal sans occasionner d'eft généraux, et que d'autres fois il donne Keu à des accidents nerveux a» intenses, sans que des actes de la digestion en aient été troublés.
Nous venons de parler de l'action irri4an te topique du sulfate de (jnin»»'
ele 8 été niée par quelques climciens; nous n'aurons à leur opposer que les faits suivants : Chez deux femmes auxquelles nous ne pouvions sans neoQvénient administrer le sulfate de quinine par la bouche^ nous réso- Mmes de rappliquer sur le derme préalablement dénudé avec les canthalUes. Nous mimes donc sur le cfaorion 50 centigrammes (40 grains) de Milite de quinine. Cette application produisit une très-véhémente douleur Ifteinsa une escarre de pràs d'une demi-ligne de profondeur. Ce n'est pas à Are que de jpareils accidents se présentent toutes les fois que l'on emploie llKiÛate de quinine par la méthode endermique^ mais toujours au moins Im malades se plaignent d'une douleur locale^ et il se manifeste des signes 1^ équivoques d'inflammation.
là poudre de Quinquina est loin de donner lieu à de pareils accidents : ifM que d'abord le principe actif est combiné à Técorce^ qui ne le cède %H lentement; et qu'ensuite il est corrigé par la grande quantité de prinïft astringent qui lui est associé.
- * (Test prot>ablement aussi au principe astringent qu'il contient que le ^rinquina en poudre doit de préserver pendant un certain temps les tissus Umaux de putréfaction^ au même titre d'ailleurs que l'écorce de chêne ; flo^oyé dans l'art du tanneur.
Les notions précédentes sur l'action physiologique du Quinquina seraient f6Dt>ètre considérées comme insuffisantes, si nous ne les complétions par Foposé, au moins très-sommaire y des résultats nouveaux dont la science Ht redevable à quelques médecins de notre époque, et particulièrement à M. le docteur Briquet.
On sait en effet que cet observateur exact et consciencieux, reprenant foor ainsi dire à nouveau la question jadis si controversée de l'action phy- Aiogique du Quinquina , s'est appliqué à déterminer, tant à l'aide de 'ttpérimentation sur les animaux que de l'observation sut* les individus Mdhdes, ^l'influence exercée par cet agent sur les différents appareils orgal^es. Parmi les résultats les plus importants de ses recherches, tant sous h tapport des conséquences théoriques que des applications pratiques , Mu signalerons surtout les résultats relatifs à Taclion du Quinquina sur baystème nerveux encéphalo-rachidien 4 et plus spécialement encore sur N^rell de la circulation; et bien que certaines conclusions générales 'b Fauteur ne s'accordent pas toujours avec nos propres opinions, nous '■itérons pas à reconnaître que ses recherches , telles que nous les treu- ^^ exposées dans l'excellente Monographie du Quinquina qu'il a publiée ^ 1B53> sont du plus haut intérêt, et méritent de fixer à la fois l'attention ^tlhysiologistes et des pathologistes.
'Noos avons cru devoir mentionner plus haut la part importante qui re- ^'^t à M. Brelonneau dans le signalement de quelques-uns des princi- 'P^ phénomènes physiologiques produits par le Quinquina, et nous avons ** Ressortir surtout ceux qui témoignent de son action tdùte spéciale sur '•• fonctions de l'encéphale.
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Nous devons ajouter que des observations analogues avaient ététtei par d'autres méd.ecins contemporains.
C'est ainsi que M. Bally qui^.plus que personne peut-être, s'ét$itbalM à manier le Quinquina à haute dose, avait constaté que cçtte snbriatt jouissait de la propriété de calmer le système nerveux; que plus taid Mirât et Delens^ et Guersent ensuite, lui avaient attribué une vertu lum^ tique très-manifeste; c'est ainsi enfin que M. Jacquot, qui en saqualUài médecin militaire s'était trouvé en position d'administrer souvent ce ptf dicament à dose très-élevée, lui reconnaît très-expressément une vertiAK pélîante. >
D*autrc part, Tinfluencc si remarquable exercée par le Quinquina svk système circulatoire n'avait pas échappé à un certain nombre d'otnamteurs. Nous pouvons citer Giacomini et quelques autres médecins de l'&Al italienne, et en France Baudelocque, Guersent, MM. Pereira, RilMii Barthez, Legroux et bien d'autres médecins de Paris, et avec eux MM. DM pré et Favier, de Montpellier, et un grand nombre d'autres encore, ^ tous avaient signalé le ralentissement très-notable du pouls sous TinfliKM du Quinquina pris à haute dose, soit dans Tétat de santé, soit dans le tam de diverses maladies fébriles.
Cette action hyposthénisante du Quinquina sur l'ensemble du systiai nerveux, et notamment sur l'appareil circulatoire, était donc un bit ei|fr citement reconnu; et pourtant, il faut bien le dire, ce fait avait de lapdM à se faire accepter généralement comme chose parfaitement démontrée d définitivement acquise à la science, par la raison peut-être qu'on n'aiJ pas su montrer toutes les conséquences pratiques qu'il pouvait receler.
Or il faut rendre à M. Briquet justice à cet égard : c'est à lui qu'on doi d'avoir, dans ces dernières années, mis en complète évidence cette pio priété hyposthénisante du Quinquina, notamment sur l'appareil drodt toire, et d'avoir, grâce à ses expériences et à ses observations nombremoi porté la lumière et la précision sur beaucoup de points qui restaient encoP entourés de vague et d'obscurité; ajoutons enfin qu'à lui surtout revi«itl mérite d'avoir été le principal promoteur de quelques applications iMMf velles du Quinquina qui, réglées par une sage expérience, doivent oonrti tuer une des plus précieuses conquêtes de la thérapeutique.
Action du Quinquina sur r appareil encéphalo-rackidien, — Des expé riences sur les. animaux répétées de diverses manières, soit au moje d'injections dans les artères et les veines, soit au moyen de l'introdadioi des sels de quinine dans l'estomac ; et d'autre part, des observatioas ei trêmement nombreuses, faites sur des personnes saines ou malades, oi conduit M. Briquet à démontrer d'une manière incontestable ce premfc fait, savoir : que les alcaloïdes du Quinquina ont une action directe i presque instantanée sur Taxe cérébro-spinal.
Mais relativement à cette action, il établit une distinction capitale flflî permet d'expliquer des résultets en apparence contradictoires, dont jmqu'ici on n avait pas exactement apprécié la véritable cause. En d'aoM
âmes, en même temps qu'il décompose l'expérience ou la médication en ieox périodes, il fait voir que les effets sont très-variables suivant la diffé- «M des doses.
Ainsi dans la première période, si le sel est donné à petite dose^ il y a BÔIition des fonctions cérébrales; dans la seconde, au contraire^ si l'on Beontinue l'emploi et si l'on en élève les doses, il y a sédation des mêmes boelions. M. Briquet montre ensuite que la période d'excitation est d'au- IpiApius prononcée que le sel de quinine a été introduit brusquement, di- Manent, et pour ainsi dire en masse dans le cerveau (il s'agit ici d'expélinoes sur les animaux), mais qu'elle est presque toujours d'une durée ■n courte.
la période de sédation, au contraire, apparaît d'autant plus promptewuà et plus sûrement, et elle a une durée d'autant plus longue que les piide quinine ont été mis en rapport avec l'encéphale indirectement, lenkMit, et pour ainsi dire molécule à molécule, lorsque, par exemple, ils Étélé introduits par la voie de l'absorption stomacale, et donnés à doses pnfiessives et graduées.
Ckez rhomme, l'observation donne exactement les mêmes résultats que ropérimentation chez les animaux. Ainsi le sel de quinine, à petite dose, pndnit également ici une excitation de courte durée, tandis qu'à dose élerie, mais fractionnée et continue, il donne lieu à une sédation plus prolM%éeet plus longtemps soutenue.
Or c'est précisément cette sédation plus ou moins durable et prononcée Â aux yeux de l'auteur, constitue le véritable mode d'action du médica- ■eot, celui qui lui servira à peu près exclusivement pour rendre compte ities effets thérapeutiques.
A chacune de ces périodes correspond un ensemble de phénomènes dont BMteur fait un tableau des plus détaillés et des plus complets. C'est ainsi |i\xi voit ces phénomènes, se déroulant dans une sorte de progression Mmue, exactement en rapport avec la dose graduellement croissante du ii de quinine, débuter pas un simple embaiTas de la tête, un peu de cephUgie, des bourdonnements d'oreille, quelques vertiges, une tiluba- BoB légère, arriver peu à peu à un état d'engourdissement général, à la MiQDolence, à un commencement de stupeur, à la dureté de l'ouïe, l'obs- BVtissement de la vue, pour aboutir bientôt à la perte absolue de la vue ^ de l'ouïe, à l'insensibilité de la peau, à l'immobilité et k la prostration, '^ finalement à Tanéantissement à peu près complet de toutes les fonctions l'^'ébrales. Ajoutons encore qu'il se joint parfois à ces phénomènes du dé- ^,des convulsions et même des accidents de véritable méningite; et di- ^ enfin que dans quelques cas rares, si la dose a été poussée à l'extrême, ^1 vu la scène se terminer par le collapsus général, le coma et, la mort.
Action du Quinquina sur l'appareil circulatoire. — Le Quinquina produit ^ cet appareil une double action à effets opposés, tout à fait analogue à Gde que nous venons de constater sur le système encéphalo-rachidien, et ibordonnée également à là dose à laquelle il est administré.
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Aiosi le iel de quinine donné à petites doies et à interfillft «i gnée (15 à 30 centigrammes en plusieurs fois) a pour efliBtiauqM primer plus d'énergie aux battements du cceur^ et d'augmfqpl<jp.|| la fréquence du pouls.
Mais donné à plus haute dose^ et toujours d'une maillera ff (c'est-à-dire depigs 1 gramme jusqu'à 9, 3 et même 4 granmai vingt-quatre heures), le sel de quinine produit une sur-séd|rtioA.^ leil cardiaco*^asculaire, qui se mamfeste à la fois par un rdm et un aflGùblissement des plus notables dans les batûmenta dd«f pouls.
Outre cette action byposthénisante sur le système circulatoivi^ quinine à biiute dose exerce une influence égalefpaient dépresaifti lorification. Ainsi en ndème temps qu'il diminue la force et to| du pouls, il abaisie dfwe manière très-marquée la temipératon^ Selon M. Briquet^ cette réfirigération serait le résultat direct du i ment de la circulation, et se trouverait toujours en rapport im( nomène.
N'oublions pas d'sjonter que Tusage du sel de quinine, sD i Srolongéy ne tarde pas à modifier le sang luinméme plus ou mota dément. Ainsi, sekm quelques observateurs modernes, et eq| Mil. liélier, Monneret et Legroux, le jQiiinquina a pour dUk d'augmenter primitivement la ténuité et la fluidité de la masaa i Pour M. Briquet au contraire, dans le principe, la quantité de fib me9te dans une proportion notable, en même temps que les gl< minuent. Mais plus tard, si les doses ont été excessives et prok Quinquina, en ralentissant la circulation générale et en troublant tiens de respiration et d'hématose, amène une stagnation du sauj vaisseaux, et par suite lui fait perdre la propriété de se coagv donne une coîdeur noirâtre et un aspect difiluent.
Mais, chose digne de remarque! tandis que les sels de quinine une action débilitante et dépressive sur les organes dans lesqui nèlrent par voie d'absorption, on les voit produire un effet toul sur les parties avec lesquelles ils sont dans un contact direct et Ainsi, lorsque le tube digestif est dans l'état normal, le sulfate d y détermine une excitation modérée, qui se traduit le plus souvei simple augmentation d'activité dans les fonctions de cet organe, tube digestif se trouve dans un état pathologique, ou si la dos élevée, ou bien encore si l'usage du médicament est trop prolo excitation se change facilement en irritation inflammatoire à tous et avec toutes ses conséquences, soif, vomissements, doulem diarrhée» etc., etc.
Nous faisons observer d'ailleurs que cet effet du suKate«de q exactement analogue à celui que nous présentent Péther, le chl l'adde cyanhydrique, qui irritent plus ou moins fortement la p laquelle ces agents sont mis en contact direct, tandis que, s'il^
lorbés pir l'astomac ou inhalés par les voies respiratoires, ils vont produire ^- ' nr ie système nerveux une action anesthésiante ou stupéfiante. ' IToaUîons pas non plus, en terminant, de dire que.le sulfate de quinine, introduit dans l'économie, va passer rapidement, et en assez grande quantité, par les voies urinaires, et que son contact avec la membrane mu* qneose des reins et de la vessie a souvent pour effet d'y produire de l'eicitation, quelquefois des douleurs et même de la pblogose, avec les difl&ents symptômes de la cystite, et parfois même de la rétention d'urine. JMoBA enfin qu'il est facile de suivre les progrès de l'absorption des sels de quinine et de constater la présence de ces sels dans Toirine au moyen d'un réactif d'une sensibilité extrême, le biiodure de potassium, qui en '. l'pissant à la quinine donne lieu à un précipité ayant la couleur de la : poudre de Quinquina orangé. C'est à M. Boucbardat qu'on doit la décou-
Urte de ce précieux réactif.
^ En résumé, après avoir étudié successivement l'action du Quinquina ou 'dB ses alcaloïdes sur les différents appareils organiques, et avoir constaté une diminution très-manifeste de la puissance nerveuse dans ces principaux appareils, M. Briquet se trouve conduit à dénier à ces alcaloïdes toute propriété tonique, qu'il réserve exclusivement au Quinquina en Biture, ou pour mieux dire, aux parties extractives et surtout au tannin cinlenus dans cette écorce.
Au lieu de cette vertu tonique qij'il regarde comme complètement Wrpée, M. Briquet ne veut plus voir dans le sulfate de quinine que la ^■culté d'exercer une action sédative et hyposthénisante sur l'ensemble ^système nerveux, et plus spécialement sur la portion du système gan- Sfennaire qui préside aux fonctions de circulation et de calorification ; et *^ ce rapport, il croit devoir lui assigner sa place à côté de l'opium et * la digitale, dont il semble réunir la vertu stupétiante et sédative.
•ajoutons que la propriété tonique du sulfate de quinine se trouvant •Pprimée, l'auteur n'est nullement embarrassé à faire dériver de son ac» «Hi byposthénisante tous ses eflets thérapeutiques anciennement reconnus OB iKiuvellement constatés, et qu'il n'hésite même pas à faire rentrer dans tt Vaste système d'explication les propriétés fébrifuge et antipériodique itt Quinquina. Toutefois , il lui reste un scrupule. Nous avons vu que , Qontraircment à l'opinion de quelques observateurs qui attribuent au sulfate de quinine administré à haute dose la propriété d'agir comme dissolvant sur la masse sanguine, M. Briquet reconnaît à cet agent la propriété précisé** nient inverse d'élever de prime abord le chifire de la fibrine et de donner au sang plus de plasticité. Or cetto particularité qui, pour le dire en passant, ne paraît pas se concilier facilement avec l'idée d'un médicament qui serait essentiellement antitonique, suffit néanmoins à l'auteur pour l'enopécher de considérer le sulfate de quinine , avec l'École italienne , comme un véritable contro-stimulant, et avec quelques autres, comme un pur antiphlogistique. Aussi louerons-nous M. Briquet de cette sage res- ^ Iriction, par la raison que, comme praticien, il aura le bonesprit d en tirer
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plus d'une fois des motifs de contre-indication dans descas où oemédidMDt ' ne peut qu'être essentiellement nuisible. . *
Quoi qu'il en soit^ des expériences et des observations les pliâ probantes^ il ressort un fait^ aujourd'hui définitivement acquis à la science^ ifeA(p» le Quinquina à haute dose possède une action sédative et hyposthénisate sur l'ensemble du système nerveux , et que cette action s'exerce d'un» manière pour ainsi dire élective sur la sensibilité générale , et plus spé* cialement encore sur l'appareil circulatoire. Ajoutons qu'à cetitelesri— fate de quinine a pu être, mieux que la digitale elle- même , qiBlil& d'opium du cœur, s'il est vrai qu'il déprime plus profondément sa Ane contractile, et qu'il ait le pouvoir non-seulement de ralentir» mais d'it— faiblir les battements de cet organe, tandis que la digitale, tout eo ie^ ralentissant, leur donne, primitivement au moins, une plus grandeéoeq^.
Maintenant, de quelle manière doit-on entendre cette action sédative dsK Quinquina? est-elle primitive ou secondaire, directe ou indirecte? etpow en présence d'un fait si important et à peine entrevu , fait qu'il venait Aie travailler avec tant de soin à mettre en lumière, M. Briquet n'a-t-il fèsèbS entraîné à lui faire théoriquement une part trop exclusive et à tomber à œet égard dans Tesprit de système et peut-être même dans le paradoxe? c^est ce que nous n'avons pas à rechercher ni à discuter en ce moment, «s questions devant se présenter plus loin au chapitre de la médication néyiosthénique. Mais une autre tâche va nous rester à remplir : c'est d'indiqiflS quelques-unes des applications qui se rattachent à la découverte de celsiA nouveau, et de faire connaître le rôle important, mais parfois abusif, qcve le sulfate de quinine a joué depuis quelques années dans la tbérapeutiqixifi de beaucoup de maladies fébriles et inflammatoires.
Action thérapeutique du Quinquina,
Fièvres intermittentes. S'il est, dans la matière médicale, une aclic^^* médicamenteuse démontrée , c'est celle du Quinquina dans les fièvres ii^^ termittcntes. Aussi ne disouterons-nous pas un fait aujourd'hui irréfr^"" gable; nous étudierons seulement les divers modes d'administration d**^ Quinquina dans ces fièvres.
Faut-il donner le Quinquina avant, pendant ou après l'accès?
A quelle dose faut-il le donner?
A quels intervalles les doses doivent-elles être répétées, l' pour guérir ^ 2** iM)ur prévenir ?
Par quelles voies convient-il d'administrer le Quinquina?
Quelles modifications les règles que nous poserons doivent-elles sub5^ suivant la nature, le caractère de ki lièvre intermittente; suivant le lie?*-" dans lequel elles sont contractées? Faut- il un traitement préalable, *2r* quelle est l'influence de ce traitement?
A. Fout'il donner le Çiànquina avant, pendant ou après l'accès?
La méthode romaine ^ la première qui fut connue en Europe, et qi^*
tvait été enseignée par les jésuites de Lima à ceux de Rome y voulait que f 00 donnât le Quinquina immédiatement avant raccès. Si la fièvre était dooble-tierce, on administrait le médicament au début de l'accès le plus vkdent^ afin de détruire plus sûrement le paroxysme du lendemain qui était naturellement plus faible. Cette méthode était généralement adoptée en Italie ; c'était celle que Torti tenait de son maître, celle qu'il suivait dans ks fièvres intermittentes ordinaires. (T'Aéra/), spécialisa cap. VIII.)
Sydenham^ au contraire^ voulait que Fon commençât à donner le Quinquina à la fin du paroxysme, et jamais au débuts et toutes les quatre lienrcs il en faisait prendre une nouvelle dose jusqu'à l'heure présumée de Paocès qui devait suivre.
Cette méthode^ dite méthode anglaise, que Torti ne blâmait pias^ bien
qu'il ne voulût pas la suivre, fut hautement adoptée et proclamée par
, Sjdenham , qui se l'appropria et qui fit sentir les inconvénients qu'il
y avait à donner le Quinquina au début du paroxysme; Morton suivit
Ocela la pratique de Sydenham.
' Cullen^ dans sa matière médicale^ revint à l'opinion de Torti et la soutint <|MQiàtrément; mais de nos jours M. Bretonneau, de Tours, expérimenta Q>niparativement ces divers modes d'administration, et se rangea pleine- Mut à l'opinion de Sydenham. Il vit, ce que d'ailleurs Sydenham avait parfaitement indiqué, il vit, disons-nous, qu'en donnant le Quinquina ÎB»nédiatement avant le paroxysme, le médicament était souvent vomi : ^ qu'avait reconnu Torti lui-même, qui, pour celte raison , consentait à fc donner quelquefois après l'accès : Exhibendo videlicet drachmas dms '•^'XïcAma? , invadente paroxysmoj vel, si mavis^ eodem déclinante; siqui- *^ «n principio accessionis metus est, ne vomitu, tune temporisy facile Vi<^7t(Uur. (Torti, Tkerap. spec. y cap. VII, p. 58.) Il constata que le '^'Oxysme était plus violent, plus douloureux pour le malade quand le Mc^quina avait été administré avant Taccès ; que pourtant l'accès suivant 'er^ était pas moins supprimé ou singulièrement atténué ; qu'en outre on l^texiait cet heureux résultat tout aussi sûrement lorsqu'on faisait prendre *^^OTce du Pérou immédiatement après le paroxysme; que par conséquent ^"'V avait que de l'inconvénient et nul avantage à suivre le mode adopte'; "* T'orti. Nous verrons plus bas comment, dans le tcaitement des fièvres ''^^^îcieuses, il convient de s'écarter de celte règle. ^^ résumé, M Brelonneau, après Sydenham, formule sa pratique en
* iermes : Administrez le Quinquina le plus loin possible de Vaccbs à ^^^. {Joum. des connais, med.-chirurg.y t. I, p. 135.)
* "^ raison de ce précepte est toute simple. Le Quinquina n agit pas par
principe volatil et diffuslble qui , absorbé immédiatement , soit mis f^^ dément en contact avec tous les tissus de l'économie ; son principe actif ^_ absorbé assez lentement, et il lui faut un certain temps pour modifier ^ ^^saiiiment l'organisme. Ce temps, quand la dose de Qumquina n'excède ^^ les limites ordinaires, est au moins de dix-huit ou vingt-quatre heures, ^^^nd la dose au contraire est plus fortc^ six, huit, douze heures suffisent.
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Si donc on donne le Quinquina au commencement de Tacoèg j qod hoi peut-on se proposer? De supprimer ce même accès? La chose est impoisible. De supprimer le suivant? Mais pourquoi avoir laissé au malade on paroxysme de plus^ lorsque^ en donnant le fébrifuge au moment où finissait l'accès précédent, on avait assez de temps pour que le Quinquina ât absorbé?
Nous devons dire toutefois que le sulfate de Quinine n'a pas besoin d'être donné aussi longtemps avant l'accès que le Quinquina ; cependant jamais un accès de fièvre ne sera prévenu, même par le sulfate de Quinine, aossL sûrement que si le médicament a été administré très-longtemps avantl'io» vasion du paroxysme.
B. A quelles doses faut-il donner le Quinquina? Sydenham et MortocA. administraient le Quinquina en nature ou l'incorporaient dans un opial ^ mais ils le faisaient prendre à doses peu fortes, répétées plusieurs fois | jour et continuées pendant un certain temps. Mais Torti , qui suivait I méthode romaine^ voulait qu'on donnât en une fois une forte dose, es&-r mant qu'on obtenait par ce moyen bien plus qu'en fractionnant et en (M — sant en plusieurs jours une quantité de Quinquina beaucoup plus omL — dérable.
a Six scrupules de poudre de Quinquina pris successivement dans Pe^-* B pace de six jours^ bien qu'égaux en poids à deux gros , sont inen kmsEa » d'avoir la même activité , que ces deux gros pris en un seul coup. Ce^si D est d'une vérité et d'une importance pratique capitales. IVoii il SM^t x> qu'avec six gros ou une once de Quinquina , tel médecm guérira uc»^ » fièvre intermittente qui déjà a duré longtemps, et même en préviend^r^ » le retour ; tandis que tel autre n'en viendra pas à bout avec trois c>-« » quatre onces de la même poudre. Le premier aura donné, du premi^-T » coup, deux gros, ce qui suffira pour supprimer immédiatement l'accès; » puis, après un intervalle d'un ou deux jours, il donne encore uûgr05 D en une fois, et autant, le jour suivant : il laisse alors un intervalle d€ » huit jours à peu près, et, durant une semaine, il administre undem^ » gros chaque jour; de cette manière il a empêché toute récidive : le se- 0 cond, au contraire , n'a pas guéri , en donnant chaque jour un scrupule^ 0 et en employant on tout trois onces de Quinquina. » Neque enim sa scrupuli i\ g, pulveris , per sex successivos dies assumptiy équivalent activitati, licei xquivaleant ponderi dvartim dy^achmarum uno haustu assumptarum : quod, nt maxime venan est , ita maxime notandum in praxi. HvKt est , qnod unus medicns , cfnn dvachmis sex , vel taiciâ unà chinachinx^ qu<imlibet febrem interfnittentem diutumiorem sanet^ et etiam prœcavetxty alter vero cum unciis tribus vel quatuor y vix ac ne vix quidetn id asseguor tur; si videlicet primus drachmas duas prima vice porrigat (quibus solU febrem immédiate sa pprimit), dein, post unam vel altcram diem^ drachmam unam iterum propinet , ac , sequenti die , alteram simiiiter drachmam, demumqne, interposito octo circiter dierum spatio, semi drachmofn quotidie per alios octo dies continuos exkibeaty quâ methodo omnis fere semper inki-
BÉmr récidiva : alter tero très uncias^ ad serupuitan unum quotidie, prope mmÊHHtery impendat. {Loco cit., p. 56.)
m IS grammes (3 gros) et même 8 grammes (3 gros) de Quinquina \maae royal suffisent ordinairement pour supprimer un accès de fièvre intermittente légitime; mais cette dose doit être administrée en un seule fois. La même quantité fractionnée ne produit plus le même effet. 60 grammes (t onces) du même Quinquina ont été donnés dans l'espace de cinq à six lonrg; dans les intervalles apyrétiques, sans que la fièvre ait été supprimée/ 'iiiUis que 45 grammes (4 gros) administrés en une seule fois ont eu* les toltats accoutumés.» (Joum. des connaiss. méd.^/nrurg,, 1. 1, p. 435.) ' De faut pas cependant entendre, suivant la lettre judaïque, ce précepte ïTorti et de M. Bretonneau. Nous avons souvent entendu ce dernier plic|uer ce qu'il entendait par une seule dose. Il veut que 5 dans un Mu^ de temps très-court, une, deux , trois heures au plus^ la quantité Sftc^Tite de Quinquina soit ingérée; car on conçoit qu'il est des malades
sae supporteraient pas aisément d'avaler d*un coup 15 grammes l^mi-once) de poudre de Quinquina. Ceci s'applique aussi au sulfate de K^Sne.
S-x^ formulant, nous dirons : Le Quinquina doit être administré à la dose ^ d 45 grammes (2 à 4 gros) en une seule fois ou d des intervalles très- 'M^^Tochés.
plupart des médecins, dans l'administration du Quinquina ou du
lie de quinine, refusent d'adopter le mode conseillé par Torti et par
bretonneau. Très-certainement ils guérissent la fièvre^ mais à plus C»ais et avec plus d'inconvénients que les autres. ^<. A quels intervalles les doses dpivent-elles être répétées pour guérir ^ ^'^^ prévenir la fièvre ?
^ous venons de voir que le Quinquina devait toujours être donné l^^bord dans un intervalle apyrétique et le plus loin possible de l'accès à *^r, c'ast-à-dire à la fin d'un paroxysme; nous avons vu ensuite qu'il allait en donner une forte dose pour supprimer un accès.
Çans doute, et nous en avons vu mille exemples, quand on administre le Quinquina en temps et aux doses convenables, l'accès suivant est supprimé; mais il ne Test pas si nettement que le malade n'en éprouve encore quelques légers souvenirs : ce sont ou une chaleur plus vive accompagnée de malaise, ou, ce qui est bien plus ordinaire, des sueurs abondantes qni se reproduisent aux jours où le paroxysme devrait avoir lieu. La fièvre alors n'est véritablemtînt pas guérie, et si l'on cesse brusquement le médicament fébrifuge, on voit bientôt reparaître les accès, d'abord plus faibles et moins tranchés, bientôt avec leurs caractères les plus nrts et les plus positifs. D'où le précepte admirable énoncé par Torti dans le passage que Dons citions tout à l'heure; précepte qu'il tenait lui-même de ses maîtres et des médecins romains qui les premiers avaient donné le Quinquina. CSelle méthode avait été adoptée par Sydenham, qui dans ses ouvrages l'a ^produite avec tant d'insistance, qui l'a motivée par tant de raisons pra-
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tiques, qu'elle a pris le nom de ce grand homme, et qu'elle est coanoe dans tous les écrivains du siècle dernier sous le nom de méthode de Sydffkham. Sydenham pensait que la récidive tenait à ce que le sang n'étaitpas assez saturé du fébrifuge; et pour la prévenir, il comprit qu'il fiÂiil donner une nouvelle dose avant que l'influence de la précédente fidit entièrement annulée. Récidiva ex eo videbaiur nasci, qtwd sanguis non utù exsaturaretur virtute febrifugij qtwd utut efficax^ unâ tamen vice mark pemtiis extertninando par non fuit : idcircp autumabam nikU ad eam pn^ cavendam œquè posse conducere atque methodum repetendi ptdverisj etim devicto ad prœsens morbOy justis semper intervallis, antequàm 8cilicet*mm prxcedentis dosis prorsits elanguescerent. {Epist. ad Rob Brady,)
Sydenham y met plus d'insistance; il spécifie avec cette minutie de^ bons praticiens qui ne croient jamais qu'un détail soit de trop, a Si, dit^il^ je suis appelé le lundi auprès d'un malade atteint de fièvre quarte, etqa^^ son accès doive venir ce jour méme^ je ne fais rien; je lui fais seulemeo'^ espérer la guérison de l'accès ultérieur. Alors pendant les deuxjouR^ d'intermission, savoir le mardi et le mercredi, je donne de quatre heor&aB en quatre heures une dose selon la formule suivante : Poudre de Quiik^ — quina, 1 once (32 grammes); sirop de roses ou d'œillet, quantité suflkaiÉbi^ pour un électuaire que l'on divise en douze doses (chaque dose contenai^l .S grammes et demi de Quinquina). Le malade prend une dose toutes I^Eâ quatre heures, immédiatement après l'accès, et un peu de vin par-dessus?' Au lieu de l'électuaire, on prendra du vin de quinquina préparé avs»^ 1 once (32 grammes) d'écorce, par deux livres, 1 kilogramme de vi :«i ronge. La dose sera de huit ii neuf cuillerées (100 à 150 grammes) d^ quatre en quatre heures. Le jeudi, jour présumé de l'accès, le malade i^-^ prend rien 5 il a d'ailleurs fini le Quinquina. Mais pour éviter les récidiver j le huitième jour juste après Tadministration de la dernière dose, je reconm-^ mence exactement de la môme manière ; et quoique, en général, cet emploi deux fois répété du Quinquina sufiîse le plus souvent pour anéantir làfièvr^^ cependant le malade ne sera en sûreté que si le médecin revient à la mêm^^ médication une troisième et une quatrième fois.
» La même méthode me réussit dans les fièvres tierces et quotidiennes^ je les attaque immédiatement à la fin du paroxysme, je les poursuis pa^^ l'administration du remède donné aux intervalles que j'ai indiqués toutfl?' l'heure, avec cette différence toutefois que si entre deux accès de quarto il f:iut distribuer 1 once (30 grammes) de quinquina, 6 gros (24 grammes^ suiiiront dans les fièvres tierces ot quotidiennes. «
Ad legrum quarianâ febri loboranteni accersitus (die lunXy verbi gratiâ)^ si paroxgsmus eodem die sit iîwasurus, nihil prorsus moveo, sed id iantun^ago rit sperare faciam eum à proximè venturo liberatum iri. Ac proind?^ binis diebits intermissionis {Martis scilicet et Mercurii)^ corticem exhibée^ hune in modum. Corticis Periwiani pulverat,, unciam unam ; cum s. q. Pj^^ ru pi caryophyllorumy vel de ;*OvS« siccis. Fiat electuarium^ diviJendumin^ duodecim partes^ quarioii unam copiât^ quartâ qmque horây tncipiendc^
médiate post paroxysmuniy superbibendoque fiaustum vini cujuslibet. i màuni cum molestiây eodem tamen fruciUy hujus pulveris una unica miMcen poterit libris duabus vini clareti, atque ejus cochlearia ocio vel Hm exhiberi iisdeni qux dicta sunt temporis irUervallis. Die Jwis, quo tuiiur paroxysmtis, nihil impero, Verùm enimvero, ne morbus denuo refdetcat, die octavo prxcisè à quo postremam dosin aeger assumpsit eam" n prxfati pulveris quaniitatem, eâdem quâ priùs methodo, certo certiùs Uko. Quamvis autem repetita hoc modo semel medicaiio persœpè morbum ifeiai, non tamen prorsus in tuto collocatur xçer^ nisi medico ter quave eamdem methodum eodem temporis intervallo iteranti. Dicta methodus usu mihi venit in cœteris febribus intermittentibus, Sive tianiSf sive quotidianis; utrasque enim statim à finito paroxysmo aggre- Ty et repetito per jàm commemorata paroxysmorum interstitia medica^ uurgeo atque à tergopremo; hoc tamen discrimine y quod cum quartana ùsimè nisiunicâ unâ in doses dispertitâ,reliquœ',sex drachmis possint mgnari. (Ibid,)
a méthode adoptée par Torti, comme on peut le voir, diffère à peine de e de Sydenham. Stoll^ Van Swieten^ avaient reconnu l'utilité pratique ocmseils de l'Hippocrate anglais, et, de nos jours, M. Bretonneau a conéy par de nouvelles expériences, Texcellence de cette méthode, essayons de résumer brièvement les diverses méthodes curatives de la 1». Elles peuvent se réduire à trois. • léthode de Torti ou méthode romaine, léthode de Sydenham ou méthode anglaise, léthode de Bretonneau ou méthode française. féthode de Torti. Deux gros (8 grammes) de Quinquina, en une seule s, ou immédiatement avant l'accès, ou au déclin de Taccès. — Un ou se jours d'intervalle, puis, deux jours de suite, un gros f-i grammes) Ue seule fois. Huit jours de repos, puis un demi-gros^S grammes)
jours de suite.
Méthode de Sydenham ou méthode anglaise. Une once (30 grammes) ou gros (U grammes) de poudre de Quinquina, distribuée de quatre en kre heures, par doses de 2 scrupules (2 grammes et demi) à partir de H de l'accès. Huit jours après le début du traitement, reprendre la même lication, et y revenir deux fois encore aux mêmes intervalles et exacte- 3t de la même manière.
^ évaluant en sulfate de quinine, nous avons 3 grammes de sulfate quinine, distribués de quatre en quatre heures par doses de 15 centimunes.
Wiihode de Bretonneau ou méthode française. Quinquina, 8 grammes gros) ou sulfate de Quinine i gramme (20 grains) en une seule dose, en deux doses très-rapprochées, le plus loin possible de l'accès à ve- , cinq jours d'intervalle, même dose, huit jours d'intervalle, même dose; de huit jours en huit jours la même dose, pendant un mors. Si la fièvre re depuis très-longtemps, il continue, mais il peut élever davantage les
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doses; il met alors des intervalles successifs de iO^ 45» 5M), 95, 30 et, de cette façon il prévient sûrement les récidivesi ce qu'on n'( pas^ à beaucoup près, avec la même certitude> en s'en tenant rigoureiuement à la méthode.de Sydenham.
Méthode de Bretonneau modifiée par nous. Pendant trois années que ocn» avons passées à l'hôpital de Tours^suivantlacliniquedeM. Bretonneau,DOBS n'avons jamais vu qu'une fois cette méthode ne pas guérir une fièvre iDte^ mittente; mais depuis que nous sommes nous-méme à la tête d'un service d'hôpital à Paris, il nous est arrivé assez souvent, tout en adoptant exictement les formules de notre illustre maître^ de ne pas couper nettemeot. des fièvres intermittentes d'ailleurs parfaitement légitimes. Le premierâocèa^ qui suivait l'administration du Quinquina était reculé, singulièrement itié-^ nué et quelquefois même supprimé; mais le second ou tout au moins 1^ troisième reparaissait, plus ou moins modifié. C'était là un inconvénieu.^ assez grave. Nous y avons paré par la méthode suivante :
Immédiatement après Taccès^ 8 grammes de Quinquina câlysaya amm i gramme de bon sulfate de Quinine. — Un jour d'intervalle, mân^e dose : deux jours d'intervalle, même dose : trois jours d'intervalie, mène dose : quatre jours d'intervalle, même dose. — Le reste suivant la méthode indiquée par M. Bretonneau.
La méthode du médecin de Tours ne manque que bien rarement soc effet lorsque les fièvres ne durenf pas depuis longtemps, et surtout lonqiBe la mauvaise administration du Quinquina n'a pas blasé l'économie sur ce précieux médicament; mais lorsque le malade a eu de nombreuses récidives de fièvres, lorsqu'il a df^jà pris souvent du Quinquina ou du sul&ted^ Quinine, il faut recourir au mode cj'administration que nous avons indiquée si Ton veut en finir vite avec la maladie; et mieux encore à la méthode cJ^ Sydenham, en s'en tenant rigoureusement aux doses indiquées par o^* illustre praticien.
Nous voulons faire ici une importante remarque qui fera mieux ressortît encore Texcellence de la méthode de Sydenham et de M. Bretonneau, c'es^* que, si, après l'administration la mieux entendue du Quinquina, on cesS"^ brusquement de donner le remède, la fièvre revient, et alors il faut recoot -^ mencer sur nouveaux frais exactement de la même manière qu'au débi^'^ du traitement.
Les avantages que présente la méthode de Sydenham et de M. Bretonnes'^--^^ sont d'ahord d'être certainement plus curative que les autres; mais ellec>o^ exemple encore de quelques graves inconvénients sur lesquels nousdevos ^ appeler l'attention de nos lecteurs.
Lorsque, par d'autres méthodes, on donne tous les jours une dose&S' ble de Quinquina, la fièvre est modifiée et guérie quelquefois, mais pte^ diliicilement et moins sûrement; il survient bientôt de vives douleur^ d'estomac, sous quelque forme qu'on Tadministre. Si donc la fièvre re?paraît, on ne peut pins la guérir. Mais si de fortes doses sont renouvelée^ chaque jour et continuées pendant longtemps, outre les douleurs d^eiÀo-
\ dont nous v^ons de parler, il se manifeste une espèce de flèyre par* fiûiflment indiquée par M. Bretonneau, et qui aflecle un type intermittent quand le Quinquina est donné d'une manière intermittente. Cette fièvre est une espèce de cercle vicieux dans lequel tournent très-souvent des médecins ineipérimentés, ignorants de l'action du Quinquina; ils redoublent les doses du médicament et jettent le malade dans un état qui peut être fort grave.
Un autre inconvénient, c'est celui qui résulte de l'accoutumance, s'il nous est permis de nous servir de cette vieille expression. Les malades^ à force de prendre du Quinquina, finissent par être insensibles à son action, et la fièvre se renouvelle malgré les doses que l'on donne chaque jour. On comprend que, dans la méthode de Sydenham, ces inconvénients sont évités.
Parmi les accidents attribués au Quinquina, il en est qui certainement M lui sont pas imputables : nous voulons parler de l'engorgement de la nrte. Dès les premiers temps de la découverte de Técorce du Pérou, ce Srief fiit un des plus graves qu'on lui reprochât, et de nos jours encore fl se trouve des médecins qui renouvellent cette vieille querelle. La ques- ^oa est assez complexe, et voici pourquoi : quand la fièvre intermittente dore depuis longtemps, il est ordinaire que les malades aient pris du Qoînquina; la rate, dans ce cas, est toujours engorgée : faut-il attribuer <^ engoi^ement à la maladie ou au médicament? Au lieu d'accuser le INnquina, comme le faisaient et comme le font encore les détracteurs h c^ette précieuse substance, il faut rechercher avec soin, dans les pays ^ ^ègne endémiquement la fièvre intermittente, des individus qui n'aient Imitais pris de Quinquina, et qui soufirent de la fièvre depuis cinq ou * sxK)is; chez eux on trouvera presque invariablement la rate hyper- *^I^liiée; et cet engorgement de la rate peut même être constaté parla ^"^^^iission après cinq ou six accès; et M. Bailly, de Blois, l'a souvent re-' ^^^^lu à l'autopsie, dans les fièvres intermittentes pernicieuses, chez des ^^des qui n'avaient pas pris de Quinquina. D'un autre côté, il est fiicile ^^^assurer que la rate conserve son volume normal chez les personnes ^» pour une affection névralgique ou autre, ont eu souvent recours au ^^^quina.
^^ous avons vu comment le Quinquina devait être administré dans les ^^^^es intermittentes simples, et nous avons longuement insisté sur les ^^tages de la méthode de Sydenham; mais cette méthode, préférable à ^^ é^rds dans les cas simples, doit être modifiée dans le traitement des "^^Tpes pernicieuses.
^^fercatus, de l'aveu de Torti lui-même, est le premier qui ait bien ^■^^tla fièvre pernicieuse; mais il ne l'a pas traitée avec bonheur. 8y- ^^^am en avait entrevu quelques cas et avait indiqué les avantages que •^^ pourrait retirer de l'administration du Quinquina; mais Morton for- ^Xda plus explicitement l'heureuse influence du Quinquina dans ces fiè- "^^^ sans pourtant indiquer une méthode à l'aide de laquelle on pût en
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triompher presque toujours. C'est à Torti vraiment que Ton d<Mt d'avoir fixé le traitement de ces fièvres redoutables. Le premier, il fit oomprendn que la méthode de Norton ^ qui consiste à donner toutes les trois <m qmtre heures 4 grammes (1 gros) de Quinquina^ est vicieuse en tous, points, à moins qu'on n'ait à traiter une quarte pernicieuse qui laisse une longie apyrexie; mais quand la fièvre est tierce subintrante^ oi; seulement rémittente^ comme il arrive souvent^ il est évident qu'une méthode aussi moh ne peut convenir.
Torti; le premier, comprit qu'il fallait gagner de vitesse l'accès qui alUt venir, et^ pour cela^ donner une dose triple ou quadruple de celle qal administrait dans les fièvres intermittentes simples. Il faisait donc prend» au malade d'un seul coup 15 à 24 grammes (4 ou 6 gros) de Quinquiu. Mais il faut; dit ce praticien, que le médicament soit administré au moiii , douze heures avant le prochain accès, et le plus loin possible de ce piroxysme. uiSiquidem necesse est, bonam quantitatem intra brève temjm hausisscj et hausisse^ longe anie koram, quantum fieri potest, fuiuri j»roxysmi.îï (Torti, Ther. spec, lib. m, c. 3, p. 146.) Il donnait le Quinquina, non pas au moment de l'intermission, car une intermission complète souvent n'a pas lieu dans les fièvres pernicieuses, mais à l'époqœoà les accidents du paroxysme précédent commençaient à diminuer un peu» et; en un mot, au début de la période de rémission.
Cette méthode, infiniment supérieure à celle de Morton, n'est pourUnt pas elle-même exempte de reproches. On ne peut se dissimuler que, dant les fièvres tierces^ pernicieuses, subintrantes, Tintervalle entre la remis* sion de l'accès qui précède le début de celui qui suit ne soit souvent trop court pour permettre au Quinquina d'être absorbé et d'agir utilement.
M. Bretonneau, pénétré de la gravité de cette objection, modifia la méthode de Torti en ce sens qu'il commence l'administration du Quinquin* au milieu du paroxysme ci dès qu'il en a constaté les caractères pernicieux* De cette manière, il se ménage au moins vingt-quatre ou trente-six heureii avant le début de Taccès suivant, et il arrive toujours à temps pour le pr6* venir. Il n'est pas eff'rayé par l'idée d'augmenter l'intensité de l'accès peB- «dant lequel il donne le Quinquina, car rexpérience lui a appris que le médicament n'agit que plusieurs heures après avoir été administré, et par conséquent à l'heure où la rémission va commencer. Comme il a devant lui un espace de temps fort long, il n'est pas forcé de donner du premier coup une dose aussi forte que celle de Torti ; ainsi il conseille pour la première dose 12 grammes (3 gros), et il fait répéter celte quantité toutes le« trois heures, jusqu'à ce que le malade ait ingéré 35 grammes (9 gros) ôe poudre de Quinquina.
La méthode de M. Bretonneau est certes la plus pratique et la plus efi' cace, et nous n'hésitons pas à la placer au-dessus de celle de Torti, dont elle n'est d'ailleurs qu'une modification.
Du moment que l'accès pernicieux a été supprimé ou beaucoup atténué, il n'est plus nécessaire de continuer le Quinquina à des doses aussi élevéef
ï cdies qui ont été indiquées tout à l'heure. Il conviendra cependant de WBt, quelques jours de suite^ 8 à 12 grammes (2 à 3 gros) de Quin- Bi, pour reprendre ensuite la méthode de Sydenham telle que nous nons modifias.
kntit de cesser de parler de la fièvre intermittente dans ses rapports » l'emploi du Quinquina^ il est bon de nous arrêter quelques instants p une question qui a beaucoup occupé nos devanciers et qui mérite de 08 occuper encore-. Cette question est la suivante : Combien de temps lès le début de la fièvre faut-il administrer le Quinquina? flippocrate a dit : Tertiana exquisita quinque aut septem periodis ad summjudicatur (aph. 5^ sect.9]. Judicaturad summum nono (coac. 148). Me sentence d'Hîppocrate^ qui est loin d'être vraie^ a dominé pourtant thérapeutique des écoles, et^ dans Tespoir de voir se juger spontanémtla maladie, on attendait jusqu'après le septième accès^ de peur de Mbler les efibrts salutaires de la nature. Souvent^ sans doute, pour les iiKS intermittentes vernales, les prévisions du père de la médecine se dinient; mais dans les fièvres tierces d'automne on attendait vainement jugement annoncé par Hippocrate.
Le divin vieillard ne respectait pourtant pas lui-même ce travail de la itore jusque-là qu'il s'interdit absolument toute intervention médicale wtle septième accès; bien loin de là, nous le voyons conseiller des Igatifs après le troisième accès : Cum tertiana febris detinuerit^ siqui^ ^ impurgatus aeger tibi videotur^ quarto die medicamenlum jmrgam Meto. ÇLÀh. De afifec.)
Boerbaave insiste également sur la nécessité de n'administrer le Quinù* que lorsque la fièvre a déjà duré un certain temps, morbusjnm ait- ^^pore duravit (aphor, 767, t; II, p. SM)8). Et Van Swieten, son com- «rtateur, renchérit encore sur le dire du maître : Maximi momenti hxc No est^ quâ neglectây mors quandoque, sœpius auiem dira et anomala •ùiw symptomata secuta fuerunty ipsa certè longe pejora (ibid., p. 51i). ^deuham n'était pas moins explicite. Curandum est ante omnia, ne prœ- ^è nimxs hic cortex ingeratur, ante scilicet quàm morbus, suo se marie ^piantisper proiriverit. {Op. omn., sect. i, cap. 5, p. 412.) Il est peu de ^ciensqui n'approuvent la justesse du précepte de Boerbaave et de son K^Qientateur.; mais il est essentiel d'en comprendre et d'en étudier les
'^tucoup de fièvres continues débutent par des accès qui simulent une ^double-ftierce légitime^ rarement une tierce, jamais une quarte. Cela ^ s'observer dans tous les climats, dans toutes les saisons; mais c'est un t¥èsH)rdinaire dans les pays où la fièvre intermittente règne endémique- ^ et surtout à l'automne. Si donc une pleurésie latente, une phlegmasie lûnde et obscure, unedothinentérie, prennent, à leur début, le type in- ^iHlent tierce ou double4ierce, il est bien évident que les accidents seront rendement aggravés par le Quinquina, et alors on accusera le médica- H quand il faudrait accuser le médecin qui a commis une erreur de II. 23
35A MÉDICAMENTS TONIQUES NÉVROSTHÉNIQUES.
diagnostic, en prenant nne phlegmasie ou utie pyrexie avec symptIMtt intermittents pour une fièvre intermittente légitime. C'était ce qu'tvahpih* faitement compris Boerhaave, qui complète de la manière suivAnts ft* phorisme que nous citions tout à l'heure : Si autem febris onêhmÊÊi
'vehemens morbusjàm aliquo iemport duravit^ neque signa adrinihh
temœ inflammationisy neque collecti alicubi puriSy neque obstrueti admodM hujus illiusve visceris, cortice peruviano abigetur, etc. Le médecin devM donc^ au début d'une fièvre intermittente^ s'attacher à constater ri lafiiM est symptomalique d'une lésion viscérale quelconque; et ri, après !■ examen attentif, si d'après les antécédents du malade, il. acquiert h d» titude que la fièvre est légitimement intermittente, il peut^ sans attendm les sept accès d'Hippocrale, l'attaquer sans crainte, et ce sera foojoM avec avantage. Mais comme l'erreur est à toute force possible, même |OT le médecin le plus attentif, il y aura prudence k attendre, si toutefois lis sur\ient aucun symptôme pernicieux.
11 est d'ailleurs un signe a^sez précieux à l'aide duquel^ au débat du fièvres, on peut distinguer si la fièvre est symptomatique ou essentidk Ce signe se tire de Texamen comparatif des paroxysmes. Quand une tkm intermittente légitime débute^ il arrive souvent que Tapyrexie ne soit fv parfaitement tranchée pendant les six ou sept premiers jours, et qw h fièvre, plutôt rémittente qu'intermittente, semble symptomatique d^ phlegmasie viscérale; mais on remarque que la rémission devient de phi en plus tranchée, que le début de chaque paroxysme se dessine par • frisson de plus en plus fort, de sorte que le doute déjà ne subsiste plus II quatrième ou au cinquième accès. Et au contraire, dans la fièvre symptomatique, il n'est pas rare de voir, au début, une intermittence compÛie; mais, à mesure que la maladie fait des progrès, l'intermittence se duii|B en rémission; les frissons deviennent de plus en plus courts, et finisse^ par disparaître complètement avant la fin du premier septénaire, de sortB qu'on peut résumer ainsi ce que nous venons de dire : Ce qui distingVB dans leur début la fièvre intermittente simple de la symptomatique, c'eit que la première, à mesure qu'elle avance, prend plus nettement lecaraO' tère interiiiiltenl, et que la seconde, au contraire, le perd en avançant
Nous avons pratiqué quelque temps dans des pays marécageux, où, ptf conséquent, la fièvre intermittente était endémique, et là nous avons p> nous convaincre d'un fait capital dans l'histoire médicale du Quinquiait savoir que pendant un temps quelquefois fort long, un, deux et mloe trois mois, un malade peut éprouver une afiection presque continue etqa ne préseule autre chose à noter que des exacerbationsà peu prèsrégnlièrei; et cette maladie cède parfaitement au Quinquina. Et, dans les mêmes ptji^ on rencontre des individus atteints de pleurésie chronique, parex^npie, chez lesquels la fièvre aflëcte le type tierce ou double-tierce lé mieux tnn- 'ché; et le sulfate de quinine, loin de guérir un pareil état, l'aggrave oninairemenl.
il ne laut donc pas dire que le Quinquina est seulement un antipM»*
QUINQUINA. 3Si(
foê^ mais qu'il est le médicament le plus propre à guérir cet état de soDomie dans lequel sont jetés ceux qui ont été exposés aux émana- Bi marécageuses. Or, comme cet état s*accompagne presque toujours icddents périodiques^ le Quinquina détruit là cause de la périodicité, et rtant la périodicité elle-même ; mais si la périodicité ne se rattache pas oelta cause, le Quinquina échoue souvent. Ainsi s'expliquent les nomleox insuccès que Ton éprouve chaque jour dans le traitement d'une nkitode d'afléctions qui, bien que périodiques, ne peuvent évidemment inltacher aux causes qui donnent ordinairement lieu à la fièvre intermitirte. Cette question sera du reste amplement traitée dans le diapitre de iMUieation tonique.
Vmes dtinh^oductiort du Quinquina. Le Quinquina peut être administré iftb bouche, par le rectum, ou bien enfin on peut rappliquer sur la M qui devra absorber les principes fébrifuges de Técorce.
U voie dMntroduction la plus ordinaire est celle de la bouche; mais n M des cas où il faut Tabandonner. Certains malades ne peuvent avaler le lÉBiquina, d'autres le vomissent dès qu'ils l'ont ingéré. Les enfants en bas (S consentent quelquefois difiicilement k prendre une substance attssi Mière. Enfin, dans certaines fièvres pernicieuses, la cardialgique, la chôkiqoey les vomissements qui caractérisent la maladie ne permettent quelinfcis pas que Ton administre la moindre dose de Quinquina. ' 1 est encore des cas où il faut renoncer à le donner par la bouche : c'est iMpe, administra depuis longtemps de celte manière, il a causé une gas- Mioa une gastralgie violente.
Bfaut bien alors se décider à le donner par une autre vole, et c'est pa^ biectum qu'on l'introduit avec le plus de facilité. Les doses de Quinquina fM l'on donne en lavement doivent être un peu moindres que celles que 1^ prescrit en potion , et cela parce que l'absorption se fait plus vite et ■hot dans le gros intestin que dans l'estomac. Mais si le rectum retient 12^ le Quinquina, il faut alors en renouveler les doses de manière à en faire ■Vorber autant qu'il est nécessaire.
hi cataplasmes vineux de poudre de Quinquina sont encore employés ''te beaucoup d'avantage chez les malades qui ne peuvent supporter le Mdicament ni en lavement ni en potion. Ces cataplasmes doivent être ^ hrges, et sont maintenus pendant huit ou dix heures. Où les apfBqw sur le ventre, que l'on a eu Tattehtion de faire savonner avec soin ii^nsvant.
Mais Fabsorption cutanée n'est pas toujours asSet active quand le cho- ÉD cM revêtu de Tépiderme. M. Lembért a indiqué aux thérapeùtlstes ime iOBfelle voie d'introduction des médicaments, celle de la peau dépouillée bMB épiderme. Le Quinquina en substance ne peut guère être àdminislé par cette voie; mais il n'en est pas de même du sulfate de quinine, qui, ppliqué sur le derme dénudé avec les précautions que nous indiquerons loi bas, peut guérir quelquefois la fièvre intermittente avec autant de ■riiinde cpe lorsqu'il est donné par la touche ou pa^ le rectutii. Edfld U
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est une voie indirecte que Rosenstein a indiquée : lorsqu'un enfimt àk melle est atteint de fièvre intermittente, ce praticien conseille de dooMr le Quinquina à la nourrice. On trouve, dans le Journal de médecine dt Vi dermmde (t. XXXY, p. 415), un exemple remarquable de ce mode SAministration.
C'est ici le lieu de parler du sulfate de quinine , et de ses applicitioiM dans la thérapeutique des fièvres intermittentes.
Le sulfate de quinine remplit^il toutes les indications du Quinqaiu T Comme fébrifuge, oui, le plus souvent; comme tonique, non. Noas?er^ rons ailleurs pourquoi.
On ne peut contester les propriétés fébrifuges du sulfate de qnimne ; elles sont aussi évidentes que celles du Quinquina lui-même ; mais ce est beaucoup plus irritant que le Quinquina, d'abord à cause de sa grande solubilité, et ensuite parce qu'il n'a pas le correctif qui se dans récorce du Pérou, savoir le tannin. Aussi provoque-t-il des gastrites chroniques et de la diarrhée beaucoup plus souvent que le Quinquina. Umm on parc à ces accidents en associant au médicament certaines substanoei dont nous parlerons plus bas. Et l'on conçoit que, dans les fièvres intermittentes simples, mais surtout dans les pernicieuses, la facilité deFadmi* nistration du sulfate de quinine, et en même temps son extrême adivitér lui donnent sur le Quinquina une certaine prééminence.
L'analyse chimique permet de retirer ordinairement du Quinquina jamie trois pour cent de sulfate de quinine. D'où il suit que, pour donner une dose de sulfate de quinine équivalente à la quantité de Quinquina néoessaifo pour guérir une fièvre intermittente simple, il faudra donner autantde fiais 42 centigrammes (2 grains i/â) que l'on donnait jadis de gros.
Il résulterait de ce calcul que Ton devrait guérir tout aussi sûrement une fièvre intermittente avec 25 centigrammes de sulfate de quinine qa'avee 2 gros (8 grammes] de Quinquina jaune en poudre. C'est là unecondasioD que la clinique ne peut ratifier.
Nous avons expérimenté comparativement (et M. Bretonneaù avait M cette expérience avant nous) 5 grains (25 centigrammes) de sulGEite de qi' ninc et 2 gros (8 grammes) de Quinquina. Or, 2 gros d*écorce sont très-eCcacement fébrifuges, et, pour produire le même résultat , il faut 15' 20 grains (75 centigrammes à i gramme) de sulfate de quinine, c'est4dire l'équivalent de 32 grammes (1 once) de Quinquina jaune en poudre.
A quoi tient cette sorte de désaccord entre les résultats cliniques et la analyses chimiques? Probablement à ce que la quinine n'est pas le seul élément fébrifuge de Técorce du Pérou; peut-être à ce que le sulbte de quinine passant rapidement dans les urines , n'exerce pas sur récononù l'influence que le Quinquina, plus lentement absorbé , plus difficilemoA éliminé, a tout le temps d'exercer.
Appelons donc de tous nos vœux le moment où les médecins, ceux surtout qui exercent dans les campagnes ou qui pratiquent chez les pauvres» comprendront la nécessité de recourir à Técorce de Quinquina, qui, à
I cnrative^ coûte quatre fois moins cher que le sulfote de quinine (I). I/objecUon tirée de la difficulté de l'ingestion du Quinquina n'est pas diès-fondée. Souvent, le sulfate de quinine est donné dissous dans un véhicule; si, dans les cas où Ton veut obtenir une action très-prompte , ce mode d'administration peut être préférable, on ne peut disconvenir que le sulfate de quinine, sous cette forme, ne soit plus désagréable à prendre qae le Quinquina délayé dans de l'eau ou du vin.
En mêlant la poudre de Quinquina avec un peu de sh*op, on en fait une paie molle, de consistance d'électuaire, que Ton réduit en bols et que Ton «vale aisément dans du pain à chanter. Le sulfate de quinine n'a d'autres ' aivaittages ici que de se prendre sous un moindre volume.
Dans notre hôpital, nous avons l'habitude d'administrer, et dans notre fntique, nous administrons presque exclusivement le Quinquina en poudre. En le délayant avec de l'infusion de café chaude et sucrée , la poudre fébrifuge perd sa saveur amère et les enfants la prennent sans lépagnance, et souvent même avec plaisir. Pour les adultes, nous faisons de même, et nous ne saurons jamais dire assez haut combien facilement leQuinquina est supporté lors qu'il est administré de cette manière, et combien le sulfate de quinine lui es( inférieur à cet égard. 11 est vrai qu'en disant dissoudre ce sel dans l'infusion de café, il perd presque ^ntière- ^ni sa saveur amère ; mais il reste avec les inconvénients réels que nous avons signalés plus haut.
I>ès l'abord, MM Pelletier etCaventou préconisèrent le sulfate de qui- ^e à l'exclusion de toute autre préparation , et ce sel est resté seul en Po&session de remplacer le Quinquina dans le traitement des (ièvres intermittentes; mais, de toute évidence, il est bien inférieur au quinium et à la V^nine brute, et nous allons indiquer les motifs de cette préférence.
^ (juinine bruiCy ne diffère de la quinine pure précipitée du sulfate de . V^nlue , que parce qu'elle contient encore la cinchonine et quelques Prôcipes colorants extractifs. D'autre part, elle diffère peu du médicaiMat récenunent introduit par MM. Delondre et Labarraque sous le nom de finium. Le quinium et la quinine bmte sont aussi activement fébrifuges V^ le sulfate de quinine; de plus, .ils ont sur ce dernier certains avan- ^*ges, ainsi V ils sont presque insipides, tandis que le sulfate de quinine ^ d'une extrême amertume. Cette insipidité est d'un grand prix dans la ibérapeutique des enfants, car on peut leur administrer ces médicaments tiec la plus grande facilité et sans qu'ils s'en aperçoivent. 2* Ils ont une consistance résineuse, et ils se ramollissent à la chaleur des doigts, de
(J) Lortqoe le très-bon Quinquina janne coûte ISfr. le kilogramme, le sulfate de quiaina ne peut pas valoir moins de 18 fr. les 30 grammes. Si donc, d'après ce que nous avons iUbli tout à l'heure, 10 grammes de Quinquina Jaune guérissent plus sûrement la fièvre ^0*110 gramme de sulfate de quinine, il en résulte qu'une dose dont le prix de revient est 40 10 centimes produit autant d'effet que celle qui en coûte 60, c'est-à-dire quatre fois ibivantage. Le pri\ du Quinquina est donc abordable pour les pauvres, si les pharmaciens te cooteptenld'on bénéfice raisonnable ; celai da sulfate de quinine ne peut jamais l'être.
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manière qu'on peut les réduire en petites pilules d^une ténoiié eMat que Ton mêle au potage des enfants^ et qu'ils avalent sans difficulté.
n ne faut pas croire que l'insipidité de la quinine brute et du^nninay et par conséquent leur insolubilité dans la salive, soient un obstacle k IVisorption stomacale. Ils trouvent dans Testomac des acides qui la dissolvent immédiatement 9 et partant ils sont absorbés aussi aisément que le sulfate.
Si maintenant on croit devoir les dissoudre dans une potion ou dans un lavement, il suffira d'ajouter au véhicule quelques gouttes d'acide acétique ou d'acide sulfui:iqu(\
Quant à la quinine pure^ comme on l'obtient en la précipitant du solble de quinine par Tammouiaque^ elle est beaucoup plus chère que cdui-d et d'ailleurs tout aussi amère^ et ne présente aucun des avantages que noe» avons attribués à la quinine brute. Elle se donne d'ailleurs à doses un p»i2 moindres que le sulfate de quinine et que la quinine brute.
Outre la quinine, avons-nous dit au commencement de cet artide, »vi a encore extrait du Quinquina de la cinchùnine^ que Ton a obtenue pore, ou que l'on a convertie en sulfate. Cette substance, d'après les expérieoees les plus récentes., jouit , comme la quinine, de propriétés fébrifuges éri— dentés. On la donne à doses deux fois plus considérables que la quinine. Ses effets sont d'ailleurs les mêmes.
Nous ne devons pas omettre de parler de Textrait alcoolique deQninquina jaune, que nous n'hésitons pas à mettre au-dessus des prépsretions de quinine, et qui doit se donner à dose double du sulfate de quinine. Nous pouvons en dire autant du quinium.{Voirla Matière médictie-)
Le Quinquina, lo quinium, la quinine bnite, le sulfate de quinine, ^ l'extrait de Quinquina jaune, non-seulement peuvent guérir la fièvre înte^^ mittente, mais encore la préviennent avec facilité. Nous avons vu des intfvî" dus décolorés^ avec un gonllenient considérable de la rate, et qui pendad^ plusieurs années avaient eu déjà dés lièvres intermittentes, nous les avon^ vus, disons-nous, rester impunément au milieu des émanations m»" réciigeuses, en ayant eu la précaution de prendre lous les huit ou di'^ jours ^0 c«^ntigrammes (8 grains) de sulfate de quinine en une seule dos^-
Firvres Inrvées ; 7icvrnlyies. Si le miasme producteur de la fièvre doni»^' lieu à une affection fébrile dans laquelle aucun organe, à l'exception de \^ rate, ne paraisse lésé, la lièvre est dite simple; s'il se manifeste par un^ lésion locale qui débute , se développe et se termine avec le paroxysme^ la fièvre Q>i dite larvée, parce qu'elle a pris le masque , revêtu la fonn^ d'une autre maladie; que s'il s'attaque à un organe essentiel à la vie, t^i que les centres nerveux, le cieur, le poumon , ou qu'il donne lieu à à&s désordres dont la gravité peut devenir caus(^ de mort , la fièvre est dita jxmicieKse. Que la fièvre soit simple, larvée ou pernicieuse, elle se guérît toujours par le même médicani^^nt, le Quinquina. Ce n'est donc plus ici «(u'unc question de diagnostic.
la fièvrr larvéo affecte le plus ordinairGm^»nt le canict^re névralgique
f'ClïXM
UT
(lt| f)iil8 ee cas, elle se guérit aisément par le sulfate de qiiinine ; mais toutes Its oivralgies ne sont pas des fièvres larvées.
I^jà en traitant de l'emploi thérapeutique du fer, nous avons indiqué
\fê névralgies eorome un des accidents les plus communs de la chlorose;
€t BOUS avons vu que les préparations martiales, en guérissant la chlorose,
■goériisaient la névralgie plus efficacement qu'aucun autre moyen, parce
qn'elles en prévenaient le retour. Nous avons, en passant, fait comprendre
'' V^ pour combattre les paroxysmes douloureux, il fallait le plus souvent
foeourir à des moyens qui eussent un résultat immédiat, parce que, en
dtfoitive, on eût laissé souffrir les malades pendant plusieurs mois, si
fbisieurs mois étaient nécessaires à la curation de Taffection principale.
-Otméme aussi le miasme producteur de la fièvre cause des névralgies qui
iW difièrent presque pas, extérieurement au moins, de celles qu'il faut
'Vporter à la chlorose.
£nfin le rhumatisme apyrétique affecte ordinairement les rameaux ner- Mnr^ et, dans ce cas encore, la maladie diffère seulement par quelques Btmotères extérieurs de la fièvre intermittente larvée névralgique et de la tinrcUgie chlorotique.
. Quant aux autres formes de la névralgie, ce n'est pas le lieu de nous en MBper ici.
A. quelque cause que soit due la névralgie, lorsqu'elle est franchement fftamittente, et que l'intermittence, d'abord équivoque, est devenue de fiuK €B plus tranchée, il faut l'attaquer par le Quinquina; mais les doses P doivent pas être les mêmes que dans une fièvre simple, il faut les dou- M0^« les tripler Inême, et les répéter plus souvent si Ton veut obtenir la ivteison. Ainsi il ne faudra pas moins de 20 à 24 grammes (5 à 6 gros) ^ Quinquina, de i gramme à 1 gramme et demi (20 ou 30 grains) de ftinine pris plusieurs jours de suite, pour juger de l'influence du fébri- ■•^ sur les névralgies.
'E^^un autre côté, il est des névralgies, et nous en avons souvent rencon- ^ fie ce genre, qui, irrégulières dans leur type, presque continues, et se '^^c^ifestant quatre, cinq fois par jour par des paroxysmes inégaux et inat- ^*^4us, se modifiaient sous l'influence de la quinine plus aisément que ^U^s^ dont le type était le plus régulier.
^^fin certains individus, des femmes surtout, sont affectés de névral- ^^ vagues migrant avec une singulière facilité des nerfs de la vie organi- '^ sur ceux de la vie animale. Le Quinquina, dans ce cas, et surtout le ^^«te de quinine à haute dose, rendent, associés ou non à l'huile essen- ^^< de térébenthine, d'incontestables services.
^Voublîons pas de faire observer que l'opium associé au Quinquina et ^^%mment aux sels de quinine est un auxiliaire très-utile qui seconde ^^Mntageusement Taction sédative de ces sels, et qui de plus permet d'en ^^^inuer très-notablement les doses.
^ X'expérience démontre en outre que, de toutes les névralgies, celles qui ^^^^nt à la face et au cou se guérissent plus aisément par le Quinquina
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que celles qui occupent les membres, la sciatique par exemple: et poi tant la sciatique elle-même est quelquefois avantageusement modifiée | récorce du Pérou, lors môme qu'elle n'affecte pas le type intennittaiL
D'où le précepte thérapeutique que nous avons souvent exprimé A nos leçons cliniques, que l'on doi^ tenter par le Quinquina la guérif0O4 névralgies, quelque siège qu'elles occupent, quelque type qu'dksd tent. Cette médication ne peut avoir aucun inconvénient, et il suffit qo*! soit souvent utile pour que ce soit un devoir de l'essayer.
Toutefois il est à noter que les névralgies d'origine rhumatismale a peut-être celles qui se trouvent généralement le mieux de la médicÉi par le Quinquina.
Névroses. La médication par le Quinquina est utile dans on gn nombre de névroses, en raison de deux éléments qui s'y assodenttii souvent, à savoir : l'intermittence et la débilité générale. Ainsi toutei fois qu'on peut constater une intermission un peu marquée dans une al tion nerveuse, on peut dire qu'il y a, sauf contre-indication spéciale, opp tunité et souvent avantage à recourir au Quinquina. De môme pour n nier les forces digestives, et pour restaurer tout l'organisme en dcuuH une impulsion nouvelle à la nutrition, le Quinquina en nature rend jo nellement trop de services dans un grand nombre, soit d'états nam indéterminés ou d'affections nerveuses parfaitement établies, pour qu'il i nécessaire d'insister longtemps sur ce sujet. Notons encore que qudqi névroses, par le seul fait qu'elles ont pour siège telle ou telle p<»tioa système nerveux, semblent réclamer de préférence l'usage des selsdeq nijne. Ainsi il est d'observation que si les névroses cérébrales s'acoc modent généralement assez mal de cette médication^ il en est tout aul ment de celles qui ont leur point de départ dans les nerfs des poumon du cœur. Ainsi, suivant la judicieuse remarque de M. Briquet, le sulfate quinine qui a dans l'état physiologique une action sédative pour ainsi < élective sur l'appareil nerveux de l'appareil respiratoire et circukto manifeste la même action dans l'état pathologique; et c'est sans dout œ titre qu'il excercc une influence favorable des plus notables sur c taines dyspnées, sur les asthmes essentiels, et sur les toux convulsii nous-mêmes nous avons eu bien des fois l'occasion de vérifier la jusU de cette observation, et nous pourrions citer entre autres un cas de t spasmodique des plus rebelles, à forme aboyante, qui céda prom] ment au sulfate de quinine administré à assez haute dose. De même névroses du cœur avec surexcitation de cet organe sont celles dans quelles les sels de quinine ont l'efficacité la plus marquée. Les résult dans certaines palpitations, sont tellement remarquables, qu'on a été j qu'à dire que le sulfate de quinine étaitle véritable opium du cœur. 1 n^ médicament se trouve au contraire formellement contre-indiqué (à d sédative bien entendu) dans les cas de lésions organiques graves et d les individus sujets aux irrégularités et aux intermittences du pouls surtout aux défaillances. C'est alors qu'il convient de préférer à la quin
les piéparations de digitale qui ont Theureuse propriété de rendre au cœur de réoergie et en même temps d'en régulariser les battements.
Hémarrhagies. L^hémorrhagie nasale peut dans quelques cas, et chez les adolescents surtout, être assez fréquemment répétée pour donner lieu àime anémie consécutive plus ou moins fâcheuse et à d'autres accident^ qnelquefois fort graves. Pour arrêter le flux au moment où il se produit^ le Quinquina sans doute ne peut rien, mais comme moyen de remédier à la disposition organique en vertu de laquelle ces hémorrhagies tendent à se renouTeler sans cesse, il a une incontestable puissance, et nous pouvons , certifier que bien souvent nous en avons obtenu les meilleurs résultats. Dans ce cas, on devra plus compter sur le Quinquina en poudre que sur le iolbte de quinine : cette poudre sera donnée à la dose de 2 à 4 grammes |ttr jour en plusieurs fois.
Danslaménorrhagie qui ne dépend pas de quelque maladie organique de Tutérus, le Quinquina en poudre donné deux ou trois fois dans Tintervalle des règles tempère très-efficacement Thémorrhagie.
Toutefois nous n'ignorons pas que le sulfate de quinine a eu lui-même
des succès entre les mains d'autres praticiens; mais nous pensons qu'alors
I ^ s'agissait surtout de ces hémorrhagies revenant à intervalles plus ou
^^oins éloignés, mais assez régulièrement périodiques, et qui sous ce rap-
P^ se rapprochent de ces diverses affections locales (fièvres larvées, né-
^'^es) qui cèdent généralement si bien aux sels de quinine. A part ces
^particuliers, nous croyons qu*on doit accorder la préférence au Quin-
Viffla en nature, parce qu'il est plus astringent et plus tonique, et qu'il a
*^t^e de remplir, chez les jeunes malades que nous avons ici parti-
^''^'^nient en vue, plusieurs indications importantes.
J^-p^aiisme articulaire aigu. Le Quinquina à haute dose avait autrefois
^f^^vcoup employé eu Angleterre pour combattre le rhumatisme arti-
'^''^ ^u, et il paraît avoir eu des succès marqués entre les mains d'un
f^ 6^*and nombre de célèbres praticiens de ce pays, parnoi lesquels on
^^Surer Richard Morlon, Hulse, Saunders, Fordyce, et plus récem-
*^^ ^^aygarth, qui, pendant une longue pratique de quarante-cinq an-
^'^ "^^ut à se louer infiniment de cette médication.
^ ^^ depuis longtemps elle était tout à fait tombée en désuétude, ou
^^ ^ %ieux dire tous les auteurs qui traitaient du rhumatisme n'en fai-
'^ ^^nention que pour la condamner et la proscrire.
' % à M. Briquet qu'on doit d'avoir introduit de nouveau dans la tiié- >ique cette médication, et de lui avoir donné une place qu'f:lle ne ** X^lus perdre désormais.
^^ Vis avons vu que M. Briquet s'était livré, plus que personne peut- Ate, ^ d^ expériences suivies sur le sulfate de quinine à haute dose, dans 'S'^^^^cs maladies et notamment dans les fièvres continues. Frappé des **^^ si remarquables de sédalion opérés par cette substance sur le cœur ^ *^T le système neigeux, il lui vint la pensée de l'appliquer au Iraile- VMUi (tu rhumatisme articulaire aigu. En considérant que cette maladie
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présente comme caractères prédominants im appareil fébrile 1 et des lésions locales multiples^ généralement superficielles et raolNkii < les éléments fluxion et douleur jouent un si grand rAle, et qoe oelto ■ ladie en outre offre généralement dans son cours des phénomènes de i mission et d'exacerbation très-marqués, il conçut Tespoir d*obtenr bons effets d'un médicament qui, outre son action presque spécifique i l'intermittence, a encore la propriété de modérer la fièvre et de GâloMr surexcitation des centres nerveux. Cette attente ne fut point déçue. I efiet, si M. Briquet échoua ou n'obtint que des résultats douteux dinii tentatives contre diverses maladies inflammatoires on dans les pyrexies. en fut tout autrement dans le rhumatisme articulaire aigu, où Û oUiat i sulfate de quinine des succès incontestables.
Dans leprincipe, et à la période d'expérimentation, H. Eriqaetdanp le médicament à des doses très-élevées {% 4 et même 5 grammes)» poudre ou dissous dans de l'eau acidulée, n en continuait l'usage jusqi ce que les douleurs et la fièvre eussent entièrement cédé. H aflBrmidt q cette médication faisait cesser la douleur et la fièvre en peu de joniii qu'elle était exempte d*inconvénients.
Toutefois, quelques médecins, et M. Briquet lui-même, eurent k aei pentir quelquefois d'avoir donné d'emblée d'aussi fortes doses de sulfate quinine. En effet, plusieurs malades succombèrent avec des sympUknes méningite ou avec des accidents d'adynamie et de coUapsus, qu*OR autorisé à regarder comme les résultats d'une véritable intoxicatiea.
Cependant en soumettant ces faits à une analyse impartiale, nouso viendrons volontiers que plusieurs sont susceptibles de recevoir une inl prétation moins défavorable que celle qui dans le premier moment 1 avait été assez généralement attribuée, et nous ajouterons que ces n heurs, d'ailleurs très-rares, devaient être imputés bien moins k la mi cation elle-même qu'à l'inexpérience des premiers expérimentateurs.
Quoi qu'il en soit, ces fâcheux accidents eurent pour effet d*eflira pour un instant les médecins et de jeter des doutes dans les esprits. G puissante médication courait donc risque d'être compromise. Mais biei MM. Andral, Monneret, Legroux, et nous-mêmes reprenant ces ei riences que M. Briquet lui-même poursuivait de son côté plein de € fiance, nous pûmes constater l'heureuse influence que la quinine a I souvent sur le rhumatisme aigu.
Les doses que pour notre compte nous administrions furent notablem moindres, i, 2» 3 grammes au plus par jour, dose à laquelle nous m vions graduellement et en la divisant par petites fractions. De cette i nière, nous avons pu éviter les accidents redoutables qui avaient éfi vanté les premiers imitateurs de M. Briquet.
M. Monneret (Journal de Médecine, 184i) expérimenta le sulErfe quinine à doses plus élevées que M. Briquet lui même, et il arriva kc conclusions généralement peu favorables à cette médication, et la quelles nous ne pouvons souscrire. Voici ces conclusions :
4* I^ snifide de quinine exerce une influence) incontestable sur les gymptômes locaux du rhumatisme et spécialement sur ia douleiu'.
9* Dans un très-petit nombre de cas, cette action est durable et efficace: le plus ordinairement elle ne guérit le rhumatisme ni plus sûrement ni plus vite que bien d'autres médications proposées.
8* Il ne prévient pas le développement de la phlegmasiede Tendocarde.
4* n ne jouit d'aucune propriété antiphlogistique évidente.
Notons encore que M. Monneret signala chez un assez grand nombre de
•es malades des accidents typhiques graves, et des symptômes prononcés
de gastro-entérite. Mais il importe de faire remarquer que ces résultats
-doivent être imputés aux doses excessivement élevées qu'il employait, ainsi
<|ii*à Tusage peut-être trop prolongé du médicament.
H. Legroux attribue au sulfate de quinine un rôle beaucoup plus ii6poffitnt. Le témoignage de M. Legroux avait cela de grave, que ce pratiéea recommandable avait été jusqu'ici fortement partisan de la^ médication antiphlogistique, et qu'il était en quelque sorte vaincu par Tévidence te hits. H. Legroux: (Journal de médecine, 1845) arriva à des résultats différents de ceux de M. Monneret. Il est juste de dire aussi qu'il employa k médicament avec beaucoup plus de réserve. Il y a, entre ses recher* d^B et celles de M. Monneret, la différence qui sépare l'essai circonspect ^ médecin de l'expérimentafion du physiologiste.
0 constata d'abord que la médication par le sulfate de quinine était la
I^ rapide dans ses effets , que la douleur et la fièvre cédaient avec une
l'^^e rapidité ; que le sang devenait moins couenneux sous l'influence du
^''Micament, sans qu'on eût recours k aucun autre moyen ; que Tendo-
*'^t6 était moins fréquente. 11 reconnut toutefois que la récidive du rhu-
'^Ksme se montrait tout aussi souvent après l'usage du sulfate de quinine
^ I^ar les autres médications.
Noii8 sonunes arrivés nous-mêmes aux mêmes conclusions que M. Le-
pP^X, avec cette différence^ cependant, que nous ne croyons pas comme
7^ ^ la facilité des récidives. Si notre opinion diffère en ce point de la
*^Oc, c'est aussi que notre pratique n'est pas tout à fait celle qu'il a
^'^îe. Le sulfate de quinine doit être continué après la guérison apparente
^ ^lumatisme exactement de la même manière que nous le donnons
^"^^^^re après la cessation des accès d'une lièvre intermittente.
, ^Oos donnons donc, comme MM. Briquet et Legroux, le sulfate de qui-
"^"^^ plusieurs jours de suite, à la dose de 4, 2 et quelquefois 3 grammes,
^ *^nit ou dix prises, dans le courant des vingt-quatre heures. Nous con-
^^^fDns ainsi deux jours au delà du moment où les douleurs et la fièvre
ont f^essé. Puis, pendant deux ou trois jours, nous administrons seulement
^ Kt^amme par jour ; ensuite 1 gramme tous les deux jours durant deu^
'^^«ines au moins, alors même que le malade mange et commence à
'^^ir. De cette façon, on évite presque certainement les récidives.
Aiùourd'hui la cause du sulfate de quinine est définitivement gagnée, K
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Texpérience a placé cette médication au rang de celles qu'on peut avec le plus de succès au rhumatisme articulaire aigu.
Toutefois le sulfate de quinine n'est pas applicable à tous les a tinclement^ et il importe de signaler les circonstances principalei raissent en indiquer ou en contre-indiquer remploi.
Ainsi cette médication convient surtout chez les individus lyai|il naturellement délicats, ou accidentellement affaiblis par desmalad rieures ou par des émissions sanguines employées préalablemen n'auraient pas empêché l'affection rhumatismale de marcher. Une ditions les meilleures de son succès 5 c'est que les lésions art soient multiples^ superficielles et mobiles.
Tout au contraire cette médication a beaucoup moins d'efficai les rhumatisants doués d'un tempérament pléthorique, qui pirése appareil inflammatoire très-intense, avec pouls dur, plein, dévdi chez ceux qui ont une grande susceptibilité cérébrale et qui sonl posés aux congestions ou raptus sanguins du côté de l'encéph; a surtout peu d'action si le rhumatisme est mono-articulaire, ou affectant plusieurs articulations, la lésion est fixe, intense et car par les signes qui annoncent une arthrite avec épanchement cons
Toutefois, môme dans ces formes les moins favorables, la mi par le sulfate de quinine rendra encore d'utiles services, mais 1 condition de lui donner pour auxiliaires, soit le calomel à doses nées, soit la vératrine, soit la digitale, soit les émissions sanguin raies qui auront pour effet de modifier préalablement Torgasmc matoire général, et en môme temps il conviendra de faire des tioDs de sangsues et de ventouses scarifiées pour dégorger les arti fortement envahies.
La médication par le sulfate de quinine n'est nullement contredans les rhumatismes avec pomplications phlegmasiques du côté 1 d^s plèvres et des poumons. Mais, ici encore, il est très-utile de cier la médication antiphlogistique et révulsive dont l'expérience cré les bons résultats dans ces conditions pathologiques. Le plus môme il sera bon, dans ces cas, de commencer le traitemeni émissions sanguines générales et locales qui prépareront avantage la voie à l'action sédative du sulfate de quinine.
Ajoutons que s'il existait accidentellement, ou comme complica phlegmasie bien constatée des voies digestives, on devra s'abfi sulfate de quinine qui agit comme irritant direct.
M. Briquet, qui a si bien appris à manier le sulfate de quii observer avec grande raison que la méningo-céphalite et les név cerveau qui compliquent quelquefois le rhumatisme aigu repousse lument l'emploi de cette médication, attendu, dit-il, qu'avec ces cations les sels de quinine deviennent seulement des excitants de phale, et n'ont pas le temps de déployer leurs propriclés calmant
On en peut dire tout autant pour les phlegmasies des reins 1
fesie; on sait en efTet que la quinine est promptement éliminée par ces (Kgtoes et va agir sur eux comme irritant direct.
Oisons, en terminant^ que ce qui recommande surtout la médication par le sulfate de quinine et ce qui tend à lui assurer la prééminence sur la plupart des autres méthodes^ c'est que, d'une part, elle ne débilite pas Torginisme comme les émissions sanguines, et que, d'autre part^ elle n'a pas dlnfloence [âcheuse sur les organes digestifs comme certains autres agents eontro-sUmulants , tels que la vératrinO' el le tartre stibié. Il en résulte que les convalescences sont généralement plus promptes , plus rapides , Ipifs sûres, et plus à l'abri de ces accidents divers qu'on voit si souvent aon'enir chez les sujets qui ont été rendus anémiques par les émissions amguines, ou fotigués par les superpurgations. '' Ajoutons, enfin^ que chez les rhumatisants en état de récidive, surtout apiès la médication antiphlogistique qui a amené à sa suite l'anémie, la médication par le sulfate de quinine reste souvent la seule praticable, et |kYien\, dans ces cas difficiles, une ressource des plus précieuses.
G(miie. On ne peut contester que, au début d'une attaque de goutte
iiguê, le sulfate de quinine donné à forte dose ne conjure les douleurs et
l'abrège l'accès, au moins aussi sûrement que ces drogues, pernicieuses,
CûDDues s«us la dénomination de sirop de Boubée, de pilules de Lartigue,
^Laville, etc., etc. ; mais il ne faut pas avoir longtemps vieilli dans la
fntiquepour comprendre, par de tristes exemples, avec quel soin il faut
• Ripecter les attaques de goutte aiguë, combien de dangers courent ceux
fui cherchent un soulagement rapide et prématuré. Mais si, dans la goutte
^é et régulière, nous proscrivons le Quinquina comme tous les autres
^médicaments vantés dans cette circonstance, il n'en est plus de même au
^ii^ de la maladie, ou bien quand la goutte est devenue vague et vis-
^Me, caractérisée alors par l'asthme, par des dyspepsies, par des trou-
"tt divers du côté des appareils de l'innervation, de la respiration, de la
^W^stion, de la circulation. Alors il devient utile de donner de temps en
'^ps le Quinquina de la même manière que dans les fièvres; et ce moyen
^^^nt surtout quand le malade, à la suite de la goutte anomale, est
^^'^^^ dans une cachexie profonde.
Nièvre intef^ittente symptomatique. Nous avons déjà dit que souvent '^Phlegmasies aiguës, à leur début, ainsi que les pblegmasies chroniques, '^'^ompagnaient de symptômes fébriles intermittents. Le Quinquina '^Ue sans doute dans cette circonstance, à moins que le malade n'ait eu *^>ieurement des fièvres d'accès ou qu'il n'existe actuellement une véri- ^^ complication, ce qui n'est pas rare dans les pays où la fièvre règne ?J**éniiquement. Nous avons tenté en 183i, à THôtel-Dieu, une série f^l^périences pour constater l'influence du sulfate de quinine sur la fièvre ^^ique. Dans les deux tiers des cas, à peu près, nous pûmes faire dis- ^^^Itre le frisson, et l'accès fut évidemment moins long; mais au bout
Peu de jours, le fébrifuge restait complètement inefficace et provoquait
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mdme bientôt de légers accidents qui nous mettaient dans b i de ne plus l'administrer.
Fièvres continues. Le Quinquina était k peu près généralenieiit ; donné dans le traitement des fièvres graves, lorsqu'en 1840 le dodeor Broqua (du Gers) adressa à l\Académie de Médecine un mémoire dansh^ quel il exposait les bons résultats qu'il prétendait avoir retirés du sulfate dft quinine, employé comme moyen curatif de la tièvre typhoïde.
A la suite de cette communication, et pour répondre à l'appel qui lenr avait été adressé par M. Louis, rapporteur du travail de M. Broqua, on itt un certain nombre de médecins des hôpitaux de Paris s'empresser de soamettre cette médication à de nouvelles recherches.
Nous n'avons pas à citer ici tous les chefs de service qui se livrènnt à ces expérimentations, ni ceux de leurs élevés qui en publièrent les résoUats^ soit dans des thèses, soit dans des articles de journaux; mais pourtantoou» croyons devoir une mention particulière à M. Martin-Solon qui pritrioitiative de ces essais, et surtout à MM. Blache et Briquet qui s*appliqufaenl à l'ecueillir de concert des obser\'ations aussi nombreuses que précises, dans le but d'éclairer cette grave question de thérapeutique.
Ajoutons qu'en province il y eut aussi quelques médecins qui adoptèrent le sulfate de quinine comme base du traitement de la fièvre typhoïde^ et qui firent grand bruit des succès qu'ils disaient en avoir obtenus.
Et d'abord nous commencerons par déclarer que nous ne comprenod pas très-bien comment un agent qui, comme le sulfate de quinine k isak dose, agit en stupéfiant si énergiquemcnt le système nerveux, puisse convenir, comme médication générale, dans une maladie dont le caradM essentiel semble consister dans un état asthénique , une dépression da forces radicales , bien qu*accessoirement et transitoirement i( puisse s*; joindre on élément inflammatoire et des complications phlegmasiques ploi ou moins dominantes.
Ajoutons que nous comprenons moins encore que la fiè\Te typhoïde, cette afiection multiforme, si difTcrenle d'elle-même suivant les temps, lei pays, les constitutions épidémiques, suivant les individualités même, puisse s'accommoder d'une méthode de traitement une et identique, que celte méthode repose sur le sulfate de quinine ou sur tout autre agent (k la matière médicale.
Mais cette réserve faite, nous sommes tout disposés à admettre qne le sulfate de quinine, au même titre que la saignée ou que tout autre remède, peut être appelé, en raison de ses propriétés toutes spéciales, à rendre dai services dans le traitement de la fièvre typhoïde, en aidant le médecin i satisfaire à quelques-unes des indications particulières plus ou moins importantes, que présente souvent cette maladie si complexe. — Nous laisserons donc maintenant les questions de principe pour ne plus écouterons les faits et les résultats de Texpérience.
A cet égard nous croyons ne pouvoir prendre de meilleur guide q* M. Briquet, qui à bon droit fait ici autorité.
/ QUINQUINA. an
d'abord, rendons-lui cette justice, c'est qtte malgré la prédilecars fort naturelle qu'il a vouée à un médicament qui a foit l'objet 1 de ses études depuis de longues années, il a eu le bon esprit de I laisser imposer par quelques avantages particuliers, si imporpussent être à ses yeux, et qu'il s'est bien gardé de présenter le quinine, nous ne dirons pas comme le spécifique, mais même moyen réellement curatîf de la fièvre typhoïde, il d*ailleurs en être autrement lorsque, après avoir soumis k un nsciencieux les données fournies par sa propre expérience, et 'analyse rigoureuse des observations publiées par les autres, se trouve conduit à faire cette déclaration, savoir : que les faits isqu'àce jour ne peuvent autoriser à conclure que le sulfate de eroe une influence plus favorable que tout autre traitement^ seît e, soit sur la mortalité de la fièvre typhoïde. e déclaration faite, le même observateur se croit en droit d'être atif, relativement à quelques autres effets thérapeutiques de cation : et après avoir passé en revue les diverses conditions lans lesquelles cette médication lui a paru utile et même efficace, son jugement définitif dans un certain nombre de propositions Q[ue nous essayeronsde résumer aussi succinctementque possible. »rd, h&tons-Dous de le dire, loin de constituer pour H. Briquet ide générale et banale de traitement de la fièvre typhoïde^ la [ psjr le sulfate de.quinihe ne lui parait admissible que comme de combattre soit certaines formes de la maladie, soit certains prédominants.
n premier fait qu'on peut regarder comme positivement déivoir : que l'action sédative du sulfate de quinine s'exerce d'une otable sur la circulation, sur la calorification et sur les fonctions tiale.
uns l'affection typhoïde, lorsque la fièvre offre une très-grande [|ue le pouls est très-fréquent, la chaleur de la peau excessive- ) et brûlante, le sulfate de quinine donné pendant plusieura dose de i à 2 grammes (10 centigrammes seulement k la fois 1 deux heures), a pour résultat presque constant d'abattre le it fébrile, d'abaisser la température de la peau, et par suite de l'un des symptômes les plus incommodes pour les malades, et joute l'auteur, de prévenir les congesticms et les phlegmasiea qui sont assez ordinairement la conséquence d'un appareil féintense et trop prolongé.
suite que cette médication devra être réservée k peu près exda- [KMir les cas où la fièvre, par son intensité ou son excès^ deman- B atténuée et réprimée.
a modification sur la circulation et sur l'appareil fobrile, nous la l'influence également très-notable exercée par le sulfate de ir les troubles de l'encéphale.
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Ainsi la plupart des observateurs qui ont expérimenté le snlfale deqai' nine àhaute dose dans la fièvre typhoïde s'accordent à reconnaître qtfl amène assez promptement une sédatîon très-remarquable sur les prinâpaux phénomènes morbides provenant de la lésion du système nervesti. et M. Briquet affirme que, dans les fièvres typhoïdes de forme dite atin-* que, ce moyen réussit assez généralement à calmer la céphalalgie, Tagiltw tion nocturne, le délire, les convulsions, la roideur du cou, etc.; au eo»^ traire, quand il y a prostration,, stupeur, somnolence, état comateux, £1 importe de s'abstenir du sulfate de quinine qui aggraverait presque imm^ diatement ces accidents.
Notons qu'une des formes de la fièvre typhoïde où le sulfate de quiniiie paraît le mieux convenir est celle qui s'accompagne de rémissions et d'es^ cerbations très-prononcées et régulières. Sous ce rapport ces fièvres seo- . blent se rapprocher des véritables fièvres intermittentes et rémittentes. ]
Bien que le sulfate de quinine soit généralement assez bien suppoitf par les voies digestives dans les cas les plus ordinaires, on devra ne f^t ministrer qu'avec une extrême prudence dans les cas de fièvre typbddeoi il existe des signes positifs de phlegmasie intense du tube digestif. EaelH ^ on a vu ce médicament administré d'une manière intempesfive domir lieu à des accidents graves, et môme produire des escbarres dans l'estooie ou l'intestin.
Quant aux doses, voici les conseils donnés par M. Briquet : danslesoi peu graves, on se contentera de donner de 1 gramme à i gramme 50 «•tigrammes par jour; dans ceux qui le sont plus, on doit porter la dose de 15 décigrammes à 20 décigrammes, et enfin^ dans les cas les plus grares, élever la dose à 3 ot même 4 grammes par jour.
Gomme le sulfate de quinine manifeste en général son action thénpen- ^ tique dans les premiers jours de son emploi, il devra être continué toutta plus pendant une huitaine de jours. Au delà, son administration nODseulement devient inutile, mais ne peut qu'être nuisible et dangereuse.
Ces conclusions, où se trouvent signalées quelques-unes des principale» indications et contre-indications de l'emploi du sulfate de quinine dans les fièvres graves, témoignent sans aucun doute du sens pratiquée! de l'esprit sage et mesuré de leur auteur.
Toutefois comme, personnellement, nous ne possédons pas les données cliniques sufiisantes pour nous prononcer sur la validité de ces condisions, si réservées qu'elles soient, nous suspendrons h cet égard notre jugement.
Faisons d'ailleurs des vœux pour que l'expérience ultérieure vienne coiK firmer les résultats annoncés par M. Briquet.
Que s'il en était ainsi, il resterait un fait important acquis à la scienoe; en faveur du sulfate de quinine. En effet, sans avoir la faculté d'arréitf h fièvre typhoïde dans sa marche, ni môme d'exercer sur elle une action directement curative, ce serait assurément un rôle encore fort beau, si, en la débarrassant de phénomènes morbides prédominants, et de coinpli-
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ont plus ou moins graves, cette médication permettait à la maladie^ i allégée et simplifiée^ de tendre sans trop de difficultés et de dangers
I aa terminaison naturelle. Mais de ce résultat, si considérable qu'il ie étie, il y aurait bien loin encore à cette inqualifiable prétention de nédecinsqui s'en vont prônant le sulfate de quinine comme un remède ittibie, avec lequel ils se font fort de juguler en 4 ou 8 jours les fièvres loides les plus graves.
II résumé, si utile que puisse être le sulfate de quinine dans tel ou tel donné, notre pensée est que loin de constituer jamais la médication érale de la fièvre typhoïde, il n'est appelé qu'à remplir le rôle plus leste d'adjuvant et d*auxiliaire. Hâtons-nous encore d'ajouter que lors ne que certaines indications très-positives sembleront en légitimer le ux remploi, il importera de se souvenir toujours que le mode d'action mlfote de quinine à haute dose est en opposition directe avec le fond de naladie qui, nous Tavons dit, est essentiellement asthénique. C'est iquoi la prudence commandera de surveiller avec soin cet agent si (giquement sédatif et stupéfiant, car en cherchant à maîtriser un excès :éaction de la pai't des organes circulatoires, ou à combattre quelques iplications congestives ou phlegmasiques du côté des ccQtres nerveux, inra toujours un danger à craindre, à savoir : de déprimer trop profonlent l'innervation générale, et par suite de mettre l'organisme dans puissance de conduire à bonne fin une maladie d'une solution généra- 6nt si longue et si difficile.
*ièwre puerpérale. Nous connaissons tous cette terrible pyrexie qui, ( certaines années, fait de si affreux ravages dans les hospices où Ton K les femmes en couches. Nous savons combien sont insuffisantes les îcations les plus diverses et les plus énergiques, et chaque jour, après ouveaux essais, il n'est aucun de nous qui n'en soit réduit à confesser impuissance et qui ne se sente plus profondément découragé. ^U8 devons toutefois signaler une nouvelle et puissante tentative qui t d'être faite pour lutter contre ce redoutable fléau. Naguère M. Pielel, médecin de l'Hôtel-Dieu, a proclamé l'utile influence du sulfate ninine associé au carbonate de fer, à la dose d'un gramme de chacun, leurs jours de suite, chez les femmes récemment accouchées, comme CD de prévenir l'invasion du typhus puerpéral. M. Beau, médecin de pital Cochin, a été plus loin; il a prétendu que, dès que la fièvre puerde débutait, on pouvait en conjurer le danger en donnant chaque
S, 3 et jusqu'à 4 grammes de sulfate de quinine, de manière à tenu* itamment le malade dans l'ivresse quinique. Ajoutons, pour être juste,
M. Beau ne faisait que confirmer, à cet égard, des résultats qui ent été signalés antériemement par MM. Lecomte, d'£u, et Leudet, de en.
lais malheureusement, des expériences faites en grand, par MM. Da- 9et Delpech à la Maternité de Paris, sont venues démontrer l'inutilité olfiEite de quinine comme moyen prophylactique. D'autre part, M. Del- II. 'HU
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pechTeprenant les expériences de M. Beau^ et nous-mêmes les lépétet dans un service d'accouchement cjue nous avons eu pendant deui mo» à THôtel-Dieu^ nous n'avons pu obtenir les heureux résultats procUmé» par rhonorable médecin do l'hôpital Cochin. De son côté, M. Depayl déclare qu*à l'hôpital de la Clinique ce même traitement a échoué complélft^ ment entre ses mains. Nous ajouterons même que pour expliquer dei lA-sultats aussi contradictoires, M. Depaul n'hésite pas à révoquer en doite le diagnostic porté par MM. Lecomte et Beau^ et à rapporter les eu de succès obtenus par eux^ non à la véritable fièvre puerpérale, mail k àm simples accidents phlegmasiques, survenant chez de nouvelles acoouGhéeft, Quoi qu'il en soit, et bien que les faits cités en faveur de refiicacité deœlta nouvelle médication soient loin d'être probants, ces faits, tels qu'ils sont^ nous paraissent mériter d'être pris en considération. Aussi, en raison de l'intérêt puissant qui s* attache à Cette grave question de l'action, tant cura, tive que préservatrice, du sulfate de quinine dans la lièvre puerpérale, on est en droit d*cspérer que les choses n'en resteront pas là, mais que les médecins, placés à la tête de services de femmes en couches, s'empresseront de poursuivre les expériences entreprises par un certain nomlMv d'observateurs recommandables, et de soumettre cette importante médicatioii à la vérification la plus sérieuse et la plus approfondie.
Phlegmasies diverses. On sait qu'en Italie sous le règne des doctrines nsoriennes, le Quinquina à haute dose était employé à titre d'hypostbénisant dans un grand nombre de phlegmasies, et notamment dans la pneamonie aiguë. Dans ces dernières années, des expériences ont été reprisa cq France sur le sulfate de quinine considéré comme antiphlogistique, el un certain nombre de médecins, surtout de l'École de Montpellier, ont iffirme en avoir retiré des avantages marqués dans les maladies inflama»" toires du poumon et de l'encéphale.
M. Briquet, se basant sur les eifets observés par lui dans le traiteinesl des rhumatismes et des fièvres continues, est porté à accorder plus (k confiance au sulfate de quinine dans les phlegmasies de Tencéphale qM dans les phlegmasies du poumon. Ainsi il faut remarquer que tandisqvfi le sulfate de quinine, en raison sans doute de son action sédative en quelque sorte élective sur les centres nerveux, lui donnait généralement d'excellents résultats contre les complications congestives ou inflamaiitoires du côté de fencéphalc dans la fièvre typhoïde, ce même moyen* montrait insuffisant lorsqu'il s'agissait de combattre les mêmes complictlions du coté du poumon, et qu'il était presque toujours dans la nécessiti d'avoir recours alors aux émissions sanguines.
Les observations faites par M. Briquet sur l'efficacité du sulfate de quinine dans le traitement de certains accidents inflammatoires venant compliquer les afi'ections rhumatismales et les fièvres graves, concordent d'filleursavec les résultats obtenus par d'autres médecins dans les phlegmasies idiopathiques des centres nerveux; ainsi dans la méningite cérébro-spinile qui a régné épidémiquement dans ces derniers temps, le sulfate de qn»*
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«ifedose a eu quelquefois des succès là où les émissions sanguines 0Dtleplus généralement; et dans ces circonstances ce médicament dté^ sous le rapport de son mode d'action et de ses résultats, une 3 firappante avec l'opium à dose élevée, qui à titre de sédatif du inerveux, a eu, entre les mains de quelques observateurs, une é incontestable, ainsi que nous l'avons établi en tndtant de
18 encore que le sulfate de quinine parait avoir été administré avec e dans certaines maladies avec pyogénie : ainsi on a cité des cas les très-inflammatoires, avec épanchement du pus, où ce moyen usai à calmer assez promptement des douleurs articulaires atroces Usté aux antiphlogistiques proprement dits, et de plus à éteindre oinuer très-notableoient les symptômes fébriles si intenses qui acnent le plus souvent cette grave maladie.
est point ici le lieu de discuter le^ conditions dans lesquelles le na et les toniques en général doivent être administrés dans les s aiguës: ce point important de thérapeutique sera examiné à fond chapitre général qui traitera de la médication tonique névrole.
le môme chapitre, on étudiera Faction du Quinquina en tant S comme moyen de bâter les convalescences, de ranimer les foncjestives, et de rendre aux fonctions nerveuses de la vie organique d qu'elles avaient perdu.
* externe. Les propriétés antiseptiques du Quinquina, indiquées par en 1709 (Transact. philosoph., traduct. franc., i732, page 265), 3nt proclamées peu de temps après par Rushworth [Proposai for 'wement ofsurgert/y 1731), furent depuis mille fois expérimentées I fois constatées par les chirurgiens et par les médecins, soit que "ène procédât de cause interne, comme cela est si commun dans s fièvres typhoïdes, soit qu'elle procédât de cause externe, comme x>mmun d'en rencontrer des exemples en chirurgie. Quand la ganirocédait d'une cause interne, le Quinquina était en môme temps rintérieur et appliqué sur la partie mortifiée; quand, au contraire, svait l'imputer qu'il une lésion locale, c'était sur le lieu malade qu'on lit, soit des décoctions vineuses de Quinquina, soit de la poudre quina, soit des pommades dans lesquelles entrait l'écorce du Sous l'influence de ce moyen, les tissus qui commencent à s'oedée raffermissent, les parties mortifiées se durcissent et se momiquelque sorte, et la démarcation entre le mort et le vif ne tarde itifectuer.
pour obtenir ce résultat, il faut ne pas craindre d'élever les doses iquina, et Ton doit porter le médicament fort au delà des parties es ou menacées de mortification.
inine et la cinchonin(3, si puissantes comme fébrifuges, ne sont d'aucun secdurs dans le cas dont nous venons de parler; il est
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très -probable que le principe fébrifuge est pour peu de chose i tion antiseptique du Quinquina^ et que celle-ci réside prindpaki dans le tannin dont abonde Técorce du Pérou. Ce qui le ferait croifei que les écorces et les extraits qui contiennent beaucoup de tanna aussi et plus efficaces que le Quinquina dans le traitement externe i gangrène.
Modes d^admtnistration et doses.
Le Quinquina a été tourmenté de mille manières par les méded par les pharmaciens^ et le nombre des préparations de Quinquin , vraiment immense. Nous nous bornerons à indiquer Tusage dû p pales.
Poudre. C'est la préparation la plus simple. On donne la poudb Quinquina^ comme tonique, à la dose de 20 à 50 centigrammes (4 à 10 gi deux ou trois fois par jour; comme fébrifuge, à la dose de 8 à 30grtt (S à 8 gros), suivant la nature de la fièvre, suivant la méthode que I adoptée. La poudre se prend sous forme sèche, enveloppée dans on azyme, mêlée à de Tinfusion de café sucré, à de Feau, à du vie, forme de bols ou d'électuaire, en Tincorporant à du miel, à du an divers extraits, etc., etc.
Infusion et décoction. L'infusion de Quinquina s'emploie comme que, jamais comme fébrifuge, à la dose de 25 à 30 grammes (6 à 8| de Quinquina pour 500 à 1,000 grammes (1 ou 2 livres) d'eau. Li coction préparée en faisant bouillir Técorce concassée dans la propo de 15 à 30 grammes (1/2 à i once) pour 500 grammes (1 livre) d'ei donne comme fébrifuge. La vertu fébrifuge est augmentée si l'on a soi mêler à l'eau^ avant la décoction, 60 à 100 grammes (2 ou 3 oncef fort vinaigre, sans doute 4)arce que Tacide acétique s'empare de la qui et de la cinchonine.
Sirops de Quinquina. Le sirop vineux est le plus usité; il ne OOQ qu'une petite proportion de principe actif du Quinquina, et son ameil est fort tolérable : on le donne à la dose de 30 à 60 grammes (1 à 2 ai par jour, dans les convalescences, dans les débilités d'estomac. Il agit comme tonique.
Vin de Quinquina, Ce n'est en définitive autre chose qu'une dissob de quinine et de cinchonine dans de l'alcool étendu. Comme tonique, donne, au moment du repas, à la dose de 15 à 30 grammes (1/2 àl ci comme fébrifuge, à la dose de 120 grammes (4 onces) en un jour.
Teinture de Quinquina. On l'emploie étendu d'eau pour faire dfl tiens toniques ; jamais on ne doit la donner comme fébrifuge. La dofl de 4 à 15 grammes (1 à 4 gros) par jour.
Extraits de Quinquina. Ces extraits sont de trois espèces, qui difl par leur composition et leurs propriétés.
1* L'extrait sec, ou sel essentiel de Lagaraye, ne contenant q
lrè6*Cuble proportion d'alcalis végétaux. De peut servir utilement dans la nédÎGatioD fébrifuge et sédative; mais comme tonique^ c'est un remède fvédeax qui rend journellement des services de la plus haute importvoe*
f Vextrait mou ou V extrait aqueux contient au contraire une assez forte proportion de quinine et de cinchonine mêlée à un peu de tannin et autres principes amers. Il a une action physiologique analogue à celle de ces alcaloïdes, et il peut être utilisé à titre d'byposthénisant du cœur et de Fencépbale; et comme il est en même temps tonique, cette propriété mixte peut hd mériter la préférence dans quelques cas spéciaux.
3* L'extrait alcoolique. Quand on le prépare avec le Quinquina jaune, I contient une très-notable proportion d'alcaloïdes, et l'expérience l'a flioé au premier rang des préparations fébrifuges; dans ce cas, on doit le Aiiner à une dose double de celle du suirate de quinine.
Quinine brute. Avec l'extrait alcoolique de Quinquina jaune, nous la li^girdons comme «ne des plus utiles préparations de Quinquina. Comme iHirifage, elle se donne à la dose de GO à 150 centigrammes ^12 à V grains), à peu près comme le sulfate neutre de quinine, soit en potions, ^ en pilules. Quand on la met en potion, il faut avoir soin de la faire ^l^udre dans un peu d'éau aiguisée de quelques gouttes d'acide sulfu- ^^V^, chiorhydrique ou acétique. Nous avons dit quel avantage on retirait 2^ 'a quinine brute dans la médecine des enfants, en raison de son peu
ff^r^ine pure. Aussi amère que le sulfate de quinine, elle n'a sous ce f^s^t aucun avantage sur ce dernier. Elle se donne à une dose un peu '^'^^te que la quinine brute et que le sulfate de quinine. ^^^ixte de quinine. Il y en a de deux espèces, qui méritent d'être dis- '^'^^^ en raison de la difiérenc^ dans leur activité. * -^Sintlfate de quinine. 11 est sans contredit le plus actif de tous les sels
^^Xt pour base la quinine; et son énergie s'explique par la proportion ii^^:>rte d'alcaloïde qu'il contient. L'usage de cette préparation tend à se D^^'^^liser de plus en plus dans la pratique. On compose extemporané- 0^ \e bisulfate en faisant dissoudre le sulfate bibasique ordinaire, et en Ivoft^nt au véhicule quelques gouttes d'acide sulfurique pour faciliter la lGkûi\on. Ce sel est très-soluble et excessivement amer : l'absorption en est fhfi6ralement très-rapide. C'est la préparation la plus puissante et la plus
itré, dans les cas où l'on veut obtenir une action hyposthénisante prompte
itinergique.
J* Sulfate neutre de quinine. Il est moins soluble que le précédent et
pir conséquent moins amer : il est aussi moins actif. On a calculé que sa
MUtsance d'action est à peu près de moitié moindre que celle du bisulfate. jldministré en suspension, sa saveur est assez facile à masquer, et, sous ce rapport, il est quelquefois préféré au sulfate acide, mais alors il faut en élever la dose.
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Dans ces derniers temps» on s'est appliqué k composer ui nombre de sels ayant pour base la quinine. Mais il en est pea dont laiA— rapeutique puisse tirer grand avantage.
A cet égards nous ne mentionnerons que pour mémoire le chlorhydnH^ Yazotate, le carbonate, le citrate et Vacétate de quinine» qui à dose ont une puissance d'action inférieure à celle du sulfate de quinine.
On a beaucoup vanté à l'étranger le phosphate de quinine, ainsi Yhydrocyanate ferrure ou ferrocyanate de quinine; mais les expérienfiaa qui ont été faites en France n'ont pas confirmé les avantages dont mi s'était plu à doter ces composés.
Le lactate de quinine a été recommandé comme ayant une action |dus douce sur les voies digestives» en raison de son acide organique. Il a une saveur moins amère que le sulfate, et, néanmoins, il est très-soluUs, Cette double qualité serait de nature à lui mériter la préférence dans les cas où les sulfates pourraient offenser la susceptibilité de restoniae et offrir au goût une trop grande répugnance, surtout chez les enfants.
Le valérianate de quinine a été composé dans l'intention de combiner les propriétés antispasmodiques de la valériane avec celles delà quinine. Ce sel a été préconisé par quelques médecins dans les fièvres intenuit* tentes et dans les névralgies. Mais M. Briquet objecte que l'acide valériinique» étant très-faible et un composé instable, doit très-peu neutraliier la quinine; que, de plus^ le sel qu'il forme avec la quinine n'est pas toujours comparable & lui-même^ et qu'en somme, c'est un médicament mr la valeur duquel on ne peut pas compter, surtout dans les fièvres intffmittentes un peu graves. Dans les cas légers, toutefois, il peut avoir floo utilité, surtout chez les enfants ou chez les personnes délicates.
Pour ce qui concerne le tannnte de quinine^ nous renverrons à rarticte Tanîun, t. ï, où nous avons signalé quelques-uns des avantages de ce composé assez nouvellement introduit dans la thérapeutique.
Cinchonine et sels de cinchonine. Nous n'avons que peu -de chose àdiiC de la cinchonine et des sels de cinchonine, qui jouissent, à n'en pas douter^ de propriétés fébrifuges, sédatives et toniques, mais à un degré très-inférieur aux préparations de quinine. On devra donner des doses deuxfoi*' plus considérables pour arriver aux mêmes résultats.
Dans ces derniers temps, on s'est appliqué à rechercher les moyens d^ corriger ou de dissimuler l'extrême amertume du sulfate de quinine, quir dans bien des circonstances, constitue un véritable inconvénient
A cet effet, M. Desvouves a proposé d'administrer ce médicament dan.^ une infusion de café. On a adressé à ce véhicule divers reproches.
Ainsi, M. Dorvault et plus tard M. Quévenne ont constaté que l'infusioi* de café noir masque très-incomplétement la saveur du sulfate de quinine -^ lorsqu'il est donné à l'état de sulfate acide, c est-à-dire en dissolution p»^ ' faite, bien qu'il produise dans la liqueur un trouble dû à la formation
d'une certaine quantité de tannate insoluble^ qui lui fait perdre une partie ieeoB action.
"De son côté. M* Briquet propose, comme moyen de corriger l'amertume dn sulfate de quinine, de mêler à la solution du sel un sirop acide quelconque^ et notamment le sirop tartrique. Ainsi ^ il a constaté que 10 grammes de ce sirop mas((uaient assez complètement la saveui^ amère de 3 centigrammes de sulfate acide de quinine^ et que 100 grammes d'un mélange de sirop tartrique et de sirop de fleurs d'oranger diminuaient trèsnotablement la saveur d'un gramme de ce sel. Ce mélange aurait Tavantage sur le café de ne pas communiquer à la solution de quinine une action stimulante tout à fait en opposition avec l'action sédative qu'on voudrait obtenir^ et, de plus^ de ne pas diminuer l'énei^e d'action du sulfate de I quinine^ en faisant subir à ce sel une décomposition qui le rend en partie inerte.
Ces reproches peuvent être fondés au moins en partie. Toutefois^ dans ks cas ordinaires où Ton n'a pas besoin de demander au sulfate de quinine son sunmum d'action^ et surtout lorsqu'on a affaire à des enfants ou à des personnes très-susceptibles, on trouve. un véritable avantage- à se Mrvir de l'infusion de café comme véhicule; seulement il convient de doubler la dose de sulfate de quinine^ pour compenser la partie déttroposée.
H. Briquet, après avoir fait des expériences comparatives nombreuses
sur les divers modes d'administration du sulfate de quinine^ accorde la
|*tférence à la solution ^ dans tous les cas où l'on veut obtenir une action
prompte et énergique. En effet, c'est sous cette forme que l'absorption
s'opère le plus rapidement et le plus sûrement. La forme pulvérulente et la
C^e pilulaire lui paraissent généralement défectueuses, et il leur re-
proche de ne se prêter que lentement et incomplètement à la dissolution
^ à l'absorption, et, en outre, d'adhérer souvent à une portion de la
P^mbrane muqueuse et d'y déterminer une irritation locale. Il est donc
F porté à condamner ce mode d'administration comme leot^ incertain, et
9^^e comme infidèle, surtout dans les cas où on veut obtenir une action
P'îssante^ et il ne le conseille que lorsque la répugnance des malades est
*"o qu'on ne peut en employer d'autre; et alors il recommande d'aug-
^*ïter la dose d'un tiers au moins, et de donner immédiatement, à
'«temple de M. Legroux, une boisson acide. Enfin, ce mode dadminis-
"*|H>n, passable pour les cas où il n'est pas nécessaire de fortes doses, ne
P^"t guère servir pour les doses élevées.
Quand on veut employer la méthode endermique, M. Briquet recom- ™**^de encore de déposer sur la plaie du vésicatoire le sulfate de^ quinine ^^ ^Ussolution, parce que sous cette forme il a l'avantage de ne déterminer ^ Un picotement très-léger et peu d'irritation locale.
'I fait voir, au contraire, que si l'on dépose sur la surface dénudée ce ^^I^^Oe sel à l'état pulvérulent, il en résulte une cuisson vive, une douleur V*^ gu DKWS intense, et même si cette poudre ebt appliquée plusieurs
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jours de suite^ elle peut agir Gonmie caïutiquey^ et escbiureet par suite & une ulcération, ainsi que ] paràûtement démontré depuis longtemps. ^
M; Briquet bit observer avec raison que cette diStaiea «i irritante de la sdution et celle de la poudre de snlfiite de qdi méthode endemûque, peut servir k expliquer la dUBbeiMfr^ entiereflét delà solution et celui des pilules^ ou de lafonnsf sur la membrane muqueuse de restomae.
SAULE
MAHikBB WtDICALB.
Arbre delà liaittle des Salleinéesi one etpèce seols ett Qftttée en aédeeiiie, c'est le Stale blaoe, Solte alto.
PorfJM «lifte. L'éooree.
Cçraetifêt génériauêi. Flean diotoaes dtopoiéce en ehitons éctllleux: èhaqae liear mâle se eomiNMe de i à S étamineBaUtcliées à la base d'ace écaille, qa'aceompagne une langneUe tronquée. Ln fleori femelles uffhrnt un OTalre fuslforme pédlçellé» surmonté d'un stvle très-eoartet de denxstlgmates profoodementblfldea. tefrult est une capsule unlloculaire , renfermant plusieurs graines recouvertes de soies fines et nacrées. - (Richard.)
Caractères tpéeifiquet. Saiix alba^ Saule blaney arbre de 8 à 10 mètres de hauteur. Son écorce c«t lisse et d'un vert tendre; feuilles lancéolées aiguës, dentées en scie sur leurs bords, glabres à leur face supé- ' rieure, velues en dessous. Les chatons se développent en même temps que les feuilles.
L'écorce est amère et en même temps un peu astringente.
Elle contient, suivant Pelletier et Ca- ▼entou : matière grasse verte, matière colorante Jaune amère, tannin, extrait résinouxy matière gommense, sel magnésique et acide organique. M. Fontana et M. Leroux, pharmacien à Vltry-le-Françols, y ont découvert un principe inunédlat qu'ils ont appelé Soltctfie, et qui se prépare de la manière suivante :
Pr. : Écorce de Saule, Eau,
âOOO q.S.
Faites une forte Saule, passes-laàtiaTen
y nn lait decliani clair m maUère colonnte ; fUtm m rei-la en eonsistince de iliè alors nne quantité snlBsurti pour précipiter la matière \ ira ûe nouveau ; sépani 1 tillaUon. Le résidu de eetlS^ flsamment évaporé et nile frais, abandonnera la nUdi sera en aiguilles aplattos.
Pour la purifier, il faodr dans l'eau bouillante, y ajo noir animai, filtrer et fairâ refroidissement
La salicine pure se préseï fines aplaties, légèrement nai est amère et rappelle celle n*estni acide ni alcaline; lame de platine, elle nelaiss
100 parties d'eau froide 6 parties de salicine; l'alooc lante la dissolvent en tonU tannin, la gélatine, le sous-« ne la précipitent pas de si Elle est colorée en rouge pi rique concentré; la phloruL même caractère.
On peut dire que la salid dans la plupart des espèoei et même dans quelques-an pulus, le Peuplier blane tremble, entre autres.
THÉHAPBUTIQUE.
On peut lire dans Murray ce que nos devanciers avaient priétés thérapeutiques de l'écorce de Saule. Ils lui attribuai priétés antiputrides aussi puissantes que celle du Quinqu
SAULE
ues-uns la croyaient aussi éminemment fébrifuge que l'écorce du »érott-
Stone ÇJ^kilos. transaci.y voL LIII, p. 195) cite cinquante cas de guérâond de fièvre intermittente légitime, obtenues à Taide de Técorce de gaale donnée à la dose de 1 gramme et demi à 3 grammes (1 ou 2 scrufnle?) toutes les heures, pendant Tapyrexie. Clossius (Nov. variai, med. wnih.f p. 128) vante le même remède dans le traitement de la fièvre quofitfienne et de la fièvre tierce. Dans l'ouvrage de Pierre Koning (De corttce SfUicis albx, ejusque in medicinâ usuj 4778), on peut lire des faits Irèsr-nombreux qui témoignent de l'efficacité de ce moyen, non-seulement A>ns des fièvres intermittentes récentes, mais encore dans celles qui duraient déjà depuis fort longtemps. Goste et Willemet (Essai sur quelques planies indigènes^ p. 57) témoignent dans le même sens. Enfin, plus récemment, Gilibert (1797), Monnier, médeoin à Apt (i805), Bertrand (1808), Variters (1810), Bureau de la Malle (1818), appelèrent de nouveau Tattenr tim s\xr les propriétés fébrifuges de Técorce de Saule blanc. (Mérat et de i«DS> J)ict. de mat. méd.y t. VI, p. 180.)
. ^is la découverte du principe dbtif du Saule blanc, la salicine^ faite en lft2|> par Fentana, pharmacien à Lariza, près Vérone, et surtout les trsva^x^ mieux connus de notre compatriote Leroux, qui obtint cette subflBnœ parfaitement pure, appelèrent de nouveau l'attention sur les vertus L IÉWr\iges du Saule.
I Valsez nombreuses expériences ont été tentées depuis quelques années, t eiîl est à regretter qu'elles soient aussi contradictoires.
^ est bien probable qtie le Saule, ainsi que la plupart des prétendus suc- ^^^danés du quinquina^ ne jouit d'aucune vertu fébrifuge, et que les cas de ff^ërison que l'on cite n'ont pas été observés avec cette philosophie d'ex- P^Hoientation qu'il faut apporter quand on agite une question thérapeu- ^^tUe aussi grave que celle qui consiste à enlever au quinquina une supré- ''^•tie si justement acquise.
Quant aux propriétés toniques do Técorce de Saule, elles sont à peu P^ès les mêmes que celles du quinquina. A l'intérieur, la poudre, l'infu- ^Hm, la décoction, ont été avantageusement employées dans le traitement de certaines diarrhées, des débilités de l'estomac.
Extérieurement , et sons les mêmes formes que Técorce du Pérou , le Saule s'emploie dans le traitement des gangrènes, des ulcères de mauvaise nature, etc., etc.
Enfin, ses propriétés anthelmintiques ont été constatées par Hartmann et Luders (Dissert, de virtute Saltcis anthelminiicâ , Traject. ad Viader., 1781). Ils donnaient à prendre une décoction d'écorcede Saule, 30 grammes (1 once) pour 500 grammes (1 livre) d'eau. Ce n'était pas le Saule blanc, mais l'osier rouge ou Salix pentandra qu'ils employaient dans cette circonstance.
COLOMBO
MATliRB U^DIGALE.
Colombo, Columho, racine da Menitpermum poimalum (Lam.), Coecultu paimatiLS (D. C.) de la famliie des Ménispermées.
Caraetèret génériques. Fleurs dioiqaes, esticede 6 à 12 sépales, 0 à 8 pétales; 6 à 24 élamines sur les fleurs mâles» 2 à 4 ovaires pédlcellés pourlesfleurs femelles. Fruits drupacés^ réaiformes, renfermant une seule graine.
Caractères spécifiques. Arbuste dloîque, sarmeoteux, rampant: racine épaisse, ramifiée, tige grêle, volublle, simple, couyerte de longs poils roux. Feuilles alternes, pétiolées, orbiculaires, à S nervures ; fleurs mâles sessiles; calice â 6 sépales, corolle â 6 pétales épais et cunéiformes. Six étamines plus longues que les pétales. <
La racine est seule usitée. '
Elle est apportée en rouelles ou en morceaux de 8 â 10 centimètres de largeur, sur 3 â 6 centimètres de diamètre. Écorce d'un brun verdâtre, épaisse et rugueuse. L'intérieur est formé de couches concentriques. Odeur désagréable, saveur amère.
L'analyse faite par M. Planche a donné beaucoup d'amidon, une matière anlmalisée, une matière jaune amère, un peu d'huile volatile, quelques sels. M. Wittstocken a retiré encore une substance cristallisée qu'il a appelée Colombinej laquelle est incolore, inodore, très-amère et cristallisée en prismes rhomboidaux.
Lorsque, en 1820, la racine de Colombo disparut du commerce français, on lui substitua la racine du Fraseria Walteri (Mich.)
de la famille des GentlanéeB, et ml I lors prudd le nom de faux Colooèib '
Poudre de CoUmbo*
Préparation. Cette racine eit tiM et se pulvérise entièrement
Hydrolé de Colùmbo. <
L'eau agit sur la racine de GeM différentes manières, suivant sa toi ture. L'infusion et la macëration â In dissolvent que le principe amer. 1# à tion, outre le principe amer, entnk core la substance amvlacée^ qui «t une proportion considérable.
Teinture alcoolique.
Pr. : Racine de Colombo, 1
Alcool â &6* (21 Cart), I
Faites macérer pendant qnlnie) passez avec expression et ûltrei.
L'alcool s'empare de tout le principe de la racine.
Extrait de Colombo.
Pr.: Racine de Colombo pulvérisé, Alcool à 56° (l Cart.),
Traitez par déplacement, distillci li queurs et évaporez au baln-marle.
Employée, dit-on, depuis longtemps par les Indiens dans le teiitci des maladies de Testomac et des intestins, la racine de Colombo n'i connue en Europe que vers 1770. C'est aux travaux de Percival (Jfa and expérimental essays) et de Cartheuser [Dissertatio de radiée cdo 1773) que l'on doit la popularisation de ce médicament. On peut voir ^wvm^ [Apparat, med,, t. VI, p. 154 et suiv.) quels sont les auteurs q sont particulièrement occupés de Tapplication thérapeutique du Coloi
Au moment où cette substance fut introduite dans la matière médi elle prit une importance peut-être exagérée ; mais, depuis cette épo elle est tombée, du moins en France, dans une défaveur telle que, < Paris, certains pharmaciens n'en vendent pas une seule fois dans le o d'une année.
Nous avons assez souvent administré ce médicament. Nous dirons (i
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s circonstances il nous a réussi. Dans les troubles fonctionnels de pac» accompagnés d'une légère phlegmasie de la membrane mu- ^ d'amertume de la bouche, d'un septiment de chaleur et de doula région épigastrique, de nausées et d'un peu de diarrhée, et en temps de quelques phénomènes fébriles* nous donnons avec avan- "ois ou quatre fois par jour, une tasse d'infusion de 60 centigrammes ins) de racine de Colombo pour 200 grammes (6 onces) d'eau, après ivéalablement administré un vomitif. Cette infusion est continuée Lt quelques jours, jusqu*à ce que les fonctions de l'estomac soient biblies.
:^£me médication réussit encore très-bien dans les diarrhées aiguës c^ues, qui s'accompagnent d'anorexie, d'amertume de la bouche. Ld il y a dyspepsie, vomissements habituels, diarrhée chronique I3t avec de la constipation, gastralgie, enfin tous les signes qui in- 4 un état habituel de trouble du côté des organes digestifs, l'usage ^Mifs continué de l'infusion ou de la poudre de Colombo, ou de vin dquel on a fait macérer cette substance, remettent les fonctions 1res dans leur état normal.
^e, Cartheuser, Bertrand de la Grésie, employaient le Colombo^ dans la période aigiiê de la dyssenterie; mais Percival fait observer ) remède convient mieux sur le déclin de la maladie. Va également conseillé dans le traitement des scrofules.
Mode d'administration et doses.
racine de Colombo se donne en poudre à la dose de 30 à 25 centimes (6 grains à 1 scrupule), trois ou quatre fois par jour, infusion ou en décoction, à la dose de 2 à 4 grammes (1 demi-gros !0s) pour 250 grammes (1 demi-livre) d'eau, teinture, à la dose de 2 à 4 grammes (1 demi-gros à 1 gros); l'éitrait, [ose de 50 centigrammes à 1 gramme (10 à 20 grains).
QUASSIA AMARA. QUASSIA SIMAROUBA.
MATIÈRB UÉDIGALB.
L atnaraetle Quassia simaronba Quassia amara, Quassie amère. Hiz arbres exotiques de la famille des
lei, tribu des Simaroubées. Partie mitée, La racine. — Nom ^har-
le&reg génériques. Fleurs herma- maceultgue, Radii Qaassis amar». Bois de
lei; calice court, persistant, étalé, à Surinam.
tivUions profondes ; corolle de cinq Caractères spécifiques. Arbrisseau de 2 à \ diwsés, beaucoup plus longs que le Z mètres d'élévation, àécorce cendrée, très- Dix étamines munies à leur base amère. Feuilles glabres, quino-pinnées. écaille Telue; arbrisseaux à feuilles Fleurs en épi terminal multiflore, dressées, flouées, à folioles opposées. berroaphroditesi inodores, ronges. Corolle
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d08liMifélal6BtMofBbnti4ranéi.Ofiiiei Vlmi0QmÊâ gldbnléiix à cinq côlai^ à dnq logoi.
Li radiM qoelV» ImporledaDs nos pays Pr. : Qautla amin» iï
egtc^UndHaiw, d^onemMeai^ Tarlabte, ni- Akool à 50* (U
tArs et tadMÂée ntAaiirâiifint. blâiii£à- Girt), H
^ndediiit,iiioddn.Stf6iir«iLMiieiiieiit Vin Um, iMi
Patoool. Wlgpn iVôMdoI VéUit de pô^ Q^uutia timmonbot iban
raté MNit Ibnuede prismeiblaâQi; il le lUnaroiiba GafÉi
■mnme QmÊiiL ^ ^ . -
JMpairûHoÊuphûrmù€tit»iqum,Ùnn*9ia' FarfiM iitiltfw. SeoM i
. . ^ NomphannaeeaUime, Car
dioîqiie, atteicimt 90 à H TUtmê êê Qmitia. tlon. Fealllee altenMi, |^
La principe imerqueTlionipMm a appelé ffMaiiM eet trèt>io1oble dans l'eaa et dans
pMe nèra la nelBe de Quasla aman qae aooe 6nne de tisane^ de Tin oo d'eitral t.
^ÏÏ^ffiS?***^ a «» /« .^^ «^ «n «»"« trts-Bandi pi MOf ll008iam.(îllT.). oolé, pobescent; eoi^ilin il
*^™^*' mines avortées tiés-eom
Kclrail dt Qumia. lw« <n>c **,/*^!^ *^?!2
coques ovoides. Style et ait Qnassla amara^ q. s. L'anal vse a déoîontié il
Eau. 0< ▼. une matièra résineuse, m
laUle,deiaQna8Bine.dnn Pniférises la racine* tasses dans un ap« sels. • pareil à déplaoement et lesslTCs avec Teau. On n'emploie que TMm ETaporaslesUquennà flopelstanted'eitrait» para comme celle dn Qwm
tidSeapbutiqob.
Le Qiiassia est d'une extrême amertume. II ne confient ni fa galKque, ce qui le range parmi les amers purs. A très-haute des vertiges et des vomissements, ce qui tient à un principe i inconnu, mais qui existe évidemment, comme le démonti riencesde Buchner {Journal analyt., t. I, p. 535).
U a été conseillé dans la dyspepsie, lorsque cette maladie suite de convalescences pénibles, et que rien ne peut faire sa tence d*une inflammation de la membrane muqueuse de Tes vient aussi dans les diarrhées chroniques parfaitement apyrét lesquelles la supersécrétion intestinale n'est pas entretenue pi d'ulcérations intestinales.
Nous avons vu (tome I*% voy. Soude] quelle influence h rinfusion de Quassia amara donnée matin et soir, pendant pi après l'abministration préalable du bicarbonate de soude et d chez les personnes qui étaient atteintes de ces vertiges .siogi] quels M. Bretonneau a plus particulièrement fixé Tattentiou (
Il a été vanté également dans le traitement des scrofules, de Spandau, Ta employé, avec succès, en décoction, dana des ascarides vermiculaires. Il donne, pour un lavement, li 15 à 30 grammes (1/2 once à 1 once) de Quassia amara.
La dose ordinaîre de Quassia amara en infusion est de S
ANGUSTURE
^Sros à i gros) pour 200 à 250 grammes (6 ou 8 onces) d'eau bouil-
sst teinture vineuse se donne à la dose de i 00 à i 25 grammes
ooces) par jour; l'extrait à celle de i à 2 grammes (20 à 40 grains)
t-quatre heures.
9i€M simarouba. On n'emploie en médecine que Técorce de ses
> écorce^ dont Tamertume rappelle si bien celle du Quassia amara,
t pourtant une très-forte proportion d'acide gallique et de tannin.
a joui d'une célébrité beaucoup plus grande que le Quassia amara.
yée^ dit-on, de temps immémorial en Amérique dans le traitement
lyssenterie, elle fut importée en Europe au commencement du dix-
oe siècle^ et singulièrement préconisée dans les flux de sang dyssen-
58. Barrère, Jussieu, Degner, Pringle, Tissot, Zimmermann, lui ont
la des propriétés antidyssentériques et antiscrofuleuses évidentes
fourn. de méd.y t. LVII, p. 513).
Ugé de nos jours dans le traitement de la dyssenterie^ le Simarouba
dus guère employé que dans les mêmes circonstances que le Quassia
liefois, il est bon de remarquer que la poudre de Simarouba jouit de iétés émétiques évidentes, comme l'ont démontré les expériences de m de I^chefort et de Bichat, qui la rangent parmi les émétiques. poudre de Simarouba se donne comme antidyssentérique à la dose ) centigrammes (6 grains) cinq ou six fois par jour. L'infusion se fait 8 grammes (2 gros) d'écorce pour iOOO grammes (2 livres) d'eau.
ANGUSTORE.
UATIÈaS MlâDIGALE.
inausture, Angustare vraie^ est une résineuse, d* une teinte brune jaunâtre ;Mh e du Bonplandia trifoUa, Cusparia fe- veut amère , nauséeuse , un peu ftcre et pios, GaHpea officinaUs, Galipea cuspa-- quante.
LC), arbre aela famille des Rutacees, Gomme nous le verrons plus tard, il est
tribu desGuspariées. très-facile de confondre l'Angusture vraie
nctires du genre Cusparia. Calice avec l'Angusture fausse, qui est un poison
Ululé à cinq divisions : corolle de cinq violent, mais l'Angusture vraie se reconnaît
» soudés à leur base ; cinq ou six éta- facilement à son écorce toujours mince, peu
I, ovaire à cinq loges; style simple, rugueuse, àsafaceintérieureplusoumoins
atS à cinq lobes. rosée, et à ses bords taillés en biseau, enfin
rmtères spécifiques. Le Cusparia fe^ à ce que l'acide nitrique ne la colore pas
pa est un arbre très-éicvé. Écorce gri- en rouge, coloration qui se produit avec
s feuilles à longs pétioles, trois folio- l'Angusture fausse et qu'elle doit à la bru-
fltiles, digitees; fleuri blanches, en cine qu'elle contient; aussi sa saveur est-
«t dressées. Calice subcampanulc à elle très-amère.
llvitions profondes. Corolles de cinq D'après l'analyse d'Husband, cette écorce
st soudés en tube; cinq à six étamines, contient de la gomme, une matière amère,
deux anthérifères ; ovaire scssiie au de la résine et une huile volatile, il est re-
de la fleur. marquable qu'elle ne renferme pas detan-
rtits usitées, L'écorce. — Nom phar^ nln. Au moyen de Talcool absolu, Saladin
Ktt^ue, Cortex angusturœ, angostorse. en a reUré un principe cristallisable en té-
m vulgaire, Angosture vraie, cosparé. traèdres qu^il a nommé Cusparia,
te écorce est en plaques plus ou moins Préparations. La poudre, l'extrait, l'in-
i« roulées, minces sur les bords; épi- fusion, la teinture, se préparent comme pour
e gris jaunâtre; cassure compacte, le quas.^ia amara. (Voyez plus haut.)
3»S MËDICAMKNTS TONIQUES NËVROSTHÉNIQUES.
THéaâPEUTIQDE.
Suivant Mérat et de Lens, les naturels du pays où Ton récolte l'Ao— gusture la regardent comme supérieure au quinquina dans le traiteiue&t des fièvres intermittentes; ils l'emploient aussi comme le simaroutMietle Colombo dans la dyssenterie.
Chez nous, il a été fait quelques expériences pour constater les propriétés fébrifuges et antidyssentériques de TAngusture. Reydellet et Niel, de Marseille, ont administré la poudre d'Angusture à cinq malades affectés de fièvre intermittente vernale qui tous ont guéri. Fodéré n'a réussi qaetnis fois dans huit cas où il a tenté le môme moyen. Il n'y a rien d'extraordiniiiB de voir le médicament le plus insignifiant guérir la fièvre intermittente, mais surtout celle qui se développe au printemps; cette maladie^ aiosiqoB nous Tavous dit déjà bien souvent^ cède spontanément^ et TexpérieDceofa» de valeur que si on la fait sur dos malades atteints de fièvre internûttenlB tierce ou quarte qui dure depuis au moins quinze jours, avec un type parfaitement régulier. C'est dans ces conditions que M. Bretonneau deTovs a expérimenté les propriétés fébrifuges de 1 ecorce d'Angusture^ et fl a trouvé ce médicament parfaitement inefficace. *
Quant à ses propriétés antidyssentériques^ elles ne sont pas mieux dé— montrées que sa vertu fébrifuge.
L'Angusture n'est donc d'aucune utilité médicale, car le peu de bien qu'elle peut faire comme amer, nous l'obtenons par tous les amers indi" gènes.
F misse An gusture ; Pseudo'AngvUura^ Angmtura virosa ; Brucea antidf^ sentei'ica. L'écorc(» d'Angusture vraie qui avait été apportée en Angleterre en 1788, fut employée pendant longtemps comme fébrifuge : maisenl80S elle produisit des empoisonnements; et on reconnut alors qu'elle étiit mélangée d'une aulre écorce qui a été désignée depuis sous le nom d^ fausse Angnsture : elle fut attribuée au Brucea antidf/senterica ou ferru-' ginea observé par Bruce en Abyssinie; plus tard, Virey soupçonna qu'ete était produite par un strychnos, opinion qui fut confirmée par M. Batka» qui fit voir que la fausse Angnsture était produite par le strychnos nur vomicay et plus récemment M. Christison est venu ôter tous les doutes qu'on aurait pu avoir à cet égard.
Comme elle arrive mêlée aux écorces d'Angusture vraie, elle a pw causer de terribles accidents, et M. Bretonneau, de Tours, qui faisait des expériences dans son hôpital sur les propriétés fébrifuges de l'Angustnie» vit mourir dans d'boribles convulsions un malade, victime de la méprise du pharmacien.
L'Angusture fausse est plus épaisse, plus rugueuse à sa surface, d'une couleur variable, mais toujours plus foncée que celle de l'Angusture vraie; de plus ses bords sont taillés à pic et jamais en biseau.
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Kus^ estree utie raison de plus de proscrire TAngusture vraie^ qui, sans uSBIésiiéQale^ peut être l'occasion d'erreurs aussf déplorables.
lle&t probable d'ailleurs que la fausse Angusture partage les propriétés fliérapeutiques des strychnos dont nous avons parlé au chapitre des M^dii ex^citateurs.
MARRONNIER DINDE
UATIÈRB MlâDieALB.
^U Marronnier d'Inde (iEsculas hippocas- lice tubuleux à cinq 1ol)es obtus, qnatre pé-
■lMiB)eitunarbren4turaliâédansno8pay9, laies inégaux, ongulcuiéd à ia base; sept
. il la bmille naturelle AeAUippocastanées, ëtamines plus courtes que la corolle. Le
Hrtits usitées, L'écorce. fruit est une grosse capsule coriace, globa-
. CwuUres génériques. Le genre iCsculus leuse, hérissée de pointes, contenant d'une
- i BB calice tubuleux à cinq lobes arrondis; à quatre graines.
> de quatre pétales irréguiiers; cap- L'écorce, aséez semblable, quant à l'as-
^eoriace À trois loges monospermes. Âr- pect, à celle du quinquina jaune, a une
MN ou arbrisseaux à feuilles opposées et saveur astringente et un peu amère L'ana-
Wléet. lyse y a démontré beaucoup de tannin.
_garoc<éfex spécifiques (iEsculus hippo- Préparationspharmaeeutiques. On n'eta-
Maaum). Arbre très-beau et très-élevé ; ploie que la poudre, l*lnfusion et ia déeoc
^ opposées longuement pétiolées, à tion de Marronnier d'Inde, lesquelles se pré-
Mftdigitatlons. Fleurs blanches^ marquées parent comme il a été dit plus haut pour le nN tache ronge, en grappe dressée. Ga- quinquina.
THÉEAPBUTIQDB.
Le Marronnier d'Inde a été nouvellement introduit dans la thérapeutique. On se sert de son écorce et de ses fruits.
En. 17iO, le président Bon lut à TAcadémie royale des sciences une note for les propriétés fébrifuges de Técorce du Marronnier d'Inde. Cette note pitta inaperçue. Pontedera^ de Padoue (Dissertationes botanicœ. Padaue; IT80etl732), et Zanichelli^de Venise (/n/omo alla facoltà dell* Ippocastano. Faitie;i731], insistèrent plus particulièrement sur ses propriétés. Cette làvoe, tombée dans un juste oubli, fut remise en honneur en i752 par i*Hçnfrost (De succis herbarum reccntium recenter expresm^ eoruwque usu '«loréo*. Duisbourg^ i752. Thèse de Maisier), et un peu plus tard par ^w* de Venise (Osservaz. di boianic, Ven., 1765), par Eberhard, de Hall ^^U4ci8 vamicx et cùrticis Hippocastanivirtute medicâf 1770), et par Bu- ^^ qui traduisit en allemand le dernier mémoire de Turra (1783), et Mata, comme les auteurs que nous venons de citer^ les vertus antipy- ^il«8 de l'écorce du Marronnier d'Inde.
"tigré ces témoignages, l'écorce du Marronnier était de nouveau tombée^ '"^ Un grand discrédit , quand la guerre continentale de Napoléon rendit ^ actives les recherches sur les succédanés de quinquina. Le gouver- ^'^^t français donna lui-même l'impulsion en 1807, et sollicita les t;^- ^ des médecins. Banque, d'Orléans, publia en 1808, dans le Bulletin
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de la Société médicale d'émulation^ le résultat de ses recherdm sura avoir guéri 43 malades atteints de fièvre intermittente, en sant prendre 42 à 45 grammes (3 ou 4 gros) par jour d'écorce ronnier. Lacroix, médecin à la Ferté-Bernard (Annal, de mU. Montp.y i804), se vanta d'avoir obtenu des succès encore plus i Mais Gasc, Bourges, Bourdier, Zulati(t;oy. Mérat et de Lena, page 88, Dict, de mat. méd.) ne confirmèrent pas, par leur [ntoi rience, les résultats heureux obtenus par Ranque, Lacroix, et 4 les avaient précédés. En 1816, M. Bretonnenu, qui expérim< grand, à Thôpital de Tours, les prétendus succédanés du qu
n'eut pas plus à se louer de Técorce de F^sculus que de toutes l
substances qu'il essaya.
Le Marron d'Inde, fruit de Y^Esculm hippocastanum , peut si
nourriture de quelques animaux. Il répugne pourtant en général i
maux domestiques à calise de son amertume. Il contient beaucoi
cule qui, extraite par les procédés indiqués par M. Salesse, est
coup supérieure au tapioca et à Tarrow-root. M. Flandin est parvenu , il y a quelques années, à enlever comf
l'amertume du Marron d*Inde : il suffit pour cela de le faire boui
ques instants avec une solution très-étendue de carbonate de sot On a aussi foit des pois à cautère avec le Marron d'Inde; mai
peu employés.
L'écorce du Marronnier se donne aux mêmes doses M de la m
nière que Técorce de quinquina.
ALKÉKENGE.
MATIÈRE MÉDIGALK.
L'Àlkékenge ou coqiuret, solanum resi- leurs propriétés. Elles ont un 9 c^rium^phy salis Alkekengi, est une plante amer très-prononcé. En Espagoi de la famille desSolanées, et qui a du rap- en Allemagne et en Angleten port avec la belladone. Elle appartient au quelques contrées de la France, genre Coqueret, qui comprend des arbustes les tables comme fruits acides e et des herbes à feuilles simples et alternes, sants des baies d'une certaine 1 à fleurs blanches oti jaunâtres, formées kékenge. d'une corolle monopéiale^ couvrant cinq Les capsules^ feuilles et tig étamines, un pistil, à fruits baccifères ren- amertume franche et perststan fermés dans des calices véslculeux, pentagones, colorés comme le fruit en Jaune ou RdcoUe, préparation, mode d'i rouge. tion et doses.
' La baie contient un grand nombre de se> menées aplaties et résiniformes. L'Alkékenge ne doit se reçoit
Cette plante, dont la racine estvlvace, poquedela maturité des fruits,
croit spontanément et abondamment dans suivant l'exposition ou le climi
certains vignobles du midi et de l'ouest de fin d'août jusqu'A la fin d'octob
la France. On la cultive avec succès dans Les tiges, ca psules et baies, vei
les jardins. Elle aime à la fois l'ombre, la acquièrent une couleur rouge 0
chaleur et une terre légère. Les baies d'Al- indique leur maturité,
kékenge différent de celles de la belladone Dans les vignes, les premières
par leur couleur rouge ou jaune, et par souvent été détruites par les
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^^ooiieretfl de seconde végétation à douze heures avant de la soumettre k
n^ à la fin de septembre on d*oo- l'action du pilon.
On obtient trois espèces de poudres :
"CK^ alors les cueillir^ en faire des rouge, jaune et verte,
•m, comme c*est Tusage dans les cam- Les baies et capsules fournissent les deux*
«n les expose sur un sol bien sec premières, la tige et les feuilles la troisième.
il«or du soleil. La dessiccation sera Toutes sont d'une amertume franche et
»szipte si Ton sépare les baies des persistante; celle des baies a de plus une
m^ car la transpiration des premières acidité marquée qui n'est pas désagréable.
EXïl l'bumidite des secondes. On prépare du vin d'Alkékenge très-amer
«aies se dessèchent lentement, se fié- en faisant macérer pendant huit jours
;>• se vident ; en les broyant, on en 30 grammes de tiges, feuilles ou 'fruits, dans
Eacilement les graines, dont on peut un litre de vin.
sm semis dans un terreau bien pré- L'eau s'empare également du principe
amer, soit par infusion, soit par décoction.
Bssiccation en plein air n'est jamais Le vin ou l'eau d'Alkélcenge peuvent ser-
ite pour obtenir une division ou puU vir de véhicule à la poudre et ajouter à son
Ion facile de la plante. action fébrifuge.
t nécessaire de.la passer à l'étuve ou L'extrait d'Alkékenge a été peu expéri-
* diauflé à 40o, de l'y laisser de huit mente.
THlâRAPEOTIQUE.
IkékeDge a été longtemps employée en médedne pour son action
iciue^ et à différentes époques abandonnée et reprise.
^€K)ride ordonnait les baies contre Tictère et l'iscbùrie; il dit même
oir conseillées avec succès contre Tépilepsie.
^^nd de Villeneuve la remit en honneur comme diurétique.
^ remployait dans la goutte.
c3octeur Gilibert a guéri, par Tusage des baies ou de leur suc simpie-
^xprimé, plusieurs hydropiques, et recommande surtout cette médi-
dans les leucophlegmaties qui succèdent aux fièvres intermittentes.
habitants dé la campagne ont toujours attribué à cette plante des &^tés diurétiques, et malgré Toubli où elle est retombée de nos
ils continuent à la récolter avec soin en septembre ou octobre, en l<s bouquets qu'ils suspendent au plancher de leurs habitations, et ciservent ainsi pour combattre les rétentions d'urine dont ils pour- ^ être affligés.
Ma donnent fréquenmienten décoction auibestiauxatteints de dysurie. est à H. le docteur Gendron, du Ghàteau-du-Loir, que Ton doit d'avoir c3uit FAlkékenge dans la thérapeutique, de manière à lui faire occuper ^ un peu plus important que celui qui lui était auparavant dévolu. ^118 n'avons pas, quant à nous, été en mesure de répéter les expéî«8 de cet habile praticien; aussi, dans cet article, nous contente- •^nous d'analyser les travaux qu'il a publiés sur la matière. Nous :i8 toutefois nos réserves à l'égard de ce travail. Nous croyons peu succédanés du quinquina ; Tarsenic lui-même, malgré le nombre des ttiences qui ont été faites, nous trouve quelque peu incrédules ; à plus ^ niaon le serons^nous pour un médicament qui est loin d'avoir fait ses ives.
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Action physiologique.
Les é^ets physiologiques de la poudre d'Alkékenge ont été chez les malades faibles anémiques, et particulièrement chez les feouM chlorotiques.
Plusieurs de ces dernières ont ressenti peu d'instants après son «donnistration^ même à petite dose, des bourdonnements d'oreille , trn pei d'ivresse et un ralentissement assez notable du pouls. Les effets oomiâSh étaient le retour du pouls à son type normal^ la coloration du teinti k développement des forces musculaires.
L'action diurétique constatée par un grand nombre de praticiens l'téikpde nouveau par M. Gendron; à forte dose^ le médicament produit on an-^ timent de pesanteur à la région gastrique et de la constipation.
Après plusieurs jours d'emploi^ il a occasionné chez quelques malades; des coliques suivies d'une diarrhée qui disparut promptement. Lesindi — vidus bien constitués et dont les fièvres étaient récentes n'ont géoérai^ment éprouvé aucun effet appréciable.
Administrée plusieurs fois après le repas, cette poudre, mêmeifoto dose> n'a nullement troublé la digestion.
Action thérapeutique.
M. Gendron a publié^ en 1850^ une série d'expériences sur les piDpriétés antipériodiques de la poudre de capsules et baies d'Alkékenge. Plus tard les. feuilles et tiges ont été employées par lui avec un suooèii peu près égal.
Ces expériences, répétées à l'hôpital de Vendôme par les docteurs Gendron et Fatou, ont presque toujours réussi à guérir des fièvres intermittentes, si communes parmi les militaires casernes aux bords du Loir et ao niveau de prairies souvent submergées. Depuis sa première publication, M. Gendron a recueilli un assez grand nombre d'observations qui confr menlles premières, et malgré plusieurs échecs de la médication sur des fiévreux pendant l'automne de 1850, il n'hésite pas à conclure que la poudie d'Alkékenge convenablement administrée guérit un grand nombre de malades atteints de fièvres intermittentes. Ce médicament n'a ni la promptitude ni la sûreté du sulfate de quinine; mais comme il ne coûte rien dans certaines provinces de la France, les gens de la campagne s'asti^ignent aisément à continuer son usage après l'interruption de la fièvre^ et ils sont moins exposés aux récidives.
Lorsque le troisième accès de fièvre n'est pas supprimé farVAlk&eog^ ou du moins très-notablement amoindri, on doit peu compter sur oncM fébrifuge.
Toutefois les individus aux prises avec la cachexie fébrile^ qu'il yaitcv non tuméfaction de la rate, reprenaient sensiblement de la force et dsia cû* loration, même lorsque les accès n'étaient pas complètement interrompos.
PDMETBRRE. TRÈFLE D'EAU. HOUBLON. 3ttf
•se de sulfate de quinine suffisait alors pour couper la fièvre^ et p deux doses par jour d'Alkékenge prévenaient les récidives et ient la guérison.
dron a traité^ vers la fin de 4850, une fille de la campagne atteinte tierce avec douleur vive et profonde à Thypochondre gauche. s cédèrent aux premières doses d'Alkékengey la douleur persbta la que deux jours plus tard à l'emploi du même médicament, et fièvres larvées et les névralgies intermittentes, dans lès fièvres lies, l'Âlkékenge a constamment réussi à éteindre les accès. aone fille convalescente d'une fièvre typhoïde conservait une fréhabituelle du pouls, et avait tous lesi soirs et alternativement un • un fort paroxysme débutant par un petit frisson, ammes d'Alkékenge en quatre doses mirent fin à ces accès et ameinie franche et prompte guérison.
Mode (P administration et doses.
oudrede capsules, baies ou tiges d'Alkékenge, se donne dans de I du vin à des doses variables depuis 4 jusqu'à 18 grammes à la fois, les une fois, au début même du frisson, elle a arrêté un accès de pli n'a plus reparu à Phôpit^l de Vendôme; on a réussi presque nment en prescrivant dans Tintervalle des accès deux doses par jou^ •ammcs chaque.
re doses par jour de 4 grammes ont également coupé des fièvres de its types et dans des conditions variées de sujets, d'âge, de sexe, de et d'ancienneté de pyrexie.
I méthode mQ paraît la plus convenable. Les préceptes de Torti sur listration du quinquina à doses fortes et uniques, et le plus loin pos- 6 l'accès, ne paraissent pas jusqu'à présent applicables à la médicar l'Alkékenge.
mite des expériences de M. Gendron que cette substance peut être fée en toute sécurité à quelque dose que ce soit, avant comme après 89 dans l'intervalle comme au début des accès de fièvre.
FDMETERRE. TRÈFLE D'EAU. HOUBLON
Fumeterre, Fumaria officinalis; le Trèfle d*eau^ Menyanihes tri* ; le Houblon, Humulus lupulus, sont employés dans les mêmes itances. On les conseille surtout dans les maladies cutanées ohfo* et dans les scrofules. Ils jouissent de propriétés dépuratives évi-^ } mais il faut les donner à des doses beaucoup plus élevées que <pi'on emploie ordinairement. Les doses doivent être 8, 15, 30 des (2, 4, 8 gros) et même de 60 et 120 grammes (9 et 4 onces) pour
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un litre d'eau bouillante. L'extrait se donne également à doses fort éMo, 4 à 8 grammes (1 à 2 gros) par joUf. On les a encore conseillés dans hi affections chroniques du foie; mais leur efficacité^ dans ces circœistaiiOBi^ est au moins fort contestable. Us jouissent en outre des propriétés shm* chiques des amers.
Ce qui a été employé sous le nom de lupuline ou de lupulin, n'est tiÉe chose qu'une poussière jaune^ odorante, qui est composée de résine, fhât volatile et d'une matière amère. Le luptUin passe pour réunir les piopriétés narcotiques aux propriétés aromatiques et toniques. A petite do^ comme de 20 à 30 centigram., le lupulin exerce une action sédative mk circulation; à plus forte dose^ de 1 gramme à 1 gramme 50 oentignoi.it pluS; il donne lieu à des nausées^ des vertiges^ de la céphalalgie, et «te phénomènes de narcotisme. La pommade de lupuline (i partie sorl d'axonge) est employée avec avantage comme calmante sur les ukèni cancéreux, sur les bourrelets hémorrhoïdaux enflammés^ etc.
Dans ces derniers temps, M. le docteur Debout a employé le lupnii contre la spermatorrhée, et prétend en avoir obtenu des effets avantageoL D'autre part^ le docteur Vanden-€k)rput^ de Bruxelles) préconise leIo|ii' lin associé à la belladone et au camphre contre les érecticms nocturnes dek blennorrhagie, ainsi que contre l'éréthisme des organes génitaux des enfants^ qui les excite à des attouchements si importants à éviter. Ainsib lupulin devrait être considéré comme un antiaphrodisiaque> destiné àrefr plir plusieurs indications utiles.
GENTIANE
MATIÈRB MISdIGALB.
La Gentiane, Gentiana lutea. Gentiane teitnre spongieuse , d'one saveur ^
jaune, est ane plante indigène de la famille amère , d'une odeur forte et désagiM*
des Gentianées, genre Gentiana, L'analyse y a démontré :
Parties usitées. La racine. Principe odorant, fugace, gentlanio, *•
Caractères génériques. Calice à cinqdi- matière huileuse, verdàtre, sacre incrWr
visions, coroUe infundibuliforme, à cinq llsable, gomme, acide pectique, matièn*^
divisions ; étamines alternes ; anthères droi- lorante fauve, acide organique,
tes, ovaire et capsule fusiformes, uniiocu- Les espèces du genre Gentiana pentfi*
laires, sans styles distincts; deux sUgmates se suppléer les unes les autres. ' roulés extérieurement en crosse.
Caractères spécifiques. La Gentiane jaune PréoaratioM nhamuteeuîiavis
a une racine perpendiculaire, vivace, ra- rreparaiions pnarmwewiqus.
meuse, d'un jaune foncé; tige droite, sim- Poudre
pie, d'un mètre de hauteur, feuilles radica- ^wi*«re.
les, pétiolées; feuilles caulinaires opposées, o z - z »j
embrassantes ; fleurs jaunes, grandes, pé- S® prépare sans résidu, doncuiées, en épis très-allongés. Calice
membraneux à cinq dents fort courtes ; co- Tisane de Centianeé rolle régulière presque rotacée, à cinq divisions lancéolées, aiguës, ovaire ovoide, al- Pr.: Racine de Gentiane . longé, terminé en pointe; stigmates linéaires incisée, SgraiiLPjm roulés en dehors. Eau bouillante, lOOOgrtm>(2Iif(*V'
La racine de Gentiane, telle qu'on la g
trouve dans le commerce, est grosse, sim- Faites infuser pendant denx bm*' ^
pie ou ramifiée, d'nn Janne foncé, d*nnp passei.
GENTIANE
i «iNode d|MOQt tous les principes Teintwn de Gentiane ammamaeale&uélimr
• It ladne de Gentiane. antiscrofuleux,
EsW»t de Gentiane, p,^ . RadnedeGcnUane, 80 gr. (1 once),
fristtgiossièrement la racine, places Carbonate d'ammo-
n appareil à déplacement, lessivez *, "**?"?» .. ^ ^^' (^ ^^^)'
M» fiôide, évapoKz les liqaeurs à Alcool à &e* pi
1 d'extrait. Cart), 1000 gr, (2 Uy.).
Sif^ de Gentiane. Faites macérer pendant huit jours, pas-
-_^ .^ p SCI avec expression et filtrez.
Sî. E^ /. . ,^^ Si Ton remplace le carbonate d'ammo-
lïïî?iiii.«#- c72^™*7.®i?^V^^* niaquepar 12 grammes (3 gros) de carbo-
mbonillante. 600 gram. (l livre). nale deToude cristallisé. 5n aura l'éllxir
MM Diane, q. s. antiscrofuleux de Peyrllhe.
lei la racine en petits morceaux, faitaatr pendant douze heures, pas»
.passez. Vin de Gentiane,
: le marc, clarifiez les liqueurs obte-
ijMrtei le double de leur poids de su- pr. : Racine de Gentiane, 30 gr. (1 once).
altes un sirop par simple solution AIrool à 56* (21
"""^c* ' Cart.), 60 gr. (2 onces).
-. j ^ S' Vin rouge, 1 000 gr. (2 livres).
Tuane de Gentiane, o v /
lentiane, l part. Divisez la racine de Gentiane, mettez-la
icool à 56* (21 Cart.), 4 part, dans un vase fermé avec Talcool, après
vingt-quatre heures de macération, i^outcz
smacérer pendant quinze Jours, pas- le vin ; laissez encore macérer pendant huit
« expression et filtrez. Jours en vase clos, et filtrez.
THiaAPBUTIQUE.
racine de Gentiane est douée d'une amertume extrême. Elle ne conni acide gallique ni tannin; aussi ne jouit-elle d'aucune propriété gente.
sage médical de la Gentiane est fort ancien. Murray le fait remonter iemi-siècle avant l'ère chrétienne.
est assez d'accord sur les propriétés toniques de la Gentiane. Elle Se dans la paresse digestive qui succède aux fièvres intermittentes i accompagne les maladies nerveuses; on la prescrit avec succès les convalescences difficiles , chez les gens débilites par de grandes < de sang, par un traitement mercuriel. L'expérience a prouvé que, à .ime substance aromatique et alcoolique, la Gentiane remplissait : encore les indications dont nous venons de parler, par exemple la mixture stomachique de Rosenstein où elle était unie à de l'éd'orange dans du vin de Porto, et la fameuse teinture stomachique hitt, dans laquelle on mettait 30 à 60 grammes (1 once ou 2) d'ese lavande par 500 grammes (1 livre) de teinture alcoolique ordinaire ntlane.
irhaave, le premier, vanta la Gentiane dans le traitement de la goutte; te plante entrait dans la fameuse poudre antiarthritique du duc de md. Ce n'est pas que la Gentiane ne puisse rien contre la goutte nAme^ car elle est singulièrement propre à ranimer les fonctions dits ordinairement si profondément lésées pendant les convalescences
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dtsacoèB da goutta inflammatoire^ et presque eonilamiiieBt dH sont tourmentés par la goutte atonique.
Quantàses propriités fébrifuges, elles sont an moins tièa-ctt quoi qu'en aient pu dire les nombreux auteurs quL ont ex|M des fièvres intermittentes yemales, ou sur des fièms jrémitlettli nairement eèdent sans le secours de la médedne.
* Plenck l'a conseillée dans le traitement de la scrofule, n éaat à asses hautes doses. De nos jours, dans la même maladie» ob p CQre l'extrait et plus souvent le vin de Gentiane. Elle entrait da position de l'élixir amer de Peyrilhe.
La Gentiane entre dans une multitude de préparations maip jadis ont joui d'une grande célébrité et qui aujourdliui sont oui
En poudre, elle se donne à la dose de 1 gramme et demii (24 à 73 grains)^ l'extrait, à la dose de i gramme et demi à (i à 3 scrupules) ; le vin, à la dose de iJIO à 200 grammes (4 i la teinture, àla dosede^ à 8 grammes (i à 3gros). Eninfodo coction, la Gentiane se prend à la dose de 4 à 8 grammes (i èl 800 grammes (1 livre) d'eau.
PETITE CENTAURÉE
UATIÈBB ICéDIGALB.
Li petits Centaures, ^«nKana cêntau" PairHes witéês. Lee somi
ntim. Chironia untanurium, Erythrâea cen^ La petite Centenrée a m»
taurtum, est une plante de la famille des chement amère. L'analyse y a
Gentlaneee, genre Erythrœa. p^rincipes suivants :
Caractères génériques, Galice à cinq di- Matière extractive amère, a
Ttsions linéaires profondes; corolle à cinq tière muqueuse, extractifs, se
divisions; anthères roulées en spirale; On ne prescrit que Tinfosla
ovaire surmonté d'un style bifurque, por- poudre, lesquels se prépareol
tant deux stigmates distincts; capsule al- dit plus haut pour la gentiao
longée, ùniloculaire, bivalve. La petite Centaurée faitoart
Caractères spécifiques Plante annuelle, amères du Codex, lesquelles i
tige un peu quadranguialre de 30 centime- les de germandrée, ou petit
très de hauteur, feuilles opposées, sessiies, crium chamxdrys ; les somini
ovales; fleurs roses, disposeetfen panicule; (Absinthium offîcinate); les
l'étamine dépassant à peine le tube de la petite Centaurée, que roa ■
corolle i ovaire allongé, linéaire. égales.
TnJ^RAPEUTIQUB.
Les sommités tleuries de petite Centaurée sont utiles dans le amers sont indiqués. Quant à ses propriétés fébrifuges^ nous n dons pas mieux démontrées que celles de la Gentiane. L*ini décoction de Centaurée donnée dans ces fièvres rémittentes f cèdent spontanément au bout de sept à huit jours, valent mi tisanes féculentes; c'est là^ certes, le seul avantage bien réel q sentent. On conseille particulièrement la Centaurée dans les i constances que le colombo^ le quassi^ amara, le simarouba etl (Voyez plus haut.)
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TTAURÉE. CHARDON BÉNIT. BLUET. CHICORÉE
BOUX. ARTICHAUT. LILAS, BENOITE, btc.
QTdure Centaurea, de la famille des Carduacées^ renferme trois esemployées en médecine : le Chardon bénit, la Chausse-trape et le
CyÀardon bénit, Centaurea benedicta, a joui jadis d'une grande répu- ' dans le traitement des empoisonnements par les venins animaux et c^^ui de la peste. Autrefois il n'était recherché qu'à cause de son t«ime^ et à ce titre on le regardait seulement comme stomachique, relie en a retiré, en 1837^ le cynisin, corps neutre^ cristallisable en illes satinées^ fusible et non volatil, très-amer, quoique peu soluble & Veau. Il se dissout mieux dans l'eau bouillante; isolubie en toutes protons dans l'alcool et l'esprit de bois.
!e principe parait exister dans toutes les cynarocéphales amères. On essayé avec quelques succès dans les fièvres intermittentes, mais il a eonvénient de produire des vomissements.
)n donne les sommités fleuries de cette plante à la dose de 15 à 30 Bunes (1 demi-once à 4 once) en infusion.
A Chausse-trape ou Chardon étoile^ Centaurea caldtrappa. Cette Die a été, vers la fin du dernier siède, vantée comme un fébrifuge igène aussi puissant que le quinquina. Clouet, en 1787, publia dans tourna/ de médecine militaire^ t. VI, le résultat de plus de deux mille lériences tentées sur les soldats de la garnison de Verdun, expéloes qui prouvent l'efficacité de la Chausse-trape dans le traitement fièvres intermittentes. L'exagération dans les chifires de Clouet devait 1 foire présumer de l'efficacité de son remède, et les expériences ten- I par les médecins de nos jours ont été loin de sanctionner les résul- I de notre compatriote, bien que Valentin, Lando et Buchner aient ilement regardé ce médicament comme capable de guérir la fièvre srmittente.
aujourd'hui il est employé seulement comme stomachique, au même d que les amers les moins héroïques. '
ta emploie toutes les parties de la plante, fleurs, tiges et racines. En idie, le Chardon bénit se donne à la dose de 8 à 15 grammes (3 à 4 i). Pour une infusion, on prescrit une quantité beaucoup plus considéiiij 60 à 100 grammes (2 ou 3 onces) par exemple.
'^Ktaurea cyanus^ Bluei, Casse-lfUnette. Cette plante a encore des pro- . (lés moins importantes que les deux dont noua venons de parler. On dfls collyres avec l'infusion de ses fleurs.
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La Chicorée sauvage^ Cichorium intybus, de la famille des Chicmuèes, a des feuilles d'une amertume assez agréable. On les mange en saladei et à ce titre elles conviennent assez bien aux personnes dont le ventneA resserré, à cause de leurs propriétés un peu laxatives. En déoocfin, elles servent à composer une tisane fort bonne dans le cours des fièm intermittentes vernales et automnales, et qui rétablit assez bien les toa> tiens digestives. Elle entre dans la composition des sucs dlierbes dépuratifs.
C'est avec la l'acine de Chicorée torréfiée qu'on prépare le café, dit d^ Chicorée, qui est un excellent tonique et le meilleur succédané du cafi «Lrministre en infusion.
Le Houx, Ilex aquifolium, Aquifolium officinale^ est le type de la â^ mille des Aquifoliacées.
Les feuilles de Houx, conseillées vaguement comme sudorifiques ^ comme antiarthritiques, sans doute à cause de leur amertume, n'ont aoqoii que vers la fin du siècle dernier une importance thérapeutique que n»ai croyons usurpée.
Durande (Histoire de la Société royale de méd., t. I, p. 342), sjmMt connu une personne étrangère à la médecine qui prétendait guérir la fièwt intermittente avec de la poudre de feuilles de Houx, voulut soumettre I0mème ce médicament à l'expérimentation. D'après les fdts qu'il arecoôlliii il déclare qu'en donnant avant l'accès 4 grammes (1 gros] de feuilles A Houx desséchées et pulvérisées, il supprimait plus sûrement les fièvresiatermittentes qu'avec le quinquina.
Malgré ces grands résultats, le Houx était tombé dans l'oubli, quani M. Rousseau, médecin à Paris, essaya de lui rendre sa réputation peidae (Nouv. Joum. de Méd,, t. XIV, 4 822). Les expériences de M. Rousseau, lé-. pétées par M. Saint-Amand, de Meaux, et reprises en 4829 par M. Rousseau lui-même, mais sur une plus grande échelle, amenèrent ces médecins à conclure que les feuilles de Houx étaient aussi efficaces que le quinquina dans le traitement des fièvres intermittentes. M, Chomel, Œ 1830, eut le désir de savoir lui-môme à quoi s'en tenir sur ces vertu fébrifuges, et il choisit, comme sujet d'expérience, vingt-deux malades atteints de fièvre intermittente. Mais avant de donner la poudre de Houx, il voulut juger quelle serait rinfluence de la simple expectalioD chez ces vingt-deux fébricitants. Dix-neuf guérirent spontanément à l'aide d'un régime émoUient ou légèrement antiphlogislique. Les trois autres avaient, l'un une fièvre quarte, deux une fièvre quotidienne. Le Hoox leur fut inutilement administré à la dose de 30 grammes (1 once), et même de 90 grammes (3 onces) ; ils guérirent au contraire fort aisémeAt avec la quinine. Si donc, imitant tous les expérimentateurs que nous avons tant de fois cités à propos des prétendus succédanés du qiûnquina, M. Chomel eût donné d'emblée la poudre de Houx à ses vingtdeux malades, on aurait pu conclure à dix-neuf succès quand tout Phon-
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oetir revenait à la nature. Quoi qu'il en soit, quelques autres médecins ont yoolu conserver au Houx la réputation usurpée que Durande et M. Rous- I0BU lui avaient acquise; mais jusqu'au jour où, procédant avec laprulelice de H. Chomel^ ils auront obtenu des résultats heureux de l'emploi les feuilles de Houx dans le traitement des fièvres intermittentes^ nous persisterons à regarder ce médicament comme une des nombreuses inuti- Vlés de la Matière médicale.
On a encore conseillé comme succédanées du quinquina les feuilles et
lès^ÎKes de V Artichaut, Cynara scolymusy famille des Gynarocéphales; et
les capsules du Lilas^ Syringa vulgaris, famille des Jasminées. Dans cer-
. lunes contrées du Berri, la poudre des feuilles d'Artichaut est employée
^ parles paysans dans le traitement des fièvres intermittentes : nous avons'
vu des gens qui nous disaient s'être guéris et en avoir guéri d'autres par
ce moyen; mais nous voudrions, avant d'y croire^ avoir vu nous-pémes
€» résultats.
I Dans le Journal des Connaissances médico^hirurgicales, on lit deux ménoires qui préconisent l'emploi du suc d'Artichaut dans le traitement du liuunatisme chronique ou aigu. Les faits ne nous semblent nullement probttitS; et il est vraisemblable que l'Artichaut n'est guère plus utile dans le Aumatisme que dans la fièvre intermittente.
Toutefois il est assez probable que les éléments astringents contenus dans l'Artichaut rendraient son extrait ou son infusion utile dans le traitement de quelques diarrhées apyrétiques, ou dans les maladies de l'estomac ffd s'accompagnent d'une supersécrétion morbide.
Quant au Lilas^ il n'était pas connu dans la Matière médicale, lorsque, en 1822^ M. Cruveilhier, qui exerçait alors à Limoges, publia^ dans un opuscule intitulé Médecine éclairée par Vanaiomie, une note sur l'emploi de rexÉHit des capsules de )L.iIas dans le traitement des fièvres intermittentes, u donna cet extrait à siec malades^ qui guérirent tous, même une 'femme ftgée de soixante-dix ans qui avait la fièvre quarte depuis vingttrois ans. Cependant quelques médecins de Bordeaux s'empressèrent de répéter ces essais, et ils n'obtinrent pas les succès annoncés par M. CxwvtiWàsx [Notice des travaux de la Société de méd. de Bordeaux, i822^p. 9). Depuis cette époque, il n'a été rien publié sur ce médicament, qui probablement n'aurait jamais dû sortir de l'obscurité dans laquelle il était jusque-là resté.
La Benoîte, Geum urbanum, est une espèce du genre Geumy de la famille des Rosacées. Son nom pharmaceutique est caryophyllata, caryophyllée. Quoique quelques-unes des propriétés de la Benoîte eussent été indiquées par Linné, par Ovelgun, par Haller, par Cranz, par Werlhoff (voyez Murray, 'App. med., 1. 111, p. i24), cependant elle a dû une célébrité assez grande à Buchhave, de Copenhague {Observai, circa radicis Gei urbani, seu caryof^yllaixvirt., 1781 ; Acta regim Societatis medicx Hafhiensis, 1. 1, 4783),
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qui vante la racine de cette plante comme un puissant fébrifuge, U U »gardait en outre comme antispasmodique et antiseptique. Il donnait h mcine à faible dose, de 4 à 8 grammes ^1 à 2 gros) en poudre, en opial, ai décoction, en extrait. Weber et Kocb, son élève, l'employèrent aor pièi de deux cents malades atteints de fièvres inteirmittentes avecengorgemoit du foie. Hs se louent beaucoup de ce médicament {Denonnullonan férifitgorum virtute, et speciatim Gei urbani radicis efflcâcia; Kilim^ 1788). Di guérirent de même des fièvres simples et des fièvres larvées. A côté deoa témoignages, nous devons rapporter ceux de Lund (Murray, Àpp*mei.j U m, p. 129), qui ne put, par ce remède, guérir les malades atteintid» fièvre intermittente. Enfin les expériences de M. Bretonneau ont oonfimé le témoignage de Lund, et mis la Benotte à côté du Houx, du Lilas, etc., ete., La racine de Benoîte est amère et astringente ; à ce titre, elle peut, oonum le Colombo, être utile dans le traitement des afiections chroniques do Inb digestif. Nous renverrons donc à ce que nous avons dit ducolombO|di quassia amara et du simarouba.
Le Tulipier^ Liriodendrum tulipifera^ arbre du Nouveau-Monde, appartenant à la famille des Magnoliacées, jouit, selon quelques auteurs ^ dans le traitement de la fièvre intermittente simple, d'une efficacité qmli^ céderait peu au bon quinquina. M. Bouchardatdity avoir trouvé :haileCB^ sentielle, pipérin, résine molle ftcre, alcaiï végétal particulîeri pectine, gomme, ligneux, sels.
PERSIL. APIOL.
Le Persil, Apium petroselimtm^ de la famille des Ombellifères, a été jusqu'ici peu employé par les médecins, mais il jouit d'une grande vogiw dans la pratique populaire.
La racine de Persil, administrée en décoction, est diurétique, ^ elleesl très-usitée dans les campagnes pour combattre les engorgements des viscères abdominaux, les obstructions, l'hydropisie, etc. Les graines, données en infusion, sont carminatives, et à ce titre on les emploie avee quelque avantage dans les gastralgies flàtulentes. Les feuilles de Persil sont résolutives; appliquées fraîches et contuses, elles peuvent être utilesd*DS certains engorgements extérieurs, notamment des mamelles, quand ces engorgements sont peu inflammatoires.
Mais il est une autre propriété du Persil sur laquelle nous devons insister d'une manière plus spéciale : nous voulons parler de sa propriété tonique et surtout fébrifuge.
Déjà Peyrilhe et Haller avaient cité Vapium graveolens et Vapitnnpalu^ comme antipyrétiques. Après eux, on avait vu quelques médecins recommander le Persil officinal comme moyen de couper la fièvre intermittente. Dans ces derniers temps surtout, le docteur Pér^ire, 4e Bordeaux, avait
PERSIL, APIOL. , 3M
déooaiié dans les fièvres d'accès un certain nombre de préparations de mil; parmi ces préparations, il donnait assez généralement la préfé* Me aux feuilles desséchées et surtout au suc exprimé de cette plante. Toutefois Tusage du Persil, comme fébrifuge, était très-peu répandu IM la pratique médicale, lorsque MM. Joret et Homolle vinrent attirer itteation sur ce médicament, et signaler surtout la graine de Ycipium pemelinum comme douée d'une vertu antipériodique bien supérieure à lUe des autres parties de la plante.
Pour obtenir une action fébrifuge, cette graine, sous foime de décocfxo^ doit être administrée à assez haute dose : ainsi de 400 à 125 gramleg pour un litre d'eau. Il importe^ d'ailleurs que cette décoction âoit réparée au moment de s'en servir, à cause de sa très-prompte altérabilé, surtout dans la saison chaude. L'odeur de cette décoction est nauséaiQode et i^reuse; sa saveur est tout à la fois amère et piquante et devient Dwite douceâtre.
MM. Joret et Homolle, après avoir employé exclusivement, pendant pluieurs années, la graine de Persil pour combattre les fièvres intermittentes, (lui avoir reconnu des propriétés manifestement utiles, se livrèrent à des Boherches chimiques sur cette substance ; et grâce à ces recherches pourniries avec persévérance, ils parvinrent à en extraire un principe imméiirt particulier qui constitue la partie vraiment active du PersiL Us douaient à ce principe immédiat le nom d*Apiol.
Après avoir ainsi isolé ce principe, nos auteurs le soumirent à Pexpériicntation clinique, et ils obtinrent des résultats tels qu'ils n'hésitèrent as à le présenter comme un succédané du quinquina.
Nous allons d'ailleurs emprunter au mémoire publié par MM. Joret et (omolle les principaux caractères qu'ils ont reconnu à ce nouvel agent bérapeutique.
L'apiol a l'aspect d'un liquide jaunâtre, oléagineux, tachant le papier à I noanière des corps gras. Son odeur rappelle un peu celle de la graine ulvérisée, tout à fait sui generis. L'Apiol est soluble dans Talcool, dans éiher et dans le chloroforme.
Action physiologique. A la dose de 50 centigrammes à 1 gramme, TApiol âlermine une surexcitation cérébrale légère, rappelant celle que produit \ café ; cette surexcitation s'accompagne d'un sentiment de force et de ien-étre avec chaleur épigastrique légère. A plus haute dose, comme de à 4t grammes, TApiol donne lieu aux symptômes qui caractérisent ivresse : étourdissements, vertiges, céphalalgie frontale gravative, tituation; en un mot, l'ivresse apiolique est tout à fait analogue à l'ivresse uinique ; et MM. Joret et Homolle ne manquent pas de signaler l'imoftance de ce rapprochement.
Ainsi donc le principe actif du Persil réunirait la plupart des caractères ppartenant aux toniques, c'est-à-dire qu'il. agirait comme stimulant spéjÎ de l'innervation ganglionnaire et des fonctions vitales communes dont istmiiques ont pour effet commun d'augmenter l'énergie.
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Outre cette action tonique, MM. Joret et HomoUe ont encore reconnu à TApiol une vertu emménagogue tellement manifeste^ qu'ils n'hésitent pasà le placer, à cet égard , au-dessus de tous les médicaments de cette dasse. Ainsi à la dosé de 20 à 30 centigrammes par jour, et continuée pendant h huitaine qui précède Tépoque menstruelle, cette substance réussirait le plus souvent, soit à rappeler les règles lorsqu'elles sont supprimées de> puis un temps plus ou moins long^ soit à régulariser la fonction lorsqu'elle est ou irrégulière ou insuffisante et qu'elle s'accompagne de tranchées et de douleurs abdominales ou utérines.
En raison de sa saveur désagréable, l'Âpiol s'administre le plus ordinal^ rement dans des capsules gélatineuses. Chaque capsule renferme 25 œn — tigrammes de cette substance. En général, quand il s*agit de combattit une fièvre intermittente, on donne une ou deux capsules, et même plus^ dans l'intervalle des accès. Dans ce cas, d'ailleurs, MM. Joret et HomoUe le — commandent expressément de suivre, dans l'administration de ce reotède^ les mêmes règles que l'expérience a consacrées pour l'emploi du sulfite de quinine.
Ici, nous devons le déclarer, comme notre expérience personnelle eslk tout à fait nulle, nous ne pouvons nous permettre de porter un joge^ ment sur les propriétés attribuées à ce nouveau médicament; mais apiè^ avoir pris connaissance des observations assez nombreuses recuôlfieK tant par MM. Joret et HomoUe que par d'autres médecins, nous seriooS' assez portés à reconnaître à l'Apiol une certaine valeur comme antipéfio-* dique. Ainsi, d'après les faits cités, ce nouveau fébrifuge paraît avoir une action efficace dans les fièvres intermittentes franches et sans complication, telles qu'on les observe le plus généralement dans nos contrées. Mais quand on aura affaire à des fièvres intermittentes graves, surtout peraîcieuscs, et généralement à celles qu'on observe dans les pays chauds, la prudence commandera toujours de recourir de préférence à la quinine, qui conservera longtemps une incontestable supériorité sur tous les fébrifuges d'invention moderne.
Ajoutons d'ailleurs, avant de terminer, que la propriété tonique et antipériodique de l'Apiol pourrait encore être utilisée dans certaines névralgies intermittentes; du moins quelques succès obtenus par MM. Joret et Homolle autorisent de nouveaux essais en ce sens. D'autre part, qud^ faits sembleraient devoir faire espérer quelques bons résultats de ce médicament contre les sueurs nocturnes des phthisiques. Rappelons enfin qae MM. Joret et Homolle attribuent à ce médicament une propriété emménagogue des plus efficaces. Mais sur ces divers points de thérapeutique trèsdélicats, nous laisserons à l'expérience ultérieure le soin de prononcer en dernier ressort.
CAIL-CaS:DRÂ. BAOBAB. LICHEN D'ISLANDE.
CAIL-CÉDRA.
la Cail-Cédra oa Quinquina du produite par une espèce d'acaftênia ou Khaya SenegaUnsis.
iy employée comme fébrifuge par B la Gambie ainsi que récorce
des divers Swieténia, a été l'objet d'une analyse de la part de M. Caventou flis, qui n'y a pas trouTé d'alcaloide, mais un principe neutre amer qu'il a nommé cail-cârin. Cette écorce est employée en déeoctlon.
BAOBAB
MATIÈRE MiSdIGALE.
Âdantonia digitata (Malvacée) ^rand arbre que l'on connaisse :
>n» célèbre botaniste voyageur, ier l'a fait connaître : il a vu 8 auxquels on pouvait attribuer mille ans d'existence; il croit depuis le Sénégal Jusqu'en
ne végétal renferme dans toulies un principe mucilagineux int: le fruit qu'on appelle pain 'enferme une pulpe aigrelette et t on prépare une boisson emre les fièvres; les feuilles pulvétltnent le lato, préconisé par Dtrela fièvre intermittente : mais Dnchassaing, de la Guadeloupe,
a préconisé récoree de Baobab comme bien
Préférable aux feuilles povr combattre lea» èvres ; des expériences ont été faites récemment, malselles ne sont pas asses nombreuses pour qu'on puisse en tirer une conclusion. M. Ducbassaing emploie l'éoorce de Baobab sous la forme suivante :
Ëcorce de Baobab, Eau,
0 sram.
1 litre.
Faire bouillirjnsqu'àréductiond'nn tiers, M. Ducbassaing assure quil a vu réussir cette décoction dans des cas où les plus fortesdoses de sulfate dequinine restaient sans effet.
ERROCYANURE DE POTASSE ET D'URÉE
É préconisé ce sel contre les fié- Ittentes; le procédé de préparaa secret, tout ce que nous poueTestque ce corps, d'après les . de MM. Rabourdin et Hurau, mple mélange de cyanure jaune m^ de fer et d'urée; la quantité Tarie, d'après M. Hurau, de 4 à
16 p. 100. On comprend combien une pareille substance doit varier dans son action thérapeutique : d'ailleurs son analyse n'a fait que prouver ce que les r^les de la chimie avaient prévu. L'expérience n'a pas confirmé les résultats si pompeusement annonpés par M. Baud.
LICHEN D'ISLANDE
Itlande, Cetraria Islandica, £t- Ueut, Physcia Itlandica, famille lia Licbénées.
Ce lichen est foliacé, sec, cartilagineux, composé de touffes serrées et entrelacées; rooge à la base, gris blanchâtre à la partit
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supérieure; sa hauteur est de 7 à 10 centimètres. Ses fructifications sont des espèces d'écussons d'une couleur pourpre foncé. Il croit suria terre, lesrocliersjes montagnes, dans les Vosges, les Alpes, en Islande, dans rAmérique septentrionale, etc.
Parties usitées. Toute la plante.
L'analyse de Berzéiius y a démontré :
Amidon parijcu lier. Cétrarine; matière amère, Liehénine; sucre incristalUsable : gomme; cire verte; matière colorante et extractlve: matière amylacée insoluble, tartrate et iidiénate de cliaui.
Le Cétrarin ou la Cétrarine est un corps neutre, incristallisable , très- peu soiuble dans l'eau, soiuble dans Talcool, plus soiuble encore dans une liqueur alcaline.
C'est la substance active du Lichen d'Islande. La matière amylacée se gonfle sans se dissoudre dans Teau froide; elle se dissout dans Teau bouillante et, par le refroidissement, se prend en gelée. Cette substance amylacée contenue dans le Lichen donne à la plante des propriétés alibiles. Les habitants de l'Islande, à l'aide de lavages répétés, privent le Lichen d'une partie de son principe amer, le font sécher, le réduisent en farine et en forment des espèces de pâles ou do bouillies, en le faisant cuire avec du lait.' Ce Lichen peut être suppléé par le Sqtphophorus pyxidatus, le Cenomyce ran^ giferina, le Stteta pulmancxea et les Lichens foliacés ou rameux, ainsi que par la Variolaire, Yariolaria discoidea (Pers.), Uh quelle possède une amertume extrême.
Tisane de Lichen,
On dépouille le Lichen d^une partie de son principe amer par une première infusion, puis on fait bouillir ensuite pendant une heure 8 grammes (2 gros) de Lichen, dans sufîisante quantité d'eau, de manière à faire un litre de tisane. Si l'on veut que le Lichen conserve toute son amertume, II faut l'indiquer dans la prescription.
Faitesnne décoction concentrée delidM, passes avec expression, laisses déposer II liqueur et décantez ; remettez snr tefei; ajoutez-y le sucre et la colle de poiimqiB vous aurez préalablement ramollie par m macération dans une petiie qninUtéd'fln froide; remuez continuellement Jusqu'à fl que la liqueur entre en ébuUitlon, et liiftsez bouillir Jusqu'à ce que la matière Mit assez concentrée pour se prendre m griii par le refroidissement.
Si l'on veut que le Lichen soit dépoaii de son principe amer. Il faudra avoir Ml Infuser préalablement le Lichen une si deux fois.
Gelée de Lichen au quinquina,
Pr. : Lichen d'Islande, 60 gr. (iODuA Sirop de quinquina, 200 hwony Colle de poisson^ , 4 '(l8i«)>
jDpérez comme il a été dit pour U pUi de Lichen.
Gelée de Lichen.
Pr.
: Lichen d'Islande, Sucre, Colle de poisson,
eogram. (2onces).
120 (4 onces).
4 (1 gros).
Gelée de Lichen desséchée.
ichen d'Islande, 500 g Sucre blano, 500
Pr. t Lichen d'Islande, 500 gram. (1 V^
Prives le Lichen de son prioeipe wat, faites bouillir pendant une heure, paai avec expression ; ajoutes le sucre, émm à consistance d'extrait épais, faites séost rétuve, pulvérisez et conserves en HmM bouché.
Cette poudre sert à préparer extemponnément la gelée de Lichen, en la faisut bouillir avec du sucre et de l'eau c
Pâte de Lichen,
Pr. ; Lichen, 500 gnun.fl Une).
Gommearabiqne, 2500 (sllnci)>
Sucre blanc, 2000 (4liTro).
Privez le Lichen d'une partie de son principe amer, faites bouillir, passez avez eipression, ajoutez la gomme arabique il il Bucre^ et évapores jusqu'à consifitaneed^ai pâte ferme.
THÉRAPBU'nQUE.
Action physiologique.
Nous avons dit plus haut que la gelée de Lichen était essentiellemeot alibile. La propriété nutritive de la poudre de Lichen est évaluée par certains auteurs à la moitié de celle de la farine de froment (Murray, ^f> med.^ t. V, p. 504). Cette propriété analeptique est précieuse; aussi le médecin doit la connaître^ car, dans quelques circonstances, il ne dott pas hésiter à nourrir ^ s'il le faut, son malade avec cette substance.
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sinccmp d'auteurs, au nombre desquels il faut placer Borrichius^ bolin^Haller, Linné (Voyez Hurray^ loô. cit.), regardent le Lichen oie un peu laxatif^ surtout lorsqu'il n'est pas dépouillé de son prinamer. D'autres^ au contraire, le croient capable de produire la couliion , ce qui d'ailleurs n'est pas incompatible avec la propriété que \ énondons tout à Theure.
innombrables travaux thérapeutiques ont été faits sur le Lichen d'Is- 89 et ce médicament, suivant des témoignages que nous n'acceptons lins examen, a été regardé comme d'une incontestable utilité dans ûtèment de la phthisie pulmonaire. Il jouit au Groenland, en Islande,
le Danemark , d'une réputation en quelque sorte populaire contre Doptysie et la consomption. L'immortel Linné, qui n'était pas tou- I exempt d*un peu d'engouement, déclare qu'il a pu, avec de la gelée ichen , soutenir pendant longtemps des phthisiques, sans redouter km laxative du médicament. Après lui, un grand nombre d'auteurs, ombre desquels il faut placer un des plus grands praticiens du siècle ier, StoU, ont contribué à donner au Lichen d'Islande une réputation tive de la phthisie que, de nos jours, il n'a malheureusement pas mue. £n lisant ce que les plus graves de ces auteurs ont décrit, on convaincu que le catarrhe chronique et la toux fatigante qui acoome certaines affections de l'estomac, ont été guéris par l'usage long- • continué du Lichen. StoU surtout est explicite sur ce point, que ce cament convient surtout à ceux dont la constitution est profondément itée, et qui sont atteints de catarrhe pituiteux; et Paulizky, le plus [Murtisan du Lichen dans le traitement de la phthisie pulmonaire, in» ) mieux encore ce qu*il pensait de l'efficacité de ce moyen dans la ma^ tuberculeuse; en effet, il sépare formellement la phthisie tubercudes phthisies pulmonaires qu'il pouvait guérir. Tubercula tenacia si mes obsidentf nulla spes auxilii a Lichene capi potest, atiamen non (Paulizky, apud Murray, App* med., t. V, p. 514). ma l'admirable découverte de Laennec, on ne peut plus guère se )er, comme nos devanciers, sur les symptômes de la phthisie puhno- , et bien des observations recueillies dans les temps passés manquent «reusemenl du contrôle d'un diagnostic rigoureux; mais, pour ce mceme l'action thérapeutique du Lichen, en admettant, ce que nous s volontiers, que tous les cas signalés par les auteurs appartiennent affections catarrhales fort différentes de la phthisie, il ne s'ensuit loms que ce médicament doit , dans le traitement des affections tiques du thorax , occuper un rang très-important. in la gelée de Lichen a encore été conseillée comme aliment dans arrhées chroniques chez les adultes qui relevaient d'une maladie
et chez les enfants qui supportaient mal, après le sevrage, la privait lait matemeL
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Moded'adminisiraiiation et doses.
Daus les maladies chroniques de la poitrine, on donne la tisane it U' ehen préparée suivant le mode que nous avons indiqué plus haut, klidoK de 4 à 2 litres par jour.
La gelée de Lichen se donne, chez les enfants, à la dose deSi 45 grammes (2 gros à 1 demi-once) ; chez les adultes , à la dose de 30 à 60 grammes (i à 2 onces) par jour. Comme aliment médicamenteoX) h gelée se donne à des doses en quelque sorte illimitées.
La gelée de Lichen au quinquina n'est jamais conseillée que comme midicament, à la dose de 10 à 50 grammes (2 gros et demi à 4 once el demie) par jour.
La ]^te de Lichen se mange comme bonbon , à la dose de 30 1 60 grammes (4 à 2 onces), en vingt-quatre heures.
BILE DE BŒUF
MATlicRB MÉDIGALB.
Le Bile de boeuf est le liqalde contena En médecine, on n'emploie la BdifM
dans la vésicule du fiel de bœuf. C'est nn sons forme d'extrait véritable savon dont la base est la soude et
l'acide est l*acide choléique; elle contient Extrait de fiel de bœuf, encore du margarate de soude, une résine
amère et quelques traces de mucus, sans Pr. : Bile de boeuf, Q*** compter la cholestérine, les sels, etc.
L'acide cholélaue est jaune, d'une saveur Passex à travers m linge et faittiy
acre et amère; il est soluble dans Teaa et porer à une douce cbaleur Jusqu'à eoov*
dans l'alcool. tance d'extrait.
THéRAPEDTIQUB.
L'extrait de fiel de bœuf nous a paru utile dans quelques circonstanoet* 4® chez les hommes habituellement constipés ^ sujets à des flatulenoeSt^ des éructations acides, à des douleurs d'estomac pendant Tacte de lai* gestion ; 2» chez ceux dont l'estomac faisait mal ses fonctions à la suite* Tusage longtemps continué des boissons alcooliques. Peut-être chei (^ malades l'extrait de fiel agit-il en rendant^ à la digestion, des sucs biliaiitf qui ne sont pas sécrétés en grande abondance, ou qui le sont d'une fl»* nière vicieuse.
De toutes façons, ce médicament nous parait mériter de nouvelles exp^ riences.
<%m^mM¥k)^vyvw%mn^w%tk\'k\%>% %vt
IfiDICATION TONIQUE NÉYROSTHÉNIQUE.
le mode d'action des Toniques névrosthéniques consiste^ avons-nous dans le premier volume de ce Traité, à imprimer imàiédiatement ^ sonomie de la résistance vitale, et à y rétablir les synergies. D s'agit actuellement de développer cette proposition. Dans la section précédente, nous avons beaucoup parlé de la force d'asïïilatùm. C'est sur la force de résistance vitale que doit maintenant porter tre attention.
Dumas, de Montpellier, a, selon nous, fait preuve d'un bon esprit, and, malgré les attaques et les critiques injustes de Barthez, il a reconnu Dt l'organisme une force de résistance vitale distincte de la force issimilation. Lorsque nous aurons exposé ce qui concerne spécialement Médication tonique névrosthéuique, nous signalerons sommairement ( différences qui la séparent de la Médication tonique analeptique, iinmoins, avant d'aller plus loin, il est fort à propos que nous expliioiis &ï quoi la force de résistance vitale diffère de la force d'assimikm.
La physiologiste que nous venons de nommer, après avoir établi les iX iorces en question; définit mal, à notre avis^ sa force de résistance iift» et ne choisit pas, pour en motiver Tadmission, les faits et les Itiples frappants qui s'offi*aient à lui de toutes parts. C'est pourquoi at nous voyons obligés de rectifier et d'éclaircir cette notion, et de la der sur l'observation de faits plus nets et plus caractéristiques. ^ force d'assimilation est cette propriété dont jouissent tous les êtres taises de convertir en leur propre substance, de s'assimiler des ma- ^ alîbiles dont la composition^ variable suivant la constitution de ces % est déterminée par des lois constantes et primordiales, «a force de résistance vitale est cette autre propriété dont jouissent les lues êtres de persévérer dans leur existence jusqu'à son terme naturel^ II. 26
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à travers toutes les causes d'altération et de destruction auxquelles ilssont exposés.
Chez les plus inférieurs des animaux^ cette force semble se contooike avec la force d'assimilation en laquelle leur vie se résume presque enliè^ rement.' Mais^ chez Thomme, objet de notre science, elle a des phémmènes et des lois qui exigent qu'on la considère séparément.
Que Dumas ait eu tort d'en faire une force à part, un être existant piplui-même, exécutant des actes distincts^ comme parmi les appareils oq^Hniques, l'appareil digestif existe et exécute des actes distincts ftt <|iiiB sont pas ceux de l'appareil respiratoire, etc., cela est possible, et peu dobs importe. Si l'on ne veut pas que ce soit une force spéciale^ créée oefAotoft présidant exclusivement à la résistance vitale, qu'on nous accorde sente» ment que cette propriété exprime un grand fait physiologique auquel il ftoft subordonner un certain ordre de phénomènes qui, à cause de leur impo^ tance, des résultats spéciaux qu'ils présentent à observer, doivent néoes* sairement pouvoir être rattachés à un principe unique. C'est une abstraction soit, mais une abstraction déduite, de l'observation de l'homme résisM puissamment aux causes nuisibles en vertu de conditions particulier^ comme la fécondation, par exemple, est une abstraction tirée del'dn^ vation des êtres se fécondant en vertu de conditions particulières, coobk la vie est une abstraction tirée de l'observation des êtres qui vivent MV certaines conditions particulières.
Tout ceci va s'éclaircir en se réduisant en faits simples, consacrés pv l'autorité de l'expérience et du sens commun.
Un individu étant donné dans Tétat anatomique et physiologique le plus parfait, vivant sous des influences ordinaires et régulières, il est imposâUe de déterminer à priori le degré de résistance vitale dont il est pourvu. I faut pour cela le voir à l'œuvre, s'il est permis de parler ainsi. Ce n'«* qu'à posteriori qu'on pourra reconnaître chez lui le degré de cette f^ priété; car elle n'est nullement en rapport direct et nécessaire avecsa f(l« d'assimilation, la masse de son appareil locomoteur, le déveioppemrt 4e volume, la consistance, les proportions de ses formes extérieures, p* plus qu'avec la structure, la conformation, les dispositions anatomitpit plus ou moins normales de ses organes intérieurs (1).
On se tromperait grossièrement si, de ce qu'un homme est bien c(fr' formé, d'un beau développement musculaire, d'une constitution athlétkp^ même, de ce que tous ses organes sont dans l'état le plus normal aml^ iniquement et physiologiquement, on concluait qu'il résistera mieoK^ <les influences nuisibles ; que, frappé par une cause morbide , les sjnp*
(1) Quand nous disons que le degré de résistance vitale n'est pas en rapport ■v^l' structure, la conformation , les disposlUons anatomiques plus ou moins normatai^ organes, il est bien entendu que ce n^est que dans certaines limites, et que nous n'aTM* pas l'intention absurde de faire croire qu'un organe fonctionne également bien malgré'' renversement complet de ses conditions anatomiques. Du reste, notre pensée se mieux par Tes exemples que nous choisissons.
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I de la maladie que cette cause suscitera seront plus réguliers ^ . plus culables dans leur marche, mieux coordonnés dans leurs actes et leurs -iodes» d'un traitement plus simple et plus naturel^ dune issue plus MDpte et plus définitive^ que les mêmes phénomènes résultant de la eue cause chez un sujet évidemment placé dans des conditions organi- » beaucoup moins favorables en appaSrence.
Combien de gens à belle carnation, à frais embonpoint, à nutrition BÏrgique, à dents bien plantées, à longs cheveux, à sang plastique et médiatemeut organisable, etc., et qui sont abattus par un souffle; qui
peuvent supporter la perte de deux onces de ce sang si riche; qu'un in anéantit; qu'une frayeur fait pâmer; qui tombent en syncope à la CÂndre émotion , à la vue d'ube lancette, en essuyant la douleur d'un np reçu, d'une t)fûlure légère, etc. ! Il est une fonction très-propre à ffvir de mesure à la résistance vitale, c'est la calorification. Immédiate leatliée à Tétat vital le plus élémentaire, elle en est aussi Texpression I plus fidèle. En effet, les personnes chez lesquelles la résistance vitale lliit bcilement, sont incapables de cette excitation spontanée qui, chez H autres, contre-balance Taction dépressive du froid, comme de cette édition spontanée qui doit combattre Tinfluence oppressive et accablante htte chaleur excessive. De tels individus sont promptement engourdis par 1 6oid et anéantis par la chaleur. '
Ces gens sont le type parfait qui représente la force d'assimilation à son mimum d'activité -, et cependant, ils sont le type qui nous montre la force b résistance vitale à son minimum de puissance.
Goinji)ien de gens maigres, pâles et d'une constitution chétive, quelqueniisffligés d un vice de conformation congénitale ou d'une lésion organique fiqiise, etc., qui vivent impunément au sein d'influences délétères, de 9m épidémiques, sans en subir l'atteinte; qui, affectés par les causes loAifiques, réagissent salutairement et recouvrent merveilleusement leur M physiologique , tandis que les premiers exposés aux mêmes causes Mombent ou survivent laborieusement et au milieu de toutes sortes Ftnomalies ou de périls qui attestent la faiblesse et l'incohérence de leur Mrtance vitale!
Cette organisation, en apparence si délicate, supporte souvent mieux ^pertes de sang que celles dont nous la rapprochons, pour en faire sailUr ii.diSërences. Les douleurs physiques et morales, les épreuves de tout iHe la trouvent toujours en mesure de repousser leurs coups par des mb naturels et synergiques , c'est-à-dire qui puisent leur force dans ^q)ontauéitéet dans leur harmonie. Enfin, soumise à des abaissements ^àdes élévations considérables de température, elle y oppose Êicilement k ttcitaiion et une sédation spontanées suffisantes pour neutraliser leur iÎBste mfluence.
te$ gens sont le type parfait qui présente la force de résistance vitale ka maximum de puissance, et cependant ils sont le type qui nous montre fime d'assimilation à son minimum d'activité.
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C'est cette force de résistance vitale qui fait que, de deux indifidos affectés des mêmes lésions organiques du cœur ou des poumons , jm exemple, l'un vit longtemps sans grand dérangement de la santé, sans troubles fonctionnels de Torgane lésé, tandis que l'autre rapidement ou traîne une vie douloureuse. C'est elle qui, chez deux fants nés à sept mois, pourvus l'un et l'autre organiquement et an degré apparent de tout ce qu'il faut pour vivre, accorde la viabilité i Ai et la refuse à l'autre, etc., etc...
11 nous semble donc impossible de contester l'avantage et la néenrii qu'il y a d'admettre l'existence d'une force de résistance vitale tout à fil indépendante de la force d'assimilation, et dont on ne peut évaluer ment le degré, d'après les conditions anatomiques d'organisation.
Le système nerveux ganglionnaire , comme nous l'avons déjà A, nous paraît concourir spécialement, par la nature et l'importance de attributions, à produire et à régler les phénomènes de cette force de i^ sistance vitale.
Rappelons maintenant ce qui a été annoncé dans notre premier it* lume, lorsque nous avons parlé de la médication tonique en génénti savoir, que certaines causes morbides, par leur nature essentiellement ë^ létère et antivitale, frappent immédiatement les foyers principaux de^ M système, et anéantissent ou détraquent primitivement la résistance YÎtib; que d'autres causes, mais d'une nature quelconque, rencontrant Voi^ nisme dans certaines conditions dont les unes peuvent être détermtnéei» dont les autres sont tout à fait indéterminables d'avance, produisent fc même résultat.
Il nous reste, par conséquent, à parler de ces états pathologiques so* les points de vue principaux de leur histoire qui peuvent servir à échii* les indications thérapeutiques que sont appelés à remplir à leur égard!» Toniques névrosthéniques.
On sait que ces médicaments, dont l'étude spéciale et détaillée a**' faite en son lieu, sont les amers en général, mais par excellence, et à i* degré dont nul autre n'approche, le Quinquina.
Le caractère qui mérite le plus de fixer l'attention dans les maladiesdfl* nous avons à nous occuper est la malignité.
Quelques modernes se sont beaucoup amusés de cette exprcssioB* l'ont fait disparaître du langage médical; puis la chose a été ridicoli* et méconnue comme le nom qui doit être pourtant réhabilité ]vsf^ nouvel ordre, puisqu'il désigne un fait grave et incontestable que nul»** mot n*exprime plus exactement.
Qu'est-ce donc que la malignité en pathologie ?
Écoutons , non une définition , mais la comparaison aussi juste ^ pittoresque d'un grand praticien.
« La fièvre maligne, dit Tissot, est un chien qui mord sans aboyer. »
En effet, ce qui frappe avant tout dans les affections malignes, c'est k* marche insidieuse.
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MQce insidieuse de rextinction directe et prochaine de la vie^ est ni constitue la mdigniti.
ne cette extinction soit directe/il faut admettre que la force de vitale de l'économie a été primitivement atteinte dans l'appareil risplanchnique qui la repr^nte. C'est pour cette raison, comme >ns déjà fait sentir^ que sont indiqués alors des agents spéciest^à-dire dont la puissance curative est primitive , et n'a pas Dur produire ses effets thérapeutiques^ d'être précédée d'effets iques appréciables.
iolution des forces radicales me semble être ce qui constitue les nalignes. d (Barthez.)
é de cette proposition dépend beaucoup de ce que Barthez entenjrce radicale. S'il voulait désigner par là la force plastique^ nous u'il était dans l'erreur. Si, au contraire^ il veut dire Punité et le » fonctions animales et végétatives^ il a profondément raison, u pouvoir remplacer le mot malignité par celui d'aiaxie. C'est à m nous. Ataxie exprime un désordre, une incohérence^ un larmonie fonctionnelle eii général , et n'entraîne pas nécessaireie d'une; terminaison funeste. C'est un mot générique qui émit et ne spécifie rien. La malignité^ au contraire^ est une espèce ui porte sur les fonctions vitales dont l'exercice est actuellement nment nécessaire à la persistance de la vie. Et voilà pourquoi le nom de malignité; parce que la force qui préside à ces fonct frappée directement et dans son essence, la synergie ou la té d action qui doit régner entre elles sous peine de mort étant l'existence est prochainement et insidieusement menacée de
itinction est de la plus haute importance pour l'objet de la Hédi-
nous occupe ; car l'emploi des Toniques névrosthéniqus n'est
lé dans toute ataxie , mais seulement dans celle qui réunit les
. que nous venons de spécifier.
, les fonctions d'un ou de plusieurs appareils peuvent offrir une
1 profonde^ des désordres, un défaut d'harmonie , une inco-
3 phénomènes absolument exempts de danger et sans que l'exis-
K)it compromise ; nous n'en exceptons même pas les fonctions
ISS il faut ^ pour cela, que la cause de ces anomalies soit indi-
ait pas porté immédiatement son influence sur les forces vitales
mie. C*est ce qui constitue l'oppression des forces, la faiblesse
indirectes, lesquelles fournissent des indications thérapeutiques
lées.
»nc bien essentiel de savoir distinguer ces deux états si semblables
lect et la forme , si dissemblables pour le fond, la nature, le
{Nouv. élém. de la science de VHcmmey t II, p. 481 et suiv.)
principes suivants que nous développerons et que nous éclair-
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irons par des exemples au for et k mesure que odaiMu
saire.
« Dans les maladies malignes, le système des forces du principe flil M trouve affaibli par une véritable résolution des forces de tous les OfgntI ^
qu'ont produite les causes primitives de ces maladies » en portant kphfe. ^
grand désordre dans la succession des fonctions. »
Pour prendra une idée juste et frappante de cette résolution des I radicales qui apporte un si grand désordre dans la succession des J tiens, commençons 9 selon notre habitude » par chercher nos types < des cas pour ainsi dire physiologiques, puis dans ceux qu'au d'agents toxiques, nous pouvons produire sous nos yeux, et arrivops i aux affections morbides que sont appelés k combattre les toniques i sthéniques.
Les effets des passions dépressives, de la peur, par exemjde, propres à nous initier à la physiologie des maladies malignes.
Supposons un homme pusillanime saisi tout à coup d*un effroi ] k la vue de quelque objet qui menace ses jours ; et pour charger i la situation, admettons que cet homme est à jeun, affSaibli par le I d'aliments.
C'est une expression consacrée : être glacé d'effroi. Ainsi donc, j nement, la vie est attaquée dans son signe le plus caractéristique, la ( riflcation spontanée. Remarquons que ce n'est pas consécutivement à dépression de quelque fonctions spéciale que la réfrigération s'est fait ! Un instant indivisible a^ dans certains cas, confondu la cause et son et plus d'une fois, cet vffci a été la mort. Cette mort, ou, pour ne | aller plus loin, le froid et la syncope instantanés de la peur, par quoi Ott^ — ils été précédés? Est-ce par une affection du cer\'eau , du cœur on cï«* poumon ? Lequel des trois est le premier tombé en résolution et a 9MM ■=— traîné le collapsus des autres ? Mais il n'y a pas eu d'agonie ; car ragomî^ est un combat, et ici le premier coup a été mortel. Ce n'est pas lell^^ fonction spéciale primitivement abolie, et dont le maintien soit indispeu — sable à Faction des autres, qui a suspendu celles-ci par son arrêt. Cerf quelque chose de plus que la cessation subite de l'action d'un organe quelque important qu'il soit. C'est la cessation du rapport général ou de l'ensemble, la rupture de Tunilé entre les grands centres vitaux. Cette unîtf n'a guère d'autre siège que l'organisme entier. Mais s'il fallait lui en assigner un, ce serait pour nous le nerf trisplanchnique. C'est lui qui nous paraît atteint par les causes dont nous venons de parler.
Que la trachée-artère soit tout à coup oblitérée; qu'une des cavités di cœur vienne à se rompre subitement^ qu'une luxation rapide de l'atlas 8V Taxis détermine une compression instantanée du bulbe rachidien : voilàli mort directe par le poumon, le cœur ou Tencéphale. Mais qu'un indinài soit étendu sans vie par un coup violent reçu sur la région, épigastriqoe, iiidépondamnient de toute lésion appréciable d'organisation; ou que ^
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mène effet soit produit par rannonce d'une nouvelle funeste (et dans ces
deux cas le mécanisme est le môme), nous dirons que la vie, que le principe vital de Phorome a été éteint dans sa source qui n'est ni au cœur, ni BU poumon, i^ au cerveau. Après avoir dit où elle n'est pas, on^n'exigera , certainement pas que nous disions où elle est. Cela demanderait une excursion dsns la physiologie comparée et dans l'embryologie dont nous saurons DUOS criwtenir. Noâs avons constaté le fait : cela suffit à notre objet. , Rs-^renons aux effets primitifs de la peur.
Gd <roi4 glacial est intéressant à observer, car nous le retrouverons au dého.^ des maladies malignes les plus graves et les mieux caractérisées. Que les nr^odernes partisans de la théorie chimique et mécanique de la calorificâtiov^, que ceux qui attribuent la cause de toute la chaleur organique à la foim action du gaz acide carbonique dans les poumons, au roulis des globales sanguins, aux combinaisons chimiques de la nutrition, que ceux-là vienr^cnt donc mesurer leurs théorie^ avec le fait que nous étudions I
L* ^.tteinte directe portée aux forces radicales de J'économie qui préside à la résistance vitale, va bientôt se révéler par des incohérences fonctionnelles. Les synergies sont brisées, et c'est en cela que consiste l'ataxie; et Âoes synergies brisées sont celles des fonctions vitales, il y aura malignité. 1^ sueurs froides partielles, du dévoiement, des urines limpides involontaire^, la volonté de parler, sans parole; des efforts pour fuir, et les pieds '^** liment fixés au sol; les yeux sans larmes; la bouche sèche; les causes das clouleurs physiques, une brûlure, un coup, une plaie non ressen- ^*^> etc., telle est une partie du tiJ)leau. Les mouvements de la respiration •^'Ocitsans coordination avec ceux du cœur; des battements énergiques et P^^^ids d'artères auront lieu. On verra Tictère apparaître. L'mstinct de ^'^ Nervation sera perverti et sans puissance, etc..
^CDus avez vu la vie incertaine, prête à défaillir. Deux onces de vin por- ^^ dans l'estomac peuvent renouer les synergies et affermir la résistance vitale.
Quelques substances vénéneuses, telles que divers poisons septiques
'l'^^nis par les animaux, comme sont les venins d'ophidiens, les plantes
vi'^iises, comme le tabac, le datura stramonium, la jusquiame, etc.,
V^^Hluisent des symptômes analogues à ceux des maladies malignes, et qui
t^^^^atent une atteinte directe portée aux forces radicales. Nous renvoyons,
V^>ir la description de ces accidents, aux ouvrages de toxicologie.
c n est très-important de bien distinguer cet état de résolution des forces qm caractérise une maladie maligne d'avec l'état de simple oppression des forces, d'autant que dans cette oppression, des évacuations convenables développent souvent très-promptement l'action des forces radicales que Ton croyait éteintes. »
Deux honmies gisent froids, pflles, sans pouls, sans mouvement, sans sensibilité, sans connaissance. L'un ne se meut, ne sent, ni ne pense, parce qu'il est ([orge d'aliments et de boissons; l'autre ne se meut, ne
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sent, ni ne pense, parce qu'il est à jeun depuis quatre jours. Ces den hommes peuvent être rendus à la vie dans un instant Le ch(Hz des nxyfeoi de traitement est-il indifférent! Les ferez-vous vomir tous deiixî les al* menterez-vous tous deux? L'un a toutes ses forces concentrées, quoiqBi ne les ait pas en action; elles ne sont qu'enchaînées. Qu'il soit éviôii, elles vont se déployer soudain. L'autre ne les a pas en action, parce qui ne les a plus en puissance. Que vous lui présentiez un cordial, puisn bouillon^ elles vont renaître, non pas soudain, mais gradudlement, pim qu'il faut réhabiliter la puissance.
Ce cas se présent^ souvent en médecine pratique, et il n'est pas beiom de dire combien il importe de ne pas confondre une action embanasiée» opprimée seulement dans sa manifestation, dans son jeu, avec une adioi abolie dans sa cause, dans son foyer d'impulsion; de ne pas confondre oa membre qui, malgré les contractions musculaires les plus énergiques, ne produit que des mouvements obscurs et avortés, parce qu'il est fixé et n» tenu immobile par une puissance supérieure, avec un membre libre, mais paralysé, et qui refuse d'obéir à la volonté.
a II me paraît que les forces radicales de tout le système sont résoutes dans une maladie aiguë lorsque les causes manifestes qui l'ont prépaies ei produite ont affecté profondément ces forces et lésé directement les fono^ tions de plusieurs organes, et qu'elles sont seulement opprimées, lorsqie les lésions particulières des organes qui constituent les divers symptAoeé de cette maladie sont entièremept dépendantes de la lésion d'un seul organe. »
Un poison de la nature de ceux dont nous parlions il y a un instant, est porté par la circulation à tous les organes et frappe de langueur ou jette dans le trouble ou rincohérence les fonctions de ces organes. — Un viscère important est atteint d'une phlegmasie violente, et, soit absence de ruifluence physiologique que par la nature de ses fonctions il irradiait aux autres appareils, soit excès de réaction générale inégalement tolérée par ces appareils, un grand désordre règne dans l'organisme; les actes généraux et particuliers de l'économie souffrent et périclitent par exagération, par insuflisance ou dépravation fonctionnelles. Nous supposons ce dernier cas chez un homme surpris en bonne santé par une maladie accidentelle, et dont la cause n'a rien de spécifique.
Il faut ici que nous nous fassions leâ mêmes questions que dans les exemples allégués plus haut. Dans le premier cas, celui d'une intoxication générale, un principe délétère, ennemi de la vie, partout présent, partout en contact immédiat, a simultanément empoisonné tous les appareils, toutes les molécules vivantes. Il n'est par conséquent aucun organe, aucune portion de matière animée qui soit désormais capable d'une action naturelle, puisque tous ont ressenti l'influence toxique; on peut considérer alors l'organisme comme une réunion d'êtres tous individuellement empoisonnés, et dont les actions isolées, sans ensemble, discordantes,
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M dilatant plus.ficheuses qu'elles sont plus nombreuses, parce que hieiuie d'elles use de la vitalité sans profit pour le cmsensus, pour le bien teéral.
fii&s le second cas, dans celui d'une lésion organique isolée qui exaitie^ débilite ou trouble Faction des autres fonctions de Tiine ou de Tautre DVnère que nous avons indiquée, les organes étranger^ à l'altération idiopilhique ne font que sympathiser avec celui qui est le siège primitif et Doiquedela maladie, et celle-ci n'a affecté les fonctions de cet organe que leecmdairement, c'est-à-dire après avoir affecté son tissu. Cette dernière lemarque est de la plus haute importance dans la question. ' Aiosi , bien que dans ce cas, toutes les fonctions puissent être lésées, sDes ne le seront pas toutes directement, parce que la cause qui a frappé l'ioigiDe primitivement n'est pas présente à tous les autres organes, et que les dérangements fonctionnels de ceux-ci ne sont pas le résultat d'une attamte immédiate, mais^'un retentissement qui se fait en vertu du consensus fo lie toutes les parties.
Que si maintenant nous supposons que la cause qui a frappé de phleg- BMiifrun seul organe, comme, par exemple, le poumon dans la pneumoifef ait simultanément frappé un certain nombre d'organes importants, ■inii qu'on le voit dans quelques états inflammatoires généraux, nous aù- NM une résolution des forces, mais une résolution par oppression; et si ttlle pensée n'a pas été celle de Barthez, il s'est étrangement mépris, car ■Ki^neQt la lésion des fonctions ne serait pas, comme il le dit, directe, dt serait indirecte au contraire, puisque ces fonctions ne seraient lésées fM consécutivement à l'altération du tissu de leurs organes. Or il faut, poor que la lésion soit directe et entraîne par conséquent l'idée d'une exlioeCioQ des forces radicales, il faut, disons-nous, que la fonction soit trou- Us ou- détruite d'emblée, et non secondairement à la désorganisation du ^ de l'appareil par lequel elle est exécutée. Ainsi, la syncope toute ner- •We est une lésion directe de fonction qui révèle une inaptitude radicale, ^Uidis qu'une lésion de structure du cœur n'atteint que fort indirectement ^ ^ cardiaque.
Qu'on applique ce principe à tous les organes et à toutes les fonctions en Wiculier, ainsi qu'à l'ensemble des organes et des fonctions, et on aura ^iprit de la proposition de Barthez, tel que nous croyons devoir Tinter- ^fikr; car bien qu'il ne rende pas explicite son intention, on voit qu'il' 9tcto d'opposer les mots lésion directe de fonctions aux mots résolution h forces radicales, et ceux de lésion d^ organe à celui A' oppression des forces^
La malignité dans les maladies est produite de deux manières bien dis-
oetes.
Dans le premier cas, elle est due à des causes anti vitales par elles-mêmes,
mme les passions tristes, les poisons septiques, et certaines influences
Ifllifiqucs qu'on remarque surtout dans les épidémies. Ici la cause est
it'oo presque tout.
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Dans d'autres cas, c'est du côté de Ilndividu que sont les oonditkmsde la malignité. Celles de ces conditions qui nous sont connuest dépendoft en général d'un affaiblissement des forces radicales produit à la longue p« des maladies antérieures^ des excès, des évacuations exagérées, etc^.. Une cause morbide quelconque qui vient frapper Téconomie dans de tdloconditions^ pourra déterminer des affections qui revêtiront un caracUndk. malignité.
« 11 &ut donc, dit toujours Barthez, pour reconnaître une maladie mh— ligne, examiner si sa production a été manifestement précédée de caon^B graves ou longtemps continuées, dont les unes aient essentiellement ififc — bli le système des forces, en portant un grand trouble dans Vharmmke^' la successions des fonctions, et dont les autres, dans la formation primilÎP^ de cette maladie, aient lésé particulièrement plusieurs organes divers.
» Ainsi, les unes de ces causes sont celles d'un épuisement géoénL^ comme le défaut de nourriture, des pertes excessives par la transpini^^ tion, etc
» Les autres causes de résolution des forces radicales sont les 1 omissions de l'exercice des forces de plusieurs organes et leurs \ distractions par des efforts simultanés en divers sens,
» Sanctorius a très-bien remarqué que les fièvres malignes sont | cipalement déterminées : i** quand on a fait plusieurs excès à la fois choses non naturelles, comme dans les plaisirs de la table, de Fa et dans les passions de Tâme ; ^ lorsque les erreurs de régime qui OKM précédé, ont pour ainsi dire tourmenté la nature en sens contraires, 1^ unes ayant porté leurs impressions sur les viscères, et les autres sur ]f^ organes extérieurs, etc
» Lorsque le système des forces vitales est affecté fortement et en mè^ temps par les sympathies des actions des deux organes, dont les efforts^ sont point liés l'un à l'autre, mais se font en des sens divers ou contrair^^ ces sympathies tendent à déterminer des altérations simultanées dans 1^ forces des principaux organes, qui sont le cerveau, le cœur, et les viscère réunis dans la région épigastrique.
» Ces altérations sont ou contraires ou extrêmement diverses entre ell^ pour le mode et pour le degré. Vunilé d'affection nécessaire pour l'cxerciO des forces de chaque principal organe, doit manquer alors ; ce qui amenée promptement Y interception des fonctions essentielles à la vie. »
Nous avons souligné les mots de ces passages qui nous paraissent les pU^ propres à inculquer aux lecteurs les idées générales sur lesquelles repo^^ la notion de la malignité dans les maladies.
Il en résulte, comme nous l'avons déjà dit bien des fois , que ThannoiB^ pathologique est le plus sûr garant de bénignité des maladies et du mai^s tien de la résistance vitale ; que la désharmonie pathologique ou Tata^J est le signe le moins trompeur de la gravité des maladies et du dé&ut ^ résistance vitale , quand elle a les caractères essentiels que nous av^fl
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exposés j et surtout quand , portant sur les fonctions vitales^ elle constitue
la nuUgnité.
Après avoir, dans ce qui précède, défini , distingué les maladies malignes et montré la manière d'agir des causes qui les produisent , nous devons brièvement estiuisser leurs caractères généraux, leur marche, leurs ^^^nninaisons , pour mettre en évidence la i*elation intime qui existe entre ^or étiologie, leur nature, leurs formes, et par conséquent , légitimer avantage le traitement qui leur convient,' traitement dont les motifs ou '^ indications se déduisent tout naturellement de cette série de considé-
rttfons.
M. le professeur Récamier, dans les notes qui font suite à ses Recherches sur le Traitement du Cancer (tome II, page 424 et suivantes), s'est chargé de ce tableau que nous ne saurions mieux faire que de reproduire jcf, car personne n'amieux vu ni mieux dit.
« Dans les fièvres ataxiques, la résistance vitale est vive ou paresseuse, mais essentiellement faible et disposée à s*éteindre, quelle que soit la forme flftaénique ou asthénique des phénomènes qui sont fortement ou faiblement dessinés et sans rapport exact entre eux. La marche est incohérente-, les terminaisons sont difficiles; l'action des agents morbifiques et thérapeutMIues, soit en mal, soit en bien, est sans proportion avec leur quantité apparente et avec les phénomènes produits.
* Dans les fièvres biosiques ataxiques, Faction vitale opprimée (il eût Mé plus juste de dire déprimée) ou exagérée manque de résistance et tend à B'éleindre, soit qu'elle produise les phénomènes du froid et de la chaleur, ou ceux d'une sécrétion poussée^ l'excès. C'est ce qu'on voit arriver à»xïs les fièvres algides auxquelles les malades succombent dans le froid et la sédation; dans les fièvres ardentes, dans lesquelles la chaleur et la •*"^tinaulation donnent la mort, et dans les suettes, qui font périr par une déperdition excessive.
^ les phénomènes ne sont point en rapport entre eux, le sentiment d'une <*aleuf brûlante s'alliant à celui du froid, le sentiment d'un froid glacial à ^*uî de la chaleur, une sueur chaude à un pouls serré, fréquent, irrégu- "^^» etc. ....; ce qui est évidemment lié à la combinaison des anomalies du ~^ général et des fonctions vitales communes, à l'occasion desquelles on ^"^erve la rougeur variée, vermeille, livide , ou la sueur de régions de la P^^ qui sont froides. Quant aux phénomènes, on observe les formes sui- ^*ntes : !• la prédominance exclusive des phénomènes de l'un dos trois V?^^ de froid ou de sursédation, de chaleur ou de surstimulation, et de ^^nte ou de sécrétion; 2* le mélange incohérent de ces trois ordres de P**énomènes portés très-loin; ainsi la chaleur la plus forte , avec le pouls
1^ plus faible, etc ; 3* Y alternative de ces mêmes symptômes au plus
^^t degré d'intensité, un fi^id excessif faisant place à une chaleur ardente;
1& modération et la régularité apparente des phénomènes pendant les
P'^niîères périodes de la maladie, et leur gravité fatale et imprévue à une
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époque plus avancée, sans cause évidente et surtout proportionnée; teU» sont les fièvres lentes et nerveuses.
» Les causes agissent sans proportion avec les effets qui suivent, comne une promenade auprès d'un marais, etc.
» Les agents thérapeutiques qui paraissent indiqués, souvent ne produisent point lc3 effets qui leur sont propres et qu'on désire, et en prodoiieiil de f&cheux que souvent on ne peut ni prévoir ni empêcher.
» Les terminaisons sont incomplètes ou fâcheuses, comme lorsque da phlegmasies intérieures graves remplacent les sécrétions critiques qu'ai devait attendre , ou lorsqu'on voit la gangrène frapper, avec ou sus inflammation antécédente ou concomitante , les membranes muqueu» buccale, gutturale, gastrique, intestinale* la peau dans des endroits A elle n'a éprouvé aucune compression, ou divers organes spéciaux des fono* tions respiratoires, circulatoires, digestives, sexuelles, etc
» C'est aussi dans les ataxies fébriles qu'on observe parfois les plM grandes anomalies des fonctions vitales spéciales de la respiration, del^
circulation, etc., etc Ainsi, la propension des fonctions vitales camr
munes à leur extinction , qui constitue le véritable désordre vital M l'ataxie, ne doit point être mesurée seulement par le tumulte des phénomènes, mais par l'état de la résistance vitale. Toute méprise sur cet otjo pouvant inspirer une sécurité funeste, je crois devoir insister un sur ce point de doctrine clinique.
» On désigne par le nom A'ataxique un état de désordre vital, lequel la vie est menacée généralement ou localement, quelle que soitL violence ou la modération apparente des symptômes. Il ne faut donc pa se faire de l'ataxie Tidée du trouble et du désordre qui accompagner: rinflammaUon de quelque viscère. Un homme de trente-cinq ans , bia constitué, éprouve des symptômes lipbthymiques qui cessent bientôt et s répètent le lendemain à la même heure : on ne prend aucune précaution les accidents recommencent le lendemain; le malade succombe, et laa^ cropsie ne fait constater aucune lésion physique à laquelle on puisse attri huer une issue fatale aussi prompte. Une demoiselle de dix-neuf an éprouve des accidents semblables : après la seconde reprise, on sehfie d'administrer le quinquina à haute dose; la troisième est presque nulle, et la malade guérit immédiatement. Quelle que soit la forme algide, ardenié^ sudatoire, délirante, spasmodique, paralytique, comateuse, orthopnéique, cholérique, dysentérique, hémorrhagique , pleurétique, pneumoDiqiKi gastralgique, douloureuse, etc., que prenne la maladie , le résultat pntique est le même que celui dont je viens de parler. Je demande maintenant ce qu'il y a de véritablement utile à connaître dans le cas que je viens de citer? Est-ce l'agitation , le trouble? Mais lorsque ces accidents constitœnl de simples névroses hystériques, épileptiques, asthmatiques, etc., ils ne menacent pas la vie, et surtout immédiatement; et lorsqu'ils dépendent de quelque inflammation locale évidente, ils ont une marche différente:!! saignée soulage et le quinquina est nuisible. N'est-il pas évident, que le
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iMde d'invasion^ le retour inopiné des accidents et leur progression sur la valeur desquels on est d'accord, sont d'une tout autre importance à bien ^ir que des affections locales douloureuses et qui ne donnent pas la mort ^ la même manière.
> Ce que je viens de dire pour les fièvres ataxiqucs intermittentes, il Aittt que je le dise des continues et des rémittentes du même ordre.
» Il n'y a point de symptômes sans lésion organique , soit : en ce cas il
fittit déterminer la lésion organique présumée chez cet enfant en convul-
lîon i^ la titillation de la barbe d'une plumle à la plante des pieds, chez
te iypothy mique qui récupère la santé par la projection de quelques gouttes
(Peau froide au yisage et de la position horizontale, etc. , etc. , etc. ; car il
nfest pas de forme de symptômes si grave que je ne puisse faire voir sur-
ieiui.nt et cessant par des agents incapables de produire Tinflammation
00 de la faire cesser, et, à plus forte raison, insuffisante pour produire la
nic^ixidre lésion organique.
» X'état ataxique fébrile doit donc être envisagé sous le point de vue de h résistance ou de l'énergie vitale, et non pas seulement sous celui de la viv^cicité, de la lenteur ou du désordre des phénomènes qui l'accompagnent, c'est-à-dire que dans Tataxie fébrile il faut considérer:
» 1* La tendance locale ou générale à l'extinction prochaine de la vie, tendance qui dure jusqu'à la cessation du dernier phénomène de l'ataxie , quelque peu important qu'il paraisse;
» 2» La variété des formes des phénomènes, tantôt avec turbulence, t«ni^t avec collapsus, et tantôt enfin avec une apparente modération, sans V^^ le danger réel pour la vie soit moindre dans un cas que dans l'autre. ^ Lors donc que la résistance vitale est menacée prochainement , sans ^''^tion locale, évidente et primitive, à laquelle on puisse attribuer les •^^^dcmts, je dis qu'il y a aiaxie. »
Çn ne trouvera pas dans les annales de la médecine beaucoup de pages
P^^ées et écrites avec cette originalité et cette sagacité cliniques. Gela
^ empêche pas que quelques descriptions de bruits pulmonaires ne soient
r^o plus estimées et bien plus célébrées que le tableau du maître que nous
^%lK)ns de citer.
Le talent de savoir reconnaître une maladie maligne à son début, la Vinétration encore plus précieuse qui , au milieu d'une maladie bénigne ou grave, découvre des tendances ataxiques, et par conséquent en déduit nndication positive des toniques radicaux, sont les plus admirables privilèges de notre profession, entourent le médecin d'un pouvoir et d'un respect qui semblent surhumains, et, chose bien importante, lui inspirent de là confiance dcgis la puissance de son art.
Htppocrate promet déjà au médecin l'estime et l'admiration qui l'attendent quand il saura démasquer les affections malignes : Proindè ubi iûlium affectionum naturam , quantum scilicet vires corporis superant , eognoverit , nmulque et si quid diviki ûi mnrbis inest hujus quoque provi^
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dmtiam ediscere oportei. Hâc enim ratiQne y tnerità sibi admiratùmmâ boni medici existimationem concilioverit. » (Hipp, prxnot,)
Le père de la médecine attachait une idée très-distincte et très-juita ï cette expression divinum quid. On peut en juger par plusieurs ] de ses écrits : a II me parait , dit Bartbez y qu'Hippocrate a désigné i ce nom une cause inconnue qui rend ces maladies très-graves, et promptement mortelles, et dont on ne peut rapporter les efEsts à im causes sensibles que Ton reconnaisse pouvoir surmonter les forces Ai corps vivant.
» Ainsi, ce divinum quid n*existe pas^ suivant Hippocrate , dans nm inflammation particulière dont on reconnaît que le progrès suffit poK donner la mort en détruisant l'organe enflammé; mais il a lieu dans le fièvres véritablement malignes, dans les angines pernicieuses où il m paraît point de signes d'inflammation ni de gangrène , et dans plusieon autres affections spasmodiques d'une nature funeste, x»
Cet étonnant génie, à qui nous devons presque tous les grands pancipes de l'art de guérir^ recommande un critérium très-précieux pou n*étre pas surpris par la fatalité des affections malignes et pour remplir m temps opportun les indications vitales qu'elles présentent. Si quid in maria prxter rationeni eveniat, dit- il, non fidendum.
En effet , il faut se défier de ce qui s'écarte de la marche régulière è la nature; il faut se défier des accidents qui sont sans rapport évideni avec la constitution connue du malade^ le genre d'affection qu'il présente, et l'influence déterminée par l'observation des modificateurs internes «l externes qui agissent sur lui. Voilà pourquoi Tharmonie pathologique, Il conservation des synergies sont les attributs de la force médicatrice; celleKi est calculable dans sa marche et l'enchaînement de ses actes : le caractère de l'ataxie est de ne l'être pas. La force médicatrice n'a que quelques voi» franches et directes pour rétablir l'ordre physiologique. L'ataxie, la miB* gnité, qu'on pourrait appeler, comme Stahl, un délire et une distradia de la force médicatrice, m malignis, anima obliviscitur et desipii : ntftt deinceps nec tuetur nec vigilat (Stahl), Tataxie, au contraire, a mille TOiw imprévues pour conduire à la mort, a Lorsque la nature est en pMK vigueur, dit Griinaud, ses mouvements sont parfaitement réglés, mesurés; ils se présentent constamment dans le même ordre, et ils sont dès lois très-faciles à suivre et à connaître : mais il n'en est pas de même qutti elle éprouve des aberrations profondes, car le nombre en est indéfini; it comme elle tend à sa conservation par des procédés simples et qui $08^ toujours les mêmes, elle marche à sa destruction par des routes dont 3 est impossible de fixer le nombre, d
Aussi liippocrate exigeait-il, pour qu'une maladie fût simple et exempt de danger, qu'elle offrît le plus de rapport possible avec l'âge, la coostitution du malade, ainsi qu'avec la saison : lu morbis^ minus periclitofUvru quorum naturœ et xtati et habitui et tempori magis similis fuerit vmhh quàm il quibus horiim nulli fuerit similis.
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Il est temps à présent que nous nous toarnions un instant vers les rescnvoes que la Matière médicale nous fournit pour conjurer les états morides si graves dont nous avons dû avant tout bien déterminer la iiature i Faspect. Si Ton trouvait que nous l'avons fait trop longuement^ et que de meilles excursions dans le champ de la pathologie générale sont des hors- Pceufre déplacés dans un traité de Thérapeutique, nous répondrions que MMis sommes fidèles aux règles que nous nous étions imposées dans Tlnfoduction de notre première édition. Nous y annoncions, en effet, que la MNirce réelle des indications serait recherchée et distinguée avant Fart At remplir ces indications, et que le résultat de cette dernière opération riendrait à son tour confirmer ou infirmer la première donnée; en un mot, que toutes les choses qui indiquent seraient constanmient appréciées ■vint les choses indiquées, etc.
Nous nous abstenons autant que possible de ce travail quand nous satODs que les véritables sources d'indications sont exposées convenablement dans les ouvrages modernes qui servent à Tinstruction des élèves; mais ions ne reculons pas devant lui^ et il nous semble indispensable de nous y liner^ quand il est clair pour nous que ces choses sont dédaignées ou Meonnues. Ce n'est pas notre faute si les notions que nous venons de déidopper sont oubliées et ignorées pour des connaissances d'un ordre soûlant bien moins important.
Nous avons senti la nécessité, pour combattre les maladies qui frappent tt aibiblissent directement la résistance vitale^ de moyens spécifiques, l^ttt-à-dire qui produisent des effets thérapeutiques immédiats, non |>i*éoUés d*effets physiologiques appréciables.
Le quinquina réunit par excellence cette condition.
Bsrthez est l'auteur qui a le mieux caractérisé la vertu spécifique du 4NDquina. Les accroissements de ces forces (les forces radicales)^ a-t^il tt, se font d'une manière directe par l'action de divers fortifiants qui peut Importer immédiatement sur ces forces. Il est aussi naturel que des relies fortifiants, tels que le quinquina par exemple^ puissent augmenter "i^Mement les forces radicales du principe vitale qu'il Test que les poisons *wnt attaquer directement et môme détruire ces forces radicales.
^'qui prouve à quel point la manière dont nous concevons l'action des ^ques radicaux découle de l'observation des faits dont elle est la for- ^ la plus générale , c'est ce qu'on remarque dans le traitement des **'^ intermittentes par le quinquina, ^pocrate^ qui était privé de cet héroïque remède, signalait déjà, dans
* Médicaments dont il se servait pour guérir ces sortes de fièvres, la "^Wélé de fixer Tétat des forces organiques^ et de prémunir la résis- '^ ^tale contre le retour de l'accès fébrile, théorie qu'il a aussi nette- **.énoncée que possible dans cette phrase {De adfect. cap. 4) : ffarunt ^f*^ ftbrivm [tertiana et quartana) medicamenta hanchabent faculiatem, ut
* ^potisy corpus in locosit; hoc est in consuetâ caliditaie et frigiditate '^•W /oeiim consistât j nequepraeter naturam inealescatj neque refrigeretur.
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On s'iveriiie depuis biantAt deux cents ans à déconvrir le m)||| physiologique du quinquinai ce qui est la pierre philoscqphdp^ peolique ; k, depuis plus de deux nulle ans, Hippocrate a éa||p soitposûde d'y rien jouter, la fi>rmule générale de' cette m Cumule pourra patattre à Inen des personnes une banalité, pf n'est qu'un fait général immédiatement, et on serait presque ta nalfement déduit de Tobservation d'un résultat; e< on ne prwft que ces iaits généraux incontestables et placés au-dessus àa^m sont les fondemoits des sdences.
C'est sans doute pour, consacrer Fopimon du père de la méi noos venons de faire connattre, que Barthez a très-justemeni doAne le nom de vrais toniques aux remèdes (tels quelequiif martiaux) dont l'action spécifique établit dans tout le système ce que j'appelle la ttoKlSiiéPinergie. »
Quidques exemples d'ui^ observation vulgaire rendront ton éndent.
Un homme est affoctéd'accès fébriles intermittents. Vous adi quinquina méthodiquement, c'est-à-dire dans l'apyrexie. L'ao est considérablement nûtigé ou même supprinié, et cependant reste expoeià Pinfluenee de la cause morbifigue, les effluves ms par exemple. L'action physiologique appréciable du quinqi compléteinent nulle; et si le retour d'un trouble intermitteni nisme n'avait été empêché, rien n'aurait révélé les effets d'un puissant néanmoins'. Hais la résistance vitale de l'économb périodiquement, et le quinquina lui a rendu sa stabilité cT cause a eu beau continuer son action, celle-ci a été neutralisi résistance vitale supérieure à elle, et le quinquina seul y a p médiatemenL La résistance vitale avait été idiopatbiquemei elle a- été primitivement relevée. Nous avons vu comment ^ causes des maladies malignes, ainsi leur antagoniste : pa médium. ,
L'expérience a prouvé qu'on vivait jusqu'à un certain point ii dans un pays marécageux où les fièvres intermittentes régna quement, si Ton a soin de prendre régulièrement du quinqûin prophylactique. Nous verrons plus bas si ce remède a id action. Quoi qu'il en soit, aurions-nous eu tort d*afiirmer c physiologique appréciable du quinquina, c'est-à-dire son ad fonctions spéciales et évidentes, est nulle ! Non sans doute : 1 était sain et fort; le quinquina, sans susciter le moindre ] sensible ni en plus ni en moins. Ta conservé sain et fort coo d'une cause efficace et presque certaine de maladie. Il ne l'a ] mais il l'a empêché d'être acce^ible à un changement d'état; il à son énergie de la stabilité et fixé sa résistance vitale : faciuni locasif.
Il est si vrai que, dans quelques cas quo nous spécifier
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tOQt à rheure^ les Toniques radicaux agissent purement et simplement m imprimant à l'organisme de la résistance vitale et en le prémunis lut contre les influences dépressives de cette force^ que leur adminis- MioQ n'est jamais plus opportune qu'au moment ou les fonctions jouissent le plus de letu* stabilité et de leur harmonie. Ainsi, c'est entre hi accès qu'on doit les faire prendre, alors que tout est rentré dans Vordre, et c'est à l'époque la plus éloignée possible de l'accès à venir qffi convient encore le mieux de les introduire dans l'économie; car ii n'arrêtent pas un accès conmiencé^ mais ils préviennent celui qui doit revenir.
On croit généralement que le quinquina et ses succédanés sont dans tous ks cas des antidotes de la cause morbide^ qu'ils neutralisent cette cause comme on croit que le mercure neutralise la cause syphilitique. Il ne nous larait.pas qu'il en soit précisément ainsi. Le quinquina laisse souvent subliiter la cause avec toute son intensité^ mais il met alors l'organisme en Besure d'y résister^ et le résultat est le même. Le mercure, cet autre :1|écifique> ne donne pas à l'organisme la faculté d'être inaccessible à l'inhance morbifique de la cause, car on ne se préserve pas de la contagion ^ninérienneen prenant du mercure; mais la maladie existant, il en altère iHtti les effets.
*' L'action des Toniques radicaux sera donc d'autant plus puissante, qu'on ;JiB emploiera dans les affections intermittentes, c'est-à-dire qui sereproit après des intervalles de repos pendant lesquels l'organisme a re- [?**t?ré son état et est susceptible d'être fixé dans un équilibre qu'il doit ■J^^^Pver. Il est juste d'ajouter que les mêmes causes qui produisent les *^i'es intermittentes, produisent aussi des rémittentes et même des con- ™**^«, comme cela se voit partout et principalement dans l'Algérie. ^ *cî^ il importe extrêmement de faire une distinction à laquelle personne ongé, et que les premiers nous nous sommes appliqués à marquer précision. Ce point de Thérapeutique générale est si important, que ne craindrons pas de le développer avec quelque étendue.
î la nécessité de ne pas confondre le type des maladies avec leur nature. Il quinquina considéré comme un des moyens d'éviter cette confusion. "'^^l, cet écrivain d'une sévérité antique et d'une conscience scientifique (^^^opectable et si rare aujourd'hui, ne se déridait que pour persifler les ^^^iecins qui cherchaient à pénétrer les causes prochaines et la nature ■0^ maladies, afin d'y puiser leurs indications thérapeutiques. En nosoiiie, on se passe en effet de toutes ces choses, et la méthode des botane les enseigne guère. Nous allons voir si elles sont aussi indiffé- Miies à la médecine des malades.
Que voit Pinel dans les fièvres dites intermittentes telles qu'elles sont
attendues dans notre pays? Une forme, un type fébriles, pas autre chose.
Ctt fièvres, pour lui,* ne diffèrent des continues de sa pyrétologie que
pu le type, ordo tntensionis et remissionis (Galien); elles ont les mêmes
IL
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causes prochaines ou la même nature, ce qui, pour un bon nosogriglis, signiGe le même groupe de symptômes et la même dénomination; oad fera une simple variété des continues; et si par hasard de telles fièiM changeaient de type sans changer de nature, et devenaient continues ittl cesser par conséquent de idiffërer toto cœlo des fièvres continues ftofi»ment dites, que deviendrait la variété? Elle rentrerait dans respëoépoi^ rhonneur de la méthode. Le but du diagnostic n'est-il pas de dasMf ki maladies?
Mais il faut encore agrandir le terrain de cette question et ne la pasM'serrer dans le cercle de la pyrétologie.
Le type n'est point la maladie, car toutes les maladies sont sosdeptibbi de revêtir le même type. Réciproquement, les types les plus variés pMvent être symptomatiques de la même maladie considérée ou chez le tûèûaê sujet ou chez des sujets différents.
Le type soit intermittent, soit périodique, appartient essentiellemenll l'organisme, et non point à la cause externe qui agit sur lui. On obnni tous les types dans l'ordre physiologique. La pathologie les reprocht ensuite avec les affections spontanées ou essentielles qui ne recomudifli pour principe, comme ces expression l'indiquent assez, que l'inoâtéè nos propriétés morbides, lesquelles obéissent aux mêmes lois que Bflf propriétés physiologiques.
Or, bien qu'il soit exact de dire que certaines causes morbifiqaes il manifestent plus souvent, beaucoup plus souvent que d'autres sous td A tel type, cela prouve seulement qu'ils ont la faculté de Texciter plus [»• ticulièrement, de le solliciter même avec une constance et une régulMiH très-souvent périodiques; mais alors même qu'un tel effet ne dépendni pas en partie de quelques circonstances étrangères à la nature de l'agttt morbifique, on n'en devrait pas conclure que ce type est un résultat nicessaire de Timpression de cet agent, et que celui-ci le produit aussi su» ment que le feu produit la chaleur.
La confusion reprochée à Pinel semble d'autant moins excusable, qal a évidemment senti la vérité que nous venons d'exprimer, tout en la«^ crifiant aux exigences mesquines de sa méthode. Plus tard, nous essf}^ rons de remonter à la source de cette étrange contradiction.
Le quinquina, ce médicament merveilleux sur lequel, depuis deos siècles, on a déjà tant écrit et sur lequel on ne saurait trop écrire, le qulii* quina jouit de plusieurs modes d'action, suivant les doses auxquelles oalê donne. Mais indépendamment de cela, il i)ara!t hors de doute que, (Mflri ses propriétés si précieuses, il en est deux surtout qui le distinguent éimnemment. La première et la plus héroïque est celle qu'il exerce contre hi maladies produites par l'infection miasmatique, quels que soient la foRM et le type que revêtent ces maladies. La seconde est celle dont il joaH pour modifier ou suspendre le type intermittent dans les maladies, qudh que soit d'ailleurs leur cause déterminante, surtout lorsque ce type Wtfmittent est, en même temps, périodique et régulier.
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Ily a dans l'observation de ces deux genres d'effets fort distincts^ une erre de touche bien propre à résoudre la diflBcuIté que nous venons d'é- Mr contre les nosographes. Effectivement^ si le quinquina administré ins des affections intermittentes périodiques qui n'ont aucun rapport de itnre et d'étiologie avec celles qui naissent de Tinfection miasmatique, lëpénd ou modifie évidemment Taffection périodique sans guérir la madie dont ce type est symptomatique, il faudra en conclure qu*il jouit^ yaum on le dit très-bien^ d une vertu généralement antipériodique. Et i, d'une autre part, administré dans les fièvres intermittentes périodiques roduites par Tempoisonnement spécial des marais^ non-seulement il suslOld les accès fébriles, mais détruit en même temps la maladie dont ces iMèi sont symptomatiques, on devrait, ce nous semble^ en tirer cette autre JBnéquence, que dans ces derniers cas, il manifeste autre chose encore ftûne action antipériodique, savoir, une vertu singulièrement contraire à K diathèse particulière contractée par l'organisme sous l'influence des Itomations marécageuses. Cette dernière conclusion serait surtout rigou* iBlKment légitimée^ si l'observation démontrait que le quinquina guérit les Ketions miasmatiques non-seulement lorsqu'elles sont intermittentes^ lik encore lorsqu'elles présentent le type continu; et elle le serait bien Ijhs encore, si les faits prouvaient également que la cachexie paludéenne' m que les lésions matérielles qu'elle détermine, cèdent au quinquina terne la fièvre intermittente elle-même dont elles sont trop souvent la iftrasc terminaison. *
ToDà certes deux genres bien différents d'action, si Ton considère le ré- Mht produit; mais si l'on interroge la cause, peut-être trouvera-t-on que M deux sortes d'effets ne la supposent pas nécessairement distincte dans Klnanière fondamentale d'agir. Qu'elles soient intermittentes, remitkMes ou continues, les affections paludéennes ne diffèrent pas essentielleftaif. Le type, encore une fois, a ses causes dans les lois mêmes de la vie; RMie-ci présente tous les modes périodiques dans l'accomplissement ré- Nkr de nos fonctions.
" Voh peut donc dépendre cette différence si remarquable de l'action du IPbquina; qui ici^ emporte la forme et le fond, et là/ne supprime que des ^ioifestations périodiques de symptômes, laissant tout entière vivante la
tHion intime à les reproduire?
vient de deux causes, l'une réelle et l'autre qui n'est qu'apparente. Icrtréel et positif, en effet, que dans un grand nombre de' ces cas où Wbetion paludéenne n'est ni ancienne ni profonde, et qui se manifestMlous la forme des fièvres intermittentes légitimes, le quinquina, mé- Mrtiquement administré, emporte souvent, comme nous venons de le hé, le fond de la maladie avec la forme, le principe intime des accès MKles accès eux-mêmes. Mais qu'est-ce à dire? que le quinquina a dé^ kft et neutralisé immédiatement et à la manière d'un contre*poîson, le imé paludéen? Rien ne le prouve, et tout semble se réanir pour prourleeontraire.
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L'imprégnation paludéenne de l'organisme est extérieure. Aveci|M^ facilité que s'opère par les propriétés morbides de rorganisme Vuài tion pathologique du miasme, et quelque peu d'analogie qu'il ait dVOi avec les poisons proprement dits, cet agent n'est point un poi$on mmU ou tout au moins, il ne paraît pas être un des poisons morbides de lliQni car il ne se développe jamais en nous en l'absence des conditim» esli^ assez bien connues où il prend ordinairement naissance. Il doit éln^ conséquent, moins adhérent à la constitution que les maladies qd 11 que la goutte, la syphilis, la dartre, etc., sortent spontanémentdeniÀeiD comme des produits de ce qu'il y a d'originellement morbide en nous. I résulte que si les affections paludéennes sont récentes, peuidentifléesi l'organisation, intermittentes et surtout régulièrement périodiques {jà d'une infection peu intense et qui n'est pas encore allée jusqu'à la cbexie), le quinquina, en supprimant les accidents périodiques, ffm dire ca fortifiant la résistance vitale contre le retour des accès féU donnera en même temps à l'organisme la force et le temps néeeaii pour surmonter la puissance délétère du principe miasmatique. Tm monde sait d'ailleurs, que beaucoup de fièvres intermittentes simples | rissent d'elles-mêmes et sans le secours du quinquma. D'un autre o combien de fois ne voit-on pas les fièvres intermittentes, même les m anciennes et les moins profondes en apparence, supprimées d'abord ]M kina, récidiver avec une opiniâtreté désolante au printemps, en auiOBi sous l'influence d'un refroidissement, d'une émotion, d'une maladie irt currente, et accuser ainsi la prétendue vertu spécifique du fébrifuge!
Vraiment, il ne se passe pas autre chose ici que dans les acddealspi riodiques de nature goutteuse, rhumatismale ou autre; et si out cèdent moins facilement et récidivent sous la même forme ou sout i autre type avec beaucoup plus de ténacité, c'est que la diathèse gouttfloi par exemple, est toute personnelle et inséparable en quelque sorte d constitutions où elle se développe, tandis que les affections paludéen sont accidentelles et essentiellement curables. Voilà à quoi nous rédoiitt cette vertu occulte, cette spécificité tant célébrée du quinquma dmi I fièvres intermittentes. Il n'est donc pas plus Tantidote direct du priBBj paludéen que du principe goutteux.
Telle est la pensée que l'un de nous exprimait en ces termes, il y tdl ans, dans un autre travail {Les Vrais principes de la matière miUkêt de la thérapeutiquey par M. Pidoux; Béchet, 1853, page 30) :
a Si le quinquina guérit plus sûrement les accidents paludéens f riodiques que les accidents goutteux de même type, c'est que la goid est une maladie intime et personnelle bien autrement identifiée aveefo ganisme et bien autrement rebelle que le poison palustre^ tout estai et étranger.
» Quand une affection est peu profonde ; qu'elle n'a pas encore pris Mment possession de l'organisme; qu'elle ne s'est pas suffisamment asAni les forces saines, elle a la plus grande tendance à revêtir le type i
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iBBt. Gdni-Gi n'est autre diose qu'une alternative plus ou moins régulière
dB moments sains et de moments trouMés, signe évident que la maladie,
fuiqne dangereuse qu'elle puisse être dans un de ces moments, n'a pas
vicié totalement l'organisation. Alors, le quinquina administré
^ l'intervalle des accès, accroissant la résistance vitale ou les forces
I prolonge les moments sains, et peut mettre l'organisme en mesure
tuerie principe du mal, de le dominer et de le laisser s'éteindre, s'il
fiM pas d'une nature trop vivace, trop constitutionnelle et trop intime.
I Or, td est le cas des affections palustres, lorsqu'elles n'ont pas encore
i êété profondément l'organisme et produit une bachexie et des désordres
[ Irap graves dans les viscères.
> Quand ces^ effets profonds sont accomplis, qu'a donc de bien plus mer-
[icilleax le quinquina qu'une foule d'autres reconstituants? Ne se confond-
^Ipis alors avec tous les toniques, en gardant toutefois sa prééminence dans
[: jet ordre? Ne faut-il pas même souvent aider son action par celle des alté-
U etc.? Nos hôpitaux ne sont-ils pas encombrés de soldats et de colons
;érie, opprobres vivants du quinquina? Ce médicament les a guéris
.fois; peut-être même les a-t-il arrachés à la mort quand leur ma-
e, quoique horriblement délétère, était encore superficielle et Torga-
De peu intimement affecté. Aujourd'hui, il est impuissant, parce que le
vivant est tout maladie, et qu'arrivé à cet état hectique où son
I n'est plus sain, il ne peut pas prêter plus de point d'appui à une
F (nérison artificielle qu'à une guérison spontanée.
» Nul médicament ne fait à la nature de plus puissants appels que le
^.^Hoquina. 11 est si vrai qu'il n'agit que par elle, que les propriétés qu'on
i attribue sont celles mêmes qui caractérisent l'action régulière de Tor-
propriétés .qu'on transporte au quinquina par un trope que les
cistes seuls prennent à la lettre.
* Accàrottre la force saine et diminuer l'action morbide : voilà la prot générale du quinquina. Sa puissance tonique, ou la faculté qu'il a
fngmenter les forces vitales communes, se prouve par sa vertu sédative, atrice, régulatrice des manifestations spéciales de cette forée.
* Barthez disait déjà dans son langage ontologique, qu'il augmentait les fates en puissance et contenait les forces agissantes. Suivant Hunter, il est
^h remède de l'irritabilité, état morbide caractérisé par la diminution de la
^^"'^^'^ et l'augmentation excessive et irrégulière de l'action. L'inflammation
S'i^Deuse, où, d'après le même auteur, l'action morbide excessive n'est
-pts en rapport avec la force vitale commune très-peu résistante , offre
«eore Tindication vraiment spéciale du quinquina. Or que voyons-nous
( ' •'^tout cela? L'exercice même des lois générales de l'organisme. Mais, si
«^ €6 sont les lois de l'organisme, ce ne sont donc pas celles du quinquina.
* I^ourtant, dans certaines circonstances, les forces organiques sont af- ■^ttes par des influences pernicieuses qui l'emportent de plus en plus sur ■* résistance propre. A ces influences funestes, le quinquina en oppose ^ contraires. Est-ce à dire que par lui-même, directement et chimique-
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menty il neutralise les miasmes paludéens! Point du tout. Et d*Él miasmes paludéens une fois absorbés et produisant leurs effets, plus des corps étrangers. Ils vivent dans l'organisme malade; et Ti palustre» Taccès de fièvre ou toute autre de leur manifestation, li'e que cette vie accidentelle et anormale. Ensuite, lorganisme renfen nemment toutes les facultés que va développer en lui le quinquia ment il a besoin qu'on les alimente. Sous cette influence approfi seul tirera ses propriétés de la salutaire écorce; mais non sans conçues et leur avoir imprimé une activité d'un ordre supérieur; i agir, il faut qu'elles soient vivantes. Alors, ce qui sera héroïque, o plus le quinquina pharmaceutique, mais le quinquina vivifié, oi nisme fécondé par le quinquina dans sa force de résistance et d'unii
» Existe-t-il un médicament moins spécifique dans le sens empi mot? En est-il un qui agisse plus conformément aux principes du ^ hippocratique? Je ne le crois pas.
» Ici encore, ne nous lassons pas de remarquer que la vertn i quina, comme celle du mercure, ne va guère plus loin que lei sensibles des fonctions spéciales, ou que les symptômes. Il proU contre des violences mortelles; mais, pas plus que le mercure, i truit radicalement et dans son impression profonde, l'affection Quand on a été gravement et intimement atteint par elle, que Toi en a été saturé, on s'en souvient toute sa vie. Elle peut s'éveiller sion de tous les genres de secousses, et retrouver sa perniciosité p Il faut bien se garder de croire que cette saturation syphilitique • déenne exige comme remède la saturation mercurielle ou quii qu'on puisse vaincre les unes en leur proportionnant les autr doute, rhumorismc et la chimiûtrie portent cette conséquence, e jour la pratique en est désolée. Rien de plus absurde en théorie plus faux en expérience. On bourre de mercure et de quinquina d nismes lelicment infectés, réduits par la maladie à une cachexi fonde, ou si peu disposés à consentir aux médicaments (et ces su communs parmi les personnes dont le système nerveux est habitu surexcité par des travaux intellectuels et les ati'eclions morales), médicaments ne rencontrent ou que des tissus irritables qui e leur action physiologique, ou qu'une organisation cacochymiquc celant presque plus d'éléments sains capables de concevoir Tactic peutique. Ebt-il une preuve plus décisive que le médicament n'agi lui-même? S'il en était ainsi, ne suffirait-il pas de rendre la dosedi égale ou supérieure à celle du mal pour neutraliser celui-ci?»
Maintenant, entrons dans quelques généralités pratiques sur le tions du quinquina dans les maladies périodiques non paiudéeni dans les paludéennes, quel que soit le type sous lequel elles se pn
Nue le type périodique s observe dans une foule d'allections ch
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iK^^^distinctes des affections palustres, et que le quinquina modifie ou
fuiponde ce mode d'expression symptomatique sans atteindre la nature de
fêtât morbide ainsi manifesté, c'est ce qui n'est pas douteux et ce que dé-
SQoatJe péremptoirement la marche des maladies goutteuses et rhumatis-
qiale«. Citons aussi pour mémoire certaines névralgies faciales tout à fait
indàpendantes des maladies paludéennes, et qui^ lorsqu'elles sont réglées
dans leurs accès,, n'ont peut-être pas de modificateur curatif ou tout au
Qioilis palliatif plus puissant que le sulfate de quinine. Si ces faits étaient
mes ou contestés» nous nous croirions dans l'obligation d*en fournir des
^vemples. Nous n'aurions que l'embarras du choix.
On sait aus^i que la migraine est souvent périodique; mais ses accès
*^ en général trop distants les uns des autres pour qu'on songe à leur
^ipposer le sulfate de quinine. Néanmoins, nous l'avons vu administrer dans
BOeinî^praine octane très-régulière. Le résultat de ce traitement fut d'em-
Picker le développement des accès, mais avec un préjudice singulièrement
l^pre à confirmer notre thèse. La malade fut obligée de renoncer au béné-
w^qii^ lui valait le sulfate de quinine, car elle achetait cet avantage au
•1^ d'un malaise des plus incommodes, qui ne cessait que lorsque, après
f >Ui teonps plus ou moins long, l'emploi de l'antipériodique étant supprimé,
^ essuyait une attaque plus forte que d'ordinaire ; comme si le mal, trop
'^^''ff^e^^nps comprimé dans sa manifestation, se fût accumulé en elle, et
wl dox:iQé en une seule fois la somme des accès qui auparavant se déve-
'WPA^^lit successivement et pour ainsi dire en détail. ,
'<^ ^]>parait, avec toute son importance et toute sa vérité, la distinctidB foe D^:^ us travaillons à marquer entre le type des maladies et leur nature; ai TiU^^ion du quinquina, comme moyen analytique de ces deux conditions pi^tt^^^ëniques, n'y saurait être contestée.
Hoi^m.^ avons vu ce fait se reproduire dans une névralgie faciale, et plus Ayî^^'^^lment encore dans une épilepsie dont les attaques, retardées par le ffl){^^-^ de quinine, étaient enfin terribles lorsqu'elles faisaient explosion, g!g^ ^Jne compression plus ou moins durable.
^^Vis avons traité dans le cours de cette année trois fièvres ortiées in-
isc^^ttenteâ, l'une quotidienne, l'autre tierce, toutes deux ayant leurs
•jcc^ vers le soir. Les malades n'avaient jamais été exposés à l'action des
loiAi^mes paludéens. Les saignées et les évacuants furent sans effet appré-
ôable. Le sulfate de quinine eut un résultat immédiat et complet. Rien
n'est plus décisif que de tels exemples.
Si nous avions de l'espace, nous nous étendrions volontiers sur l'action aotipériodique du quinquina dans la fièvre intermittente quotidienne qu'éfirouvent très-conununément vers le soir les individus affectés de phthisie pulmonaire, lorsque la matière tuberculeuse commence à se ramollir.
II esL' certain que cette fièvre est, dans bon nombre de cas, intermittent6 dans ses premiers accès, qu'elle devient rémittente, puis continue, avec exacerbation à la chute du jour. Or, nous sommes en mesure de prouver par des faits répétés, qu'on peut nuxlifier très-sensiblement les
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accès assez franchement intoinittents du début; que les premières dom de sulfate de quinine vont quelquefois jusqu'à les suppriaier|NwrfMlques jours j que le plus souvent elles les modèrent, les abrègent, I01» tardent, ou bien leur enlèvent un de leurs stades, le frisson, par eiemph; ou bien encore que la chaleur est très-modérée, la sueur à peine i»
tie, etc., etc ; en définitive, qu'ils en sont évidemment inflooioéi^I
est juste d'avouer que ce succès n'est pas de longue durée lorsque le a moliissement marche avec acuité; que bientôt les accès réapparaiMOÉJ rebelles à toute action, alors surtout que la fièvre passe à la rénutt&ieedi la continuité^ tandis que cette circonstance est indifférente lorsque kfièn est d'origine paludéenne.
Nous avons observé bien des fois que les affections intermitteotei 1 périodiques qui se lient à une lésion organique inamovible, ou à h pM sence incessante d'une cause matérielle, sont bien susceptibles, à la véïiU d'être atteintes, modifiées, supprimées pour un instant, dérangées eoB par le sulfate de quinine; mais qu'alors on n'obtient pas de lui des éÊà décidément suppressifs. Il arrive même trop souvent, dans ces divers e^ que son action est complètement nulle, et que sa vertu ne peutranporti sur Tefficacité de la cause déterminante des accidents.
Il est rare que le médecin soit exposé dans les maladies chroDiipwi à prendre des affections intermittentes symptomatiques ou idiopathiqiBi pour des manifestations larvées des maladies paludéennes. Il n'en fà pas ainsi dans les maladies aiguës ou dans les fièvres. Alors l'errew là plus facile.
Nous convenons que parmi ces maladies, celles qui, dans nos hôpitaux, et généralement eu France, présentent le type intermittent et périôdiqWi surtout le tierce et le quarte avec apyrexie parfaite, appartiennent, da» la très-grande majorité des cas, aux fièvres de marais. Il est, du restai d'autres caractères que ceux tirés du type qui peuvent spécifier ce geniede fièvres, et ces caractères sont, à notre avis, plus pathognomoniques, phf réels, plus profonds, puisque rien n'est plus commun, dans certains pajfi» que de voir les fièvres paludéennes se montrer sous le type rémittent d même continu sans perdre leur nature. Bien au contraire, il semble qu'alors la maladie ne soit que plus déclarée, pins complète et mieux formée; car c'est en pareil cas que les caractères essentiels auxquels nous faisons allusion sont portés à leur plus haut degré.
Par opposition, il n'est pas très-rare de rencontrer les fièvres intermittentes sans autre rapport que le type avec les fièvres miasmatiques.
Depuis six ans, il ne s'est pas passé un printemps sans que nous ajow observé plusieurs cas de ces fièvres dites vernales, à type le plus souTent tierce ou double-tierce. Il ne nous était pas possible de les regarder comme produite^ par l'empoisonnement des marais, et cela pour de lK)nnes raisons. Les malades ou n'avaient jamais quitté les quartiers sains de Paris, ou bien n'avaient jamais habité de pays où les fièvres de marais régnassent endémiquement. Ces fièvres avaient presque toujours une expression
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inflammatoire plus ou moins marquée. On les aurait confondues bien pins volontiers^ pour leur nature^ avec la synoque simple des anciens aatenrs. Jamais elles ne nous ont offert la teinte particulière de la peau propre aux intermittentes miasmatiques^ ni l'hypertrophie de la rate. La
diète, une petite saignée, etc , quelques jours de repos» et elles cessent
(acileinent et sans retour. Mais nous croyons être sûrs de les avoir coupées quelquefois avec 30 à 40 centigrammes de sulfate de quinine, et d'en avoir ainsi abrégé la durée.
Le type intermittent et rémittent quotidien est surtout bien particulier un fièvres catarrhales. Le sulfate de quinine n*a ^pas dans ces cas le pouvoir d'empêcher la fièvre de se développer et de devenir continue, exacerbante et paroxystique. Son emploi est même très-nuisible, comme il l'est au début de certaines fièvres typhoïdes fort insidieuses par la circonstance du type intermittent quotidien tout à fait marqué qui signale kar invasion. L'administration intempestive du sulfate de quinine stinmie dmgereusement l'économie, irrite le tube digestif, allume davantage la livre; et malgré les succès qu'on a racontés récemment de son emploi à bantes doses 4ans le cours de la fièvre typhoïde, nous l'avons toujours vu onire dans les cas exceptionnels que nous signalons, lorsque, par erreur inévitable ou par inattention, on le donnait au début de cette pyrexie.
Mais il n'en est pas ainsi vers la fin des fièvres catarrhales et des fièvres tjpboïdes, alors que la convalescence est retardée par la persistance de la •ivre dégénérée en intermittente plus ou moins régulière. Quelques grains de sulfate de quinine sont alors indispensables et d'un effet sûr pour couper ces accès du déclin. Quel rapport y a-t-ii entre la nature de ces fièvres et cpUe des fièvres de marais?
On vient de voir que le type intermittent et même périodique appartient à un grand nombre de maladies tant aiguës que chroniques; que les fièvres Pavent accidentellement s'en revêtir, mais que les affections chroniques ^out, comme les névralgies, les névroses, les hémorrhagies, soit essentielles, soit liées à quelque lésion organique, empruntent ce type très-fréflwemment.lSous avons essayé de prouver que par cela seul qu'elles se '^^élaient ainsi, le quinquina pouvait les modifier sous ce rapport, sans P^5éder du reste la moindre action appréciable contre leur nature spé- *^*'e. S'il en était autrement, ce médicannent, déjà si précieux, rempla- ^*^it toute la Matière médicale, et justifierait véritablement le titre de P^^^^océe. Or, il n*est rien moins que tel. Nous savons qu'on l'a beaucoup ^®nté conmie antigoutteux; mais il suffit de se rappeler que, de toutes les ™^ladie8, la goutte est peut-être^ après les maladies paludéennes, celle fl^* affecte le plus souvent la marche intermittente et le type périodique, P^^ comprendre aussitôt quel sophisme peut renfermer l'assertion gé- ^^^^le que nous combattons. On modifie efficacement une des formes^ . On croit avoir atteint le fond. Qui Q^seraît prétendre guérir la goutte *^^ te quinquina? Nous ne considérons donc pas plus ce médicament ^^^me antigoutteux que comme antirhumatismal, antituberculeux, anti-
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INinilent» anttdartreux, etc., etc., mais aeuleineiit, 6tc*f8tdé|)ki| QOOKoe antipériodiqiie^ Ignque quelque lésion grave, incurihijfcf| vible» ne a'oppoaepaatiop à ce que rorganiacne iproovo ndi eette utile ptopritté. .^i
Aotànt noua pf^nlteiact œ que noua venona d'avancer Mf«|^ antipîModique du' quinquina» autant il aemble injuate, au {KWliM de ne lui en reconnaître aucune autre. La propriété que noua viM attribuer est une propriété tjrèfr-générale, et ce n'est prâyt è 4 dû le titre de reoiàde apéoifique. Cette vertu nouvelle aeivit^li conscrite que la première est générale. Elle ne s'exenwful q§ groupe bien déteârminé de maladies qui, sous quelque toaal^ quelque type qu'ellea apparaiasent, sont, au fond, de la naên et accusent la même cause apédale; nous voulons, parier diij néea de l'influence des émanations marécageuses.
Certes, et nous l'avons déjà dit, lorsque ces maladiea te mi aoua la forme fébrile, et surtout lorsqu'elles prennent le type j| termittent, dlea a'y soumettent avec une régularité, une fiii^ vf constanta et si calculables, qu'on a cru que ce type, cette forme*! dre leur étaient essentiela. Comme ici nous ne faisona point la ma des fièvrea intermittentea proprement dites, noua n'avons nmi plua sur leur typé, et noua ne répétons qu'une dioae, savoirs q| teté de leursatadee n'est paa un cai^uïtère moins distinctif de m que la netteté de leur type, et qu'à défaut des données diagnostiqi de l'ordre de succession des symptômes, il y a, dans les altéraà ticulières produites dans Torganisme par raction de ces mala tmseroble de signes bien plus patbognomoniques et bien autremi lateurs delà véritable nature de raffection, que les expressions syi tiques variables et communes suf lesquelles les nosograpbes, ei particulier, ont fondé leurs descriptions et leurs dassiBcatîons* I de la préférence accordée par eux aux symptômes sur les caractj près à distinguer plus radicalement ces affections morbides, viaat ticisme qu'avait fini par amener peu à peu dans les esprits Fi tit^éories bumorales» l'abus de la recherche des causes prochaii leur mode d'action par des explications grossièrement emprunl physique et à la chimie. De ce que les phénomènes organiques m taient pas aux explications prises des sciences physiques et chimi en concluait qu^il était impossible de les connaître autrement qui risateur ne connaît les plantes, c'est-à-dire seulement par le non groupement de leurs caractères extérieurs. Alors on fit et on noi maladies, puis on se contenta, en médecine, de la science du bota remant dassificateur. Ai]your0'hui ce travail se continue dans le i prit y mais par d'autres moyens.
Au lieu d'établirrhistoire naturellledes symptômes, on dressepv ment celle des lésions et des produits morbides, non pas-conuue S
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ti^Sl/dinkttmii meniem et botanicorum ordinem, msis juxta chimieùntm
I et muxtomicorum ordinem. On ne peut pas tout faire à ta fois, et
I époque a sa tftche.
L^lsistoire des maladies paludéennes était plus avancée sous Morton,
rorCS , Lautter^ Lancisi^ Starck, etc., etc., qu'il y a vingt-cinq ans. Pinel
rtHBsr^ouMais avaient arraché cette grande page de la nosologie.
Depuis quelques années, elle y a été replacée, et nous le devons surtout à notre conquête d'Afrique. Là, nous avons pu sortir de la tierce et de Ici quarte, nous affranchir du préjugé nosographique du type, et watiret ainsi dans une voie plus large pour la pathologie^ plus droite et fias pratique pour la médecine. En Algérie, il nous a été donné de voir 1m ^ypes effacés et confondus, et nos lièvres intermittentes classiques changées en continues, comme pour signaler le vice d'une^ pyrétologie wslusivement fondée sur, la considération du type. C'est là que nous avons ^qpris à mieux connaître, non pas les fièvres intermittentes, mais les ■Hkladies miasmatiques. C'est là, enfin, que de trop nombreuses et de trop fineates occasions se présentent d'apprendre que le quinquina n'est pas aealement un antipériodique en général, mais uniremède spécial contre les omladies paludéennes quel que soit leur type.
D'ailleurs, comment ont pu se méprendre si longtemps les sectateurs de li nesographie? N'admettaient-ils pas déjà en i821 que les fièvres inter- Mlieates passaient quelquefois au type rémittent, et n'en étaient pas moins naoeptibles d'être guéries par le quinquina? Or, en conscience, pour tout homme qui ne se laisse pas tromper par des mots et des artifices de mé- «Ihode, une fièvre rémittente, au point de vue même de la pyrétologie supttfieielle de l'école, qu'est-ce en définitive autre chose qu'une fièvre confinueî L'état fébrile n'y est-il pas incessant? Et qu'importe qu'il présente 'm rémissions et des exacerbations, si, comme tout le monde en convient, la fièvre continente est un type de convention ? Et si les fièvres ré- BÛttentes à quinquina difièrent des continues non miasmatiques autant que ^ goutte diffère de la scrofule, certes, c'est par des cai*actères bien autreiMit importants que ceux que peut offrir le type. Nqus ne nions pas ceux- ^j<lu'on le remarque bien; seulement nous leur contestons le premier '^^ pour y faire figurer des conditions nosologiques plus fondamentales ^ plus voisines de l'indication thérapeutique.
Ia pemiciositéf qu'on nous passe ce mot, dépend bien plus de la nature
Pernicieuse de la maladie que du trouble pernicieux que peut jeter dans
I économie l'affection d'un organe dont l'action est indispensable au main-
5^ actud de la vie. Dans certains cas d'affections goutteuses anomales et
™î®*^ïiîttentes, les organes qui souffrent et auxquels se rapportent les
fniteipQiix symptômes, sont sûrement des organes fort nobles et des cen-
j^ <ie vie bien importants; néanmoins, de tels accès produisent rarement
f^^^^3 comme le font des accès de rémittente pernicieuse miasmatique,
T^*^ ^ue ffappant sur des organes moins mdispensables à l'exercice de la
^ * ^U sont l'estomac, dans la pernicieuse cardialgique; le gros intestin,
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dansla dysentérique^ etc..., etc.. ^ sans parler de l'ardente et deFal|^ qui ne paraissent s'attaquer à aucun organe en particulier. Cest lanri gnité; c'est-à-dire Yimminence insidiettse d'une dissolution prodaii quelquefois même en l'absence de symptômes funestes, qui constito pemiciositéy et non l'intensité des troubles fonctionnels de tel ou idmrgi en particulier. L'organisme périclite bien plu^ alors par l'atteinte portéi son unité et à sa résistance vitales^ que par la lésion de stnicture qa^épra tel on tel tissu.
Ceci n'est point oiseux et sert à confirmer les idées que nous soolaii touchant la prééminence nosologique de la cause prochaîne des aceids sur celle de leur forme et de leur type. Il en résulte ce précepte thén|M tique important, savoir, que, dans une fièvre pernicieuse miasmaHqm rivée au deuxième ou au troisième accès, il ne faut pas attendre unei mission qui peut-être n'aura pas lieu, et qu'il est urgent d'administni quinquina au milieu et même au début de l'accès. Le préjugé contruri été répandu par les nosographcs, on devine aisément pourquoi; eto* pour une raison contraire, c'est parce que, pour nous, dans ces maladî la diathèse prime le type et est plus considérable que lui, surtout som rapport pratique; c'est appuyés sur des faits souverains dans la queilia et où des accès, probablement les derniers, ont été abrégés, atténués di leur violence et leur péril par de fortes doses de sulfate de quininei f nous conjurons les praticiens de ne pas attendre, en pareil cas, rapyia ou la rémission. Quand on proscrit le quinquina comme antipériodi|i c'est différent, et il est raisonnable de ne l'administrer que dans l'inteml des accès. Mais quand c'est comme fébrifuge, il y a inconséquence, Ion que surtout l'accès présent offre la moindre chance de se terminer tfra manière funeste. On croit Taction du quinquina longue à se faire seotii c'est une grave erreur. Le sulfate de quinine administré comme fébrifof dans les maladies des marais, agit contre cet empoisonnement avec ui rapidité surprenante. Il convient alors de l'administrer à une dose doobi au moins de celle qui suffit pour guérir nos fièvres tierces légitimes. L'obse vation prouve, en effet, que plus une maladie paludéenne est continuejph les doses de sulfate de quinine requises pour la vaincre doivent être ca sidérables. Or, on sait que les fièvres miasmatiques pernicieuses, d'aboi intermittentes, deviennent rémittentes et subintrantes au fur et à mesŒ qu'elles croissent en intensité et en gravité. Les nosographes, qui ne Tigm raient pas, persistaient et persistent quand même dans leur système c type et de l'intermittence; et ce sont eux qui nous répètent encorie toi les jours qu'ils sont exempts de théories, d'idées préconçues et de doi trinos.
Quand nous disons qu'ils ne l'ignoraient pas, nous voulons dire tff\ devaient ne pas l'ignorer; car, lorsqu'on sait combien une petite pnoi cupalion, en empêchant de regarder, empêche de voir et de compreiKh on s'explique commont leurs yeux n'ont pas vu et ne verront peut-être p encpre aujourd'hui ce fait de la conlirwité des fièvres intermittentes, Mb
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qu'il. «Mtsolideinent assis sur la tradition médicale toat entière et sur les obs^sXTritions cliniques que Paris lui-môme offre aux esprits dont rien ne rétrécit l'horizon. La continuité des fièvres intermittentes ! qui prouve nûeixx que cette inévitable logomachie le vice des classifications systématiqijieinent fondées sur des caractères aussi mobiles que le type ou le sympttoie ? Nos préjugés nous sont souvent à ce point plus chers que Tévidence, qu'un médecin qui a fait un traité recommandable sur les fièvres paludéennes de l'Afrique, M. Maillot, après avoir reconnu que ces fièvres y affectent incontestablement le type continu, propose, pour les distinguer de nos fièvres continues proprement dites, la dénomination de pseudocontinues. Or, en face d'une de ces dernières et d'une 'de nos typhoïdes ou de iu>s puerpérales, et d'après la seule considération du type, laquelle ^drait-il 2Lppelev pseudo-continue ^ de la typhoïde ou de la miasmatique? Eo vérité, un élève docile y serait fort embarrassé. C'est comme si un niédecin, n'ayant jamais pratiqué que sous une latitude oii les fièvres de nuu'ais se rapprocheraient plus pour le type de la continuité que de Tintermitt^nee, proposait d'appeler pseudo-intermittentes les fièvres miasma- ^[ues du nord de la France. 11 y serait autorisé par l'exemple deM. Maillot, ^ tous deux sont absous par la philosophie nosographique.
M. le docteur Boudin a signalé avec force tous ces vices d'observation et de raisonnement dans un ouvrage très-original dont il défend les idées avec i^ne louable persévérance (Traité des fièvres intermittentes y remittentes et continues des pays chauds, etc.). On les retrouve plus fermes encore gX plus développées dans une seconde publication qui a pour titre : Et$a^ de géographie médicale.
^ U faudrait maintenant, pour consommer la preuve des diverses assertions énoncées plus haut, rapporter des exemples de fièvres miasmatiques oontinixes guéqes par le sulfate de quinine.
^^^^ cas ne sont plus rares, depuis notre conquête d'Alger. MM. Boudin d Maillot en citent à l'envi. On en trouve de nombreux exemples dans le M* Volume du Recueil de mémoires de médecine, de chirurgie et de phar- *"^^ tnilUatres (documents pour servir à l'histoire des maladies du nord w I Afrique^ par M. le docteur Laveran).
. Cette forme des fièvres paludéennes devient plus rare en Europe. Le "Mai ç|^ ^ France en offre pourtant des cas assez fréquents.
^^ la. portée d'action de nos toniques est relative à la forme de la maladie
I > ^'^^i*^? ®^® **^* *^^^ notablement à la forme de chaque accès.
Organisme affecté par la même cause morbide ne réagit pas toujours
^^l^e cette cause de la même manière. Ainsi trois individus sont exposés
^ ^ Influence des effluves d'un marais. C'est la même cause, et chrz tous
•~^s Une maladie intermittente, identique pour la nature, différente pour
•opime, va se déclarer. Nous observerons chez l'un une forme d'affection
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qu'on appellera fiffvro intermittente légitime; chez Tautre^ larvée ;éMïï troisième, pemicieftse.
La première mérite bien la dénomination de légitime, parce que Vfgffr nisme a réagi par une fièvre générale et régulière. La résistinoe rÈit i bien reçu une atteinte directe, mais les synergies n'ont pas été rom|«i, il n'y a pas eu ataxie. Au contraire^ la réaction s'est manifestée pirdi' phénomènes simultanés, bien proportionnés^ calculables, critiques oom tous ceux qui sont opérés par l'ensemble des fonctions vitales, ûtm' fonctions générales par lesquelles tout animal vit et se conserve au raojB d'une réaction incessante contre toutes les influences nuisibles. Cesteoée cette forme des affections intermittentes que les toniques radicaux dèi^ loppent leurs effets les plus constants et les plus sûrs, parce que la mtn s'y écarte moins de ses habitudes^ de ses voies normales, et qu*dk A besoin^ pour ainsi dire, que d'un léger secours pour y rentrer. Ajootail qu'ils les développent avec d'autant plus de succès et de promptitilii que les intervalles qui séparent chaque accès sont plus égaux entre eu 4 laissent plus d'espace entre chaque nouvelle invasion. Effectivement, ai supprime plus facilement et plus projrnptement une fièvre tierce qata quotidienne, et une quarte qu'une tierce. Il semble que, dans h fi^ mièrc, le tonique n'ait pas le temps suffisant pour imprimer à rorgamM de la résistance vitale et le prémunir contre l'accès si prochain. Ce dk* avantage a sa compensation; car si l'on supprime plus aisément unefikfR à type quarte qu'à type quotidien, celle-ci une fois bien disparue est irf* ninient moins sujette à récidiver que la fièvre quarte, et on n'est ps obligé (connue on Ta vu à rarlicle Quinquina) de continuer aussi lonf t^inps les doses préventives de Técorce du Pérou.
Dans la fièvre larvée, la nature prend le masque d'une autre mala& Elle ne réagit plus par Tcnsemble des fonctions vitales et naturelles^ mai par quelque action organique spéciale; par exemple, une douleur locale, un trouble fonctionnel isolé, etc. Cette anomalie, cette cause qui décto son existence par des effets ftrœter rationemy annonce en général une if* fection plus tenace , plus réfractaire. La cause est la même ; seulemeit l'organisme y a répondu autrement, anormalement, et il sera plus diicile d'en être maître, parce que, indépendamment de la résistance rStùt affaiblie qu'il faut fortifier, il y a une lésion particulière, existant en vertu d'une prédisposition qui peut être très-ancienne et très-enracinée, et sur laquelle le tonique n'aura souvent pas d'action. Tout à l'heure il y aviit de l'ordre dans le désordre, une tendance, des efforts salutaires, et cdi était le signe et le garant d'une affection plus simple, d'un état nomnl plus facile à rétablir Maintenant voilà une bizarre localisation de l'affec* tion morbide. Ce ir est pas récononiie entière qui se soulève avec des efcrti coordonnés; c'est un nerf qui souffre, une fonction spéciale quiestpervfl^ tie ; il est besoin d'une action thérapeutique plus puissante, plus souteoiK^
C'est ce que prouvent les faits. Il faut des doses triples, quadruples de quinquina, une opiniâtreté inrx)ncevable dans cette médication, poor
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mpher d'une fièvre larvée ; et^ de plus, un emploi prophylactique du ne remède très-persévérant.
loelquefois il arrive qu'après plusieurs accès de la forme larvée, qui ^ lié ou n'a cédé qu'imparfaitement au quiquina» l'organisme vient à gir par une fièvre générale ; et ce qui atteste la vérité de ce que nous Ions plus haut, la maladie obéit alors de suite à des doses très-modérées Ubtîluge,
hi confond très-souvent la fièvre intermittente pernicieuse avec la fièvre mittente larvée^ et cette erreur est commise quand l'accident particuqni constitue la forme larvée prend une intensité considérable et en irence' menaçante. Il est bon de savoir que la fièvre reste larvée tant du se borne à produire un trouble spécial, isolé^ auquel ne prennent part les forces radicales de l'économie, et tant que les synergies gêné- H sont conservées, quelle que soit du reste l'intensité efirayante de cet ident local.
i (lerniciosité, comme nous l'avons déjà dit plus haut, existe lorsque, même temps que se déclarent un ou plusieurs troubles fonctionnels enux, dont la concomitance n'est d'ailleurs pas nécessaire, il y a tlire des synergies dans les fonctions vitales communes, propension à fioGtion vitale directe, menace insidieuse de mort. ci les Toniques radicaux, le quinquina, jouissent de toute leur merleose efficacité, et, circonstance digne de remarque qui confirme bien ilMnent les idées que nous avons émises précédemment, l'expérience lend qu'ils en jouissent d'autant plus sûrement, que la résolution des )ei radicales atteint davantage les fonctions vitales communes , sans Im fonctionnelle spéciale, comme dans les fièvres pernicieuses algides, thymiques, diaphorétiques, etc.. ; en un mot, quand il faut seulement, une dit Barthez, imprimer de la résistance vitale aux forces radicales 'économie.
Apaissance thérapeutique des Toniques radicaux varie encore beaup suivant la nature de la cause des maladies intermittentes et malignes. iosi, celles qui sont dues aux miasmes des marais, toutes choses étant es d'ailleurs, cèdent bien plus volontiers que celles qui se dévelop- * sans cause connue chez des personnes nerveuses, dans les grandes 8. Ces dernières aussi, sont en général bien plus irrégulières dans I expressions symptomatiques, dans leur type, dans leur marche j ce vient prêter un dernier appui à l'opinion que nous avons présentée il im instant. Ce point de pratique est si difiicile et si mal connu, que I le quitterions à regret. 11 y a une foule de distinctions délicates et riant très-utiles à faire; c'est ce qui nous engage à débrouiller plus tteusement encore cette matière.
i périodicité des accès, leurs intermittences bien complètes, le succès urifiite de quinine ne suffisent pas, en effet, pour caractériser à eux s me vraie fièvre larvée. Il est si commun de voir à Paris des névraliMiatea èhec des personnes qui n'ont Jamais été exposées aux inflnenoes
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palustres, se manifester par accès périodiques et' céder h. ractîoa du sel de quinine^ qu*il serait faux de conclure de Tensemble de ces carae4èRs à l'existence d'une fièvre de marais masquée sous les symptômes d'une névralgie temporale.
Lorsqu'une névralgie quelconque est intermittente et périodique* doses moyennes de sulfate de quinine la coupent très-ordlnaii Lorsqu'elle est périodiquement rémittente, les doses doivent être accii Lorsqu'elle est continue avec des exacerbations irrégulières, il faut, obtenir des résultats thérapeutiques, tellement augmenter les qu'elles soient portées jusqu'aux effets physiologiques du médîi sur le système nerveux, tels que tintouin^ surdité^ stupeur, et quel fois délire. Il est plus qu'inutile d'aller jusque-là. Quelques botii ments d'oreille^ une légère stupeur^ le ralentissement du pouls, sont les limites des effets physiologiques qu'on ne doit jamais dépassa,] n'en a malheureusement pas toujours été ainsi. On sait que si le si quinine est employé aujourd'hui dans plusieurs affections étrangèi maladies paludéennes^ avec un avantage louable et naguère îdi l'humanité a payé ce nouveau service de l'art par de tristes sm Nous pourrions, sans en chercher bien loin les preuves^ ciler tels sur remploi de ce médicament dans le rhumatisme aigu, digne de figurer dans un Traité de toxicologie expérimentale que dans un de thérapeutique humaine... Heureusement M. le docteur Legrooi a consolés de ces extravagances par des recherches où la sagesse du cin a toujours dirigé la main de l'expérimentateur. La toxicologie n'jf pas gagné un chapitre nouveau^ mais la thérapeutique dti rhiuml compte une ressource de plus.
Les névralgies faciales périodiques ne sont nulle part plus commimei que dans les pays froids, humides et paludéens à la fois. Ce n'est pas djos les régions ensemble chaudes et marécageuses qu'on rencontre leplosoe* fièvres larvées. Sous le rapport des formes pathologiques dues à Tldltf des miasmes, los marais sont donc justement divisés en inarais deim* chauds, des pays froids et des pays tempérés.
Les maladies paludéennes des contrées méridionales sont de toutes plus graves; c'est là surtout qu'on observe la perniciosité des &è\m cette variété d'accidents funestes où vont comme se donner rendei-V( les pyrexies endémiques redoutables à l'homme et mortelles à presque iûilV les êtres vivants non acclimatés. C'est là, qu'en vertu de l'intensité deWnftD-' tion , les fièvres prennent un type continu et dégénèrent en dysenteries^ en affections cérébrales, en phlegmasies du foie, et qu'on contracte «^ dialhèses presque incurables qui modifient si profondément l'orçaoisar^ qu'il ne paraît plus être apte à se laisser impressionner par d'autres cause» morbides et à se prêter à la manifestation de certaines autres diathèses.
Mais il est bien remarquable aussi, que ce n'est pas dans les pays miré— cageux à fièvres graves, à infection délétère, que se rencontrent ces né\ ralgies faciales périodiques qu'on nomme des fièvres larvées el
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; le sulfate de quinine bien administré. On les observe surtout 8 deux circonstances :
* Gomme eflTet éloigné d'une affection paludéenne modérée reçue Meorement. C'est ainsi qu'elles ne sont pas rares chez les individus , après avoir habité les pays marécageux tempérés et y avoir essuyé non des fièvres intermittentes, viennent séjourner à Paris. L'influence humide a^ dans ce cas, la puissance très-certaine de manifester liniçcences morbides paludéennes larvées sous la forme d'un accibumatismal. Cette association de deux influences pathogéniques, luire une affection mixte, témoigne d*une certaine dégénéres- [de l'état morbide engendré par les miasmes marécageux. L'eflScacité ate de quinine est en raison inverse de l'ancienneté de l'action Ltique et de l'abâtardissement que cette' impression morbide subit [l'organisme. Il en est de cette diathèse par rapport à la vertu théra- ) du quinquina, comme de la diathèse syphilitique par rapport à la Lcorative du mercure.
On observe aussi fréquemment les affections paludéennes larvées
[les névralgies faciales et principalement sus-orbitaires et oculaires,
^ks pays tout à la fois marécageux et froids humides, où la constance
Dmidité froide a presque autant de part que le miasme dans la
on des maladies endémiques. Nous pourrions citer à ce sujet
parties du département d'Eure-et*Loir où nous avons pu faire
^observation générale. Eh bien ! dans ce pays, les rhumatismes mus-
i et les névralgies sont excessivement communs, et en particulier,
algies périodiques de la face. Pour notre compte, nous croyons
\ froid humide a plus d'influence que le miasme paludéen dans la
on de ces névralgies, et c'est à peine si nous oserions les appeler
larvées. Néanmoins, si c'est le froid humide qui engendre ces
bns, c'est bien probablement l'action miasmatique qui leur imprime
I intermittent.
une fois, il ne suffit pas d'une névralgie faciale intermittente ' constituer une flèvre larvée. Que faut-il donc? Il faut que, dans un > circonscrit de l'organisme , que dans une partie vivante , quelque W^ qu'on la suppose , dans un rameau nerveux , par exemple, soit Ittisé en petit tout l'appareil d'un accès de flèvre. Il faut que la forme Mide spécifique qui se manifeste communément par cet ébranlement Mrgique de tout le système vasculaire qu'on nomme un accès de *W> se concentrant dans un point de ce système, y soit représentée ^quement, c'est-à-dire par des phénomènes analogues à ceux qu'elle ^déterminés si elle eût pris sa forme ordinaire. Il faut plus encore, '^toos les phénomènes d'une fièvre locale peuvent se manifester dans un ^ de névralgie sus-orbitaire , sans que celui-ci soit ce qu'on nomme ^ (lèvre larvée, c'est-à-dire symptomatique d'une affection paludéenne. 'Rrttnt, on doit l'avouer, ces caractères d'une fièvre locale associés à la ' névralgique : le chémosis, la continuité de l'accès une fois comu. 28
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mencé, les pulsations fébriles des artères de Tœil^ si surtout il 7 1 a^ W^ début un peu de frisson, que l'intermittence et la périodicitd se rnootient 1^ franches et parfaites, et que leur type soit tierce ou double-tierce, etCM. . a sont des préjugés en faveur de l'existence d'une fièvre larvée. HaiipliBS U on s'éloignera de Tépoque à laquelle Tinfluence miasmatique a été 1 sentie, plus par conséquent TafTection qui en est résultée aura eu le t de s'affaiblir et de dégénérer, soit d'elle-même, soit par i'actioiid'ai dispositions morbides, plus aussi on verra s'effacer cette netteté detjpB^ de stades et de symptômes, et moins décidément curative sera la i tion quinique.
Si au contraire , la fièvre larvée est dans toute sa pureté, si de 1 déclare sous l'influence immédiate du miasme paludéen, il y aun 1 Tensemble tout spécial de ses phénomènes des caractères capables | être d'en accuser la nature à un observateur sagace^ n'eût- il, pour fa son diagnostic, ni les données de i'étiologie ni la-connaissance du typed accidents morbides. C'est que, dans ce cas, l'accès larvé par une né ne se sépare pas complètement d'un certain cachet que le principe | déen imprime sur la coordination des symptômes et sur chaque symp en particulier, n'y en eût-il qu'un seul; de même qu'on voit la marquer de son empreinte caractéristique chacun des ph'iénomènes 1 bides qu'elle produit. Un praticien rompu à l'expérience des fièvres 1 marais, n'a souvent besoin, pour reconnaître s'il a affaire à une fièvre ia — ' termittente de cette nature, ni d'en savoir le type ni d'être rensogs-*^^ sur les antécédents. Il peut même se passer de l'exploration de L-^ rate, pour dire si la fièvre qu'il observe, et qui est alors, nous le soppo— ^* sons, en plein stade de chaud ^ est une fièvre de marais ou toutes pyrexie.
Notre intention n'est pas de tracer ici ces caractères communs qui spécifient tous les symptômes des affections palustres, quels qu'ils soient. Noit nous bornons à énoncer ce point inexploré de l'histoire des maladies < marais, et à dire en particulier, que les névralgies paludéennes oui fièvres larvées n'échappent pas à cette loi , mais toutefois, qu'eUes lamani — "^ festenl d'autant moins qu'elles ont été contractées dans des pays, où, i^^ l'influence miasmatique, se joint évidemment l'action du froid huorid^^ féconde en névralgies rhumatismales, et d'autant moins aussi, comme i l'avons déjà dit plusieurs fois, que la diathèse paludéenne est plus 1 nuée par le temps et plus altérée par d'autres diathèses.
Un mot encore sur les suites pathologiques de la diathèse paludéomeel^^ sur les limites d'action du sulfate du quinine.
11 est trois maladies générales contre lesquelles nous possédons des res* — ^ sources thérapeutiques à coup sûr merveilleuses, ressources dont poortanl^^ il est bon de faire connaître les bornes.
On s'habitue volontiers à considérer comme exemptes de difficultés, ( mécomptes et d'insuccès , la thérapeutique des maladies syphilitiques, '• cause du mercure ; la thérapeutique de la chlorose et de ses nombren^
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ddenti, à cause du fer ; la thérapeutique des maladies de marais , à causé In quinquina.
Ces! une triple illusion; et^ pour ne parler ici que du quinquina et les affections dont il est appelé le spécifique , nous devons signaler très- Màrement les circonstances de ces maladies où cet agent héroïque perd Oole sa puissance.
(Test une grande erreur que de croire à la disparition complète de hi Ifarthèse palustre lorsque ses manifestations primitives ont été conjurées te le quinquina, comme de croire à Téradication de la syphilis constituioQDelle» lorsque le mercure a guéri des accidents syphilitiques^ comme b croire enfin à la guérison de la disposition chlorotique, lorsque^ par le Bty OTk a fait disparaître les caractères extérieurs de cette affection.
Lorsque Taction du miasme paludéen a été longue et intense^ qu'elle a Il le temps de modifier profondément l'économie , le quinquina a pu à&^ Aiûre la fièvre^ détuméfier la rate, arracher Thomme à une mort certaine et Hunincnte en éloignant pour toujours des accidents pernicieux et sans lui Hxorablement funestes ; mais il ne lui est pas donné d'efiacer Timpresioa le plus souvent ineffaçable que l'agent délétère des marais laisse sur 'èeoc&omie animale. C'est dans ces cas que, même retiré du milieu des inlosnoes marématiques, l'organisme est tourmenté de mille manières par kl maladies paludéennes dégénérées, rebelles à tout autre moyen que le
Eiinquina, et trop souvent au quinquina lui-même. Celui-ci les modère abord ^ mais elles renaissent bientôt^ et bientôt aussi il est impuissant Mntre elles. D'autres fois, de très-longs intervalles se sont écoulés depuis lift dernières atteintes des fièvres de marais. On n'y pense plus; on s'en BVi^U foncièrement délivré; mais que survienne une maladie aiguë queltouque, et elle va afiTecter un type rémittent et quelquefois s'accompagner ■'accidents pernicieux qui dérouteront le médccm s'il ignore les antécé- HD^ du malade, ou si, ne les ignorant pas, il n'a pas l'idée d'y rattacher ■» phénomènes insolites qu'il a sous les yeux. Si pourtant il établit ce rap- 1^^ ^t agit en conséquence, il sauve son malade; mais celui-ci ne peut "*^ désormais éprouver une maladie quelconque ou subir une influence ^^^'^ure un peu vive, sans qu'on voie leà symptômes de cette maladie^ ou ^ *<^dents propres à cette influence^ se compliquer d'accidents qui at- ^•^npt une vieille alSection se réveillant au moindre choc, et de moins en ■Oins susceptible d'être modifiée par le quinquina. Jj® que nous venons de dire en général du caractère réfractaire et indé- *7^^ de la diathèse paludéenne, se retrouve souvent dans les névralgies P* ^n dépendent. Ces affections finissent, en effet , par braver le sulfate ^ ^mîne, et malheur alors au malade dont le médecin voudra se roidir ***^ cet insurmontable obstacle ! Daçs certaines constitutions nerveuse», ***^ l'énergie du médicament passe du côté du mal , et semble comme ^vnployée à exaspérer la douleur-, les accidents deviennent continus, une ****aÛon nerveuse générale et pyrétique s'élève , le sommeil s'enfuit, le ^^ digestif I» révolte, et le malade, véritable noli me tangere, est rendu
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inaocessibla k tout antre modificateur thérapentiquei tant eit j|j dont on vient d'abosw 1
Mus les toniqneà spédqnes ne sont pas exdosivemeiit ioil les affections intermittentes, malignes ou autres. 'J^.
Tqus les états morindes même continus qui offrent les oêi nous avons attribués k la malignité, à Tataxie, réclament le «i agents thérapeutiques. Malheureusement, ils n*ont pas alors nbiq constante» aussi infaillible. Gela tient peut-être à ce qu'on etii les admfaûstrery du repos de Torganisme, qui est une des CjB leur action; mais bien plus probablement k la nature de la nb
Cependant, toutes les fois que les causes de ces maladiei pHt malignité auront affidbli pripiitivement les forces radicales de I et qu'elles ne consisteront pas en des matières vénéneuses il venues du dehors ou engendrées par Torganisme; toutes les il causes auront agi d'emblée sur le système nerveux qui préskfa tance vitale et aux ^synergies, les Toniques spécifiques possède une énergique eflScacité.
Ces états morbides peuvent être primitifs et constitua toole conmie dans certaines flèyres nerveuses ataxiques dévdon^ causes morales très-vives, etc., etc., dans un organinne pr dAiilité. Plus souvent ils compliquent d'autres maladies, ooi voit chez les blessés affectés de pourriture d'hôpital , ou che dans le cours d'accidents traumatiques, viennent à être afléc nouvelles pénibles, ou qui ayant perdu leurs sens par une blés en a privés pendant quelque temps, ne les recouvrent que pc ou mutilés, ou esclaves, ou voués à la honte, etc.
Il est bien important de distinguer les états morbides fivi produits par ces causes, d'avec ceux qui se développent souvei des mêmes maladies, mais sous l'influence d'autres causes. Te exemple, les accidents ataxiques qui compliquent les grandes purantes; tels sont encore ceux qu'on voit dans les fièvres 1 qui constituent la forme dite ataxique de ces graves affections;
A tous les accidents de malignité déterminés par ce genre du peut appliquer ce que l'un de nous disait de l'emploi des To la forme ataxique des fièvres entéro-roésentériques {Journal i sances médico-chirurg,, t. III, p. i54) : «L'espèce ataxique e la plus mortelle. La fièvre, dans cette forme^ est remplacée a gnée par des symptômes nerveux qui, comme dans les névro ne cèdent plus à de simples modificateurs du système nèrveoz entretenus par une cause qu il n'est pas en notre pouvoir de persistent et tuent tant que l'organisme ne rentre pas dans Tel phénomènes de réaction fébrile qui sont compatibles avec la favorable de la maladie, d
Pourtant, il n'est pas impossible de retirer dans ces cas que tages de l'action des Toniques radicaux ; mais on les emploie
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de remèdes fortifiants^ inode d'action qui ne rentre pas dans cette section, et dont nous parlerons dans un instant. Il est bien certain aussi , qu'alors encore ils servent à fortifier le système nerveux et à le réintégrer dans sa coordination et ses rapports.
La propriété dont jouit le quinquina de fortifier Torganisme contn*. ^influence pernicieuse des miasmes paludéens, est tout autrement puisante que celle qu'il oppose aux poisons morbides. Il en est sur Taction délétère desquels il n'a aucune influence : tels sont ceux qui s'individualisent fortement dans Féconomie, ou qui ont des caractères spécifiques. ■'^ I Sa vertu tonique névrosthi^nique s'exerce moins efficacement contre les fièvres putrides ou typhoïdes ; elle n'est peut-être pas privée de tout effet contre les fièvres purulentes, à moins que les sujets ne soient dans des oonditions individuelles, endémiques ou épidémiques trop funestes. En voyant la mortalité dans les fièvres puerpérales graves de nos hospices d'accûachement, nous avons di| souvent que si nous dirigions un service dans ces établissements, nous n*hésiterions pas à administrer les préparations de quiqiiina, le sulfate de quinine aux femmes qui attendent leur délivnmce à l'hôpital ; et que celle-ci opérée , nous continuerions Tusage du remède pendant quelque temps, et avant l'époque de l'invasion présumée de Taffection. Il nous semblait que cette médecine préventive pouvait n'être pas sans force pour atténuer les effets de l'infection, et rendre moins graves les fièvres purulentes puerpérales. Un médecin d'Eu, M. le docteur Leconte, paraît avoir employé avec succès le sulfate de quinine, non à titre de prophylactique, mais comme curalif, dans un certain nombre de ces fièvTes une fois déclarées. La rémittence des accidents, leur forme Pernicieuse, l'évidence d'un état morbide général, d'une véritable fièvre gwvc sui generis, et le caractère secondaire des phlegmasies locales, de *« Oïélropéritonite, sont les éléments où M. Leconte a puisé l'indication ™ sulfate de qumine. Les faits qu'il cite à l'appui de ses succès nous
*^Weut de nature à encourager les praticiens dans celte médication,
^^^lit lorsqu'ils trouveront réunis dans la fièvre puerpérale, les traits 'J^™*'ïîeiitaux qui ont suggéré à M. Leconte l'idée du quinquina, [l/nion
'^'i^e, février 1851.)
.•^u'on administre les Toniques névrosthéniques dans les affections tinu^g avec malignité qui en réclament réellement l'usage, les forces 'cafe^ sont quelquefois dans un tel état de résolution, que l'action de ces
Micarrients n'est pas toujours assez immédiatement stimulante pour se ^^^ *^*^lir et favoriser leur absorption. L'organisme est descendu si bas,
^ iDckt.abilité est si épuisée, qu'un Tonique pourrait ne pas l'exciter plus
H^un Ci<5pp8 inerte. De plus, les moments sont souvent si pressants, qu'on
. craindre que la vie ne s'éteigne avant que Taction thérapeutique du
quinquina ait pu se manifester. Dans ces cas, il faut, par un remède péné-
™^^> immédiatement actif, un diff'usible comme le vin, Téther, etc.,
lOonle^ les forces vitales à un degré où elles puissent être sensibles à l'ao-
^n plus lente d'un Tonique^ de même qu'une corde d'instrument a be-
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soin d'être tendue à un certain degré pour vibrer et résonner sons VaicheL Si, par ces diffusibles, on peut susciter un peu de fièvre, Timminenoepiochaine de la mort est conjurée, car on ne meurt pas' avec la fièvre.
L'opinion qui fait consister le mode d'action du quinquina et ses eOeli antipériodiques dans une révulsion locale qui détruirait l'irritation nKVbide en vertu du principe duobus doloribus simul oborttSj etc...| cék opinion est trop discréditée pour que nous nous arrêtions à la réfutor. Il suffit, pour en faire sentir Tinsignifiance, de remarquer qu'on guérit trih bien une fièvre intermittente en faisant pénétrer immédiatement le qdih quina dans les secondes voies, comme cela se pratique par la méthoè endermique qui peut rendre de si grands services dans les fièvres pernicieuses où l'administration par les premières voies est impossible. D*iit leurs, n'avons-nous pas dit qu*on se prémunissait contre les fièvres intv* mittentes endémiques d'un pays qu'on habite, en prenant de temps iei temps du quinquina? Est-ce que dans ce cas la révulsion habituelle qu'a entretient par ce tonique, ne permettrait pas à une affection de s'étaUirI S*il en est ainsi, qu'on prenne des purgatifs, qu'on s'applique un véaet* toire, et si de cette manière on se présen-e de la fièvre oonune on le U par le quinquina, nous proclamerons vraie la théorie.
0 a paru, depuis notre avant-dernière édition, une monographie triiimportante sur le Quinquina, à laquelle nous avons déjà fait de préden emprunts pour l'article consacré à ce grand médicament C'est nommerb savant Traité du Quinquina par notre honorable collègue M. le docteur Briquet, médecin de Thôpital de la Charité. Pour les faits particuliers dont cet observateur opiniâtre et sévère a enrichi l'histoire thérapeutique du. Quinquina, nous renvoyons à notre article spécial. Nous n'avons à noiK occuper ici que de la théorie générale émise par M. Briquet sur le moto d'action du sulfate de quinine dans les fièvres intermittentes et les affeotions périodiques.
M. Briquet est, on le sait, le médecin qui a le premier, parmi noas, administré le sulfate de quinine à hautes doses dans les fièvres graves e^ le rhumatisme articulaire aigu. C'est dans ces expériences qu'il a eu Toecasion d'observer les f ffets stupéfiants de ce médicament sur le cer\'eau d les sens, et l'action sédative ou hyposthénisante qu'il exerce aussi, à do» élevée, sur le cœur et la chaleur animale. Frappé de ces efiets que quelques anciens observateurs avaient déjà signalés lorsqu'ils donnaient de fortes quantités d'écorce du Pérou, mais que les médecins modernes avaient perdu de vue, M. Briquet a songé à en tirer la théorie de la vertu curative du sulfate do quinine dans les fièvres d'accès et toutes les afiections intermittentes. Ce puissant remède empêcherait, suivant loi, les accès fébriles, en stupéfiant la portion du systome nerveux qui, pour former un de ces accès, entre dans un état d'activité insolite. M. Briquet appuie cetto manière de voir sur les effets antipériodiques qu'on a * tout temps reconnus à d'autres stupéfiant? et à d'autres sédatifs, tel« (f»
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Vium , la jusquiame» le bain froid, la digitale, les ligatures, la ventouse Wod, et récemment, le chloroforme, etc. Ra'tageant aussi l'arsenic parmi ^byposlhénisants du système nerveux, M. Briquet fait honneur à son BCénieuse explication, des succès obtenus par ce médicament dans le traiiw^l des fièvres intermittentes.
Cette théorie est spécieuse; mais il est douteux qu'elle puisse résister k One observation plus approfondie de la nature des fièvres intermittentes ^dci propriétés générales du Quinquina.
Son premier défaut est de considérer un accès de fièvre intermittente tVhidéenoe comme une surexcitation physiologique pure et simple du W^ nerveux. Loin d*étre le signe d'une exaltation réelle et radicale ^t» forces de la vie et des centres nerveux, un accès de fièvre intermittente Nffpoie, au contraire, une débilitation primitive de ces forces et bientôt •• irritation morbide particulière du système nerveux', se déclarant par Bil^énomènes de brusque concentration et de réaction violente de la Witeité et de la circulation. Cette surprise et cette perturbation des fonc- NU les plus intimement liées aux forces générales de la vie, dénoncent iQOars une impression de faiblesse profonde portée sur ces forces radihi de l'organisme, qui partout présentes, alimentent et soutiennent NMarament les activités spéciales de tous les appareils. ùff dans l'imprégnation paludéenne, oette impression de débilité radicale I particulièrement marquée. Elle existe d'une manière latente avant Tin- WCX^ du premier accès fébrile, et persiste de plus en plus profonde entre 9 accès suivants. Elle amène à la longue la cachexie qu'on observe chez l^tebitants des pays marécageux qui n'ont pas môme subi d'accès iAnles, comme on voit la cachexie saturnine chez des ouvriers qui n'ont pÀm eu d'aifection plombique spéciale. Donc, rien de plus débilitant du piÎBcipe de la vie que le miasme des marais. Hofi'mann, Gullen, Brown, IW» les nervosistes l'ont parfaitement senti. Que les symptômes et les accitols périodiques ou non, qui naissent de cette impression primitive de Mbiesse, soient caractérisés par une surexcitation vive de quelques appa- Viii cela ne prouve nullement que la nature de la jnaladie, ou que la dispo- '^ primitive produite dans l'économie par rimprégf\ation miasmatique, ^ Boit pas essentiellement asthénique et déprimante. D'une manière géné- ^ tonte maladie, quelque sthénique qu'elle paraisse, porte essentielle* ^^tA avec elle un principe de faiblesse. L'exaltation vitale morbide la plus ^"^Koâtj n'est toujours que l'irritation, c'est-à-dire la surexcitation ou l'excès action chez un être atteint de faiblesse dans son fond ou à la source de li fbrces. Rien de plus commun que ce contraste apparent. Il est dans inence même de la maladie.
IMniinution des forces en puissance, augmentation des forces agissantes, )«r parler comme Barthez; ou comme Hunter, diminution de la force. icrolsaement de l'action, c'est, nous l'avons déjà dit, le caractère des idftdies malignes, et particulièrement des maladies à Quinquina. Mais, il 7 a à cet égard entre toutes les maladies que des différences de plus à
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raoius. On appelle maladies sthéniques celles où les forces sont quoique les actions soient très-vives; et astbéniques^ celles où malpétt atteinte profonde portée aux forces^ les actions peuvent néannioiintn violentes. Le grand praticien se reconnaît à la sûreté avec laquelle il ji| de la mesure et des proportions de ce rapport. Or, un des caradèmli plus remarquables des affections paludéennes graves, consiste prédiéwi dans la disproportion souvent funeste qu'on observe entre répuîaaHi profond des fonctions vitales communes et la surexcitStion exœaôieo incohérente qui règne dans Taction de certains appareils spédaux^Hoi avons assez dit que là étaient la malignité^ la perniciosité des accès, fil accidents caractéristiques d'un accès de fièvre pernicieuse avec sympUai d'irritation violente, survenaient dans un fond organique qui ne fttp menacé d*un épuisement soudain par l'impression d'une cause essenlid ment débilitante], ils ne présenteraient par eux-mêmes aucun dangefiit Quinquina n'aurait qu'y faire. Cela se voit pour les accès pernicieux èi des causes moins insidieusement antivitales que le miasme paludéen. Td sont certaines intermittentes perùicieuses, larvées ou non, liées à on 4 goutteux de l'économie.
Dans beaucoup de cas^ les symptômes de l'accès pernicieux sont en n port avec la débilité vitale profonde. C*est ce qu'on observe dans les fibt
syncopales, algides, cholériques, etc Dans ce cas, il est moins h
de se tromper^ et l'indication des stimulants se présente de soi. Les m dies caractérisées par l'oppression des forces offrent^ en sens invenCi i disproprortion remarquable entre la force et l'action : celie-d étant fiiU enchaînée, quand celle-là conserve une grande puissance. C'est aussi problème thérapeutique inverse.
Ces distinctions bien comprises, — et les propriétés antipériodiques Quinquina entendues à notre manière, nous paraissent de nature à en montrer davantage encore la réalité, — on peut voir que la théorie M. Briquet est plus spécieuse que solide.
D'abord, l'estimable auteur du Traité du Quinquina confond toujoon médicaments toniques avec les excitants. Quand il conteste au Quioqi l'action tonique dans le traitement des fièvres d'accès, on voit que c réellement l'action excitante qu'il veut lui dénier. Nous avons dit asse qui distingue si profondément ces deux propriétés médicinales. La j priété stimulante est juste le contraire de la propriété tonique. L'une, vant le langage de Hunter accroît la force et modère l'action; Tautre i mente l'action et épuise la force. La dose de Quinquina ou de sul&i quinine nécessaire pour enrayer une fièvre intermittente, ne produit né sairement aucune stimulation, ni non plus aucune stupeur appréciât Est-ce à dire qu'elle ne produise aucun effet physiologique? Non i doute. Mais ces effets sont latents. Cela ne peut signifier qu'une cho c'est que l'action primitive du Quinquina s'exerce sur des fonctions late elles-mêmes. Or, il n'y en a pas de deux sortes dans l'économie. Les sei fonctions latentes, le seul sens latent de l'organisme, ce sont les foncti
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t vitales élémentaires^ c'est le sens vitale qui existent déjà dans le germe sans . , immifester leur action autrement que par le maintien de l'état vital^ de la 1^ résistance vitale, de l'aptitude au développement organique et fonctionnel g de l'être vivant qui y est concentré d'une certaine manière. Ce sens vital latent n'abandonne pas l'organisme formé. C'est encore lui, c'est toujours lui qui^ chez l'adulte, sert de point d'appui à toutes les activités spéciales. Surlui^ primitivement, porte l'action débilitante du miasme paludéen^ la- '<ïuel/e règne latente avant le premier accès et entre les accès ultérieurs. Sur lui, primitivement aussi, porte l'action tonique du Quinquina, qui s'établit iBfeoto entre les accès et empêche les fonctions spéciales d'y céder, comme ht débilité latente produite par le miasme les y disposait.
Si c^ontre des accès rebelles ou pernicieux, le praticien est obligé d'employer des doses de quinine capables de stupéfier les centres nerveux et rapp£iv*eil circulatoire, ce n'est pas pour obtenir ces derniers eiiéts qu'il a dft auspnenter ainsi les doses, mais sans doute pour produire une impression t-onique plus profonde sur les fonctions vitales. Il serait même peut- Atre désirable que cette stupéfaction des sens externes n*ait pas lieu. Quand on veut apaiser la fièvre et les douleurs d'un rhumatisme articulaire aigu; quand on veut calmer une névralgie, nous comprenons qu'on pousse le sulfate de quinine jusqu'aux^ doses narcotiques. On l'administre alors pendant qu'existent la fièvre et les douleurs, et il faut de toute nécessité aller jusqu'au narcotisine. Mais si c'est par cette propriété qu'il agit contre un wecès-^e fièvre intermittente, pourquoi ne pas le donner pendant l'accès et à dose stupéfiante? Pourquoi le donner la veille? La fièvre est, dans ce cas, Wen autrement intense que dans le rhumatisme aigu. Or, ici, on ne l'apaise pas existante, mais absente on la prévient sans avoir produit la moindre •édatîon appréciable des centres nerveux et de la circulation.
^ se préserve des fièvres, en plein pays d'étangs miasmatiques, en
prenant du bon vin, du thé, du café, une forte nourriture, avec ou sans
Quinquina, à côté de malheureux qui, privés du même toh hygiénique,
- 'j^^^'^cîtent une partie de l'année et tombent dans la cachexie semirscorbu-
tique et les engorgements froids des viscères du ventre. Est-ce en hypo-
■ttïénîsant leur système nerveux que se prémunissent les premiers, ou en
te ^^'niulant à Texcès avec l'humidité froide, de l'eau et des légumes, que
■es seconds cèdent à la fièvre et à toutes ses conséquences? Remarquons
^^} lassant, que les maladies paludéennes appellent les fortifiants hygié-
n*ques de toutes sortes; et que les malades, s'ils n'eh sont pas empêchés
P**' ^es irritations personnelles, les supportent très-bien, mieux même
flj* ^ïi état de santé. Le meilleur auxiliaire du traitement des fièvres par le
**^^% c'est une alimentation généreuse et réconfortante. Cette hygiène, re-
^^■^^Oiandée et suivie vigoureusement par M. Boudin, est une des condi-
tioua capitales du succès de sa médication par l'arsenic.
5^^it€S, le Quinquina perd bien de son efiicacité devant la cachexie palu* ^^T^Ue avec ou sans persistance d'accès fébriles, Pourtant, nous l'avons vu Vcns5i|. jans ces cas mieux qu'aucun autre moyen. Est-ce en byposthé-
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nisant qu*il guérit alors des sujets sans fièvre^ pâles, anémiques, rnWtky liéneux? Et quand le sulfate de quinine prévient un accès de fièvie ti algide^ ou syncopale^ ou cholérique, est-ce aussi en affaiblissant la di» lation et la chaleur?
Nous l'avons dit en commençant cette discussion^ M. Briquet aélé ti*ompé par la nouveauté des effets du sulfate de quinine à hantes dos dans les fièvres rhumatismale et typhoïde. Ici, l'action stupéfiante du ni* dicament est évidente, parce qu'elle s'exerce sur les fonctions les pb évidentes de Téconomie. Mais si les effets thérapeutiques sont évidenli, c'est que le sont aussi les effets physiologiques, ou sur l'homme saiD,qB en sont l'intermédiaire. Il n'en est pas ainsi dans les fièvres intermittenlei. Ici^ point d'effets physiologiques évidents; et pourtant, des effets thénpeutiques d'une sûreté incomparable. Comment serait-ce le même iol»médiaire qui agirait dans les deux cas?
Avant de produire des effets stupéfiants sur les centres nerveux, le lotfate de quinine en produit de toniques latents dans les fonctions vitakii que les premiers ne détruiraient, que s'ils étaient portés jusqu'à encbatiwt l'activité des fonctions organiques indispensables, en vertu du cercle deb vie, a l'entretien des fonctions vitales communes qui forment, rédproqw^ ment, la base de leurs opérations. Loin que ce soit par son action stqifr fiante sur les centres nerveux que la quinine prévient les accès d'ma fièvre intermittente, c'est bien plutôt malgré cette action. Celle-ci esta moins inutile. Si l'on est obligé delà subir quelquefois, il n'est jamais o^ cessaire de la produire.
Les analogies tirées de l'eflicacité antipériodique de l'opium, de la digitale, de l'arsenic, etc., prouvent beaucoup moins qu'on ne croit. Onna pourrait pas citer un modificateur do l'organisme, quel qu'il soit, qui ne compte des succès. Et puis, l'opium n'est pas dépourvu de toute propriété tonique quoiqu'elle n'y domine pas comme dans le Kina. Opiummt herclè non sedat, disait Brown. La digitale passe aux yeux de quelque» observateurs pour un moyen fixateur et tonique des mouvements du cœur. Qu'elle ait d'autres propriétés, cela est évident; de même que le Quinquina possède à côté ou au-dessus de ses propriétés toniques, des propriétés stnpétianles du cerveau et du cœur. Qui le nie? Mais ces demièrei propriétés sont précédées et soutenues, en quelque sorte, par des propriétés fondamentales qui sont des propriétés essentiellement toniques. Or, le lecteur sait assez le sens que nous donnons à ce mot. Tonique n'est pas stimulant, mais bien au contraire, fixateur et modérateur de l'activité vitale. Il produit cette sorte d(; modération qui a pour condition la stabilité, Téncrgio fixe, l'état d'équilibre comme l'exprime M. Briquet lui-même, c'està-dire la force profonde. Et voilà pourquoi c'est à la base qu'il agit, d*UDe manière toute latente d'abord, et qui ne s'aperçoit que dans les résultats ultérieurs.
A rénumération complaisante des sédatifs qui coupent les accès de la fièvre intermittente, nous pourdons opposer un ensemble bien plus impo-
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4'Wlierf, de toniques, de remèdes composés comme la ihériaque, lapais Esculape, sont universellement consacrés dans le traitement des es d'accès. Ce dernier médicament, composé de stimulants diffusip de stimulants fixes» de toniques et de calmants^ est Tagent qui repré- 9 le mieux les propriétés mi^ltiples de Técorce du Pérou. Celle-ci est aorte de thériaque naturelle bien plus merveilleuse que celle du mén de Néron* Après tout^ les meilleurs succédanés du Quinquina sont imerg tels que la gentiane^ la centaurée^ Técorce de Winter, la rhu- ^rangusture^ la camomille, le café vert, la salicine, rillicine, etc., etc.. . ue dirons-nous, en finissant, de Tappuiemprunté par M. Briquet pour béorie, à l'exemple dés vertus antipériodiques de l'arsenic? oos répondrons que l'arsenic ne produit aucun effet hyposthénisant e les sujets et aux doses auxquels on l'administre pour couper une ne. Nous ajouterons, que si l'on en croit l'histoire des arsenicophages, la i»Unoe dangereuse dont il s'agit, imprime du ton à toutes les fonctions iniques, et maintient surtout la circulation et l'action respiratoire à un ré d'énergie et de résistance extraordinaires. Qu'à des doses excessives, senic produise une sorte de choléra artificiel qui atteste des effets dér«s et profondément hyposthéniques, cela n'est pas douteux. Mais lut en arrive-t-il à l'iode, à l'ammoniaque, au phosphore, au sublimé, Camphre, et à tous les poisons acres et violents qui surexcitent et irri- * d'iÂord, puis finissent par suspendre et glacer toutes les manifestais de la vie.
K^rreiir dans laquelle nous croyons qu'est tombé l'honorable et labo- IX médecin de la Charité, ne diminue en rien à nos yeux, le mérite de I (Buvre, et la valeur des pages ineffaçables qu'il a ajoutées à l'histoire médicament qui se dispute avec l'opium le premier rang dans la Maie médicale.
1 nous reste, pour terminer ce chapitre, à parle r des Toniques en tant
Tstomachiques et fortifiants généraux dans le traitement des affections
(Srentes de celles que nous avons étudiées jusqu'à présent.
Jette Médication était autrefois en bien plus grand honneur que mainte-
it, surtout dans les maladies chroniques, sur la fin et pendant la conva-
iepce des maladies aiguës, enfin dans tout le cours de certaines espèces
ses maladies.
I est juste de dire, que si la doctrine physiologique a été trop exclusive
isles proscriptions qu'elle a lancées contre l'usage de§ Toniques en gé-"
al» elle a rendu un service signalé à l'art de guérir en s'élcvant avec force
luooàs contre l'abus qu'où faisait autrefois de ces médicaments.
)e8 adeptes inintelligents ont souvent fait retomber sur leur illustre chef
. accusations dont ses écrits doivent le disculper.
)n ne saurait rien dire de plus sage et de plus juste que ce que Broussais
blii sur les indications des stomachiques dans les Propositions deThéra-
itiqpie de l'Examen des doctrines. Nous nous estimerons heureux si, en
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reproduisant ici ces principes au lieu d'exprimer les mêmes choses «Éttment et pour notre propre compte, nous pouvons venger ce grand ttUt» cin des erreu]rs qui ont été commises et professées en son nom.
<f L'indication de solliciter Testomac par Içs Toniques ne seiîrenideh faiblesse ni de la maigreur^ mais plutôt de la pâleur et de la largeur de h langue, ainsi que du sentiment de langueur et de la lenteur delà digafio^ lorsqu'on a fait usage des aliments peu stimulants. Elle peut aussi résdar des douleurs de Testomac, des rots, des borborygmes et des ooliqmiqd accompagnent ces sortes de digestions, loi*sque ces accidents dispaninfllt avec des aliments d'une propriété plus irritante. » (Prop. 445.)
a La débilité générale sans phlegmasie n'exige que les bons alimeoliel une dose modérée de vin, si la digestion s'exécute. Si elle se fait avecpeittj les amers sont nécessaires. » (Prop. 446.)
« Lorsque la gastro-entérite la plus violente se prolonge jusqu'à uo ortain points la débilité fournit des indications qu'il &ut remplir avec JM matériaux alibiles, pour prévenir la mort per inediam; car il arrive OM époque où la digestion est possible, malgré la persistance de rinflanmtion, sans produire l'exaspération de celle-ci. » (Prop. 441.)
Les cas indiqués dans ces excellentes propositions sont loin d'étie le seuls où les Toniques amers peuvent et doivent être employés oom stomachiques; et nous nous ferions un devoir de signaler tous les M morbides qui en réclament l'emploi, si nous n'avions à nous acquitte é cette tâche quand dans ce volume il sera question des ombellifèreB anm tiques et des labiées. On trouvera là tous ces développements^ qui s'appG quent très-bien aux amers.
Les Toniques sont utiles en outre à titre de fortifiants généraux dan une foule de maladies aiguës ou chroniques où il impoile de soutenir k forces.
On trouve encore dans Texamen des doctrines plusieurs propositions d Broussais, où quelques-unes de ces indications sont bien formulées.
c( Les hydropisies qui proviennent de la mauvaise assimilation dispartt sent par les Toniques, Tair sec, chaux, lumineux, les bons aliments et k remèdes du scorbut, si celte maladie coexiste. » (Prop. 395.)
(( Les hydropsies qui sont dues à la disette, aux hémorrbagies et an autres causes d'épuisement, se guérissent par les Toniques, les bons al nients, le vin, l'alcool et les diurétiques actifs, lorsqu'il n'existe point d désorganfeation dans les viscères; mais il faut beaucoup de soins pour gn duer la restauration. » (Prop. 396.)
« Ouplleque soit la débilité qui accompagne les irritations (nousrestrei i^nons ici ce mot à signifier un degré quelconque d'inflammation aiguë o chronique; car, en lui accordant la latitude vicieuse qu'il a dans le lan gage de M. Broussais, nous serions loin de sanctionner cette proposition] celles-ci fournissent seules les indications, tant qu'elles sont assez via lentes pour s'exaspérer par l'ingestion des matériaux alibiles et des médî camepts stimulants. Aussitôt que le contraire a lieu, la débilite fournit de
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iDdications qui se combinent avec celles qui dépendent de Tirritatiofi ; afin, lorsque celle-ci a cessée la débilité devient la maladie principale, mifl l'irritabilité des organes exige de grands ménagements dans remploi lei stimulants, d (Prop. 428.)
« Les convulsions et les douleurs, quel que soit le nom qu^on leur lonne, laissent à leur suite une débilité qui fournit quelquefois seule Ips indications. » (Prop. A^d,)
c ^accouchement est quelquefois suivi d'une débilité qui s'augmente progressivement jusqu'à la mort et qui fournit seule les indications^ quoi- IQ^elIe soit un produit de Tirritation. » (Prop. 436.)
« La débilité avec phlegmasie située ailleurs que dans le canal digestif Bige des aliments légers et qui laissent peu de résidu, si la phlegmasie est iîgDê, mais elle proscrit les stimulants dont Tirritation se répéterait dans 'jorgane enflammé; si la phlegmasie est chronique, cette débilité exige des Bments substantiels, mais toujours de facile digestion. Quant aux toniques, hn'y conviennent qu'à doses légères et momentanément.» (Prop. 447.)
«La débilité avec un catarrhe qui épuise par une expectoration trop opieuse et sans tièvre, demande des aliments substantiels et de facile ài" Btfon, avec l'emploi des Toniques astringents à doses très -ménagées. Bb sont le quinquina, le lichen et l'acétate de plomb, p (Prop. 448.) «ta débilité avec colite aiguë n'exige que le traitement indiqué pour ^ maladie; mais dans le cas de chronicité, elle nécessité des fécules Pouillées de tout ce qui peut laisser du résidu dans le colon et l'usage ^r'é du vin rouge, pour retenir les aliments dans l'estomac, car Tirri- OH du colon les appelle vers cet intestin avant leur assimilation, et ils y ^ l'cflBce des purgatifs. » (Prop. 450.)
LiCi débilité produite par les hémorrbagies excessives exige des aliments [tioeux, albumineux et féculents, avec un peu de vin rouge, quelques ^^çents et des Toniques fixes; mais elle repousse les aliments de haut ^ lies stimulants diffusibles ne conviennent qu'immédiatement après f^^andes hémorrbagies. o (Prop. 441.)
^ succès des médications toniques, et principalement de celle que nous '^ions en ce moment, dépend beaucoup des conditions hygiéniques et ^tat moral où se trouvent les sujets à qui on l'administre. Le séjour CSrandes villes, de Paris, par exemple, développe généralement une ^^se d'irritabilité chez des individus qui présentent pourtant à un haut ^^ l'indication des toniques. Cette contradiction est très-embarrassante ^ le médecin. Tant que ces individus restent dans le milieu où ils ont ''*acté leur éréthisme, les toniques se changent en irritants et ne sont
^érés. Ces sujets quittent-ils Paris, cessent-ils d'élre soumis aux excitations nerveuses qui engendrent à la longue l'atonie mêlée d'irrita- ^» le quinquina, les amers, le vin, l'alimentation analeptique, sont ^^t^rtés à merveille et fortifient au lieu d'irriter. Il suffit même souvent ^ simple déplacement, et les toniques deviennent inutiles. Le calme et ^brce renaissent dans l'économie par le seul bienfait de la rustiration.
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La vie des grandes villes énerve à ce points que la nourriture d<Mt 5 Ihè plus réparatrice et plus généreuse qu'aux chaifips.
L'habitant de Paris^ livré au mouvement des affaires^ a unbei(Aià viande et de vin beaucoup plus grand que l'habitant des campagnes, èlb régime frugal qui soutient celui-ci, laisserait fléchir le système nerfecà premier. Ces remarques demandent à être prises en considération pirb praticiens des grandes villes. Ceux des campagnes doivent en tirer trik conséquence opposée, que les toniques^ moins souvent in(|iqué8 dm la sujets dont ils ont à diriger la santé, sont aussi beaucoup mieux ïdkk Chez les paysans, les toniques rencontrent surtout leur opportanitédail les maladies proprement dites, et surtout dans les maladies aiguës, iif^ contraire, la santé du citadin réclame plus particulièrement ces médB^ ments dans le régime ordinaire de la vie, dans les indispositions hakh tuelles des sujets débiles, et dans les maladies chroniques. La viedol grandes villes est à elle seule le meilleur tonique dans les maladies diitniques par débilité des habitants de la campagne. Le séjour de la ofr pagne est, dans les mêmes cas, le meilleur tonique pour le dtadio. b rapport inverse s'explique par une excitation salutaire du système veux dans le premier cas; et dans le second, par un repos de ce joint à une restauration bienfaisante de la force végétative deFi
Les fièvres entéro-mésentériques revêtent quelquefois une forme qiASi appelle adynamique et dans laquelle l'emploi des Toniques est ment indiqué. Mais pour en retirer du fruit, il faut avoir bien reconna véritables caractères de radynaniie.
Il est indispensable, sous peine des plus funestes erreurs, de s'entendre sur la valeur du mot adt/namie appliqué aux fièvres entér«>mésentériques.
Un des caractères essentiels de ces Hèvres, c'est l'anéantissement jif mitif et considci-able où elles jettent les fonctions animales et surtoat k contraclilité musculaire soumise à la volonté. Cette prostration est co» mune à toutes les formes de la maladie; elle est, nous le répétons, un de ses caractères génériques les plus constants. Mais, ainsi bornée aux appireils de. la vie animale, elle est loin de suffire pour constituer la variété adynamùnie des fièvres graves^ et fournir l'indication du traitement tonique: car cette indication doit se puiser dans V affaissement des fontions organques les plus immédiatement nécessaires au maintien de la vie. Or, tank que la prostration ne frappe que les fonctions extérieures, elle peut se lier etse lie presque toujours à une réaction vitale qénérale^ c'est-à-dire à une fièfR très-énergique., et ne doit pas suggérer au médecin la pensée d'une thérapeutique active. C'est pour s'en être laissé imposer par ce collapsus primitif des fonctions de la vie de relation, et 1 avoir considéré comme TexpressioB d'un affaiblissement radical des forces rit aies, que beaucoup d'andeos médecins prodiguaient au début les stimulants et les toniques, dans le but de provoquer ou de soutenir une réaction salutaire dont ib mesnraîent
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réaergie sar celle du système nerveux cérébro-spinal. La qualification de Pinel, bien que dans Tesprit de ce nosologiste elle représentât une idée trèsjoste et fort distincte del'adynamie spécieuse que nous venons de signaler. Belle qualification mérite néanmoins le reproche d'avoir entretenu Terreur loat il est question ; car l'usage l'a presque entièrement restreinte à ne unifier que la perte des forces musculaires.
Que faut-il donc pour constituer la forme adynamique des fièvres graves, Mt justifier leur traitement par les toniques!
Il faut que l'anéantissement des forces vitales se joigne à celui des foncfiODs locomotrices : il faut surtout, que le travail fébrile soit suspendu ou iMablement descendu au-dessous du degré rigoureusement nécessaire .ybur l'aocomplissement plein et régulier de cette longue suite d'opérations ^j|Mliologiques dont l'ensemble s'appelle fièvre typhoïde. 'k' L'illustre auteur de la Nosographie philosophique a eu aussi le grand p|lM de confondre l'adynamie avec la putridité, deux formes des fièvres jpivesqui^ pour s'associer souvent^ n'en sont pas moins assez distinctes. lié leccmd de ces états est caractérisé d'une manière générale par une ter£me disposition des solides et des fluides surtout à revêtir une crase Ak'on a comparée avec plus de vérité pittoresque que de vérité scientifique^ I C^e qu'on imagine dans des tissus vivants qui tendraient à échapper aux ■fllkiités de la chimie vitale pour obéir à celles de la chimie morte. C'est de ^ coexistence gratuitement supposée entre ces deux élats contraires, que ^ csompose l'idée qu'on se fait de la putridité dans les maladies. Galien en ^. Jugé ainsi.' Aîque hxc putredo non simplictter putredo censetuvy sed etiàm ^àtt aliquid concoctionis ; manenie enim adhiœ coquendi facultaie vaso- ^^'^ putrescens tune humor ad talent alterationem deducituvy etc., etc. Il 'totre ensuite comment des divers degrés de dominance respective de ^ deux états si opposés, la décomposition putride absolue et la persis- 'Wiioe d'un reste de faculté plastique dans les vaisseaux, résultent les taances infinies de la putridité depuis une légère tendance septique jus- '^ la dissolution presque consommée.
La putridité dans les fièvres typhoïdes est compatible avec une chaleur Mft^élevée [omnis febris, qudmagis est caliday eà magis estputrida. Boerh.}^ iiec une turgescence et une injection vives de la peau et des muqueuses, iB grand développement du pouls, en un mot avec une fièvre très-ardente; Bl le causus des anciens n'est pas autre chose; tandis que c'est principale- ■mit à l'absence de tous ces phénomènes que se reconnaît Tadynamie imie. A celle-ci se joint toutefois, dans un assez grand nombre de cas, un réritable état putride, et alors l'indication des toniques n'en est pas afiaibfie, tandis qu'il faut bien se garder d'y condescendre lorsque cet état s'ac- Bempagne^ ce qui est fort commun, de la réaction fébrile énergique dont BOUS venons de parler.
Les notions spéciales et différentielles de l'adynamie et de la putridité HÉiiitenant fixées^ nous pouvons entrer dans le sujet clinique.
Panni lesmalades admis en 1835 à la clinique deM. Gbomel, et affectés
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de fièvre typhoïde adynamiqae, la moitié à peu près a suocombé. IM ont été fortement tonifiés; mais, il faut le dire, toutes les Cns p M. Chomel s^est décidé à employer les Toniques^ les malades seraient M^ évidemment morts sans la médication. C'est là précisément cequi MViftportance et la valeur de ces succès, puisqu'ils sont obtenus alors qa*OiM peut en faire honnpur ni aux forces de la nature ni au bénéfice d'un aneidément nécessairement lié à une période de rémission susceptible d'éh prévue. Nous verrons tout à Tbeure combien l'absence de cette conGBot de conclusion jette d'équivoque sur Tefiicacité de plusieurs autres wUh cations et de la saignçe en particulier.
Il ne nous a été possible d'observer que six des malades admis eeto année à la clinique avec la forme adynamique et tonifiés, mais nottsiirmons les avoir trouvés dans l'état suivant : Chaleur de la peau an-de«OM delà température ordinaire^ état analogue delà langue et de la muqoMe buccale, ces parties recouvertes de sécrétions normales ou desséchées ;di expiré peu chaud, pouls lent et faible (de cinquante à soixante-cinq prisations par minute) ou fréquent et vite, mais alors beaucoup plus bUi et vide que dans le cas de lenteur anormale; contractions du coeur m raison directe de Tétat du pouls; diarrhée involontaire, météorisme JÉI ou moins considérable, indolence de Tabdomen à la pression; TéMkâ d'urines, ou urines involontaires, crues, ténues, blanchâtres ou naturda taches typhoïdes, escarres ou rougeur érythémateuse de la peau sur )m points exposés à la pression. Faiblesse musculaire portée si loin qoelg malades ne pouvaient ni se tourner ni s'incliner dans leur lit^ et qa'OB était obligé de les soutenir et de lescaler^ selon l'expression pittoresqued M. Chomel, pour les empêcher de retomber toujours dans la même posi tion. J'en ai vu un surtout qui ne changeait de décubitus qu'avec Taid d'un infirmier, et qui serait, sans ce secours étranger, resté un jour entic dans la même situation, quelque pénible qu'elle eût pu être,
L'afi'aissement des facultés morales et intellectuelles se traduit assez pi cette profonde prostration de la locomobilité ; lassons et l'intelligence pa tageaient la langueur et l'impuissance des mouvements.
Eh bien ! il ne faut rien moins à M. Chomel que cet ensemble adjiMi mique bien complet^ pour qu'il se croie autorisé à venir au secours d^ organisme si prêt à renoncer à toute réaction. Il suffît quelquefois que l'n] de ces éléments d'adynamie n'existe pas^ qu'il craigne de compromettr une si héroïque médication : la chaleur de la peau seule, par exemple, 0 bien la rougeur de la langue^ le seul développement du pouls, tous le autres signes de l'adynamie s'observant au degré le plus avancé, ont A souvent pour lui d'expresses contre-indications; ce qui vient parfaitemeo à Tappui de la condition essentielle que nous exigions plus haut pou l'existence do l'adynamie en tant que devenant un élément d'indicsitioc pour le traitement tonique, savoir : le défaut de réaction fébrile, Tafiiblissement radical des fonctions les plus primitives, les plus nécessaiitf au maintien de la vie. Mais que ces conditions soient réunies, et alors le
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loCesseur n'hésite plus; il s'applique de toutes ses forces (et c'est son exicgcion) à rendre de la fièvre aux malades; principe hippocratique d'une nm^ise fécondité et sur la portée duquel nous reviendrons dans un instant. BAtis de quels Toniques se sert alors M. Chomel^ et comment les admiisftre-i-U?
JUe& vins généreux^ le quinquina sous divers formes : voilà pour la base a tnitement; Téther^ le camphre, y sont quelquefois ajoutés. I<a sauge, I serpentaire, la cascarille, peuvent servir de succédanés au quinquina, ift irin-de Malaga est donné de préférence aux autres vins de France et FEspagne, par cuillerée toutes les 'deux heures, toutes les heures et même ' phss souvent, depuis la dose de 4 onces par jour jusqu'à celle de 8 onces liixiéme d'un quart de bouteille. Les vins moins alcooliques, comme ceux 4b Bordeaux et de Bourgogne, sont mêlés aux boissons ordinaires dans des jKOportions variables, et forment la tisane du malade. L'eau de Seltz ^Imeuse est, par exemple, souvent ordonnée ainsi. ^ On prescrit le quinquina sous forme d'extrait à la dose de quelques gros
I'JQsqu'à 1 et 2 onces dans une potion; pour boisson, un ou deux pots de ï^Bicération aqueuse de quinquina édulcorée avec le sirop de limons ou le ||pop tartareux; en lavements, la décoction de quinquina camphrée; enjPB, des fomentations sur le ventre avec le vin et l'alcool, ou bien avec '«nile de camomille camphrée. Ce traitement se renouvelle toutes les vingt- .J^tre heures, et n'est supendu que lorsque, sous son influence , la chaf^ & reparu à la peau, le pouls est devenu plus résistant et plus fébrile, **«ens, l'appareil locomoteur et l'intelligence plus excitables, sortis de P^ stupeur et de leur léthargie. Nous avons vu cinq malades devoir à ce '■•îtenaent une véritable résurrection.
. M^is les ulcérations intestinales! — Mais les vastes escarres du sacrum rtdeob coudes que* vous pansez tous les jours avec la poudre de quinquina , ^ d^estif animé, le styrax , que vous fomentez avec l'alcool et le vin de ,■■"6^, hé bien l les escarres se trouvent-elles donc si mal de ces Topi- ^^faea incendiaires? Et ne venez pas arguer ici de l'illégitimité de l'analogie, Jlf^^ qu'on pourra vous montrer des ulcères intestinaux cicatrisés ou ^Jf^ à l'être, chez des individus morts après avoir subi le traitement •.Innqiie le plus vigoureux et le plus soutenu.
fto a dit : Les gastro-entérites (les fièvres typhoïdes) sont moins adyna-
victues par elles-mêmes que rendues telles par le traitement tonique; car
'dqpiuis qu'elles sont gouvernées comme de simples phlegmasies par une
iKM&De méthode antiphlogistique, on ne les voit plus se compUquer vei's la
' ft de leur cours de cet appareil syinptomatique grave pour lequel Pinel a
• Qriéle mot adynamie.
On se prévaut de l'histoire et des faits actuels : il faut répondre par l'histoire et les faits actuels.
Hippocrate s'est le premier servi du mot typhus ou febris typkodes, Anrce que^ réduit à l'observation simple et inmiédiate, il dénommait les Hliladies par leurs phénomènes les plus apparents et surtout les plus pro-
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près à conduire à l'indication thérapeutique. Ainsi, il appelait Afevies ij* phoïdes, non pas toutes les fièvres entéro-méscntériques (car toutes nenît pas accompagnées d'un état typhoïde tel que cet élément domine km* très; il n'existe même quelquefois pas du tout, et c'est pour cela qoeceOe expression, employée d'une manière générale, est fausse et peut indon en erreur de diagnostic) , mais celles d'entre elles qui frappaient son f^ avant tout par la stupeur profonde dont leur physionomie était empreidh^ affectus ex pkriniedite et lethargo mixtm, dit-il. S*il les décrit, onnepiri plus méconnaître nos adynamiques : Typhus invadit œstatis tempore^ fim canis sydus oritur, bile per corpus agitata, Statim igitur febres vehmeÊi eum corripiunty et gravis ardor, et cum gravitate imbecilliiasy crurumjmtt manuum impotentia gu<v nulhanei mum prxstant. Venter perturhtAtffé qux evomuntur graveolent, vehertientia tomiina occedunt^ rectus store » quity nequêocidis suspicere, etc. Et puis, si cela ne suffit pas, luiauBt ses observations. Plusieurs malades, et entre autres le Chizoménkii, à premier livre des épidémies, viennent témoigner qu'Hippocrate avait pdrt d'après nature.
Galien, dans son traité De methodo medendi, livre xii, a donné la (h-, cription à'vne fièvre mésenttriqne pitniteuse qui est bien une fiè^Te typhoÉ avec la forme muqueuse et adynamique. Le pouls s'y remarquait plus Ai qu'en santé, même la maladie arrivée à sa période détat. Et croyez biflii qu'alors on savait déjà user et abuser de la saignée. Hippocrate, qril avoir décrit son typhus, dit : Ei celenter eadem remédia guœ morbo lottré exhibenda ; or la mnladie de côtt\ c'était la pleurésie, et il saignait dans II pleurésie. Puis il ajoute avec une candeur inconnue des systématiqnes: At pauci évadant I Cclse ne bhime-t-il déjà pas la manie aveugle detirerdi ^ï\^ quand mfhne : sanyuineîn sectà venàinitti, novum 7wn est^ dit-il, j*^ nidlum penè esse morbtnn in qao non mitUntury novum est. Baillou, dont II sévérité hippocratique serait à l'abri do tout reproche, s'il n'avait eu poiï les émissions sanguines un faible qui n'a pas été surpassé de nos joafi, Baillou, parce que l'expérience Ton avait averti, reculait avec ses saigna devant ce qu'il nomme le quid divinum. des fièvres pestilentielles: danse» ali'ections, nous avoue-t-il, sœpissimè detrahitvr laudabilis sanguis map^ segrorum et virum detrimento. An venie sectio tnnc utilis? nequaquàm; ^ parce detrahatur, imô alexipharmaca et cardiaca c^ew^?/;*. Les médecins dorf nous essayons de renverser l'objection ne refuseront sans doute pas le !«• moignage de Dehaën; ce fougueux apologiste de la saignée, dont les pag** amères et passionnées altèrent trop souvent la modération et le calme bip* pocratiques. Dans les fièvres malignes, il avait été obligé d'abandonner s> .pratique chérie pour adopter le quinquina, en faveur duquel il rapporte^h' faits concluants. Bosquillon, qui saignait sans acception d'âge, de seï^» de maladies, de tempéraments, retenait ici son éternel et machinal ««Vtatur, et confessait que dans ce cas l'autorité des auteurs ne pouvait rit* contre les faits, et avec CuUen, il conseillait les toniques.
L'étude de la marche et des solutions naturelles et heureuses deVàt^
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typiiolde prouve que le concours d'un certain ordre de phénomènes Dm, dont la forme, le degré, l'harmonie, la durée, les modes de terabon sont connus par l'observation, au moins dans ce qu'ils ont de fini, prouve, disons-nous, que ce concours de phénomènes doit inévitoent se développer, et qu'un grand danger commence du moment ob fafiissent trop, se suspendent ou se pervertissent. L'organisme péri- Bpar défaut de réaction, l'indication est franche : il faut que l'homme l'ot, naturx mntster et interpresy reconstitue fébricitant son malade odooné par la fièvre, et heureusement il en a les moyens dans le trai- Miit si habilement manié par M. Chomel : Namquehoctemporey dit Syiiiim, qud magis calefecerirriy eô magis cortcocttonem acceleravero. Oui ; e*est sur le degré de chaleur organique qu'on doit mesurer le degré de etion fébrile et de résistance vitale, comme c'est ce phénomène fondairtil qu'il faut prendre en considération pour juger Tadynamie et son [ré. M. Chomel cite le cas d'une jeune fille afiectée de fièvre typhoïde, et lesta pendant quatre jours froide et sans pouls ; à force d'excitants et de îques, elle revint à la vie par la chaleur et le pouls, et guérit bientôt, irin raconte qu'en i772, Storck l'arracha à la mort avec le quinquina et Mfpentaire de Virginie. Mon état fut si grave, dit-il lui-même, que la Rentière (Vienne), par une faveur toute gratuite et qui excitera jusqtiau ifcott ma reconnaissance profonde, donnait des regrets à ma mort. In antre signe bien important, qui coïncide fréquemment avec la chute h fièvre et la véritable adynamie, c'est la crudité des urines. Elles sont^ une l'indiquent si bien Sydeham et Hnxham, blanches, presque limlèB et naturelles, crudx, sine sedimento, instar cerevisiœ albse; or les M fébriles, surtout vers la terminaison de la maladie, doivent avoir des idères opposés. Rappelons-nous le fébricitant d'Hippocrate, qui mooivec des urines et un pouls naturel : Urina bona, pulsus bonus, asger rkwl
^«idra-t-on pour rien, dans l'appréciation des avantages du traitement ôqne, l'instinct des malades qui recherchent et demandent des boissons Mantes, du vin, etc.? jEger cupit roborantia et vinum, dit Sauvages; <u symptomata ingravescunt (autre caractère de l'adynamie). Nous avons hndu les malades réclamer leur vin ; nous les avons vus le boire avec Até; nous nous rappelons surtout un étudiant en médecine/ frappé de fcme adynamique la plus terrible : trois attaques d'éclampsie s'étaient wtées à cet état déjà si grave, et l'on sait combien cette complication est Me. Indépendamment de l'extrait de quinquina, ce malade prenait par If 8 à iO onces de vin de Malaga. Un jour, il avala d'une seule fois toute VNtMité qui devait être distribuée dans les vingt-quatre heures. La nuit '♦tttte il dormit mieux et guérit rapidement, sans convalescence, indication des Toniques ne se présente nulle part plus fréquemment et ■^impérieusement que dans les maladies des vieillards. Nous ne pensons S tomme nous Tavons déjà dit dans ce volume, que les pUegmasies '^lêlHIanfs doivent être traitées sans iftoyens antiphlogistiqiies et Ion-
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jours avec des Toniques, mais nous croyons utile de combiner don en deux sortes de médications. On peut lire un très-bon mémoire de M. k docteur Guislain, dans la Gazette médicale du 5 avril 4836^ surletnhment des maladies mentales par les Toniques.
Une classe d^affcctions dans laquelle les toniques rendent d'éminents» viceS; est la classe des affections scrofuleuses; on peut même dire quls aliments analeptiques, les toniques gymnastiques, les bains de mer,roa|i des substances amères en petite quantité et par intervalles, resterofit k\ plus puissants et peut-être les seuls agents réellement curatifs des scratÉk,
Les toniques étaient autrefois beaucoup employés sous le titre f aUfj pharmaques, c'est-à-dire de cAos^e-potson, de dépurateurs. Il est qu'il est souvent bon d'aider par des agents fortifiants l'économie à aux causes qui l'offensent; mais c'est une chose difficile que de bien prendre ce genre d'indications. Quelques anciens avaient le tort de une action neutralisante des alexipharmaques, tandis que pe n'est donnant des forces à l'économie pour digérer et éliminer les produits bides qu'agissent alors les Toniques et les stimulants. Toutefois il ne pas impossible qu'on ne dût que modifier et non absolument proscrire! opinions des anciens sur ce point. Il y a du vrai dans ce qu'ils ont AÏ l'action antiseptique directe, et indépendamment de toute influenoenéiir sthénique primitive.
a La médecine, dit le professeur Broussais [Examen des doctr. fiH^ tome lY, page 561), n'est pas une manipulation chimique; les rMl exercent bien quelque action sur les substances étrangères, lorsqu'elles* sont que dans les voies digestives, encore faut-il tenir compte de la viiaU de leurs parois : mais dans les secondes voies, dans celles de l'absorption de la circulation, de la sécrétion, et dans la trame où s'opère la nutritif l'œil du chimiste ne voit rien, la main du manipulateur ne dirige rien; c"** d'après d'autres données que celles tirées de la chimie brute qu'il W opérer : ce sont les lois vitales, constituant la providence intérieure de l'of* gane, qui opèrent les transformations, les départs, les éliminations^to dépurations, et, le plus souvent, il ne faut que modt^rer ou ranimer Voàr tation à propos pour qu'elles réussissent dans ce travail. »
C'est de cette manière qu'il faut considérer l'avantage des Tomquesdi* les affections gangreneuses. L'organisme aidé par eux élimine une portifli de membre gangrené, par le même mécanisme ou par un mécanisme pent* être analogue.
La thérapeutique possédait autrefois dans ces cas un moyen bien exiK et tout à fait discrédité de nos jours , la thériaque. Sydenham appr*i* beaucoup ce monstrueux électuaire , qui servait aux anciens méieBfi dans un nombre infini de circonstances. Il l'employait dans les ïDsbl^ nerveuses. Voici ce qu'il en dit : Tkeriaca Andromaca vel sola , si créfi diuque usurpetur, magnum est in hoc malo (hysteria ) remedium. Nff^ verà in hoc solo y sed in aliis quàm plurimis à caloris et concoctionis ^ digestionis defectu ortis, omnium forte potentimmum çuse kacteriis «*
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olvére, ut à plerisque fastidiatttr, qvàd et pervulgata sit et à toi sxculis \ eogmta.
lomme c'est bien ici le lieu de parler de cette composition, et que notre érience personnelle ne nous a pas suffisamment instruits sur la valeur ses propriétés , nous croyons devoir finir en citant le remarquable roeaa que Bordeu a écrit sur la tbériaque dans ses recherches sur itmre de la médecine. {Œuvres de Bordeu, t. II, p. 564.) Andromaque, médecin de Néron, fit un assemblage énorme de toutes 66 de drogues. On ne sait quel génie le conduisit dans cette compo- HQ. Ce ne fut pas la méthode ^ qu'il devait connaître assez pour sentir ranidre le ridicule des mélanges qu'il faisait, mais qu'il ne connaissait rtant pas assez pour le détourner de son entreprise; il combina toutes brmules des empiriques , il fit un composé monstrueux qui dure en- )f et qui durera toujours, qui toujours sera Técueil de tous les raisoni6Qts^ de tous les systèmes, et qu'on ne bannira jamais : elle est, pour idire, suivant le cœur, suivant l'instinct ou suivant le goût de tous les unes.
B me semble que la thériaque, qui tient essentiellement des liqtieurs itiieuses, et qui ne peut être suppléée en partie que par le vin et ses Murations, contient éminemment toutes les vertus nécessaires dans ocommodités et dans beaucoup d'accidents des maladies : elle console ature; elle la remet dans tous les cas de langueur, de faiblesse, de esse; elle réveille les fonctions de l'estomac, toujours en faute dans naladies : elle excite dans les corps un tumulte d'ivresse nécessaire r vaincre les dérangements de ce viscère important, qui est, à tant irds, un des centres de la vie, de la santé, et de l'exercice de toutes fonctions. Elle réussit dans mille cas, qui semblent opposés, parce Oe a mille côtés favorables à la santé; elle réunit, pour ainsi dire, les goûts possibles de tous les estomacs.
J'en suis fâché pour la théorie et pour les médecins de toute autre tque celle des empiriques. Ils l'attaqueront tant qu'ils voudront; ils iveront que cette composition n'a pas le sens commun , suivant les » de la bonne pharmacie; mais le langage de tous les siècles est plus que les plus belles dissertations. Andromaque fit un chef-d'œuvre nélire à l'espèce humaine , et non moins utile aux animaux , lorsqu'il [ina ou qu'il ramassa les matériaux de la thériaque. Ce médecin serait bafoué parmi nous, s'il voulait répondre à toutes bjections de théorie qu'on pourrait foire à sa composition : il ne sepas reçu bachelier dans nos écoles; mais son remède est en vogue >Qt« J'ai vu pendant plusieurs années donner chaque soir un bol de aque à tous les malades de l'hôpital de Montpellier, tandis que les 38 de cette métropole de la médecine retentissaient d'invectives contre composition.
J'ai vu donner de la thériaque, et môme à très-forte dose, dans )t les incommodités, dans tous les ménages, par toutes les vieilles
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gens d'expérience^ et j'ai vu réussir cette manœuvie dans beaucoup fo^ casions oii je n'aurais su quel parti prendre en suivant les inÂa&ii puisées dans les principes de la théorie. Quelle vogue n'ont pas pne de nos jours^ au milieu de Paris, des formules qui n'étaieni que des dim* nutifs de la tbériaque ou des cordiaux plus ou moins actifs ! Comirâi SA farts ceux même qui décriaient ces formules n'ont-ils pas faits pour hi imiter!
9 Je omnais un médecin qui prétend prouver un jour qu'on a pttt employé^ pendant ces dix dernières années , de drogues chaudes dm Paris, qu'on n'en avait employé pendant les trente précédentes; cet emplé s'est fait par ceux même qui décriaient ceux qui ont remis en \ogae Vnnfi. que nos grands-pères faisaient des remèdes cbaudSi c'est-à-dire de la tUr riaque, du vin et des résines qu'on y dissolvait.
» Tous les volumineux éloges de l'eau pure, le grand nombre de gsit risons qu'on lui a attribuées, l'usage immodéré qu'pn en a &it, n'ool|| détourner l'instinct des hommes incommodés et malades de la pente qA.: a pour les cordiaux et les drogues actives qui raniment la vie^ qui aï' ^ à en supporter le fardeau. Si les malades se sont accoutumés à les remèdes écbaufihnts et à courir après ce qui rafraîchit; si l'histonei la circulation et les scolarités de l'inflammation ont appris à connattii feu et la gangrène, et les engorgements , et la suppuration ^ et les pii vaisseaux, ce n'est, il faut en convenir, que du préjugé seul que ces craintes. Il faut Te plus souvent des remèdes qui aident à vivre, donnent des forces, qui remuent les passions nécessaires dans les dii états où les hommes se trouvent.
D C'est à la médecine à trouver ces remèdes. L'eau qui rafraîchit , Il diète qui affaiblit^ sont sous la main de tout le monde. La tbériaque é ses diminutifs, le vin et ses diverses combinaisons^ réveillent l'activité é soutiennent la vie au lieu de l'affaiblir. Il est pourtant \Tai qu'il y a q[nrf' ques occasions où les vrais cordiaux sont des aqueux ou des rdichanli Telles sont, par exemple, les maladies aiguës. »
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CHAPITRE XII
ions avons fait remarquer que plusieurs médicaments possédaient des ipriétés tout à la fois antispasmodiques et excitantes qui les plaçaient urellement entre les deux classes d'agents thérapeutiques qui jouissent 8 mélange de l'une ou de Tautre de ces actions. La transition des prers aux seconds s'établit donc par l'intermédiaire de ces médicaments les. Pour disposer le plus convenablement possible les nuances de î transition, nous avons rangé sur les dernières limites de la classe antispasmodiques les agents qui nous ont paru retenir les propriétés ette classe à un plus haut degré que la propriété stimulante. Nous •ns maintenant, toujours pour ménager la gradation successive des ij^asmodiques vers les excitants , mettre en tête de ceux-ci les agents iiit avec eux plus d'analogie qu'avec ceux-là, bien qu'ils conservent >Te une très-forte part de vertu antispasmodique, surtout dans des cas 'îaux que nous indiquerons. Les plantes Ombellifères et Labiées, ainsi quelques Composées, sont celles que nous regardons comme devant tir un passage naturel des antispasmodiques aux excitants purs, car ^tats pathologiques auxquels on les oppose présentent presque toujours ^mbattre l'atonie jointe au spasme.
OMBELLIFERES AROMATIQUES.
es Ombellifères , à qui nous devons déjà quelques-uns de nos anti- Jnjodiques purs, vont encore nous fournir plusieurs plantes généraient rangées parmi les stimulants, mais qui , à beaucoup d'égards , ont certaine analogie thérapeutique avec l'Asa fœtida, par exemple. On t que le terrain où croissent les Ombellifères leur imprimait les diffé- "'^s de propriétés qui les distinguent; que celles qu'on recueille dans airains secs sont stimulantes, tandis que celles qui sont produites par sol humide ont une action sédative, narcotico-âcre, et constituent de 8 poisons. Sauf quelques exceptions, cette manière de voir représente * bien la vérité. L'huile essentielle que contiennent ces Ombellifères
est probablement ce qui leur ajoute des propriétés stUnulantesqni,! de contrarier leur action antispasmodique, la fortifient et la rendent! plicable à une foule de cas que nous allons soigneusement spécifier. H rattacherons à TAnis et à TAngélique, qui nous semblent les plus leeo mandables des Ombellifèreft dont il va être question^ tout ce qu'il peutj utile au praticien de savoir sut les fréouentes indications qu'elles loit pelées à remplir : nous serons ainsi dispensés de faire rhistoire tbénp tique séparée des autres plantes de la même famille.
MATlàRE MiÛIGALE.
L'Anis, pimpineUa Ànisumt est une plante de la famille des Ombelliféres, section des Pimpinellées.
Caractères génériques, PimpineUa. Point d'involucres ni d'involucelles, pétales presque égaux, oordiformes; fruits ovoïdes, oblongs, striés^ glabres et pubescenta ; fleurs blanches.
Caractères spécifiques, Ànis, pimpinella Ànisum, Plante annuelle; racine blanche, fustforme, rameuse; tige dressée; haute deSO à40cenUmètres, cylindrique, rameuse^ pubescente. Feul les radicales pétlolées, incisées ou dentées ; feuilles caullnaires découpées en lanière. Fleurs blanches et petites; ombelles terminales. Pétales égaux, cordiformes, à sommet rabattu en dessous ; étamines plus longues que les pétales; deux styles très-courts.
L'Anls est originaire d'Egypte, de l'Espagne, du Levant. On le cultive en Touraine et dans le midi de la France. Le fruit seul est usité, bien que toutes les autres parties de la plante partagent ses propriétés. Les fruits d'Anis sont ovoïdes, à peu près du volume d'une tète d'épingle, d'un vert plus ou moins gris ou jaune, supportés par un pédicule très-délié et plus long que le fruit lui même ; celui-ci est plus arrondi à son extrémité supéricurequ'à l'extrémité opposée; il est rayé de plusieurs Hunes qui convergent à son sommet. L'odeur des fruits d*An's est agréable et très-prononcée; leur saveur est sucrée, aromatique, un peu chaude et stimulante. La variété que nous venons de décrire est celle de l'Anis d'Es-
Çagne : c'est la plus estimée. L'Anis de buralne a des qualités moins marquées, il est aussi plus vert. On obtient des fruits d'Anis, par l'expression, une huile Uxc, et par la distillation, une huile essentielle transparente et se coucrétant à tO** R. audessus de zéro. Cette dernière recèle toutes les propriétés thérapeutiques de l'Anis.
ISOO grammes (3 livres) de fruits en fournissent environ 30 grammes (1 once).
Poudre d*Ànis.
Préparation, Faites sécher l'Anis à l'étave et pulvérisez sans résidu.
Tisane d'Anis.
Pr. :Anl8, 8 grain. (t|
Eau bouillante, 1000 gnm. p tti
Faites infuser.
On prépare de la même manièn k aanes, avec les autres fruits des ûêé fères aromatiques.
Teinture d^Ânis.
Pr. : Anis, * 1
Alcool à 80* (31 Gart.)» 4
Faites macérer pendant quinis ] pressez et filtrez.
De même pour les teintures de o dre, de fenouil, de carvi, de cumlo.
Huile volatile d^Anis.
Pr. : Fruits d'Anis, Eau,
Faites distiller à un feu doux, et l'évaporation quand l'eau ne passe laiteuse.
Il faut tenir le serpentin toujouis parce que l'hiiile d'Anis se, solidifie I ment. Cette huile essentielle est in elle se ûge à 1,10, et se liquéfie à 1,1' est très-i^oluble dans l'alcool.
On obtient de la même manière les essentielles des autres semences oi fères.
Alcoolat d^Anis.
Pr. : Anis, 1
Alcool à 56» (21 Cart.), J
Retirez à la distillation 6 partiel coolat.
Eau distillée d'Anis
Pr. : Anis, I
Divisez l'Anis au moulin, et distilk vapeur pour retirer 4 parties d'etu dis
Historique et action thérapeutique.
ne sont pas Tancienneté et Tunanimité des témoignages qui mant à la réputation de TAnis et de toutes les plantes analogues. Il n'y pas loin des impressions faites sur l'odorat et le goût par les plantes îUifères» comme par toutes celles qui ont des propriétés aromatiques uées f à leur application médicamenteuse naturelle et immédiate, t Hippocrate, des boissons, mais surtout des épithèmes fortiBants, it préparés avec plusieurs parties des végétaux que nous étudions* Burlânt de TAnis en particulier^ Hippocrate spécifie davantage, et relit à cette plante des vertus qui lui sont encore de nos jours gênélent attribuées : ce sont ces vertus emménagogues et diurétiques, «i, dit- il, vino maceratum bibendum propinato ad 'uterum expurtm. Puis ailleurs^ en parlant des maladies des femmes : confert Anit ïjuaB urinam movent,
ien assigne à l'Anis une qualité de plus^ et c'est précisément celle 8t la plus incontestable , celle sur laquelle portera presque tout ce ous avons à dire d'important à propos des ombellifëres; nous vou- Mirler de leurs propriétés stomachiques et carminatives : Anisi semen »*, subamaruniy urinam ciet^ digeritj et flatus reprimit. Dioscoride TOe ces opinions : pour lui, VAnis est chaud et sec ; il fait uriner j f lei ventositésy fait venir le lait, et provoque à la luxure, etc., etc. U encore l'autorité d'Aètius ? Est enim (semen Anisi) in tertio ordine icientium et siccantium; ob id et urinam ciet, et discussorium est, iationes circa ventrem sedat. Oribase, Avicenne, etc., etc., ont té- Q& des mêmes faits. Il est inutile d'ajouter que depuis ces premiers ôgnements jusqu'à nous, les mêmes choses ont été éprouvées et exées dans tous les lieux, tous les jours et par tous les médecins. »U8 serions mal compris dans ce que nous avons à dire sur l'emploi peutique de la série d'agents dont l'examen va nous occuper, si nous ^chions pas à bien discerner la nature spéciale et les caractères diftiels des états morbides qui présentent des indications pour ce genre mèdes excitants.
K états morbides consistent, pour la plupart, en des indispositions, ^commodités, des lésions mal définies de la sensibilité du tube inal^ des accidents qu'on ne peut circonscrire, et qui troublent de mille ^res l'accomplissement des fonctions digestives. L'atonie, le spasme, uleur, la flatulence, les phénomènes dyspesiques, les vices de sévtk, soit primitifs, soit consécutifs aux accidents précédents, s'y comt de diverses sortes, et en forment les éléments principaux. La nomie famille des coliques y tient la plus grande place. Entendons-nous' sur le sens qu'on doit attacher au mot colique, et gardons-nous de
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l'appliquer k toutes les douleurs^ quelles que soient leur esniu nature, qui peuvent nat)re dans les organes de l'abdome&y b iMt mentaiie surtout. «^^
S'il est vrai que toutes les douleurs intesUnales, les dyBpa|isis% constamment les effets d'une irritation ou d'une phlegmasie aigrtfl nique de quelque portion de la membrane muqueuse du tobedisiil doute que l'usage des excitants spéciaux et ûbb c^rminatiii us 4tÉ banni de la thérapeutique^ ou« au mcnns restrônt k un bien [ de ïap exceptionnels; mais si l'observation apinrend que lea< dominâtes ne sont jamais plus intenses qu'en l'absence de tooli^ mation de la membrane interne gastro-intestinale, et quelonqoi J dernières affectionsse manifestent des phénomènes de douleur y^\ marquables ou quelque autre altération de la sensibilité, ^a, d^ en aocuserame complication, l'existence d'un élément patholog^ s'est ajouté k la maladie primitive, on conviendra que c'est d| autre classe d'agents thérapeutiques que les antiphlogiMiques et loi lients, qu'il est naturel de chercher des moyens de soulagenosnl guérison.
L'expérience la plus universelle et la plus ancienne, l'usage joi la pratique domestique la plus vulgaire, (xit consacré dans ces fm mues chauds et aromatiques , las stimulants légers du systèmsi qui jouissent en même temps d'effets nervins et antispasmodyqnai yestigation des conditions prédisposantes et des causes occasîbsM connaissance du caractère nosologique de ces maladies abdominah firment à cet égard les données de rempirisme, comme nous al faire voir; ce qui exige quelques mots d'éclaircissement sur la rfj et les coliques.
C'est rendre à la science un bien mauvais service que de la sii aux dépens de Tobservation et de la vérité; on agit ainsi en pré que la dyspepsie n'est qu'un symptôme et que ce n'est jamais k e faut s'attaquer.
Si un malade a de la fièvre, une affection aiguë ou chroniqui conque qui compromette le jeu de toutes les fonctions, etc...^ n'ait pas d'appétit, ou que mangeant il digère mal, lentement, c ment, au milieu de troubles locaux ou généraux variés, ou enl ne digère pas du tout, ce malade aura eu pour le premier cas d rexie, pour le second une indigestion et tout ce qui peut enrésuHe mais il y a loin de là à la dyspepsie. Il n'est presque pas d'états nu ayant ou non pour siège les voies digestives, qui n'affaiblissent^ pravent ou ne détruisent l'appétit, ne donnent lieu à des indij lorsque les règles de la diète sont violées. Le tbérapeutiste n'a j( s'occuper de pareils phénomènes qui ne sont que symptomatiqoM la dyspepsie n'est-elle pas toute lésion de l'appétit, toute impulsa diflSculté de digérer quelle qu'en soit la cause; mais, ce qui c différent, une altération primitive des forces digestives qui tio
enraye raocomplissement des opérations successives que subissent les alimevits avant* de passer dans les secondes voies^ di/jkilis et tardata con^ eotiick, suivant l'expression de Vogel^ qui le premier s'est servi du mot
Empressons-^nous d'ajouter que. la dyspepsie ainsi définie est très-souvent la. manifestation d'un état général qui la dominé^ ou le produit d'une «uJadie qui n'existe plus, mais a frappé de langueur ou de perversion lif forces digestives. On se tromperait grossièrement si Ton assimilait le *" pfemier de ces cas aux phénomènes symptomatiques dont nous avons pirié plus haut, et qui ne doivent être l'objet d'aucune médication dincte ^ car ici la dyspepsie n'est pas un effet nécessairement dépendant de l'affection générale dans laquelle elle prend sa source, mais une des ma- ^ sifestations de cet état : à ce titre elle fournit des indications thérapeu- I tkpies.
\ La diathèse goutteuse de l'économie donne souvent lieu à la dyspepsie, ci l'on peut, sans guérir la goutte, traiter ces dyspepsies, ramener les iM^ltés digestives à leur mesure et à leur type normal; il est vrai qu'on y parvient phis difficilement et surtout moins radicalement que dans les cas de dyspepsie essentielle, c'est-à-dire ayant en elle la raison suffisante de son existence, ou que dans les dyspepsies qui survivent à des maladies qui ont porté des atteintes profondes à la puissance digestive ; mais encore, sont-ce des phénomènes secondaires qu'il est fort important d'atténuer fit de pallier.
D y a un assez grand nombre de dyspepsies qui demandent à être trai- . *^ par le repos des organes digestifs, la privation de tous les ingesta sfiinulants, le régime lacté et un retour habilement ménagé au régime ^^naire, etc., etc. ; d'autres exigent l'emploi des excitants antispasmo- } ~JP^®^ et c'est de cette espèce qu'il va être question dans ce chapitre. f isn traitant de certains agents qui joignent à ces propriétés des qualités jMaèrea et toniques, nous aurons à parler de quelques autres formes de "y^P^I^sie; enfin, quand nous avons traité des médicaments toniques pro- *^^^*ït dits, nous en avons indiqué l'usage dans le traitement des dysy^j^^ spéciales et reconnaissant d'autres caUses et d'autres conditions de
^^Ppement que les précédentes. De cette manière nous aurons passé . ^B i^©^*^^_ i__ 1 \ ■■_ 1 _• , ... . * t.
tliéra
^J^'^'^e les nombreuses espèces de dyspepsie, et nous aurons exposé la ^^^Utique générale et spéciale assez complète de ces maladies si com-
dans la pratique, et où, bien plus fructueusement que dans des
aflêcLi
Z^T^^^ïis beaucoup plus intenses et mieux caractérisées, l'homme de l'art
1^ ^"^^ttre en œuvre ses ressources et sa sagacité.
|Lj^^^ dyspepsies que réussissent à faire cesser les excitants aromatiques
^?*^^^^ par les ombellifères sont celles qu'on a désignées sous le nom de
^^^^^odiques et flatulentes. Les personnes qui y sont sujettes sont pour la
^y '^^t. des femmes hystériques, des hommes hypochondriaques, mélan-
™^^s, les gens de lettres, les individus tourmentés par de profonds
^ ou même de simples contrariétés, ceux qu'ont affaiblis des pertes
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de sang trop abondantes^ Pabus des purgatifs et des sudorifiques, l'e dans les plaisirs vénériens^
Dans une autre classe de personnes il faut ranger les gcafteux, lesh^ morrhoîdaireS; chez qui les flux sanguins par l'anus ou rapparitiondei tumeurs sanguines dans ce lieu n'ont pas lieu comme ils avaient coutnne; ceux qui font abus des boissons tièdes , du régime végétal^ des légmnei verts et surtout secs qui ont mérité le nom de venteux; les habitants dei pays chauds. Chez ces personnes on observe presque immédiatement «piii le repas des rapports inodores, le développement de flatuosités non oidoreuses, non acides qu n'ayant que Todeur non altérée des aliments ingérés. 11 s'y joint souvent une cardialgie avec gonflement incommode A quelquefois fort douloureux, pongitif ou déchirant, puis des ooliqii»^ des intumescences de la région épigastrique avec borborygmes, palpitar tions, sensation de froid, ou de pesanteur à l'estomac, émission fréquenU d'urines limpides^ etc., etc. Les sécrétions gastrique et biliaire ne parussent pas altérées et l'indisposition ne consiste qu'en un spasme de la !■ nique charnue de l'estomac et surtout de ses deux orifices, et en vm exhalation surabondante de gaz inodores à la surface de ce viscère, t quels se joignent probablement ceux qui sont le résultat du dégagea de l'air contenu dans les aliments : trois phénomènes qui se réunisses pour attester un affaiblissement avec perversion dans les forces nervem» du ventricule.
L'indication des excitants antispasmodiques est ici expresse : aussi uni légère infusion d'Anis, dangélique, de menthe, etc., fait-elle assez ordinairement justice des flatuosités, des spasmes, et des gastrodynies,e rend-elle la digestion possible en éloignant les conditions pathologique qui l'enrayaient. Cette manière de prendre les orabelliffft'es est préférabl aux liqueurs faites avec Tangélique et à celleconnue sous le nom d'anisette On remplace mieux l'infusion en mâchant les fruits de l'Anis ou les tige confites de l'angélique. Voilà pour les dyspepsies spasmodiques et fia. tulentes.
Les coliques qui indiquent l'emploi des ombellifères , telles que l'Ani et ses succédanés, se montrent à peu près chez les mômes sujets, dans le mêmes conditions, sous l'influence des mêmes causes, avec les même caractères et la même nature que les dyspepsies dont nous venons d parler. Seulement, l'usage des remèdes chauds et aromatiques est-il peul être plus général, moins restreint, plus applicable aux diflér. ntes espèce de coliques qu'aux diverses dyspepsies qui les supporteraient mal, ou n'e éprouveraient que peu de soulagement, si elles n'étaient pas de l'espèc que nous avons déterminée.
On peut dire qu'il n'est presque pas de coliques qui répugnent à leu emploi; mais ils sont jusqu'à un certain point spécifiques dans celles qu tous les auteurs qui ont traité des coliques comme d'une maladie séparé et ayant son existence propre, appellent flatulentes et spasmodiques. O associe TAnis à certains purgatifs pour neutraliser les coliques, les te
^^K>sitéSy le ténesme, que ces remèdes occasionnent à beaucoup de per-
^nnes : il y a de belles considérations à déduire de ce fait pour la thé-
^peutique des coliques. Dans certmns pays, on. mêle de TÂnis au pain :
'Misi préparé^ cet aliment est, dit-on, plus léger, ce qui veut dire qu'on le
^ère plus facilement. #
Nous ne faisons qu'indiquer ces objets. Il faudrait examiner ici ce que c'est qu'une colique, comme elle diffère des maladies abdominales qui déterminent de la douleur sans qu'il y ait colique, et quels caractères doit tFoir une douleur abdominale pour permettre l'usage des stimulants aromafiqoes qui jouent un si grand rôle dans la thérapeutique de ces affections. C'est aussi en infusion qu'il faut prendre les ombellifères contre les coliques. Certains goutteux, beaucoup d'hypochondriaques , ne digèrent fautant qu'ils prennent après leur repas une petite quantité d'anisette. Plusieurs d'entre eux, ainsi que quelques asthmatiques, dissipent les fiafaosités et l'oppression qu'ils éprouvent alors en fumant des fruits d*Anis. Nous avons vu des nourrices calmer les coliques de leurs nourrissons en buvant elles-mêmes une infusion d'Anis, et nous nous sommes assurés que le lait de ces femmes avait une odeur d*Anis assez prononcée.
^n emploie rarement les ombellifères comme enlménagogues, bien qu'elles puissent faciliter la menstruation dans les cas où nous avons spéôfié l'utilité du Castoréum et du Camphre. Leur vertu diurétique est assez prononcée dans le cerfeuil, et surtout le persil.
î-*Anisa joui d'une grande réputation, comme augmentant la quantité du laît chez les nourrices. Peut-être n'est-ce qu'en rendant leurs digestions n^Hleures et plus promptes. Il serait pourtant, de cette manière, difficile de se rendre compte de la propriété d'accroître la sécrétion du lait attri- ™ée aux cataplasmes et aux fomentations faits avec l'infusion de fruits « Anîs et appliqués sur les seins. Comment accorder ces faits avec l'efBca- ^** antilaileuse attribuée à la menthe, plante qui a tant d'analogie Ihérapeutîcjue avec celles que nous étudions?
*-*^ction expectorante de TAnis est faible et bien douteuse. 11 serait
•"**ïîiiÎ8tré avec plus de succès comme céphalique; c'est-à-dire comme
POUva^nt calmer quelques céphalalgies, surtout celles des personnes ner-
Tf ^^^s, et celles qui paraissent dépendre d'un mauvî^is état des voies
'®^t.ives. La qualité de céphalique le fait recommander aussi dans les
^^*^'çr€s, les éblouiss'ements, en un mot tous les troubles nerveux du cer-
J^^^ et des sens ; car c'est aux médicaments capables de combattre ces
^^1^ phénomènes qu'on a donné le titre de céphaliques.
*^* Anis et les médicaments analogues ont- toujours passé pour antipi-
^ ^*-^Vix. Ainsi on les a préconisés dans les catarrhes froids ou chroniques.
^ ^^rne boisson ordinaire, on les a administrés dans les fièvres catarrhales
^ ^^lïs les fièvres muqueuses, mais bien plus souvent dans cet état par-
^^lier des premières voies où l'anorexie, la dyspepsie, les nausées, les
^^^issements,etc., etc., paraissent sous la dépendance d'une sécrétion
^^i%use pu exagérée de la membrane muqueuse pharyngienne et gastri-
4as
qiie^ qui est toajoun chargée d'une grande quantité très-visqueux, transparent, se détachant avec peineyétdoBBttkl^^b matin principalement, à des crachotements, des cardialpes et des vonh* ritions très-pénibles. Nous reviendrons sur cet état morbida à pnpoiè certaines plantes de la famille des composées, la camomille en paiticrinr, qui sont plus appropriées au traitement de œ genre d'ioffispoiiliai q» TAnis et ses analogues. -
L'infusion théiforme, les fruits recouverts de sucre, oonmis aoos IsBoa d^Anis de Verdun, pour la perfection avec laqudle, dans cette Tille, Oi brique cette sorte de sucrerie ; l'huile essentielle d'An», sont les sous lesquelles ce remède est le plus souvent onployà Cette préparation peut très-avantageusement faire partie de potions diques calmantes, carminativcs, purgatives. Le baume de umfre eomposé de soufre et d'huile essentielle d'Anis : on le donne catarrhes pulmonaires chroniques. L'eai« générale^ Vesprii SilviuBy le catkalicum, etc., contiennent de cette huile. La dose des en infusion est de 8 à 12 grammes pour i livre d'eau bouillante.
Nous avons dit ailleurs {Art de formuler) que les fruits d'Anis eon vulgairement sous le nom de semences avaient quelquefois déterminé accidents graves qui avaient été expliqués parleur n^bmge avec les de ciguë; ceux-ci se distinguent par leur couleur plus blandie et par forme légèrement recourbée en croissant.
ANGÉLIQUE
MAT1ÈRB MÉDICALE.
VAngi^ique, Angelxca Àrchangelica, est ane plante vivace de la fHinilIc des Ombellifères.
Caractères génériques. Involucre nul ou de quelques folioles seulement; involiiri'lles polypIiyUcs, pétales un peu recourbés en cfeshus; fruit ovoïde, membraneux sur les bords , marqué de stries saillantes et longitudinales, surmonté par les deux styles qui sont diveruenLs.
Caractères spécifiques. Racine vivace, grosse, allongée^ charnue, très-rameuse, noirâtre à l'extérieur, blanche ù Tintérieur. Tige cylindrique, grosse, dres^sée, rameuse, creusée intérieurement, striée, f^labre et couverte d'une poussière glauque, hante de 100 à 130 centimètres. Fleurs très-urandes, pétlolées, bi ou tripinnées; ombelles très- Krandes et très-nombreuses. Fruit ovoïde, allongé, relevé de côtes saillantes.
L'odenr aromaUqne suave qa'dler lui a mérité son nom. On se aert dctl de TAngélique avant le développeroeDU.
plet de la plante, ou bien des radnei
{)remière année, qui ont pourtant des tfp^ Ités médicinales moins prononoées que 1^ jeunes tiges. On en fait des conserves, d^ liqueurs de table. Les confiseurs pfépae^ avec ces tlg&» un bonboiy délicieux, etqss>« mangé lorsqu'il est récent, peut rempli ^'^ tous les modes d'administration de l'i gélique. Les peuples du nord de TEon les Lapons surtout, en font une incroyi^ consommation à titre d'aliment, de cet— ment et de remède. C'est comme pulatfi»^ sudorlflque et itéchlqiie qu'Us TerapioleaC ^ plus souvent. Dès qu'ils ressentent la moio" dre colique, ils se mettent à mAdw d^ l'Angélique comme on fait du tabac
Après ce que nous avons dit de Tanis^ il y a peu de choses à ajouteras* TAngélique, si ce nVst qu'elle a pitis que lui des propriétés tODÎftf^
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lex marquées qui la rendent plus recommandable dans les afifeciions iqucuses, les fiè\Tes catarrbales qui laissent après elles une si profonde igueur dé l'estomac, et une tendance interminable à cette sécrétion mchâtre et pultacée qui tapisse alors la muqueuse buccale^ et dont la ^nce est tout à la fois cause et effet de cette inertie désespérante des fces digestiveS; qui entraîne des convalescences interminables^ et peut ire la source d'une foule de maux ultérieurs. L'infusion de jeunes tiges e l'Angélique rendra alors des services évidents. Le dégoût insurmontable es malades est souvent vaincu par l'excellente saveur de cette plante rise en infusion ou mâchée, telle que la préparent les confiseurs. Ce wmier pas fait, l'Angélique développe sa vertu ; l'estomac, la muqueuse Dccale, peuvent assimiler les saburres qui émoussaient leur sensibilité : fie-ci reprenant peu à peu sa vigueur et son type, sa sécrétion recouvre ■ Caractères ordinaires, l'appétit renaît, et c'était là ce qu'il fallait •teïïir; car du moment où il est possible de le satisfaire, les accidents '▼'Btix se dissipent, la fréquence du pouls, les sueurs partielles et affaissantes n'ont plus lieu, et les forces se rétablissent. Ce genre de pro- •^^é bien apprécié, on sent facilement les cas dans lesquels l'Angélique ï^^^a remplir les indications où l'anis et d'autres ombeliifères auraient 'H^flBcaces. Le mélange que quelques nations font de cette plante avec aliments les plus ordinaires, prouve mieux que tout ce qu'on pourrait Aîre, ses vertus stomachiques et anticoliques. Ce n'est sans doute qu'à ^^ de son action sudorifique qu'on lui a attribué des propriétés alexi- ^^ bien que, d'après des expériences de Pringle, elle dût jouir essenl^inent de ces propriétés.
^Oinme analogues et succédanés de l'anis et de l'Angélique^ que nous >ïis adoptés pour types de l'action thérapeutique de cette famille de vé- ^Hx, il faut que nous mentionnions le Persil, Apxum petroselinum , ^ nous aurions dû peut-être ranger parmi les excitants spéciaux qui ^ une action diurétique, à cause des propriétés assez marquées qu'a W^ plante d'exciter la sécrétion urinaire; le Cerfeuil, Scandix cerefo- »»», qui a été donné très-souvent comme dépuratif dans les maladies ^ la peau; comme apéritif, désobstruant, anti-ictérique dans les maiîes organiques du foie et les hydropisies qui en dépendent. Ce qui *rt surtout à l'appui de cette action, c'est celle qu'il a, employé en '•l^asmes, comme résolutif dans certains engorgements externes, dans ' '^^ladies des mamelles, en fumigations dans les cas de tumeurs hé- ^ï'hoïdales douloureuses où nous l'avons vu souvent réussir, calmer ^^îssons déchirantes qu'éprouvent alors les malades, et faire rentrer le **^elet hémorrhoïdal; l'Ache, Apium graveolensy qui fait partie du ^P des cinq racines apéritives; la Coriandre, graine du Corindrium ^'^m; le Fenouil, graine de YAnethum feniculum; le Carvi, carum ^*^'; le Cumin, Cuminum^ Cyminum; l'Aneth, Anethum graveo- ^9 etc. y etc.... Ces cinq dernières ombeliifères, dîont on n'emploie que ^Ihiits, se rapprochent plus de TAnis que celles que nous avons
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èsuméréei avant elles : le mode d'administration et ka doua Mi ki ménies.
La famille des Magnolîacées renferme une plante dont lea profiillli thérapeutiques sont les mêmes que celles de l'Ania officinal, etqnsBNB devons placer ici comme pouvant tout k fait remplacer ce damier :c!UL la Badiane ou Ani$ étoile^ arbre qui crott k la Chine et an Japon. Oa i^ emploie les fruits aux doses et dans les mêmes circonstances que aoi^ avons il
■vtc
LABIEES.
Les Labiées composent une famille de plantes très-naturdle. Leur i est dû k rirrégularité de leur corolle qui offre presque toujours lèvres. Il est assez diflScile de distinguer les genres de cette fismOk^ ( les espèces sont extrêmement nombreuses. Ces plantes croissent < rement dans des parties assez chaudes du globe.
En générel les Labiées sont herbacées: leur odeur ne se perd pas ] la dessiccation, et est commune à toutes les parties de la plante; odeur est aromatique^ forte, agréable : leur saveur est amère, ] chaude. Ces qualités sont dues à une huile essentielle fort ; contenue dans des glandes vésiculaires; cette huile, dans presque les espèces, contient plus ou moins de camphre. Quelques-unes i tiennent en outre un principe amer assez développé pour constituer 1 vertu médicamenteuse principale. Plusieurs d'entre elles sont employ&0* comme cosmétiques et comme condiments.
Il existe un rapport assez remarquable et qui n'a pas encore été bi^ai suivi entre les propriétés chimiques des Labiées et leurs propriétés thérapeutiques. Nous voyons, en effet, certaines de ces plantes n'avoir pour principe de leur activité qu'une plus ou moins grande quantité d'huile volatile, et en raison de cette simplicité de composition, imdni^ des effets thérapeutiques simples aussi, c'est-à-dire toujours renferoD^ dans les limites d'une seule et même médication , attestant toujours ftB* mêmes indications remplies.
Dans d'autres Labiées, et ce sont les plus nombreuses, les Lûiéf^ par excellence, une proportion souvent assez considérable de campbs^ est tenue en dissolution dans Thuile essentielle qui est le principe natixf^ et commum à toute cette famille de végétaux. La présence du campld^ imprime à ces plantes des caractères thérapeutiques spéciaux qui I0* rendent applicables à d'autres états morbides et leur permettent de SB^ tisfaire à des indications auxquelles elles ne seraient probablemoit pa^ appropriées sans lui.
Puis viennent d'autres plantes de la même famille, toujours pourroe^ de leur huile essentielle et riches en outre^ non plus de camphre, oàs d'un principe amer assez développé qui leur assure toujours, ind^^
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i des propriétés dues à l'huile volatile aromatique, une action ère du genre de celle qui appartient k tous les amers, restent plusieurs Labiées excessivement actives, réunissant en rhuile essentielle avec son arôme et ses qualités nervines, et le I avec ses vertus antispasmodiques et sédatives, et le principe îc son pouvoir tonique et fortifiant. Il semble, comme nous le vere leur action thérapeutique résulte de la combinaison de toutes ces §s. Elles résument les facultés séparées de toutes les Labiées, et employées ensemble pourraient les remplacer, comme elles, récitent, suffiraient à développer l'action réunie de toutes les autres. lisse représente pour nous le premier groupe thérapeutique des celui qui doit tous ses .effets à l'huile essentielle sans mélange principes médicamenteux.
tond a la Menthe pour type, et cette plante peut, mieux que toutes i Labiées, être rapprochée des antispasmodiques : elle mérite une onsidération.
le troisième, la Germandrée, le Marrube, le Lierre terrestre, peu* i indistinctement placés en première ligne, et nous nous bornerons de l'un d^cux seulement.
les propriétés de la Sauge, une fois exposées, rendront inutile ides Labiées du quatrième et dernier groupe.
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MATIÈAB MÉDIGALB.
liise. Melissa officinalis, est une à trois lobes. Étamines didynames, rassem-
( la uunllle des Labiées, genre Mé- blées soos la voûte supérieure.
hes génériques. Calice tubuleux, Sou dUHUée de MélUse.
brre supérieure à trois dents, l'in- Mélisse 1 P
ï deux; corolle à deux lèvres, la '
re en forme de voûte, échancrée. Distillez à la Tapeur pour retirer anepar-
re à trois lobes inégaux. tle de produit.
ères spécifiques. Tige dressée, ra-
mte de 30à 50 centimètres ; feuil- Alcoolat simple de Mélisse.
%J'lu!^;.^^^^T.it^u^^ Sommités récentes de Mélisse, 1 p.
!îS"f' JhnViSr \ Sï^; Tf îiS *,S: aicooi à m (ai- cart.), » p.
!r^ci?5rbïiaài^^^^^^^^ EaudisUlléeWBiélissi, • i p.
ne; limbe dilaté k deux lèvres, la Faites macérer pendant quatre jours, et ne eoDvexe, échancrée, l'inférieure dlsUlles pour retirer 2 parties 1 12 d^alcoolat.
THIÎAAPEDTIQUB.
Mtt de Mélisse a été donné à cette labiée parce que Tabeille, (AiXtova, arche de préférence et y fait un abondant butin. L'auteur des Géorlu 30
anbmrdM lieu o^fliwilciat attira ;i*^
, Vè€ H iu$$ot atpêrgê 9apon$ y.\,»
IVite mM§kfiUa. €t urinihmignobikgfmÊÊtL ^ ,,
Le fenre Mflisse renferme plusieiin «qpèoee penni ïfg^ dnale, if e/isM ogdmUi, appelée aussi dtroadle à CiBil^^ odeur de citroa qu'elle répand et dont les doigts sTmpfè|||| la'tonehe^ est la plus connue et la plus employée. Son odMV dit, rappelle celle du citron; sa saveur est austère, cbi^ •promatique. Elle contient une huile essentidle^ blûidiay 1 son efficadté. Ûeau et Falcool dissolvent ses principes èc£^
Nenfin, ^phaliçite, esMlarant, la Mélisse nous airive i la plus reculée avec cet trois titres qui comprennttiitonieiif thérapeutiques.
Ces expressions ont besoin d'être définies : ce n'est pis ^ lions les conserver Jou plutôt les foire rentrer dans la pathola| fois pour toutes il fout dire quelles idées elles cachent, tan( | idéef n'ont rien de ridicule et restent fondées malgré Vatan queoèi mots se rencontrent k toutes les pages dans les anotai qu'il est bon de connaître, pour l'inteiligenoe de ces auteurri, y attachaient. D'ailleurs, en appliquant à la Mélisse les mji quelles nous sommes obligés à cette occasion^ on aura une ai tion sur tout ce qu'il est utile d'en savoir, ainsi que sur les qui sont réputés jouir des mêmes vertus.
Le vice du mot médicaments nervins consiste, dit-on, i tension illimitée. U ne signifie rien pour avoir voulu signifi trop.
Les antispasmodiques, surtout avec les restrictions que apportées à ce mot, ont, nous en convenons, un sens bien i U ne faut pourtant pas croire que les médicaments nervin ceux qu'on peut employer dans les maladies qui affecteu nerveux. Cette expression a toujours eu une valeur restreinte elle a constaftiment servi à désigner les agents qui refodUem et agréablement Tensemble du système nerveux, ou plutôt ei portion de ce système. Ce sont moins les névroses, l'élémeii en réclament remploi, que. les débilités, les atonies des ne des nerfs encéph^o-racliidiens.
On sent que les progrès de Tanatomie pathologique, la plm dsion apportée de nos jours dans le diagnostic local des mal tème nerveux de la vie de odation, ont dû considérablem uombjre des cas où l'usage desnervins paraissait autrefois in c'était surtout dans les paralysies des mouvements voiontw ganes des sens qu'on administrait ces médicaments^ et k
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D'oDtf laissé à la plupart de ces paralysies que le rang 4^ tymptômes d'affections organiques le plus souvent inamovibles de l'encéphale.
Idais il ne faut pas s^autoriser de cet important progrès pour repousser d'une manière absolue les modificateurs du système nerveux. Heureuseinenty nous n'en sommes pas toujours réduits à constater^ dans les maladies des centres nerveux ou de leurs dépendances, ces altérations maté- |ièlles dont le diagnostic fait encore plus le désespoir du vrai médecin que le mérite de Tanatomo-pathologiste» et alors la thérapeutique peut^ «f(Âr une immense influence à laquelle les nervins prennent quelquefois piorU On pourrait même démontrer que leur emploi n'est pas aussi irrafioanel qu'on le prétend dans les circonstances que nous venons de spécifier, et qui sembleraient placées au-dessus de leur pouvoir.
En effet, tous les individus dont le cerveau est organiquement lésé ne tont pas paralysés, et réciproquement tous ceux qui éprouvent des paralysies n'ont pas de lésions organiques du cerveau. Cette altération, dans Phémorrhagie cérébrale, par exemple, n'est donc pas la cause efficiente éB la paralysie; elle n'en est que la cause prochaine ou déterminante. I^es excitants nervins agissent, eux, sur cette cause efficiente,^ c'est-k- Are sur rinnervation, laquelle peut, à toute force, se rétablir daps les Parties paralysées, en dépit de la lésion organique, surtout lorsqu'elle est peu étendue ou peu profonde. Cette idée sera plus longuement développée^ lorsque nous parlerons des agents excitateurs, comme l'électricité, la noix ^'û'nique, etc.
1^8 nervins ont été les premiers remèdes mis en usage. C'est déjà dire que leur emploi a commencé par être externe et chirurgical.
L«s guerriers les plus renommés entre les mains de qui était remise la thérapeutique des camps, s'en servaient comme de vulnéraires (como/tdatUta) et d'antiseptiques [condientia)^ parce que ces plantes étaient usines pour l'embaumement et la conservation des corps. L'aspect, l'odeur, 1^ produits des plaies faisant naître l'idée de mort et de décomposition P^^elles, on étendait tout naturellement à leur traitement les moyens V^ rêussissaient si bien à préserver les cadavres de la dissolution putride. O est vrai qu'ayant presque toujours à traiter alors des solutions de coDfinuité simples, dépouillées de tout caractère spécifique et ne fournissant d^autre indication que la réunion, on contrariait la cicatrisation qu'on foulait fovoriser en plaçant des corps étrangers entre les surfaces divisées; ^!0aiA on était encore loin du temps où Hippocrate devait proclamer le grand fait de la nature médicatrice. Disons, toutefois, que les chirurgiens ODt exagéré l'inconvénient qu'ils attribuent au pansement des plaies sim- P^ par des médicaments vulnéraires et sarcotiques.
Quoi qu'ils en disent, certaines fumigations de diverses huiles, des appK^^tions de baumes et de graisses balsamiques sur les coupures, les dédiirurcs des chairs, les plaies par arrachement, etc., favorisent la cicatrissr ^"M'd'uae admirable manière, et produisent en cas pareils les merveilleux
MB MÉDICAMENTS EXCITANTS.
effets du calorique méthodiquement appliqué au traitement des (laks. Alors» comme on le verra au chapitre où nous exposerons les prqiriitéflifr thérapeutiques du calorique^ les plaies se cicatrisent sans presque ^iik^ flammation.
Lorsque^ de la médecine militaire^ Tusage de ces remèdes fut porté dans la médecine civile, et que dans les carrefours et les on les eût appliqués à la guérison de plaies spontanées, des ulcères
jambes, des aphlhes, des maux d'yeux, etc , comme on le
inscrit sur la plupart des tables votives conservées dans les temples prêtres médecins, on dut procurer alors de véritables cures, car nos jours les lotions, les pommades, les collyres, les collutoires | parés avec quelques plantes aromatiques et excitantes sont employés reusement dans une^ foule de cas analogues. Enfin, on les adminîsin 3 Fintérieur, et Hippocrate connaissait et prescrivait la plupart des Labifas en infusion.
Les nervins sont donc des médicaments qui ont la propriété de VévrilljBr et de maintenir Faction nerveuse des organes et des appareils de la vie db relation, et c'est surtout en les appliquant directement aux parties délii* lilées elles-mêmes qu'ils ont la réputation d!être utiles, bien que leur tnap interne et les effets qu'ils produisent par l'intermédiaire de la circolitiai et de l'innervation, aient très-souvent été utilisés dans le même but.Lev emploi externe s'étend aussi à toutes les névralgies des membres et dfli organes des sens.
Voilà, si nous avons bien compris les anciens thérapeutistes, toaie k latitude d'action qu'ils accordaient aux médicaments en question, et il est injuste de dire avec Gullen et tous les sceptiques} qui l'ont copié, que oc mot est trop général, et surtout qu'on doit le supprimer, parce que noa* ne connaissons pas le mécanisme des fonctions du système nerveux, o^ qu'on s'est empressé de répéter après lui. Les auteurs qui adoptent è* pareils principes devraient, pour y être conséquents, ne pas écrire sur 1^ thérapeutique.
Pour parler de quelques-uns des usages encore légitimes des nervins et de la Mélisse en particulier, nous indiquerons son emploi ^^ l'intérieur, dans les débilités musculaires, les hébétudes des sens qui s'ok-^ servent pendant les convalescences des longues maladies; dans les »-^ phalalgies des gens délicats et nei*veux, les obnubilations passagères, k»^ bourdonnements d'oreille, les vertiges qui, chez les femmes ainâ (p^^ chez lés hommes occupés de travaux intellecteuls, ne sont pas le résub^-^ de la pléthore.
Des médecins recommândables disent en avoir conseillé avec succès fu^^ sage le matin à jeun et en guise de thé aux vieillards gros et apathiques.
Son administration externe se fait surtout en frictions dans les rhumatismales apyréiiques, les névralgies vagues et peu intenses; sur te^ membres et autour des articulations longtemps condamnées au repos pour des fractures ou des luxations ; en lotions dans les faiblesses commençant»
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portée sur du coton dans le conduit auriculaire^ elle peut calmer rs otalgiques. Les tremblements des mains et de la tête sont aussi 3 des affections que les nervins, et en particulier la Mélisse^ ont on d'empêcher ou de rendre moins fortes. C'est son huile essenloit être employée dans ces derniers' cas. Il se pourrait bien que is soulageantes qu'on pratique avec cette huile dans les cas de de rhumatisme musculaire, etc.^ n'agissent que comme révulces frictions rougissent assez facilement la peau.. Dioscoride at- Mélisse la vertu de guérir les piqûres de* scorpion et les morimaux venimeux et enragés. On en lave encore vulgairement les abeilles et les morsures de couleuvres^ puis on fait honneur à liée de Mélisse dont on se sert alors, de l'amendement naturel qui s-près ces légers accidents. Galien disait la Mélisse succédanée le, et en conséquence la rayait poiur ainsi dire de la Matière
Oribase, etc., l'ont copié en cela/ sans même, comme ils le Lvent , changer les expressions du mattre. Nous verrons bientôt irrube a une action toute différente de la Mélisse. Les autres cette Labiée rentrent dans les deux propriétés qui nous restent
aliflcation de céphalique devait s'étendre à tous les médicaments t employer dans les maladies de la tête, il faudrait l'exclure à langage médical ; mais, si Ton veut bien la restreindre à quelques rapeutiques qui^ par la voie de l'olfaction, et plus rarement par dissipent facilement et d'une manière instantanée et directe bon 3 céphalalgies, mais surtout qui stimulent rapidement et agréa- ) cerveau, en tant surtout qu'organe servant à la manifestation es du principe pensant, cette qualification pourra être tolérée Lvénient.
i qu'ils aient jamais ainsi formellement énoncé l'espèce de proe nous reconnaissons ici aux médicaments céphaliques, les anse sont servis de ce mot lui ont implicitement assigné le sens que ns de dire. Il est évident que, pour agir de cette façon, les cedoivent être doués d'une odeur agréable et en même temps un ible et pénétrante; c'est en effet par ces deux qualités que tous icnt, et sous ce rapport la Mélisse tient un des premiers rangs : ! réputation de la fameuse eau des Carmes en fait foi. ^ons dit que ces remèdes agissaient surtout par le sens de l'odors ils le font de deux manières qui concourent au même résultat. 3le action s'exerce simultanément lorsqu'on aspire par le nez des éphaliques, telles que celles de marjolaine et de bétoine, etc. En poudres, par leurs propriétés physiques et chimiques, font une Q irritante sur la membrane de Schneider en tant que douée de la I générale commune à toutes les membranes muqueuses, et on sait
combien cette impression réveille les sensations et stimule tous les phèoDmënes cérébraux qui sont en rapport avec les fonctions inteUectueUékte plus, par leurs propretés odorantes, vives et agréables^ elles agissentsork sensibilité spéciale et olfactive de cette membrane, et chacun a épnmk rinfluence puissante des émanations agréables sur les dispositions de Fo* prit et sur la tournure des idées.
On dirait qu'à la première de ces dispositions appartient la simple i^ mulation du cerveau, et qu'à la seconde sont réservée ces effets particolies doux et riants que les peuples orientaux sont avides de respirer partooL Ces deux actions isolées se rencontrent, la première, dans l'effet des titi^ lations nasales, ou de l'odeur de Fammoniaque pendant une syncope; te seconde, dans l'impression voluptueuse qu'apporte aux sens une brise qA s'est embaumée en passant sur des roses, etc.. Celle-ci peut alier^ surtout par rôdeur de certaines plantes balsamiques, jusqu'aux vertiges et à PSvresse. Sous tous les rapports, le tabac est un puissant céphalique.
Ce n'est plus guère le médecin, mais le parfumeur qui dispose deofli sortes de substances, bien plus au profit de la coquetterie que pour nmplir des indications thérapeutiques. D'après ce que nous avons dit, on foi que ces indications sont du domaine vulgaire. Chacun y satisfait avec kl arômes de son goût. La Mélisse entre dans la composition d'une fook d'eaux de senteur céphaliques. Leur emploi interne rentre coinplétenuirt dans ce qui a été émis sur le pareil mode d'administration des nervinsi i Ton rapproche ce que nous avons dit de l'efficacité des gommes fétides dfli d'autres circonstances, de la vertu attribuée aux céphaliques, il ne parattit pas déraisonnable de penser que les odeurs ou plutôt les émanations eties effluves dégagés de certaines substances puantes, désagréables, ont sur le système ganglionnaire des eff'ets opposés à ceux que les odeurs agrcabiei produisent sur le système cérébral. La médecine homœopathique a renofr vêlé remploi céphalique des médicaments, mais sous des conditions el avec des prétentions tellement en dehors de notre thérapeutique, qflî serait oiseux et peu grave de s'y arrêter.
Reste à parler do la propriété exhilarante attribuée à certains médicaments et à la Mélisse en particulier. Cette expression a encore plus vieilli que les deux précédentes. Elle porte avec elle sa définition, et équivautè celle de médicaments réjouissants. Existe-t-il des agents autres que les ilcooliques capables de produire la gaieté, de dissiper l'ennui, d'ouvrir à l'imagination un avenir tout plein de délicieuses illusions, etc.? Nous n'oserions pas le prétendre. Tous les remèdes qui soulagent ou rétablissent h santé sont bien suivis de ces heureux effets, et rendent au malade la j(W et l'espoir, mais il ne s'agit pas ici des moyens quelconques qui dissipent la tristesse en faisant cesser un état morbide qui l'avait produite. Pour mériter le titre i'exhilarant, un médicament doit réjouir l'âme directement, d'une manière comme spécifique, et lorsque les affections tristes, mélancoliques, sont, si Ton peut ainsi parler, essentielles, idiopathiques.
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emèdes seraient par conséquent principalement applicables au traite- ; des atrabilaires, des hypochondriaques.
rait-ce en stimulant le cerveau de ces derniers qu'ils pourraient leur itiles; en animant cet organe et le transportant vers les choses exté- 38, en le détournant de cette direction fatale qu'il a prise et par suite [[uelle il s'occupe des setisations, étudie des actiqps^ épie des phénols que la nature a soustraits à son investigation et à sa puissance? . bien, trouveraient-ils leurs indications dans cette atonie dt» système D-hépatique, dans cet ^tat nerveux et spasmodico-flatulent des vis-
> du bas-ventre et des hypochondres qni> quoi qu'on en puisse dire, est joe toujours le point de départ des affections dont nous parlons? On admettre ces deux influences dans les cas où les exhilarants mériteit de conserver une place spéciale dans la thérapeutique.
loi qu'il en soit, la Mélisse est annoncée par un grand nombre de très- BDs auteurs comme par beaucoup de plus modernes , pour un des teurs exhilarants. Sérapion prétend a quelle ôte toutes inquiétudes et ^nations du cerveau, et principalement celles qui procèdent d^ humeurs neoliques; Avicenne, qu'elle réjouit lecceur et fortifie les esprits vitaux. » oôride la compte presque toujours au nombre de^ plantes qui ont le de pouvoir pour déboucher les conduits du cerveau et chasser les mo* ai causées par l'épaississement des fluides nerveux; Fernel, bien auent éclairé et digne de foi que les auteurs précédents, parle de la Méen ces termes : Demulcet atram bilem ; confert ad timorés et tristitias iecasione nullâ ex atrâ bile suscitantur Imtaque facit omnia, etc., etc. ferons grâce d'une foule d'autres témoignages analogues, et dirons Dirent que nous pourrions puiser ces témoignages dans Forestus, Ri-
9 Hbffmann, etc Ces auteurs ajoutent qu'elle aiguise l'esprit et re-
La mémoire affaiblie.
3^ au moins sans inconvénient de prescrire l'infusion de Mélisse ou |aes gouttes d'eau des Carmes dans jim verre d'eau sucrée contre les 8 accidents cérébaux ou hypochondriaques que nous venons de mener. On est bien heureux quand on peut dissiper pour quelques instants îtarres inquiétudes ou l'invincible mélancolie de ces derniers malades m moyen aussi inoffensif, et qui, en définitive, peut bien ne pas être b fiiit sans influence tant par ses qualités intrinsèques que par la cone que sa grande renommée doit inspirer à un hypochondriâque. Nous 3ns aussi, par analogie, pouvoir en recommander l'usage aux vieil-
> dont les facultés intellectuelles vacillent et s'affaissent comme les ibres, comme toutes les fonctions qui dépendent de l'encéphale. La ne bfttarde, la Cataire, le Basilic, sont les Labiées les plus rapprochées i Blélisse par leurs propriétés.
MENTHE
MÀTlàRB IDâDIGALB.
La Mtnthe pùwré9, Mentha ptMrtta, est PatHUet d» MinÊhe.
une plante de la famiUe naturelle des la- .
Caraetères génériques. Calice cyllndrl- ^?fL**® ^^^^ 4 ««« r« 1
qne à cinq dents presque égales ; corolle nn y£?A7Si^ihm^\irT*ék ^^ ^ '
peu plus Tongue que le cSce, à quatre lo- Eau de Menthe poivrée,
fies obtus presque égaux ; fleurs disposées Faites selon Tart.
en ▼ertlcllles très-serrés ou en épis. ^ v t.
Caractères spécifiques. Mentha piperita. Tablettes de MenUiM.
21ft«râ5*'?^KnVii'J^^ Sucre blanc, 500gniiii.(l
5 l"u^;'r\mea*ux^rp^^^^ &^JSrïSSÎ?' ^Etî
pétloOes, déniées en scie un peu pubcs- ^^"^™« îrJSSuP ' I Sï ^
Sentes; fleurs violacées / fomiMit un épi êr?e J^thr* iï^Sii
court, ovoïde, très- serré ; calice tubuleux» *^*" ^® Menthe, 60 gram. (
à cinq dents algues ; corolle infundibuli- Faites des pastilles de 60 centlg^ll forme, à quatre divisions égales; étamines
didynames, écartées les unes des autres. ^au distiUée de tfentfct.
Menthe poivrée fraîche, OUosaecharum de Menihe, ^. ..„ ^ . _.,
Distilles à la vapeor pour en m
Essence de Menthe, 1 goutte. pwtle de produit.
Sucre bhmc, 4 granimc8(l gros). LaMcnthe poivrée pent être n
^ V D y ses congénères les Jfentha vtndif»
Mêles. ^estris^ etc.
thiSrapbutique.
Les espèces du genre Mentha de la famille des Labiées sont trèfl breuses. Trois d'entre elles sont surtout connues dans la Matière mé ce sont la Menthe poivrée, la Menthe crépue et la Menthe pouliot. ] mière est la plus généralement employée : c'est le type thérapeuti genre.
La saveur de cette Labiée est très-aromatique^ chaude^ poivrée e phrée : laissant dans la bouche une sensation de frais très-pronoi fort agréable; son odeur est très-diffusible, balsamique^ intense^ < propriété lui reste entière après la dessiccation. La Menthe poivrée c une huile essentielle extrêmement abondante et une quantité consi de camphre qui se dépose à la longue; ce que connaissait déjà tr Gaubius. La distillation de cette plante a de même rendu du campl
Action physiologique.
L'infusion d'une demi-once de feuilles de Menthe poivrée dan verres d'eau ^ bue à la tempétature de l'atmosphère, a rendu notr un peu plus vif et fréquent, la chaleur plus répandue et plus uiiil notre appétit très-vif, en même temps qu'elle a dissipé un mal de i nous ressentions avant de la prendre.
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Bistmque et action thérapeutique.
La. Menthe est une de ces plantes qui , par la nature de leurs qualités
physiques très-sensibles et très-évidentes, ont dû être connues et employées
dis les temps les plus reculés. Hippoerate la connaissait et paraissait s'en être
ienri à titre d'excitant^ car dans son traité du régime dans les maladies
^poÊ&s il dit : Mentha calefacit et urinam ciet. Il lui attribue ensuite une
Fix>l>viété sur laquelle nous reviendrons. Dioscoride atteste aussi son action
Bttnr^u:ilante:/a Menthe^ dit-il, a la vertu (T échauffer^ de resserrer et de
ie$s^^her. »
C'^^tait surtout comme aphrodisiaque que Galien la vantait , ce qui est ^aim'^^nt plus surprenant que beaucoup d'auteurs la considèrent comme ■es — propre à émousser le stimulus des organes générateurs, Vim calidafn 9à^^, dit Aetius, qui ne plaçait pourtant la Menthe que dans le troisième PÛ*"^^ des substances chaudes. Les propriétés excitantes de la Menthe rédt4^xt de tous les témoignages; toujours aussi on a été d*accord-sur la p*^^5alité de son action et sur les indications les moins équivoques qui en 0<^^ ^Mandent l'emploi. Sa vertu carminative, par exemple, était si bien )0*^*Matée à Rome que Martial la caractérise par cet attribut et l'appelle l'^^^^Aûm ructatricem. Cest en efiTet contre les maladies spasmodico-flatu- 1^*^^ que sa puissance est saillante et très-indubitable. De plus elle joirit do certains avantages que nous n'avons pas reconnus aux ombellifères tf^^atiques. Les Labiées ne partagent avec celle-ci que les propriétés i^^flatulentes et anticoliques, mais elles ont de plus que ces dernières une •^tiçn excitante diffusible qui les rapproche du Camphre et des Éthers. ' U est nécessaire que nous distinguions fidèlement les variétés bien particulières d'états morbides ou d'éléments pathologiques qu'on peut com- : liittre avec les plantes Labiées et la Menthe prmcipalement. Ces choses une fois établies à propos de la Menthe, nous n'aurons qu'à indiquer les autres • Labiées succédanées, en mentionnant toutefois à chacune d^elles , lorsqu'elle le méritera, les vertus spéciales qu'elle possède indépendamment ' des propriétés générales de toute la famille.
Nous avons annoncé la Menthe comme pouvant représenter le groupe ihérapeutique des Labiées qui semblent devoir leurs propriétés au Camphre qui est contenu dans leur huile essentielle. Quand on parle dans la Matière médicale des plantes de cette famille, c'est à cette section qu'on rapporte fontes les généralités sur leurs vertus; et, bien que nous convenions que les qualités chimiques et médicinales qui distinguent cette section appar- ' tiennent au plus grand nombre des Labiées et se retrouvent dans une multitude d'autres genres qui possèdent en outre des principes actifs auxquels il faut attribuer une part dans l'action spéciale dont ils jouissent, nous «aoyons notre division légitime et naturelle; il sera impossible de le nier .en comparant les groupes que nous avons établis.
La Menthe poivrée est de toutes les espèces du genre celle qui a les
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propriétés les plus décidées. Sa diffusibilité la rend applicable à ploMon états morbides où nous avons déjà loué l'emploi des Ëthers et du Camiihre. Nous citerons en particulier les vomissements nerveux , les gastrodjniei spasmodiques, les coliques de même nature et qui ont pour siège Vbjf^ diondre droit et la région des reips. L'infusion de Mentiie poivrée tèutL aussi à merveille dans ces cas que nous avons indiqués à propos du Castoréum et du Camphre, et qui consistent en une menstruation douleonoi» et diflScile qui s'accompagne de frissonnements , de pandiculationsi dft spasmes divers et surtout de coliques utérines déchirantes. Cette agr^Uo boisson détermine la répartition la plus égale de la chaleur^ procure me douce moiteur et fait fluer les règles d'une manière continue et paisible.
Les jeunes filles chlorotiques sont sujettes, surtout immédiatement apiès le repas, à des gastralgies et plus tard à des entéralgies fort vives : llnfasion de Menthe bue en place de thé les prévient ou les dissipe. Prise quelqv temps avant le repas, elle provoque un appétit naturel et que les maladfli aiment mieux satisfaire avec des aliments légitimes et réparateurs qa'tTK les crudités et les acidités dont sont ordinairement avides les chlorotiqaOi Les palpitations de cœur^ les tremblements nerveux^ les hoquets^ les céphalalgies et les migraines légères, sont^ chez ces dernières malades etb plupart des femmes vaporeuses^ assez bien calmés par la Menthe en inh-, sion chaude. Nous avons déjà parlé de sa vertu carminative : c'est surlotf dans les flatulences et les météorismes nerveux des sujets que nous le* nous de spécifier^ qu'il convient de l'employer.
Comme tisane ou boisson ordinaire, elle jouit d'une réputation méritée dans les fièvres nerveuses primitives ainsi que dans les fièvres typhoïdes revêtant la forme nerveuse. 11 faut en dire autant pour les fièvres cata^ rhales, lorsque domine un élément d'atonie générale et surtout des membranes muqueuses. Cette boisson habituelle est aussi indiquée dans bi fièvres typhoïdes qui prennent la forme muqueuse, telles que celles observées par Rœdercr et Wagler, D'excellents observateurs ont assuré que les boissons excitantes s'opposaient à ce que cette forme des fièvres grasses contractât vers les dernières périodes le caractères putride et ner>'eux.
L'infusion théiforme de Menthe est de même une boisson ordinaire trèsutile aux femmes anémiques qui sont alors tourmentées, conune pendant les convalescences des graves maladies, par une foule d'accidents nerveui, d'insomnie, d'inappétence, de dyspepsie, etc.
Nous n'avons jamais fait usage d'une autre boisson dans la période de concentration du choléra asiatique, et elle est parfaitement indiquée dans tous les flux excessifs qui paraissent être dominés par un état spasmodique et nerveux grave et profond, et au milieu desquels surviennent rapidement la réfrigération, la petitesse et l'irrégularité du pouls, une grande inertie des fonctions respiratoires , l'extinction de la voix , le sentiment d'ooe chaleur brûlante concentrée dans quelque cavité splanchnique, des oûOtractures ou des convulsions partielles , etc. , car ces symptômes ne sont pas seulement propres au choléra asiatique , mais à tous les flux ai-
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gérés ^ ainri qu'à eertaînes espèces de fièvres intermittentes pernicieuses. Les enfonts sont assez sujets pendant raiiaitement et surtout après des sevrages prématurés à des vomissements d'une nature souvent très-fàcheuse. Ce symptôme n'annonce ordinairement qu'une atonie gastrique avec spasme^ lorsque les petits nourrissons ont été privés trop tôt de leur aliment naturel. D'autres fois, les vomissements opiniâtres dont il s'agit, annoncent un commencement de ramollissement de la membrane mu* qoeuse de l'estomac. Dans ces deux cas, l'eau distillée de Menthe, l&sirop de MCTthe, nous rendent tous les jours de précieux services. On ne saurait trop se hâter de calmer ces vomissements chez les enfants allaités, puce que si on les traite par la diète, les émollients, etc., on ne fait qu'accroître la disposition vomitive, et qu'alors les enfants tombent très-vite dans une cachexie féconde en phlegmasies et en ramollissements rapidement désorganisateurs.
La propriété antilaiteuse delà Menthe ne nous est pas connue. Dioscorideratteste déjà, et de nos jours, un homme fort judicieux^ Desbois, de tiodiefort, la signale encore. Cette propriété consisterait surtout en ceci, . que chez les nouvelles accouchées, la Menthe prise en infusion et appliquée en fomentations sur les reins empocherait une nouvelle sécrétion de lait, neatraliserait la diathèse laiteuse de Téconomie, et s'opposerait aux accidents qui lui sont attribués. Ces assertions mille fois répétées depuis Dioscoride ne reposent pas sur une observation bien sévère. Le père de la Botanique médicale dit que les feuilles de Menthe jetées dans le lait rem* fj^,j. ^ pèchent de cailler et de te mettre en fromage. C'est de ce fait sans doute rres m^. ^"'^'^ ^^^ autorisé pour prescrire la Menthe aux femmes dont on veut fie^i::^ :ç 'wre passer le lait. Ce qu'il y a au moins de certain et ce que nous avons :«tjt ^J ^pà'imenté, c'est que la coagulatfon du lait est retardée lorsqu'on y dépiée is f^^ quelques feuilles de Menthe, et en cela nous sommes d'accord avec ne «£• **ewis qui signale ce fait dans sa Matière médicale. Nous ne saurions cont j&i^ "*dire Linné et une foule d'autres auteurs qui affirment que les vaches qui tTrïSji '"'«ngent de la Menthe dans les pâturages ont un lait beaucoup plus séreux. HtïTs '''Ppocrate a noté une particularité des effets de la Menthe que la pré- ***>=• f^^ d'une assez grande quantité de Camphre dans cette plante porterait Hr^- ^cunettre; il s'agit d'une influence anaphrodisiaque. Il s'exprime de la Mière Suivante dans le traité De vict. rat. in ac.: Si guis eam {Mentha) ^j^ <^t/*?ierffl^, ejus génitale semen ita colliquescit ut ejfluat, et arrigere
P^y^ibet
et corpus tmbecillum reddit. Aristote a témoigné de la môme
•^< corfrf'*' P^ ut-être sur la parole d'Hippocrale, et plus tard cependant Dios-
"^ Wîoi* . ^ P*rl* de la Menthe comme a d'un breuvage qui incite au jeu d'à-
^ M 'J^ Ce que Galien a répété peut-être aussi sur la foi de Dioscoride.
^Tai ito^ ^voir pris une forte infusion de Menthe, nous n'avons pas, il est
ctate /^*^^*^ ^* ®ff^** énervants de l'appareil sexuel dont parie Hippo-
Y^p 1^ *^^i8 il &ut remarquer que nous n'avons pas rempli pour les épron-
Qjjp^^^*idîtion exprimée par lui : Si guis eam sxpc comedaty etc. Les effets
^^^* »ie se sont pas montrés non plus.
Les autres espèces du genre Mentha ne nous offrent mûntenanlriade bien important à signaler. La Menthe crépue, Menika crispa^ est lam active que la Menthe poivrée^ Mentha piperita^ dont nous venons de Ui^ l'histoire. La Menthe pouliot, Mentha pulegiunij a, dit-on, une action pir —
ticuliëre qui en rend remploi avantageux dans lestouxconvulsivesetprin
cipalement la coqueluche. C'est des Anglais que lui vient cette réputation On peut sans risque^ sur ces documents, en faire le véhicule des potion^^ qu'on est dans le cas d'administrer aux enfants atteints de coqueludie, tr^L la prescrire même pour boisson. •
C'est l'infusion théiforme qui est le mode le plus facile et le meilleiuip d'administrer la Menthe. Son huile essentielle à la dose de deux à qualn^ ou cinq gouttes dans un liquide sucré peut remplacer Tinfusion. L'eLms distillée peut entrer avec avantage dans une foule de potions excitantes ^t antispasmodiques. Les bonbons connus sous le nom de pastilles de Menthm<3 suppléent assez bien les préparations que nous venons d'indiquer.
Les autres plantes labiées susceptibles d'être rangées dans ce groupe sont le Romarin, la Lavande, le Stœchas^ le Thym, le Serpolet, etc. Mcdâ nulle d'elles n'a des propriétés thérapeutiques aussi marquées que la Menthe; leur saveur est aussi plus forte et moins agréable. C'est Tut culinaire qui les revendique surtout.
lis
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LIERRE TERRESTRE
Ces Labiées forment notre troisième groupe thérapeutique, celui qa^ nous avons dit être caractérisé, indépendamment des qualités ducs^^ l'huile volatile, qualités communes à toutes, par l'existence d'un prinâp^^ amer assez développé, et qui imprime à ces quatre plantes leur actioi^^^ spéciale. L'Hysope contient bien encore un peu de camphre ; mais est plus rapprochée pourtant des Labiées toniques et amères que des précédentes : sa réputation est entièrement établie sur des propriétés (pi légitiment la place que nous lui assignons.
Ce que nous allons dire pourra s'entendre de toutes les plantes de cette section; néanmoins, c'est au Marrube blanc at au Lierre terrestre que nous rapporterons les vertus les plus marquées; puis nous nommerons individuellement Tune ou l'autre des quatre plantes quand il s'agira des indications particulières qu'on pense pouvoir être plus spécialement remplies par chacune d'elles.
Les maladies chroniques du poumon, principalement le catarrhe et la phlhisic, ont donné lieu aux plus grands éloges dos diverses préparations de Marrube, de Lierre terrestre et d'Hysope. La merveilleuse facilité qoc la découverte de Laennec a mise à notre disposition pour le diagnostic
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[tférentiel des affections de poitrine^ doit rendre très-réservé sur la foi à joàter à tout ce qu'on a raconté de prodigieux touchant l'efficacité du hrrabe et du Lierre terrestre, surtout dans* le traitement de la phthisie tulmonaire ou dégéncration tuberculeuse des poumons. Toutefois^ nous 0 prétendons pas annuler tout ce qu'on en a dit et tout ce que l'expéimce journalière apprend, sinon de curatif, mais d'utile et de palliatif de ipart de ces agents en pareil cas.
Si 13Q fait n'est pas douteux pour nous^ c'est que la phthisie pulmonaire, toins bien connue autrefois dans ses caractères, ses variétés et ses phases uitomiques^ l'était en compensation beaucoup mieux dans son étiologie^ s variétés, ses phases pathologiques, ses indications thérapeutiques et son aiteiuent.
A^ujourd'hui^ quand on a scrupuleusement constaté le degré de lésion olmonaire^ on croit avoir tout fait. Les balsamiques et lés amers occuiient dans l'ancienne médecine un rang important parmi les remèdes VPOsés à la phthisie. Ne serait-il pas permis de présumer que les Labiées po nous étudions dans celte section doivent en partie leurs effets avantapox dans les catarrhes chroniques et la phthisie, surtout de Tespèce que Norton appelait scrofuleuse, à ce qu'elles sont caractérisées par la réunion l'un principe amer et d'un principe aromatique qui ne manque pas d'anale avec la partie active des substances balsamiques réputées pectorales ^antîphthisiques? Celte manière de voir nous semble un peu fondée. On ut aussi que le soufre et ses préparations ont dans les affections en ques- ^Q une efficacité incontestable et que nous appuierons fortement quand >os traiterons de ce corps. 11 n'est donc pas sans intérêt de noter que '3^0pe^ que tous les praticiens emploient dans ces cas^ contient une ^^^ grande proportion de soufre uni à l'huile essentielle et au principe ^^i*> trois agents si souvent combinés avec succès dans la thérapeutique ^ phthisie et des catarrhes chroniques principalement. Ces Labiées se- ^x^t alors des pilules de Morton naturelles.
Quoi qu*il en soit de ces rapprochements, l'indication des excitants et '^ amers s'offre naturellement à l'esprit dans ces maladies où Torganisme ^ général et les poumons en particulier sont sous l'empire d'une diathèse i!^Q développent toutes les causes affaiblissantes, et dont les effets et les jvoduits sont d'autant moins rapides et abondants, que l'économie est entourée de conditions et d'influences qui font davantage prédominer une OODstitution contraire à celle sous laquelle naissent les maladies tuberculeuses. Or. ces conditions et ces influences spéciales impriment invariablement à l'économie un cachet de débilité, de pauvreté dans les forces assi- 0iiIatrices, d'étiolement profond, etc., etc.
On ne fait aucune difficulté d'administrer les amers les plus puissants jffift toutes les manifestations de la cause scrofuleuse siégeant ailleurs que ]^8 les poumons ; et si, par le fait de cette diathèse, des produits pathopiomoniques se déposent au sein de ces organes, le praticien s'arrête et ihange de moyens, comme si la maladie avait changé de nature. Em-
pressons-nous d'ajouter que si souvent on a tort, onaquelquefiriii
Nous devons réserver pour une autre partie de l'ouvrage la ( . de l'opportunité du traitement antiscrofuleux dans la phtbisie tnbemieuse, traitement qui n'est toutefois applicable qu'avec des modificttioa importantes^ eu égard au foyer si délicat de la sécrétion morbide. GBgnr sujet trouvera sa place lorsqu'il sera question du soufre et des subitaMi balsamiques.
Nous pouvons affirmer que dans les catarrhes pulmonaires dhrooiqMi et lorsque les catarrhes aigus sont à leur déclin, se terminent lentemenli comme pour affecter le caractère décidément chronique, les infasioni* les sirops de Labiées amères ont une incontestable utilité. Il en estdemfli vers la dernière période des pneumonies, alors que toute fièvre et 10 aspect péripneumonique des crachats ayant cessé, il survit encore un pi de toux^ d*expectoration catarrhale; alors que l'auscultation laisse aita dre des râles muqueux ou sous-crépitants» témoins ou d'une phlegma mal terminée, ou d'engouement ou d'œdème; en même temps auaiiq les forces et l'appétit ne sont revenus qu'imparfaitement^ comme on lev surtout chez les vieillards, les individus affaiblis antérieurement, cbetli quels, à cause de la violence de la fièvre et de l'inflammation, on a étéoU de pratiquer d'abondantes émissions de sang.
L'état que nous venons de décrire est fort commun, et on le voit an bien cesser par l'usage du vin, d'une bonne alimentation et des amok
Les plus actives des Labiées toniques et pectorales sont la Marrube él Lierre terrestre. L'Hysope a plus d'avantages dans l'asthme et les alk tions nerveuses des organes respiratoires, peut-être parce qu'elle senp proche plus par sa composition des Labiées du groupe précédent.
Quant à la Germandrée, c'est plutôt contre les maladies chroniques di foie, les hydropisies, la cachexie des fièvres intermittentes prolongées, hi atonies du tube tigestif, qu elle est administrée. Dioscoride la précofliii dans les duretés de la rate^ le$ diffictdtés d'uriner et les kt/dropisia ff commencent à venir, etc. Cela est d'accord avec ce qu'en dit Fernel : VtF cera, praicipue jecur expurgat^ obstructionibus libérât... ictericis auxiH est... On la désignait très-anciennement en Italie sous un nom qui signih herbe aux fièvres. En Angleterre elle jouit encore d'une grande réputatiot fébrifuge. Lazare Rivière rapporte que des paysans des environs de Mûrtpellier se sont très-bien guéris des fièvres quartes avec la poudre deG«^ mandrée. Il y a probablement quelque rapport entre cette propriété qu'A partage avec d'autres plantes amères, telles que la camomille, la pette centaurée, etc., et ce que les auteurs grecs, puis arabes, ont toujoursit* conté sur son action désobstruante des viscères, et surtout de la nie: Lienem ahsumit chamxdrys.
M. le professeur Chomel administre assez souvent l'infusion de GenMfr drée dans la convalescence des fièvres typhoïdes qui ont eu la forme idynamique, do même que sur la fin de toutes les maladies aiguës qui 80Bl suivies d'un état de langueur et de détérioration des fonctions organiqnei*
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Sans compter sur les vertus antiastbmatiques et anticatarrhales de THysope pour triompher des affections de poitrine contre lesquelles on Ta vantée outre mesure^ on peut en faire l'excipient de potions qui renferment des agents plus héroïques^ et l'administrer en infusion pour boisson ordiinîre aux vieillards asthmatiques et sujets aux catarrhes.
La Marrube et le Lierre terrestre ayant presque toujours autrefois été loués dans le cas de phthisie^ et les anciens praticiens ayant attribué à bar i^ertu la cicatrisation de cavernes pulmonaires, le dessèchement d'abcès ^mfukux des poumonsy etc., ces observations exagérées ont mis en dé- Itmce et fait abandonner leur usage. Nous ajoutons peu de foi à tout ce qafAlexandre de Tralies, Cselius Aurelianus, Gelse* disent de TeiBcacité ^u Marrube dans la phtbisie. Ce dernier auteur a établi sur le traitement iieoette grave maladie des règles et des préceptes admirables. Il recomamde le Marrube, mais combiné à des substances qui peuvent probable- WQt revendiquer une grande part dans les effets obtenus. Il l'associait à la térébenthine, resinœ terebenthinx pars dimidia. Les cas les plus spéciaux 'qui réclament l'emploi du Marrube sont ceux où nous avons conseillé la GcMDme ammoniaque, c'est-à-dire les cas d'asthme pituiteux dans lesquels k cessation de l'accès parait subordonnée à l'évacuation de mucosités flhodreuses et transparentes. Le Marrube a non-seulement cette aflSnité d'action thérapeutique avec la gomme ammoniaque; il a aussi un peu de h fetidité de cette substance. •
Le petite quantité de fer qui est contenue dans cette plante justiBerait- Blle le cas particulier qu'on en a fait dans l'aménorrhée et le scorbut? D 17 a rien à dire aux obsei'vations de cancers du foie rapportés par Chomel C guéris au moyen du Marrube. Linné en parle comme d'un remède eflStœ datis le ptyalisme mercurieL
I^ Lierre terrestre est de toutes les Labiées amères celle qui a conservé ) plus de vogue. Nous ne voulons pas redire tout ce qui a été écrit sur es merveilleuses propriétés dans les maladies chroniques et les altérations iQpmi<lues du poumon. Morton voulait que dans la phthisie bémoptoïque piihists ab hxmoptoe) on l'employât à hautes doses et longtemps. C'était B MfOp d^ Lierre terrestre qu'il vantait beaucoup alors : Magis verô {salten tn hujus morbi imiio et post recentem hxmoptoen) syrupo ex hederâ ttif^^tTi \(juem in phthisi hœmoptoicâ prœ cxteris omnibus commendatum i**''^'^ copiosè usurpandum)y insistendum est. La circonstance des hémopiyùes donne ici de la valeur au diagnostic, et par conséquent à la théra- P^^H^edu célèbre auteur de la Phthisiologie. On devra employer de pré- ""^^ce le Lierre terrestre dans tous Iqs cas que nous avons dit être en '^Port thérapeutique avec les Labiées amères.
^dépendamment des eaux distillées et des infusions, il y a des sirops 9^^^ extraits de ces plantes. On les donne aussi en poudre à la dose de ghlricurs gros. Les doses des autres préparations sont très-illimitées. Les ^B^I^&ùoDS ont plus d'avantages que tous les modes d'administration que
^^0118 venons d'indiquer.
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THâRAPBDTIQUK.
La: Bauge officinale est trèa-proiHre à donner l'idée des Lafaiéae nier groupe. Nous avons caractérisé ce groupe en disant que Fat LabUes qu'il comprend semble résulter de Tassodation de tous j cipes médicamenteux qu'il nous a été donné de reconnaître dans groupes précédents, savoir : Thuile essentielle, le camphre et le amer; la Sauge possède de plus des propriétés astringentes di doute à une assez notable quantité d'acide galliqué qu'elle contieD ajoute à cela que les principes désignés y sont en plus considAti portion que dans aucune autre Labiée^ on concevra sans peine priétés actives^ les vertus prononcées qui de tout temps ont été n à cette plante. Le Teucrivm Marium et le Teucrium Scordium peui placés à la suite de la Sauge. Leur action est du même genres moins énergique.
Action physiologique.
L'infusion d'une demi-once de feuilles de Sauge prise froUe^ de juillet, nous a procuré pendant plusieurs heures d'abondaqta avec bouflées de chaleur insupportables^ pouls un peu plus fréq pulsations de plus qu'avant l'expérience), mais surtout plus pM développé, agitation rendant le travail intellectuel difficile par Vi stimulation sanguine et le sentiment de chaleur générale, laqueB pourtant pas appréciable au toucher d^une autre personne; soif cheresse de la bouche, constipation extraordinaire; augmentatio de Tappétit, un peu d'insomnie qui nous semble devoir être eqilii Taction de la Sauge.
*le nom latio de la Sauge (Salvia^ de salvare) reste pour témoigner de h i^^tation prodigieuse dont elle a joui. On rappelait aussi herbe sacrée^ io rapport d'Agrippa et d'après Aétius. L'école de Salerne a été le dernier écho de cette renommée inconcevable; elle a consacré dans la Sauge ' on breuvage capable d'assurer à Thomme Fimmortalité, ce qui, en raison delà 'forme poétique de l'adage, peut bien passer pour de la longévité : Ctr wnoriatwr komo eut Salvia creseii in horto? Si nous pouvions, comme Féoole de Salerne, proclamer que la Sauge est le meilleur médicament lamart^ nous n'aurions rien à ajouter.
Ce qu'on a raconté des deux espèces de Teucrium que nous rassemblons
• id ii.*cst guère moins merveilleux. Pline rapporte ce qui suit au sujet du Ibffum : De ce temps même Teucer inventa le Teucrium. Le moyen comme Iffte Jkerbe fut inventée est tel : Il arriva une fois qu'ayant jeté sur cette terb^ le dedans d*une bête, on trouva que cette herbe s était attachée à la rtste ^ l'avait consumée : pour cette cause plusieurs l'appellent splenion. On Ht ^wi^on ne trouve point de rate aux pourceaux qui auraient mangé la raciw^é de cette herbe, etc.
n faut avouer que si les propriétés résolutives et désobstruantes û mltëes du Teucrium Marum sont nées de ce conte, on peut se dispenser de les relever. Nous aimerions mieux croire que le conte a été bâti pour doQoer plus de crédit à ces propriétés déjà reconnues directement ou par analogie; car bien que nous ne puissions pas ajouter le témoignage de notre propre expérience à ceux qui depuis le temps des premiers empinques se sont soutenus jusqu'à nous, ces témoignages sont trop nombreux €l trop respectables pour qu'on doive les rejeter absolument. Les propretés physiques et chimiques du Marum sont du reste très-marqnces, et il n'y a rien d'étonnant que ses propriétés médicales puissent aussi être ^ utilisées dans les cas où nous parlerons de l'emploi de la Sauge. CuUen, qui s'est appliqué à nier les vertus, spéciales au moins, de la plupart do •W plantes, accorde au Marum qu'il est le plus puissant céphaliqve et anti- ^P^^fnadique des verticitlées. Ce que dit Galien pour attester les vertus •«^xitères du Teucrium scordium est toutefois moins incroyable que la '"'^ précédente; il raconte (d'après des auteurs dignes de foi) qu'après •'''* f^€9 taille, les morts qui étaient tombés sur des plantes de Scordium ^cier^e moins corrompus que les autres, surtout du côté par lequel ces corpb ^^"^cUent au Scordium.
*^ Scordium a conservé assez de cette réputation de puissant alexiphar- J*^**!^^ pour que, vers le milieu du seizième siècle, Fracastor en ait fait **j^*®c dé cette fameuse composition connue sous le nom de Diascordium, "^* la formule a été tant de fois remaniée depuis, qu'il est douteux
• V^ o^ électuaire mérite encore son titre originaire. Maintenant, c'est l^^^e uniquement en considération de l'opium qui y figure qu'on en fait *?'*^^ • Nous en parlerons ailleurs.
Nous allons nous contenter d'indiquer les propriétés les plus spéciales
*^^ Uioins équivoques de la Sauge et de ses analogues, parce que l'action
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gAoéfile que ces plantes partagent avec tous les eicttaiits isn ■ yfàoippée et ïïpptéàéà danà ses applications à Iliooime mrinij nous jetterons un n^ade coup d'œil sur la médicaliottOTdtaiil^ On sait qu'alexiphannaqoe signifie cAaMe-/wMoii, et que oe M autrefds à désigner tous les agents qui préservent des malaiMp contagieuses et infectieuses^ et qui passenfans^ pour goArir INÙ La Sauge occupait un rang important dans cette classe de mii Pour nous^ les propriétés que nous lui reconnaissons eM||
; rentrent daos oe genre^ sont celles dont on peut tirer parti dajpi muqueuH des fièvres typhoïdes, forme asses mal dessinée eleiil rarement seule, mais plus louvent associée k un état de lanM réthisme qui la rapprodie beaucoup delà fièvre lente nerveuse^
. drconstance qui est loin de contre-indiquer l'usage de la 8m le réclamerait bien plutôt. Cette forme tourne aisément à h j et présente alors de grandes analogies symptbmatologiques «voo des hôpitaux et des prisons, même avec le typhus orientaL 1 de Sauge ou d'un des Teucrium dont il est question id , impi de résistance et de stabilité au système nerveux frappé de É d'ataiie, active en même temps la circulation et rend de la f nudadesi fièvre nécessaire, indispensable dans une certaiiM sous peine de décompositi(m prématurée, de l'organisme et de empoisonnement miasmatique et défaut de réaction, ou soua. prédominance exclusive des accidents nerveux et de mort par videuse. On pei)t aussi administrer l'infusion de Sauge dans la t rement adynamique de ces fièvres. Le dévoiement qu'on pourraH de provoquer ou d'entretenir dans ces cas où il existe presque n'est pourtant pas à redouter : il y a mieux^ c'est que la Sauge et dium sont propres k le modérer. C'est à propos des fièvres grave pocrate pariant de la Sauge dit : Salvia sicca est : cdvum m action antidiarrhéique lui est commune avec la plupart des aroi Du reste, ses qualités amères et astringentes peuvent encore y co L'avantage le moins contesté du Diascordium est de suspendn intestinaux.
Une chose qui choque dans l'histoire de la Sauge, c'est que cet qui est douée de propriétés sudorifiques très-actives, souvent misi lorsque après une exposition imprudente au froid on ressent un des frissonnements quelquefois précurseurs de phlegmasies on leurs rhumatismales musculaires^ et qu*on veut juger cette fié mençante par d'abondantes sueurs, que cette Labiée, dison^-n aussi préconisée pour arrêter les sueurs immodérées et débilît fait n'a pourtant rien de contradictoire, car il faut prendre gard circonstances où on prescrit la Sauge comme sudorifique et coma à combattre les sueurs exagérées, sont parfaitement opposéei c'est précisément parce qu'elle produit tel effet dans telle de eei stances, qu'elle produit l'effet contraire dans l'autre.
Vaii Swieten prescrivait avec succès le vin de Sauge contre les sueurs oodumes qui affaiblissent si fâcheusement les individus convalescents de Sèvres. Cette indication se présente souvent à remplir à la suite des malaiies aiguës graves. La Sauge dans ces cas^ au rapport de Van Swieten aussi, Bminue la fréquence du pouls. Il dit ne l'avoir jamais vu manquer Teffet ii*il voulait en obtenir et ne pas faire cesser cette faiblesse générale et BB sueurs relâchantes qui en sont un symptôme. Ce grand praticien Temloyaît dans les galâctorrhées qui persistent après Tallaitement et amènent mvent chez les femmes une véritable fièvre hectique, un marasme auquel iielques-unes succombent La Sauge aurait cette propriété commune avec i Menthe^ mais à un degré plus sùr^ sans doute à cause de son action imque et astringente.
lies vertus cicatrisantes de la Sauge sont indubitables^ et nous avons vu . Ipneurs fois les ulcères atoniques des jambes se fermer, se couvrir d'un im cutané nouveau par l'application de compresses imbibées de vin cuit PBC la Sauge et le miel, et même d'une simple décoction de Sauge. Les pinaements ainsi faits sont aussi fort utiles aux ulcères scrofVileux des ioues. Il est encore très-certain qu'il suffit de toucher les aphthes des entMs, des femmes grosses, avec un pinceau trempé dans une décoction lineose de Sauge, pour les voir disparaître.
Rosen assure qu'on triomphe bien plus sûrement chez les enfants de •^ maladie fâcheuse, en donnant à l'intérieur quelques cuillerées d'in- ^on de Sauge en même temps qu'on remploie topiquement sur les ulcé- V^ns aphtheuses. Cette infusion est aussi bonne en collutoire dans les nwllesses et les saignements de gencives.
&fin la Sauge, et à des degrés un peu moins prononcés, le Marum et ■ 8copdium, résumant, comme nous l'avons déjà dit, les propriétés isofcs des autres jgroupes de Labiées, constituent une espèce de Thériaque "^^mf^lle et nouî^ paraissent très-bien faits pour remplacer ce vieil élec- "^ dont nous avons parlé en son lieu. Ces formules générales suppri- ^t une foule de particularités qu'il nous resterait à exposer sur cette Bmiène section des Labiées.
Ia Sauge s'administre comme toutes les autres plantes de la même nulle.
Nous avons réservé pour la fin ce qui concerne un emploi des Labiées ■» oommun et dont on peut tirer un assez bon parti; et si nous n'en ^'^o* parlé à propos d'aucune en particulier, c'est que ce mode d'admiistratîon se fait ordinairement avec un mélange de plusieurs, mais prin* pil«nent des plus aromatiques, comme la Sauge, la Menthe, la Lavande^
Romarin, le Thym, etc. Il est question de leur usage sous forme de «M locaux et généraux, et sous celle de sachets appliqués sur la peau I 6Qcore de litière destinée au coucher de certains malades. Ces deux fa- ■^ ^^ mettre à profil les propriétés excitantes et toniques des Labiées ^ applicables aux mêmes circonstances, et si l'on préfère quelquefois la ™^ ^èche, c'est que bien des malades, dans les cas qui présentent cette
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faidicatioa à fempUr, ne peavent supporter les bains» et' que M mide pndongée combat, parle relâchement qu'dle ptocaife^ tari^ tifianta qu'on veut en obtenir. . ^'
L'emploi local des deux manières que nous avons Indiquées;* dans tous les engorgements chroniques, dont il aide la fontaHM rition, et cela surtout dans les tumeurs scrofulmises et.ks ^ dans les roideurs articulaires avec ou sans gonflement,' aidMi malismes; sur les membres infiltrés passivement dans, les oaB|i et dans Panasarque essentielle consécutive à certains esanttll fièvres intermittentes, etc. Les bains de Labiées aromatiques et 1 composés avec ces plantes, sont utiles aux enfants smt>fuleux dM les signes de la diathèse strumeuse dominent les accidents loc les enfants aussi dans les convalescences des exanthèmes qqi \ si souvent plongés dans le dépérissement et les cachexies les pin à eflBicer. On peut se servir aussi de ces modes d'administaniliûi cas de tumeur blanche, de carie des vertèbres, etc., en un mot les états de l'organisme caractérisés par la faiblesse gén6«le eCl ment des solides, l'imperfection des fonctions assimilatrioes, qoi soient spéciaux, comme la diathèse scrofuleuse, etc., ou qnMta i de cachet spécial et soient survenus par le &it de toutes les ei peuvent imprima ph>fondément aux forces nutritives une ah quelle toutes les fonctions prennent part. Les bains dont nous i parler sont très-bdles à préparer. On fait i à 5 kilogrammes (1 vres) de décoction de plusieurs Labiées des plus aromatiques, e ce liquide dans le bain. '
Quant aux litières, on les compose avec le même assortiment, f les plantes soient sèches, ce qui, comme on le sait, n'ôte rien à V lités aromatiques. C'est un caractère propre aux LEd>iées.
MATlàRB MÉDICALE.
Camomille, Camomille romaine, Anthe'^ seuleliear ; feailleè courtes, inéf
mis nobilit, Chanuemelum Romanum, bipinnées, pnbescentes; fleim i
plante Ti?ace de la famille des Synaothé- disque jaune et à rayons blanei
rées, triba des Gorymbifères, genre Anthê' presque plane ; récepUcle très
mû. proéminent.
Caractères génériques. Involucre hémi- Les capitules ou les fleors de
sphérique, composé d'écaillés imbriquées mille romaine sont seules ml
searieuses sur les bords: fleurs radiées; qu'on les trouve dans les phani
fleurons du centre hermaphrodites, fertiles ; sont blanches, desséchées,
demi-fleurons femelles et fertiles ; récepta- Leur arôme est fort, et un ps
ele GonTcie , garni de paillettes; fruit cou- à celui du coing; leur saTOur d*
ronnéparunemembrane continue et dentée, tume assez prononcée.
Caractères ipéeifiques. Anthémis nohilis. Les fleurs de Camomille dot
Plante indigène, TlTace, tige de20 à25 cen- propriétés à un principe amer.si
timètres (8 à 10 poucesj, couchée, ra- l'eau et dans l'alcool, et à une 11
meuse, redressée; rameaux portant une tielle Tisqueusey remarquabis p
Mav foncé, lorsou'elle est consenrée à Cet extrait relient tout le principe amer, ^1.11 contact de l'air. malt il a perdu presque toute la matière
Extrait de Camomille, •
m A Camomille, i part.
volatile.
Buile de CamomiUe,
Fleurs de Camomille sèche, i part.
Huile d'olive, 8
i ipnlvérise grossièrement les fleurs de
•■aatlle, et on les traite par Teau tiède. Faites cbanffer pendant quelques heures
parllxlviation; la liqueur en* au bain-marie, passes avec expression et e est évaporée à consistance d'extrait, filtres.
A. ceux qui se piqueraient d'établir une classification non arbitraire des lédicaments^ on pourrait demander où ils placent la Camomille. Est-elle ifispasroodique à la manière dont nous avons défini cette qualité^ ou bien lll^Ue stimulante proprement dite^ ou enfin tonique? Il y aurait d'excei- Utes raisons pour la répartir à la fois dans ces trois classes d'agents, et NUIS profitons de cette latitude pour en parler ici. Nous en avons d'auiBt plus le droite que les états morbides qui en réclament l'usage sont en ttUe les mêmes, en partie analogues à ceux que nous avons signalés à lOpos des Ombellifères et des Labiées.
(Tétait le quinquina de l'antiquité^ et maintenant que la Matière médiile possède un fébrifuge beaucoup plus su;*, elle nous reste avec des proriétés excitantes spéciales^ dont la plus intéressante et la moins inconteslUe est la propriété stomachique.
Cette qualification n'appartient pas, comme on l'a dit, à tous les médi* unents propres à guérir les maladies de l'estomac. La saignée, le vésica- ^e, une affusion froide, etc. , ne mériteront jamais le titre de stomachiles^ qui n'est applicable qu*aux remèdes qui, administrés par la bouche, ot capables d'imprimer directement aux forces du ventricule le degré teergie sufiisant pour l'accomplissement de ses fonctions , lorsque ces "ces sont dans une inertie idiopathique constituant essentiellement la ^kdie, ou bien encore lorsqu'elles partagent la débilité générale de Torl'îsme, et que cette débilité présente des indications pour les médications ^que où excitante. Si nous nous abstenons de discuter ici la nature et '^portance de ces indications, c'est qu'elles rentrent dans celles que peut %>Iir la médication excitante. Nous ne devons nous occuper maintenant ^ <des propriétés de la Camomille qui lui sont propres et ne résultent pas ^^teairement de son action stimulante.
■^ plus importante de ces propriétés est la propriété fébrifuge. Nous ^>^ déjà fait sentir qu'avant la découverte de l'écorce du Pérou , on se ^^U beaucoup de la Camomille pour suspendre les accès des fièvres in- "^Uentes. Bien que ni Hippocrate ni Celse ne mentionnent cette plante, ^ ^oit que ses vertus fébrifuges ont été très-anciennement connues, car ^^ rapporte que les sages de l'Egypte qu'on appelait Mages la dédièrent
lois prattcriis avec suix;(» pour (leiruins ub& ucvn» luienuiiusuiesquim résisté à tous les autres remèdes.
Ce qu'il y a de bien singulier dans l'histoire de quelques féteifiigBi Agènes et de la Camomille en particulier^ c'est qu'ils manifestait puissance dans les cas où Tantipériodique par excellence , le quiaqi! a complètement échoué. On aurait tort de concluj*e de ces ikits es tionnels que la Camomille et ses analogues combattent plus énergiqaen les fièvres.d'accès que le quinquina, et doivent lui être préférés; m faut avouer que certains organismes ou certaines fièvres ne sont pu difiables par cet agent thérapeutique et ne résistent pas à tdoutd Camomille par exemple; non que celle-ci soit plus héroïque, maii| qu'elle est autre^ et que l'inertie apparente du quinquina n'est ici qo lative à une idiosyncrasie^ de même que l'activité apparente de b Cl mille n'est relative qu'à cette même idiosyncrasie. C'est ainsi qu'un n changement d'habitation, une légère émotion morale, font cesser un bitude fébrile que n'avaient pu atteindre les plus fortes doses de mSk quinine.
11 est intéressant de remarquer que ces fiè\Tes si réfractaires et i zarres, quant à l'agent thérapeutique spécial qui a pouvoir sur eOei sont guère celles qui se développent sous l'influence des émanatiou récageuses, mais bien plutôt les fièvres des grandes villes et des perse nciTCuscs. Un grand nombre d'habitants des campagnes où régnent i miquement les fièvres intermittentes, s'en préservent et s'en débam pourtant assez bien à l'aide de poudres et de décoctions amères et tantes : mais les moyens singuliers dont nous venons de parler, c sont hors du domaine de la Matière médicale, échouent contre les 11 miasmatiques et ne sont guère heureux que contre celles qui naisiei dépendamment de cette influence , et qui sont d'autant moins réffo
& &: rétade des fièvres intermittentes , et noiis arrivons à Piflustre R. Norton^ cfft= qoiy Gompie tous les praticiens de la fin du dix-septième siècle ^ vivant, si :^^ nous pouvons ainsi dire y sur les limites du règne des anciens fébrifuges «k V et des premiers succès du nouveau spécifique, a dû fréquemment se servii' & - de l'un et de l'autre. Il raconte qu'un de ses collègues, Elysha Coyth , lui affe »^ firroa avoir souvent éprouvé Tinsigne efficacité des fleurs de Camomille finek ^ ment pulvérisées, qu'il regardait comme aussi sûres dans le traitement des k {«t fièvres intermittentes que le Quinquina lui-même. Pour son propre compte, r s : f il avoue ne jamais avoir employé ce remède seul et pur, mais en avoir ob- 2i& r i tenu de remarquables avantages en l'associant à d'autres substances d'après
les proportions suivantes :
tfrih Flcrum Chamxmeli substilissimè pulverisatorum (plus minm pro œtate) wàsz.» tcrupulumimum ; Anitmoni Diaphoretici , sed absynthii ^ uiriusque scrule çsL piluvn dimidium ; pulvis sumendm in hatistu ptisanas vel cujuscumque ;mic bptz temperati; aut in formam boli ctim syrupo caryophyllorum , vel in t-^sr: fiffynam pilularum cum mucilagine redactusy sextâ qmque horâ per biduwn le: »/ tTnduum repetendus,
3r ^ Ainsi administrée, la poudre de fleurs de Camomille a procuré à Morton ixi ^ cures que n'avait pu produire Técorce.du Pérou 3 il en cite trois exems j pies frappants , dignes d'être notés surtout à cause de la circonstance de ;» t l'impuissance bien constatée du Quinquina {postquam diu et ad nauseam jj^. mqtde vires corticis peruviani irritas expertx fuissent); et Morton, dont la ^l conviction était bien arrêtée sur l'incomparable efficacitède sa chère écorce ^S du Pérou, se faisait un devoir de n*user de succédanés qu'après avoir sufSsaminent reconnu son inertie tout exceptionnelle.
Le passage où il fait cette déclaration est assez curieux et assez grave pour que nous nous décidions à le donner ici : Fateor equidem , me nun^ • è^ gt^àm (quàd scio) in quocumque alio febre intermittente laborante hujus jjj remedii periculum fecisse, quippe vis unquàm (si recte meminerim), prxfc^r ^^''qudkm in hisce tribus œgrotantibus , antidotu^ tlla herculea, cortex peï* '^^'^iarttts spem meam fefellit, proindèque nec licitum nec décorum esse n» »»!tt' in humano corio experiundi gratiâ ludere^ et certo atque experto i f*»wrfio magis incertum et minus exploratum prx ferre. Utcumque formur V^ ^'i« describerCy in gratiam curiosorum operœ pretium duxi, ut ii pos^ . ^9 ^nodo velinty experiri, nwn hoc etiam sit certum febrifugum, vel
/**** 9 nùm (ut mihi evenit) vires corticis déficientes supplere queat.
^^^^ Paroles de Morton peuvent servir de règle de conduite dans Tap-
^?^^^-'Uon des nombreux antipériodiques et de leur valeur thérapeutique
atix^e à celle du Quinquina, ainsi que dans l'opportunité de leur admi-
u ^^*^^ contre les fièvres intermittentes ; aussi F. Hoflînann nous pa-
^r^* plutôt tomber dans une inconcevable exagération , résultat d'une
™^^^ation superficielle, qu'émettre le fruit d'une expérience solide, lors-
^ prononce, dans sa dissertation de Mille folio ^ que la Camomille l'em-
V^*^ sur le Quinquina dans le traitement des fièvres rebelles, longe tutiùs
fpftm ipgfn tanioperè commendata China qux ex remoto Peruviano regno
ab aliquot indè jàm xmnis tanto pretio redempta fuit. Hoffitnann est id dstt rerreur de ceux qui croient que tel antipériodique mérite plus de oonfianos que le Quinquina, parce que celui-ci s'est montré infidèle dansTdesGU où un succédané a suflS pour remplir l'indication. Nous ajoutons que œ grand médecin est quelquefois d'un enthousiasme et d'une crédaUtÎ6 m» pardonnables.
Ua fait bien remarquable, c'est que tous les auteurs qui ont vanté hi vertus fébrifuges de la Camomille ont constanmient indiqué la poudre dei fleurs de cette plante comme la préparation la plus efficace. Rappeloiis-DOlK que Dioscoride, après avoir éuuméré plusieurs modes d'administration de cette plante, tels que Tinfusion comme anticolique, emménagogue et diurétique , les fomentations avec la décoction comme résolutives, les oootions avec Thuile de Camomille comme cicatrisantes, sous forme de oolb* toires contre les ulcères de la bouche, etc., etc.^ etc., finit par dire : on là réduit en poudre pour ôter les accès de fièvre*
Mais les particularités qui sont le plus à noter sont l'activité de œitta poudre dans le cas d'insuccès du fébrifuge ordinaire [quando cortex fruh trà fuerit tetitatus), activité manifestée surtout alors que lés accès 8oa( peu réguliers, que la fièvre n'est pas née sous Tinfluence miasmatiqoa des pays marécageux, etc...., telles sont beaucoup de fièvres veroafeii surtout dans les grandes villes et chez les personnes nerveuses. On voit que cette dernière circonstance n'est que la première expliquée, ou,po« mieux dh«, retournée; car ce sont principalement lès fièvres intermil" tentes ainsi caractérisées qu'on voit, quoique rarement, résister aux pré" parations de quinquina. Schulz a cité le cas d'une fièvre quarte durant depuis trente-six mois, et cédant à la Camomille après avoir été longtemps vainement combattue par des fébrifuges ordinairement beaucoup plus sûrs. ((Pitcairn, dit Cullen, pensait que les fleurs de Camomille données en poudre avaient dans le traitement des fièvres d'accès autant de vertu que le quinquina en substance. Hoff*mann, continue- t-il, parait les avoir regardées comme un remède eflicace et sans danger : cela m'adé< terminé à en faire usage, et ces fleurs données en poudre à plusieurs reprises suivant la méthode d'Hoff*mànn, pendant le temps de l'intermission, depuis 2 grammes jusqu'à 4 grammes (un demi-gros jusqu'à i gros) et plus, ont guéri les fièvres intermittentes; mais elles ont Tinconvénient dépasser facilement par les selles lorsqu'on les donne en grande quan* tité; ce qui fait manquer l'objet qu'on se propose, de prévenir le retour des paroxysmes, et j'ai remarqué qu'il n'était pas conimunément facile d'en faire usage, à moins de les joindre à un narcotique ou à un astringent. »
L'infusion des fleurs de Camomille est emménagogue dans les circonstances où nous avons loué les bonsefl'ets du Camphre, du Castoréum,elc..., ainsi que dans les coliques du genre de celles que nous avons aussi dit être soulagées par ces deux antispasmodiques. Mais nous reviendrons amplement sur ce point Nous devons pourtant ici faire une observation qui pourrait nous échapper plus tard, c'est que, d après GuUen, la qualité.
doQt jouH la Camomille de procurer la liberté du ventre la rend souvent uUIe, non-seulement dans les coliques venteuses et spasmodiques, mais mmi dans la dysenterie, et qu'au contraire elle est nuisible dans la diar^ rkie. Cette remarque du célèbre nosologiste confirme hautement ce qu'ail* leurs nous avons établi des premiers» savoir, que la diarrhée et la dysenterie se répugnent^ que lorsque la première cesse^ la seconde commence^ et vice versa; opposition bien propre à fonder l'indication rationnelle des ' purgatifs dans la dysenterie.
Les Anglais se servent quelquefois d'une forte décoction de Camomille,
tme chaude et coup sur coup, pour foire vomir. Il est peu de boissons ainsi
prises qui ne déterminent le même effet. Son usage externe n'est guère
leçu, malgré les grandes qualités résolutives qui lui ont été attribuées, que
^ contre les diverses espèces de météorisme, celui surtout de fièvres graves,
où, craignant de donner à l'intérieur des substances excitantes, on veut
lendre néanmoins aux intestins leur contractilité et leur tonicité. Dans ces
cas on pratique sur le ventre des embrocations avec l'huile de Camomille
. camphrée. L'utilité de ce moyen nous semble équivoque, et dans les cas
; de tympanite, où on n'a pas à redouter l'emploi interne des excitants, la
t , Camomille prise en infusion ou en lavements a une bien autre efficacité
I qae Içs embrocations.
L'infusion et la décoction des fleurs de Camomille sont les manières les plus simples et les meilleures d'administrer cette plante. On a vu pour quels cas on devait réserver l'emploi de la poudre. Un des modes d'administration les plus avantageux dans les affections atoniques des organes de : le digestion (circonstances non^breuses et variées qui offrent presque à \ elles seules toutes les indications thérapeutiques auxquelles satisfait très^ t' bien la Camomille), consiste à faire à froid une infusion de huit à dix
s, et à prendre quelques tasses, pour toute boisson, de cette eau de Camomille. On administre aussi dans des potions l'huile essentielle de Camomille. Son eau distillée peut servir d'excipient dans une foule de cas. En lavements on se sert de la décoction des fleurs ou de l'huile de Camomille. Celle-ci est la préparation employée pour l'usage externe.
Nous ne parlons pas de laMatricaire (Matricaria Camomilla)\ elle a des propriétés trop semblables à la Camomille romaine, quoique pourtant moins marquées.
, UATIÈRB MÉDICALE.
Dans la même famille^ dang la même flosculeases ; involucres globuleax, compo-
tribu que la Camomille, se trouve le genre eés d'écaillés imbriquées. Fleurons du ceu-
Absinthiumy qui fournit VAhnnthe offici~ tre hermaphrodites, fertiles, à clna dents ;
naie^ Âbsinthtum offieiiuile, Artemisia ab' fleurons du disque femelles tubuieux, à
wintnium. deux dents; fruits dépourvus d'aigrettes
Caractères du genre AMnthivm,¥\enx$ (Richard).
«. Caractères spécifiques de TAbBinthe officlnide. Racine vWace : tige herbacée, cotonneuse; feuilles inférieures triplnnatiûdesjes supérieures presque simples. Fleurs petites, globuleuses, Jaunâtres, formant des épis simples. Réceptacle convexe, garni de poils longs et soyeux.
Parties usitées. Les feuilles et les sommités fleuries.
L'Absinthe exhale une odeur pénétrante très-prononcée; sa saveur est amère et aromatique.
L'analyse a donné à M. Braconnot : huile volatile, matière résiniforme très-amère, matière animaiisée très -amère, chlorophylle, albumine, fécule particulière, matière animaiisée, peu sapide, des sels.
Préparations pharmaceutiques qui ne con* tiennent que Phuile essentielle.
Ces préparations sont : f l'huile essentielle d'Absinthe, dont l'extraction ne diffère en rien de celle des autres huiles volatiles, et 2* l'eau distillée d'Absinthe, qui se fait en prenant une partie d'Absinthe fraîche et en distillant à la vapeur, de manière à retirer 2 parUes d*eau distillée.
Préparfitions qui ne contiennent que les principes fixes.
Extrait dP Absinthe.
SoDunitéa sèches d'Absinthe, q. v.
Pulvérisez grossic^rement l'Absinthe, humectez-la avec moitié de son poids d'eau, traitez par déplacement, évaporez les liqueurs à consistance d'extrait.
Blnthe,
4à88nBL(làtniV Eau bouillante, 1000 gram. (lUtod'
Faites infuser pendint nna hmn ûpm
sex.
Sirop éPAhsimthê.
Sommités d'Absinthe, Eau bouilhinte, Sucre,
Faites infbser l'Absinthe, puMi ïïmm pression, laisses déposer, ajoutei à la |
Îiueur le double de son poids de ancre» i aites le sirop par simple solntioo àa lèh marie fermé.
Vin d^Àhsinthe.
Feuilles sèches d'Absinthe, 1 Irt-
Vln blanc généreux, 10
Alcool à 86* (31' Cart.), ♦
Coupez l'Absinthe, verses deBSosraiaML et après- vingt- quatre heures, aJooteiliM blanc; laissez macérer denx Joun, pMfl avec expression et flltrex.
Teinture dUoolique d: Absinthe.
Sommités sèches d'Absinthe, J |**
Alcool à 50O (2l« Cart.), 4
Faites macérer pendant quelques )•«»!
passez avec expression, ûltrex.
Huile (TAbsinthe,
Préparations qui contiennent à la fois le Sommités sèches d'Absinthe, principe amer et V huile essentielle. ' Huile d'olive,
Tisane d'Absinthe,
Sommités sèches d'Ab-
iprt
Faites digérer au bain-marie, passa «• expression et ûltrez.
L'Absinthe possède à un plus haut degré toutes les propriétés de te Camomille, et de cette exagération résultent, pour la première, des indicatious auxquelles la seconde ne pouvait pas répondre, en même tempe que des contre-indications dans les cas où suffit Taction moins stimulante et plus spéciale de la Camomille. Indépendamment des vertus stomachiques que TAbsinthe partage avec elle et sur lesquelles nous noui taisons ici pour en parler en son lieu , cette plante doit surtout sa réputation à l'action emménagogue et anthelmintique dont elle jouit. GoniflM ces deux actions thérapeutiques auront leur place, la première dans aK des sections de la médication excitante, l'autre dans un chapitre tout i fait à part, nous ne faisons ici qu'indiquer l'Absinthe comme pouvant Je
Dons réservant d'apprécier avec soin aux chapitres généraux 18 de cette stimulation spéciale par laquelle on cherche à pro- IX menstruel, ainsi que les moyens de satisfaire à l'indication œ : alors nous rappellerons TAbsinthe et fixerons les condi* emploi dans ces deux circonstances. Nous ne devons mainte- * qu'une action spéciale attribuée à l'Absinthe, parce qu'elle ver aucun chapitre général susceptible de la renfermer : il action fébrifuge.
étés fébrifuges de l'Absinthe sont plus énergiques que celles lille et peuvent se manifester dans des conditions que n'atteint Nous avons dit, en efiet, que la première de ces synanthérées guère de puissance fébrifuge que contre les fièvres intermitives, peu légitimes et surtout nées indépendamment de causes s. Il n'en est pas tout à fait ainsi de l'Absinthe qui peut réussir, *e de remède préventif, contre les espèces où le quinquina es ses prérogatives. A cet égard l'Absinthe partage l'action e de tous les amers, surtout quand il s'y joint, comme chez ilité astringente, qualité déjà reconnue par Galien ; et il faut elle est un des meilleurs fébrifuges indigènes. Sa puissance {uefois jusqu'aux fièvres automnales opiniâtres et déjà aiKX)migorgementsspléniques ethématiques,d'œdème et d'ascite. Ses iniques fort actives (car l'Absinthe aurait pu très-légitimement dans la classe des médicaments toniques) la recommandent îs cachexies et les lésions organiques diverses qui suivent les nittentes prolongées; et c'est aussi à ce titre qu'elle est utile smert de la chlorose, de l'aménorrhée, etc. On trouve dans sections de la médication tonique beaucoup de généralités qui t à ce sujet.
iens feront bien de se souvenir de l'Absinthe dans le cas où ion du quinquina leur serait interdite de quelque manière que ï rendu fréquemment de bons services à Pinel et à Alibert; ^serons pas toutes les autorités et tous les faits qui établissent il nous arrivera assez souvent de le faire pour d'autres fébrianés. L'Absinthe est un agent trop négligé : nous renvoyons, dier les indications, aux divers développements ihérapeutiivent suggérer les médicaments de la classe que nous passons en revue, ainsi qu'à ceux qui se rattachent aux médicaments i trouve quelquefois à utiliser les propriétés diurétiques de
eut-étre pas si à tort qu*on l'a dit, que des propriétés vireuses rcotiques ont été attribuées à la plante qui nous occupe. Il est loins que la liqueur connue sous le nom d'eau ou de crème înivre très-facilement, produit des vertiges et un état nauséeux ient pas alors à l'alcool, mais à l'Absinthe; cet état retrace à gré et incomplètement une légère intoxication par quelque ircotico-âcre.
Cullen veut qu'on préfère les feuilles de TAbsinthe à ses sommités Des* ries à cause de l'amertume plus prononcée des premières. On en lefin une huile essentielle qui entre^ à la dose de plusieurs gouttes^ dans certaines potions excitantes. L*infusion, préparation des plus uailéeSy se W avec 16 à 3i2 grammes (une demi-once à i once) de la plante pour udb pinte d'eau. •
La poudre se prend depuis 8 à 16 grammes (2 gros à une demi-ODee).U vin d'Absinthe est une des préparations les plus employées, surtout lo» qu'on veut obtenir un effet diurétique ou enmiénagogue, et c'est de via blanc qu'on se sert alors. 11 y a aussi une conserve et un extrait, nue eM disUlfce, etc...., qui s'administre depuis A jusqu'à 12 à 16 graamies(là plusieurs gros).
11 nous parait superflu de consacrer un article particulier à rArmoise (Artemisia vulgaris), plante de la même famille et du même genre que la précédente. Elle a joui d'une immense réputation emménagogue, etds nos jours encore elle est très-fréquemment employée dans ce but Tootei les indications particulières que l'Armoise est appelée à remplir seront étudiées lorsque, dans les médications excitantes spéciales, nousreiH contrerons celle qui a pour objet la stimulation des fonctions catéméoiales.
L'Absinthe maritime {Artemisia maritima)^ l'Absinthe pontique (L pontica)', l'aurone ou citronnelle (A. abrosanum), jouissent des mêmes propriétés que l'Absinthe officinale. La tannisie (tanacetum vulgart) est surtout employée comme vermifuge.
A mesure que nous avançons dans l'exposition des agents excitants, nous les rencontrons de plus en plus purs, de moins en moins doués de propriétés spécifiques qu'on ne puisse rattacher à leurs vertus exclusivement stimulantes; c'est pourquoi désormais nous ne ferons, pour les agents qui vont suivre^ qu'indiquer ce qui de leur histoire appartient à la Matim médicale^ nous réservant, au chapitre de la Médication excitante générale, de développer leur influence thérapeutique commune. A quelques-uos seulement qui ont été utilisés dans des circonstances particulières, moins à titre d'excitants que d'agents spécifiques^ nous consacrerons des articles thérapeutiques séparés.
VANILLE
MATlÈnE MÉDICALE.
Ta Vanille est le fruit du Vanilla aroma- nombre de petites graines noires et l»ril-
fica, Swartz; Epidendrum vanilla^ L. ; lantes.
plante parasite , sarmenteuse , grimpante, La plante ne donne de gousses qu'à sept
de la famille des Orchidées , qui croit au ans.
Mexiqueetau Pérou. Ce fruit estunc gousse M. Guibourt dtstingne dans le comoMioe
trivalve, triangulaire, longue de 14 à 32cen- trois sortes de Vanille, qui paraissent dofli
timètres (5 à 8 pouces) étroite, brune, pul- à des variétés de la même plante : !• iaTA-
pcusc/ aromatique, renfermant un grand m(^ /ecou [e'V/Ktme, quicstd^unbruDroq-
GINGEMBRE
Sefttre lrès-fbncé« douée d'une odeur forte et trés-8uave, analogue à celle du hauroe du Pérou; c'est l'espèce la plus estimée. Elle se recouvre souvent, à l'air sec, de petits cristaux brillants et aiguilles d'acide baumque : on la nomme alors Vanille gi^ trée ou effleurie.
2" La Vanille simarona ou bâtarde; mé- Bies caractères physiques que la précédente, mais moins aromatique et non givrée.
9* La Vanille pompona ou bâta (tel est le Dom donné par les Espagnols ; nous la sommons en France Vanilhn), ^ul est en ioosses plus longues et pins larges que les deox autres, presque toujours ouverte, d'âne odeur peu balsamique, beaucoup lihoins agréable.
La Vanille, d'après l'analyse de Bocholz, ' ^^ontientde Thuile grasse, de la résine molie, ée Peitralt amer, du sucre, do la substance amyloïde, de l'acide benzolque. Elle ne ^mne pas d'hiiile volatile à la distillation ; «Hé cède ses principes actifs à l'eau et à Palcool.
Poudre de Vanille,
! Vanille sècbe, Sucre,
1 part.
On coupe la Vanille en petits morceaux, et on la pile dans un mortier en for «vec une portion de sucre ; on passe au QuOHiisde soie, on pile le résidu avec une AWiTelhi prtion de sucre, et ainsi de suite; m mi* lange les poudres entre elles. ' ' *"
Tablettes de Vanille.
Pr. : Vanille, * 30 gram. (l once).
Sucre, 200 (7 onces).
Gommeadragantc, 2 (i/2 gros).
Eau commune, q. s,
' F. s. a. des pastilles de 40 centigrammes (8 grains) ; chaque pastille contient S centigrammes (1 groin) de Vanille. On prépare de même un chocolat à la Vanille, 8 grammes (2 gros), de Vanille en poudre pour 500 grammes Cl Hvre) de sucre.
Teinture de Vanille,
Pr. : Vanille,
Alcool à 80",
I part.
Faites macérer pendanthult jours, passez ayec expression et filtrez.
TnÉRAPBUTIQtlE.
La Vanille trouve des indications dans les cas où nous avons parlé de ^ remploi de la Mélisse. Elle a de plus des propriétés aphrodisiaques trèsmarquées. Les confiseurs^ les crémiers^ les liquoristes^ etc.^ l'utilisent plus que les médecins. Nous dirons plus tard l'usage thérapeutique posflUe des différents objets de table qu'on en parfume.
La Vanille pulvérisée avec une certaine quantité de sucre serait administrée plus convenablement que sous toute autre forme. On la prendrait «1881 à la dose de plusieurs grains jusqu*à un demi-gros; en teinture dejpms quelques gouttes jusqu'à un gros dans diverses portions. Mais le chocolat qui en contient un demi-gros et un gros par livre, les sucreries^ les liqueurs, etc.^ qu'on en aromatise, sont le mode d'administration le pliis commun, et il n'a d'autres limites que celles de la gourmandise ou des moyens pécuniaires des consommateurs.
GINGEMBRE
MATIÈRE HÉDIGAIB.
Le Gingembre, en maUère médicale^ est Indes orientales, naturalisée an Meilque et
Il racine ou le rhizome du Zinsiber offi-- aux Antilles.
finale, Rose. *, Amanum xinxiber, D. ; plante On trouve dans le commerce deux sortes
ie la famille d^ Amomées, originaire des de Gingembre, le gri9 et le blanc, La pre-
MÉDIGAMEim KuarrAiRBi
Pr.;
En boalItaBlib
OnfUtlnAuerto on pana. On ijoate à k de ton poids do soen. et m par alflopla aolatlon.
10 gruBmaa (i onee] teeijiq Dont la anbatanee aotalAe ÛÊm 00 œnligraiiiiiiaa (ts gnSm) daQ
Pr.t
Faitat
Radno do GlngenJbn^ Alcool à 00*,
paasai et filtrei* fiUt partie dota (h'itoi, etc.
I tagroMonr doéft. . formée de tobereolea artleolëa, o? oW ^^}^ol oomptiiDéi, reeoaforU d'un épi- "^grla Jaunâtre; rintérleor eaièlan- Hfb Jannâtre, parsemé de points brnn fttre. Son odenr est aromatlqae, sa sa? êar (Mt pol? rée, très-âfire et très-plqnsnte. La seconde espèce. loGIngemore btancy est pins aplatie, plus allongée et pins grêle que rantre ; son écoi^pe, qui est le pins ordinairement enle? ée, est Jaunâtre, striée t sa racine, presque blanchOj l'est tont â tait â l'extérieur; elle est plus légère et plus friable quq le Gimgembre gris. Son odeur est moins aromatique, mais sa sa? enr est beauconp plus forte et plus brûtante.
La racine de GlORombre eontlent, d'après MM. Morin et Bucboli . de la résine molle (ont en est le principe actif), de ta sousrésine, de l'holle totatUe, de la matière extraetlfe, de la gomme, de l'amldoo,' et de ta matière aiotée.
Poudre de Gingembre.
On pnlférise ta Gingembre sans talsser de résidu.
THÉaiPBUTIQUB
L'infusion théifonne est la meilleure manière de prendre cet uti cament. La dose ordinaire est de 8 grammes (3 gros), plus oa mr 500 à 1 ,000 grammes (1 on 3 livres) d'eau bouillante. Sa tdntim aussi à la dose de 2 à 4 grammes (i deoii-gros à i gros) dans d stimulantes de 425 à 250 grammes (i à 8 onces). Son usage eiU guère utilisé que dans les procidences de la luette. C'est la pc cine dii Gingembre qu'on porte alors sur cette portion du voilf On sait que cette indication est aussi souvent remplie par d'à lants exotiques.
iLandBoCl tkériQquê.êi
Les racines de Gàkmga (n lofiya, L.) et de Zéâoairê (imoiM lia, Wlld.), qui entrent anisi dd posiUon de ces médicaments» i aux mêmes usages tbérapeutf bissent des préparatloos r '
CANNELLE
MATIÈRB MÉDICALE.
La Cannelle est une écorce aromatique provenant du Laurut cinnamomum , arbre de la famille desLaurinées,ennéandriemunogynic de Linné, qui croit aux ] des, à Java, à Sumatra, à i'ile de Ceylan^ aux Antilles, à Caycnne, etc.
Le commerce fournit plusieurs espères de Cannelle: 1* la Cannelle de Ceylan , qui est en écorces très-minces, roulée comme du papier et renfermées les unes dans les autres, d'une couleur citrine blonde ^ d'une saveur aromatique un peu piquante; 2** la Cannelle de Chine, plus épaisse que la pré-
cédente, moins roulée, foncée, d'une saveur pli uuréable; 3" la Cannell rapproche , par Todeu' de Oyian ; d'une cf hIamhjUrc, fondant i la bouche par la suce On distingue aussi proviontdu tronc du dont la cassure est f quinquina jaune, et bonrt conseille de pharmaceutique.
CANNELLE
I éeorces dont nons yenons de privées de leur épiderme relies s par les arbres cinnamomifères snt, les unes du Laurus ctnnos entres dn Laurus eassia (ex- Gliine).
In Cassia lignea et les feuilles oiabathrum , qu'on attribue an idat/mim , sont aussi des Can- « rapprochent par leurs pro- • Cannelle de Chine; elles ne sitées que pour faire la théria-
eCnlilawan, laurus Culilawan; Siroflée, dicypellium caryophil" lUtres écorces connues sous le lelles, appartiennent à la même t les méinea propriétés : quant B blanche', Cannella alba guttiisi plus employée, ^nnelle de Ceylan qui devrait ie exclusivement en médecine ; ) de son prix élevé on lui subde Chine , qui renferme, il est lis grande quantité d*huile voqui est muins aromatique et . D'après Leschenault, lescan- BTinent tous des quantités vanphre.
le i'écorce de Cannelle donne :
e, tannin, mucilage, matière ide cinnamlque, amidon.
oudre de Cannelle,
186 la Cannelle sans laisser de
dre digestive simple. [Poudre de Duc.)
ie en pondre, l part.
Eau disHUée de CanneUe.
Pr. : CanneUe de Ceylan , i part.
Eau, 8
Concassez la Cannelle, mettez-la dans la cncurbite avec l'eau, laissez macérer pen-^ dant deux jours, et distillez avec la précaution de ne pas rafraîchir entièrement le serpentin , retirez 4 parties du produit.
Eau de Cannelle alcoolisée,
Pr. : Cannelle, 8 part.
Alcool à 86% 1
Eau, 24
On laisse macérer pendant trois jours, et Ton retire 12 parties du produit à la distillation.
Cette préparation peut remplacer avantageusement reau de Cannelle orgée et l'eau de Cannelle vineuse des andennes pharmacopées (Soubeiran).
Sirop de Cannelle.
Pr. : Eau distillée de Cannelle, 1 part. Sucre très-blanc, 2
Faites nn sirop par simple solution à froid et filtrez au papier : c'est le sirop alexandrin des anciens.
Teinture de Cannelle.
Pr. : Cannelle, Alcool à 80»,
1 part.
Faites macérer pendant quinze jonrs, passez avec expression et filtrez.
Potion cordiale (hôp. de Paris).
Pr.: Vin rouge, 125gr.(4 onces).
Sirop de sucre, 30 (i once).
Teinture de Cannelle, 8 (16 grains).
Hélez.
TH^RAPBUTIQUE.
eDe s'emploie en poudre, et alors la dose est de 50 ceûtigrammes $ et demi (10 grains à 20 grains). Son huile essentielle fort chère e à la dose de 5 à 6 gouttes dans beaucoup de potions stimuau distillée de Clannelle, désignée communément sous le nom lannelle orgée^ parce qu'on la prépare en distillant Técorce lécoclion d'orge, s'administre aussi dans des potions, des apo- , à la dose de 30 à 60 grammes (1 ou 2 onces). Il en est de irop de Cannelle. Sa teinture peut s'employer aussi depuis quelîs jusqu'à 4 à 8 grammes (4 et 2 gros), etc. Cette préparation «sentielle sont usitées en frictions, en liniments dans certains matisme chronique, de débilité partielle, etc. Toutes les an-
iW MÉDICAMENTS EXCrTAOTS.
deDiies comiMMitions stomachiques, ooidiales, al conUennent de la Cannelle.
On peut se servir, comme congénères et succédanés de fat! hnrierd'ApoUon , Lawrui mobUiB, dont les feuilles rt les hdfes i chaudes» aromatiques et excitantes; et de la caase en bcris, ~ dont Pécoroe plus grosse ^ plus épaisse, moins iromatique qiw la i jouit des mêmes propriétés qu'die, quoiqu'à un degré moinr ]
CASGARILLE.
MATlftEB MIÎDIGALB.
Lt CateùrUk (éhierllle, qolnqoliia aro- ]>nin roattfttn ; r la CateaHOê tim
maUqne , fiax miliiqiilna , éeoToe éleathé^ dont répldenne est marqué dsaMi
rienne) est une ecoree que Linné a d'abord gitadlnale», et qnl donne à la fsliirf
attribuée an Cfufîa enUtria (Croton ela- nne pondre btancfae dimi la MfWi
terla, Swarti), puis an Croton CtueariUat peu camphrée,
aibre des Antilles et. de divers pays de l'A- Com/poritùm, L'éeoree de (
mériqne méridionale, appartenant à la fa- tient, d*aMè8 Trommsdorfft
mille des Eupborbiaoées. latile verdiàtie» un oxtracAltsnHltf
Les écoroes de GasearOle se présentent Uèré lésineusej du nraeilase. Uif
dans le commerce eu fragments tass de actib sont.solnbtos dans Tean sll
S à èponces, plus on moins roulés; bruns, oool.
dnrs, à cassure résineuse finement rayon- Les dl? erses préparations c
née. L'épiderme est rugueux » fendillé la pouén, la tiMMe (2 à 4 j
eossmeceinl du quinquina; l'odeur de cette lOdO grammes d'eau), la f«<«i éeoroe est asseï agréable, surtout quand on dittiuée\ etc.
la cbauffe t sa saveur est &cre, amère, arc- ILa Gascarille entre dans la
matique. M. Guibourt en distingue deux de Velùcir de Sloughton, Veliski
sortes : 1 * la Cascarille officinale, de couleur tique de Cbaussier , etc.
THERAPEUTIQUE.
Indépendamment des propriétés excitantes fort marquées de la Obi et des indications qu'elle est propre à remplir en vertu de ces prop beaucoup d'auteurs lui ont reconnu une efficacité antipériodique an à celle du Quinquina.
Nous regardons comme assez inutile la citation des auteurs qui ont ou déprécié la Cascarille. Les témoignages de Cullen^ Werlhof, B .nous semblent mériter plus de confiance que ceux fort vagues de f Apinus^ Santhesson. Ceux-ci ont préconisé les vertus antipério^ la Cascarille que les premiers ont expérimentalement constaté étan ou fort peu prononcées.
Si Stahl et ses élèves, surtout Junker, la placent si singulièrem dessus du .Quinquina^ c'est qu'ils avaient des raisons de théorie, d rets de doctrine qu'ils voulaient sauver et que contrariait Pefflci connue de Técorce de Pérou. Pinel et Alibert affirment ponrtanl heureusement associé la Cascarille au Quinquina dont elle assure eti disent-ils^ la puissance fébrifuge; etDesbois^deRochefort, la dit utile tl faut arrêter une fièvre intermittente produite ou entretenue par k
ÏGORCE DE WINTER. MUSCADE. 6ËR0FLE, itc. 497
nrelftchement considérable des premières voies; ce qui^ ajoutesouvent dans les suites des fièvres quartes d'automne. Nous le la Gascarille satisfasse mieux à cette indication que l'antipé^ ar excellence^ et celui-ci ne devra jamais être abandonné pour »nt il est question^ hors les cas de disette ou d'excessive cherté, nontré, contre d'anciennes assertions, que la Gascarille ne con- » principes actifs et surtout fébrifuges du Quinquina^ avec lequelques points physiques de ressemblance, est en poudre de 2 à 4 grammes (i demi-gros à 1 gros). Il y a re alcoolique et un vin de Gascarille.
lORCE DE WINTER. MUSCADE. GÉROFLE. ENTAIRE DE VIRGINIE. ÉGORGE D^ORANGE.
UATIÈRB HÉDIGALB.
!• Winter^ Cortex Winteri, est le Drymis Winteri, Forster inmiaitai, Solander), arbre qui lellan et qui appartient à la fanioliacéeSf polyandrie polygy-
se est en morceaux roulés, longs Dflroii» épais de 2 à 3 livres, tériear et d'un gris rougeâtre, ià et là à la surface des taches iqoes, brunes et noirâtres à l'inissure est compacte , feuilletée; )t forte, aromatique (odeur de e poivre mêlés); sa saveur est iDte.
U. Fleorv a trouvé dans Tester de Tnuile volatile, de la réi de matière extractive, du tannes sels.
stanee, peu employée maintee les mêmes propriétés toniques «8 que la cannelle. On Tadmi- 98 ordinairement en poudre et à 4 grammes pour 500 grammes
irons aussi, comme ayant les rtétés radicales^ la badiane (anis de ta Chine), qui est le fruit de misatum, L., arbre exotique ap-
element à la famille des Ma- I capsule de la badiane, ana- 8ner,contlentde l'huile volatile, raue, verte, très acre, une réiDln, de ia matière extractive, ^ de l'acide benzoique et quel- S'est à l'huile essentielle et à e que la badiane doit ses quallitlqnes; le mode d'administrate substance est le même que Mirée de Winter.
de {Nux mosehata) est le fruit iaroihat\caf Lam. {M.Monchata^
Thunberg), arbre des ilesMolnqaes, et cultivé à i'iie de France^ à Bourbon, aux Antilles, et appartenant à la famille des MyrisUcées.
Le fruit du muscadier est un drnpe pyriforme, dans lequel on remarque trois parties distinctes : 1* une enveloppe ou brou^ s'ouvrent lors de la maturité en deux valves charnues : 2* une deuxième enveloppe ou arille, partielle, laciniée, d'un beau rouge lorsqu'elle est récente, mais devenant jaune avec la dessiccation (c'est ce qu'on nomme vulgairement le mac\i)\ 3* una notx, oCTrant une coque mince, brune et fragile, qui recouvre une amande qui n'est autre chose que la Muscade du commerce. Cette amande est marbrée de rouge et de blanc intérieurement; sa surface est creusée de légers sillons.
On distingife dans le commerce deux espèces de Muscades : l*' la Muscade />i?ie/2« ou Jf. cultivée, fournie par le Myrittiea mof« chata;2''\a MuscadenuKe, plusgros&e,àmaclsnonlacinlé, fournie par le Jr. tomentosa, Thunberg.Dans la première espèce^ le fruit est glabre; dans la deuxième, il est cotonneux.
Les plus usitées en médecine sont principalement la noix-muscade et l'arille ou macis. Ces deux substances contiennent deux huiles, l'une volatile, l'autre fixe et solide ; de plus de la gomme et de l'amidon (Henry).
D'après Bonastre, la Muscade m&le est composée de : stéarine, élaïne, essence, fécule, gomme, acide.
D'après' Henry, le mads contiendrait, oatre l'essence, une huile fixe jaune, une antre rouge, de la gonmie et de l'amidon.
Bêwrte de Muteade.
(Oleum Goncretnm seminis moschat»,
Codex.)
Pr. : Muscades, q. s.
MÉDICAMENTS EXCITAMTS.
Pilei les Muscades ou passez-les au mou- Un pour les réduire en poudre assez fine, exposez-les en cet état à raction de la vapeur d'eau bouillante pour ramollir les corps gras, puis exprimez-les entre des plaques de fer échaufîées, laisses refroidir pour aéparer rhumldilé^ faites fondre le beurre et nttrez dans un appareil échauffé par l'ean bouillante.
Pr.
Alcoolat de Muscades,
Muscades concassées, Alcool à 80%
1 part.
Faites macérer pendant quelques jours et distiilez à siccité.
La Muscade et le macis ne sont presque jamais employés isolément; ils sont presque toujours associés à d autres médicaments et forment des composées plus ou moins complexes, tels que l esprit carminatif de Sylvius, [eau de mélissef le baume de Fioraventif etc.
Le Gérofle^ Girofle ou clou de Girofle, est la fleur non épanouie du Géroflier des îles Moluques , Caryophyllus aromaticus, L., arbrisseau de laïamiile des Myrtlnées, naturalisé à Bourbon^ à Cayenne, aux Antilles, etc.
Caractères botaniques. Les Heurs du Géroflier. disposées en corymbes, sont composées d'un calice infundibulift)rme, dont le lobe est étroit, allongé, divisé supérieurement en quatre parties; d'une corolle à quatre pétales rapprociies; d'un ovaire pl;)céau fond du calice. On cueille ces fleurs lorsque les pétales, encore soudées, forment une tète rondeau-dessus du calice; on les fait sécher au soleil ou brunir à la fumée ; l'odeur du Gérofle est forte, aromatique ; la saveur en est chaude et piquante.
Analyse. Le Gérofle contient, d'après Trommsdorir, de l'huile volatile, du tannin, de la gomme, de la résine, un extractifet de la caryophylline, qui parait en être le principe actif.
On fuit peu d'usage des préparations simples de Gerofle ; on remploie le plus ordi-
nairement sous forme da pfmàrêûkfÈf iure.
On emploie aossi qaelqoeiiiii idi M essentielle, ^ .
Disons en outre que le Gérofle eilnÉh la compesion da laudaDum de ^yiiÉn
La Serpentaire de Virginie^ on fMi dé Virginie, est la raélne de fàtiàmk serpentaria, L., plante de la fiDSIito Aristolochiées, gynandrie hexanM i Linné-, elle croit dans l'Aménqne «pifr trionale, la Caroline, la Virginie, ele.
Cette racine est composée de petiUia»
ches irrégulières; elle est rlierelieMè couleur cendrée, douée d'une odeorU^ camphrée, d'une saveur acre, chaude, »r matique.
MM. Chevalier et Bucholz ont tronil l'analyse qu'elle contenait : de l'houe» latile, de la résine molle, un extracUf «M^' un extractif gommeux, de l'aibniBiBe, É l'amidon et quelques sels.
M. Chevalier attribue à la matière ai»
tive les propriétés de cette racine; M. Su* beiran pense au contraire qu'elles sont ' à l'huile volatile et à la résine.
La Serpentaire de Virginie s'i ordinairement sous forme de boisera cl A tisane (8 à IG grammes pour 1000 d'eau).
Llle entre datas la composition de ta thériaeale, de Torviétan^ etc.
Lies racines des aristolodies iMfHfd ronde, Aristolockia longaei rotiiii<la,jeefr sent de propriétés analogues à celles de h Serpentaire de Virginie, quoiqu'on fR moins excitantes^ et sont employées su mêmes usages.
Écorces d'orange et de citron. Elles fil» viennent des espèces Citrus âuranttMAd Citnis medica. Ces écorces sont asseï nues pour que nous puissions noui Éh penser de les décrire, ainsi que les firaili qui les fournissent.
On les emploie le plus souvent eo inft sioUf quelquefois en poudre. On en (ailAi huiles essentielles, des sirops, desteiotmi employées à titre d'excitants, moins éùth giques cependant que ceux dont noas H* nons de parler.
POIVRE
MATIÈRB HiDIGALB.
Le Poivre {Piper) est le fruit du Poivre noir (Ptper nigrum\, arbrisseau de la famille des Pipérinées.
Caractères du genre Piper. Fleurs nues, sans involucre, ovaire uniloculairc, monosperme; troisétamines, accompagnées quelquefois d'écaillés irréguhèros. Le fruit est
une baie monosperme, coriace et sèche ; tige sous-frutescente.
Caractères spécifiques. Piper nifn»' Arbrisseau exotique, sarmenteox; feuille alternes, ovales, glabres. Fleurs encbtiees, petites, vcrdàtres, sessiles,henhaphrodila. Fruits globuleux^ pisiformes, TWgt^tnh
POIVRE
atérieoremenlQne seule graine. Pommade poivrée,
itier, quand U est desséché, ^ , , j n . _.
B, Tldé à sa surface, et porté Poivre noir en poudre une, part.
Poivre noir. Dépouillé de la Axonge, 4
ne et charnue de son péricarpe, Mêlez. Employé comme irritant topiaue. il est jaunâtre, est designée sous
<nvre blanc. Cette graine se dis- Cataplasme rubéfiant.
un double endosperme.- '
teettrès-aromatique ettrès-âcre. Orge ou avoine légèrement torréfiée et pul-
aulvant Tanalyse de M. Pelle- vérisée, 120gram. (4 onces),
n, bnlle concrète acre, huile Yo- Vinaigre, 30 (f once),
nique^ matière gommeuse, ma- Blanc d'œufs, n° 3.
stive^ acide malique, acide tar- Eau. q. s.
don, bassorine.
n parait être le principe actif du Mêlez à froid, de manière à faire une es-
ir le préparer, on fait un extrait pêce de pâte que Ton étend sur de la toile,
à ralcool, et on le reprend par et que l'on saupoudre avec
tlon de potaëse caustique à 20**; ^. ,^. • oa /-
eau et orfllire. l^ matière res^ Po»^« pulvérise, 30 gram. (1 once),
litre est lavée avec soin ; on la ... ^ n •
r l'alcool ciiaud pour avoir le pi- Teinture ae rotvre.
Ul»é- Poivre noir, 1 part.
Alcool à 80* (80« Gart.), 4
Poudre de Poivre.
Faites macérer pendant qniose Joara et
Mae le Poivre sans résidu. filtrez.
THiAAPBDTlQUE.
éjà recommandé par Celse. Cet illustre écrivain, qui a excellé en ;t en thérapeutique, s'exprime ainsi dans son chapitre qui a pour ratio horroris in febribus. Si nec balneum quidem profecit, (mtè m allium edaty aut bidat calidam aquam cUm pipere^ siquidem ea sumpta caiorem movent qui horrorem non admittunt. La lecture de pe prouve que Celse ne confondait pas les. fièvres intermittentes *x)ntinuès. Dioscoride a aussi parlé très-explicitement de remploi 1 Poivre dans ces circonstances. Le Poivre, dit-il, tant pris en ji^ appliqué y guérit et ôte les frissons et tremblements qui précèdent qui ne sont pas continuelles. Les faits rapportés par Van Swietea f pour infirmer cette vertu du Poivre et détourner de son usage ivenir des accidents fébriles, inflammatoires, cérébraux, thora- 'on Ta vu déterminer^chez des malades atteints de fièvre interces faits n'ont pas empêché des praticiens de nos jours d'en ra-* nploi.
ouis Franck qui le premier y est revenu à l'imitation de ce qu'il iratiquer chez les Orientaux, et a traité par le Poivre en grains inte-dix malades, qui tous ont guéri aussi rapidement qu'avec le 1, et ont otfert moins de disposition aux rechutes. La dose emrce praticien était de 30 à 50 centigrammes (6 à iO grains), une, set jusqu'à quatre fois par jour, sans considération pour Tépoque de l'invasion de l'accès. Il évacuait préalablement les premières {u^elles étaient dans des conditions qu'on sait réclamer ce trai- ^paratoire, et regardait le Poivre comme contre-indiqué dans ; intermittentes vernales, à cause de la forme un peu sanguine
qu'elles revêtent dans cette saison. Un grand nombre d'autres noédeGiii étrangers ont suivi cette médication, et en ont rapporté de nombren eu» { pies de succès. L'un deux, le docteur Riedmiller, de Nur€9mbag,tMi ainsi fort heureusement plus de cinq cents mafades.
Pris en grains, et c'est sous cette forme qu'il est employé dans les fièmij intermittentes, ainsi que dans quelques dyspepsies, il a une action i énergique qu'en poudre, et cette première manière d'administrer kPomi à titre d'excitant dans les maladies atoniques des voies digestives, estt»| jours préférable à la dernière. Il y a une infusion vineuse de Poivrepii donne h la dose de 4 à 5 cuillerées par jour.
On a proposé de remplacer le Poivre par la Pipérine, principe i découvert dans lé Poivre noir par Oersted, de Copenhague.
Cette substance, qui paraît contenir tout ce qu'il y a d*actif dans tel vre, a été essayée contre les fièvres intermittentes à Ravennes, pir IL^ docteur MelL Les résultats ont été assez heureux pour que ce i ainsi que plusieurs de ses confrères italiens, prônassent la Pipérineanj avantage du quinquina. En France, on n'a pas pris la peine de < si cet engouement était ou non fondé sur une expérience éclairée. Lai périne s'administre en pilules ou sous la forme naturelle et cristaDûUe^i la dose de % 4, 0 et 8 grammes en vingt-quatre heures.
PIMENT
Le Piment, poivTe long, poivre de Cayenne, Capsicum annuum, de II famille des Solanées, est une plante annuelle, originaire des Indes oriefr taies, qui est aujourd'hui répandue dans le monde entier.
Le Piment n'était guère employé que comme condiment, lorsqu'ilyi quelques années M. Alègre vint le proposer comme médicament joulssul d'une grande efficacité contre les tumeurs hémorrhoïdales enflamméesel douloureuses. Une commission nommée par l'Académie de médecin expérimenta ce médicament et en obtint de bons résultats. D'après len^ port, ces résultats sont plus ou moins marqués suivant qu'on emploiek Piment contre ces tumeurs hémorrhoïdales plus ou moins antienneSjetJ» vaut qu'on a affaire à des hémorrhoïdes accidentelles ou constitutionnfiB* ^ Ainsi, quand on administre ce remède à des hémorrhoidaires chez lesqa* les tumeurs ne se montrent qu'une ou plusieurs fois chaque année, ets**compagnent d'une irritation plus ou moins intense, exigeant sonvenlll repos au lit, etc., on a observé que dès le second jour de l'usage duin^ dicament, il se manifeste une amélioration très-sensible dans les symp* mes et que les malades sont ordinairement guéris en quelques jours.
Mais chez les individus dont les hémorrhoïdes existent à l'état perBtf* nent et ont le caractèreconstitutionnel, et qui éprouvent un certain nofflte d'exacerbations chaque année, l'action du remède est loin d'être ao» prompte. Toutefois il jouit encore, dans ces cas, d'une véritable efficacité;
MATICO: 50i
après quelques jours de traitement, les douleurs se calment, le les tumeurs diminue^ ^et bientôt elles se. flétrissent et deviennent ».
s, on a remarqué que les céphalalgies qui accompagnent souvent rrlioïdes, deviennent de plus en plus rares chez les hémorrhoïli sont soumis au traitement par le Piment. mné, si Ton s'en rapporte aux faits assez nombreux qui ont été jusqu'à ce jour^ le Piment parait posséder une propriété en sorte élective sur les tumeurs hémorrhoïdales , qu'il modifie nent avec avantage. Il importe d'ajouter, d'ailleurs, que ce médi* tout en guérissant Tinflammation hémorrhoïdale , n'a pas Tincon* le supprimer le flux sanguin qui est nécessaire à la jsanté de certains i; l'observation, au contraire, a constaté que souvent ce moyen a i de provoquer ce flux et de le favoriser. Toutefois, il faut bien le chose : c'est que le Piment ne met nullement à l'abri des récif qui, signifie qu'il peut modifier avec succès les accidents inflamqui se lient à l'état hémorrhoïdal , mais qu'il ne va pas jusqu'à dicalement les hémorrhoïdes.
lent s'administre tantôt sous forme de poudre, tantôt sous forme aqueux, et dans les deux cas, en pilules. L'extrait aqueux parait a préférence : on le donne à la dose de 60 à 80 centigrammes et 3 à celle de 75 centigrammes à 1 gramme. La dose est prise en s, moitié le matin et moitié le soir.
ne terminerons pas d'ailleurs sans ajouter que des expériences $ sont encore nécessaires pour juger définitivement de la valeur de I agent thérapeutique.
MATICO.
eo, arthante elongata, eet une i« Une forte proportion d*nne huile volala Cunille des Pipéracées, origi- tile d^in vert clahr, cristallisant au bout >érou, et importée depuis peu en d'un certain temps; lùelle a été préconisée par les 2» De la chlorophylle; mglais. Les feullies, qui sont seu- 3* Une certaine quantité de résine brune, rées, ont de 8 à 16 centimètres de à laquelle li devrait en partie ses propriétés. sur 3 centimètres de largeur; Pr^paraltonsemptoy^ef. M. Dorvault, qui lancéolées, acuminées, crénelées nouâ a rapporté le Mattco d'Angleterre, a ï k la face supérieure , vert pâle faitconndtre divers modes d'admini»tration inférieure. Elles ont une légère de cette plante, sous forme d'infusé, d'opiat, menthe, l'aspect de la feuille de de pilules, de sirop, etc. t sont importées en bottes près-
iqoes, qui paraissent avoir été sou- Infuté de Matico, se certaine pression, par l'adhé-
gil lea feuilles entre elles. Matico incisé, 15 à 20 gram.
Eau bouillante, lOOO
Analyse chimique- „ ^ ^ , ^
Se prend à la dose de trois à quatre tas-
ouvé dans l'analyse as.%ez impar- ses à café par jour. Pour usage externe, lo-
[atloo : tiens, InJecUons, etc., on porte à 30, 4d et
KM
MÉDICfABfENTS EXCrTANTS.
SO grtBL, la qotntlté di fnillitt à intaier, MajtBt tolD du teb» IwulUlr légèmneiit.
Optât d« Jfofteo.
Pondre diMtttoo, q. t.
^ilnq^iinple» q. ••
Doqmtnàfixeailleréai à ciféptrjoiir.
XiUraiî de Jrolûo,
L'aleool à 56*«ittevfli!cntoffiil mdimi le miatix de tons leefirinclpetaeUfii du ntleo. On opère jMur llsivlatlon dane nn ip»
Rrell à deplaôement et tnrèi'aTOiT retiré U ' '•"• '
ftttes npiirodier do rhYdroIat, Tiyni ovos W| «int| ordinaire. Il eontlenl toniHi j tifli, fixes on Tolatlla de la doteoitdeeOàiM par Jonr dai
KKtnit de Hattao»
AieoplfyUe,
Axonge»
F. I. a. nne
IWnftfff df jfirito^ ,. y f aleool par'diatùlatlon, on conctontre le ré- „ * .^ ^ ,\^ . '■■
♦ aldn an baln-narf^. L'eatrilt alnal obtenn MaUep|rwriérea«itpi^^ | eitnoir,d'nneodenr forte delUt|eoetd*nno Alcool à 86*, |
aoTenr amère. On l'emploie tona forme de
Sllnlek pontenantehacnneSOeentigrammea 'extrut Doee de 10 à 13 par Jonr, et mémo darantage.
Faites m^rar pofulant lijM mei et filtres. A employer èmm en pansements» loUonsii ots»
Sirop de JTolico.
irott «fOMs ds AM.
Matleo incUé, San,
SOOgram.
Distilles lOOparties de prodnlt. retires le lésldn de la enenrblte, exprimes le Matioo, it ^onliB àlaeaUHiii ÎOO partias de snere I
Ean,
ReUres 600partlead1i|drQl8tif oomme les eamliéiDoatatiinsséli
THÉRAPBDTIQUB.
Le Matico, médicament généralement peu comiu, est destiné à] un rang important dans notre matière médicale; aussi doit-on le i spécialement à l'attention des praticiens. Il s'emploie avec suoo6i gonorrhée^ dans la leucorrhée^ et en général dans toutes les al ayant pour cause un relâchement des tissus. En Angleterre, ffe être la panacée universelle des écoulements chroniques et surtoul connus sous le nom de goutte militaire. Son extrait, associé aux| tionà ferrugineuses, produit d'excellents eflTets chez les sujets diloi Ses propriétés balsamiques et astringentes ont une action toute dans les hémorrhagies, pertes rebelles, crachements de sang, ht aies; les préparations qui ont le mieux réussi dans ces différents a soit le sirop additionné d'extrait, soit l'infusion prise à llntériea injections. Son action styptique est tellement grande, «^ue sa pooi pliquée sur un vaisseau ouvert, coagule immédiatement le sang, trise promptement la plaie. En résumé, quel que soit remploi an le destine, il est essentiel de l'administrer à haute dose, afin de m dans les meilleures conditions de succès : nullement vénéneoiL di il n'occasionne jamais d'accidents .
M. le docteur Lesaulnier, de Paris, est un des praticiens qui ne ployé le Matico avec le plus de suite et de succès. La forme quV {
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sirop^ qui est plus ou moins concentré. A son exemple^ nous souvent usage dç ce sirop, et nous avons constaté la vérité des tenus par M. Lesaulnier.
lyspepsiçs accompagnées de gastralgies, et cela surtout chez les sirop de Matico réussit dans le plus grand nombre des cas. Il itile chez ces femmes pseudo-chlorotiques, auxquelles le fer nuit DaQs les débilités qui succèdent à des grossesses péoibles^ à mi prolongé; le sirop est encore donné avec un grand avantage. ; Jes fonctions digestives sans causer cette excitation fâcheuse produit trop fréquemment.
le la leucorrhée^ si incommode chez la plupart des femmes, très-heureusement les gastralgies qui semblent si étroitement ) leucorrhée. En un mot^ le sirop de Matico, très-récemment ins la matière médicale, nous parait appelé à jouer, dans la ne, un rôle très-important.
CUBÈBE 00 POIVRE A QUEUE.
MATIÈRB Mâ^IGALB.
lobèbe (Piper cubeba) est le rlsseau de la famille desPipéi le précédent.
spécifiques. Le Poivre Cubèbe C'est un arbrisseau sarracn- (ans toutes ses parties; tige irticulée. Feuilies pétiolées, es. Fleurs constituant des épis idants ; eiles sont longuement qui leur a valu !e nom vule à queue {Piper caudatum), i pisiformes, noirâtres, ridés, r pédoncule.
lion du Poivre Cubèbe est fort le du Poivre noir. M. Monheim s prmcipes suivants : hutte >ine, résine balsamique molle M. La Cubébine parait être ; le pipérin.
tllede Cubèbe s'obtient endistbe avec de l'eau.
radre de Cubèbe.
B lePolvre Cubèbe sans laisser
tciion de Cubèbe.
Décoction pnndii-
flneuse, lélez.
250 gram. (1/2 livre}.
Mé,
», er.
30 gram. (l once}- &00 (1 Uvre).
wiMnl de Cubèbe.
tëbt, 8 à SO gram. (2 à 8 gros).
Extrait oléo-rétineux de Cubèbe.
Distillez 3 kilogrammes (6 livres) de Poivre Cubèbe avec 12 litres (24 livres) d'eau, de manière à retirer 3 kilogrammes (6 livres) de produit. On sépare l'huile volatile qui s'est formée, et l'on remet l'eau distillée dans la cucurbite. On ajoute de nouveau 3 kilogrammes (6 livres) de Cubèbe, et l'on distille de nouveau. L'huile obtenue est ajoutée à la première. On exprime alors fortement le marc resté dans la cucurbite, et on l'épuisé par Talcool. On distille les teintures alcooliques et l'on évapore à consistance de miel, et on obtient 400 grammes (ISonces), que l'on mélange avec rfiuile volatile. Cet extrait représente huit fois son poids de Poivre Cubèbe.
Essence concentrée de Cubèbe.
Alcool à 80« (31» Cart), 3 part.
Extrait oléo-réeinenx de Cubèbe, 1 M. s. a.
Mixture on émission de Cubèbe.
Essence concentrée de Gnbèbe, l part Mucilage de gonune arabique, l Mêlez.
Cette mixture se mêle bien à l'eau et peut se garder plutiei^ Jours.
THÉRAPEDTIQUB.
' Le Poivre Gubèbe n'avait été en possession jusqu'à nos jonni action thérapeutique fondée sur ses propriétés excitantes génén que très-récémment Tempirisme lui a fait prendre un rang impoi le traitement d'une affection fort commune et fort opiniâtre^ qâ nellement^ à ce qu'on dit^ cet agent devrait horriblement exaspé question de la blennorrhagie^ même la plus nouvelle et la plus i
Les Indiens employaient depuis longtemps le Cubèbe dans le 1 de leurs gonorrhées, lorsqu'un officier anglais affecté d'une bleti rebelle à tous les moyens, en fut délivré par un Indien, son do à Taide du Poivre Cubèbe. Telle est l'origine de la réputation g bien méritée de ce médicament, l'un des moins incertains dam peutique de la blennorrhagie.
L'Angleterre fut d'abord témoin de ses succès vers Tannée docteurs Crawford et Barclay se disputent l'honneur de cette ut tation. Le professeur Delpech annonça le premier ses vertus d dans un petit mémoire inséré dans la Revue médicale du mois d bre 1818. Ce chirurgien distingué, tous les praticiens qui ont < la réputation du Cubèbe, chez nous et à l'étranger, ont proposé < nistrer de la manière suivante : Un gros le matin une heure avi ner, un deuxième gros à six heures du soir, et un troisième € chant. Ils ont exigé, comme condition essentielle, la contin remède après la suppression de l'écoulement, pour prévenir les On a noté que la disparition des accidents avait lieu dans Tordi dont nous avons nous-mêmes plusieurs fois eu occasion de vérii titude.
Les douleurs spontanées et surtout déterminées par l'action d rougeur, le gonflement du canal et de son orifice, sont d'abord < le premier amendement se fait sentir, terme moyen, au bout de huit heures; puis la matière blennorrhagique dépouille successif caractères virulents et de catarrhe aigu, pour revêtir des qu douces, plus blennorrhéiques ; et enfin cette sécrétion, qui n'est que la sécrétion urétrale normale quant à sa nature, mais trèsfinit par revenir à sa quantité ordinaire, c'est-à-dire se supprin ment en tant que sécrétion morbide.
Les propriétés connues du Gubèbe avaient de prime abord fai ce violent excitant au début des chaudes-pisses, surtout de celle compagnent alors d'un appareil inflammatoire très -développé; périence, et une expérience maintenant formée par des miifiei est venue faire taire cette appréhension rationnelle, et on a été ju ce que notre observation nous a appris être fort exact, que le Ci d'autant plus d'action qu'il était employé à une époque plus r.
CUBËBE 00 POIVRE A QUEUE. 505
do débuts et dans les blennorrhagies qui en apparence semblaient le plus lépagner à son usage.
Hâtons-nous de dire que les blennorrhagies qui, par Tintensité desphé- . Domines inflammatoires, la tuméfaction horriblement douloureuse du pé- ÙB, Tabondance et la virulence de Técoulement^ la fièvre qui s'y joint quelquefois, que ces blennorrhagies, en apparence si graves et si redou- Èthies, le sont en général beaucoufi moins ^ s'apaisent et se terminent bien pliis &cilement que d'autres blennorrhagies qu'on croirait, au caractère mitigé de leurs symptômes, à la presque nuUité de réaction locale et générale qu'elles suscitent, surtout à l'absence de douleurs, de dysurie, et à TBSpecl bénin de l'écoulement, souvent fort peu abondant, qu'on croirait, ^^sons-nous, légères et simples à combattre. 11 est donc juste de faire ^flioÎDS de cas de la guérison rapide et parfaite deschaudes-pisses de la pre- Ljivère espèce, et de moins exalter alors la puissance du Cubèbe. Bien au gf^Stntraire, et quand par son aide on vient à bout de celles que nous avons ^f^l^ées en dernier lieu, on est alors bien plus en droit d'exalter ses émi- Mntes propriétés, car cette maladie est une des plus rebelles, des moins ; ^posées à cesser spontanément ou par le fait d'un traitement quelconque, ifin des plus susceptibles de récidiver que nous connaissions. Elle est le 'désespoir des malades et des médecins.
n faut que l'utilité du Cubèbe soit bien incontestable dans cette maladie, et surtout qu'elle l'emporte bien évidemment sur celle du traitement anti- P phlogistique, pour que les médecins et les chirurgiens de notre époque , qui sont les plus ardents défenseurs du physiologisme, et qui ont introduit I c^ doctrine thérapeutique dans le domaine de la chirurgie, soient les < ptBmiers à préconiser ce moyen, si bien fait pour répugner à leurs habi* hidesetà leurs opinions, moyen surtout si empirique. Nous disons empirique, car malgré l'action révulsive ou dérivative qu'on ; ■P'étend qu'il exerce sur le tube digestif ou sur la peau, au bénéfice du ca- ^■•wrheurétral, nous ignorons parfaitement le mécanisme physiologique P^le moyen duquel le Cubèbe, à hautes doses, guérit si bien la blennor- ™^e, et c'est précisément cette impossibilité oii l'on est de saisir lephé- ""^^ïiène intermédiaire entre l'ingestion du Cubèbe et l'amendement ou la ; oppression de l'écoulement blennorrhagique, qui constitue cet agent, ^^nt spécifique, comme nous l'avons exposé ailleurs.
^'ailleurs rien n'est variable et faillible comme l'action que ce remède ^^Toe sur le tube digestif. A quelques individns il donne des coliques, un > pou de dévoiement; mais à une foule d'autres, et ce sont les cas les plus l ?^^"^i i* ^® cause aucun accident de ce genre. L'éruption qu'il déve- L ^pe quelquefois à la peau est encore bien plus rare et insignifiante. Nous ■ "^ presatvons encore actuellement à deux malades qui n'en ressentent que 2' ^U constipation et un appétit insatiable; chez l'un d'eux pourtant la guérison est à peu près achevée, chez l'autre elle est définitive.
On a essayé d'administrer le Cubèbe en injections. Pour cela, le docteur Will s'est servi d'un infusion faite avec 32 grammes (I once) de Cubèbe
en grains pour une livre d'eau, en ajoutant i gramme el demi d'eitnitde belladone. Ce mode d'administration lui a réussi surtout dans les gODorrhées les plus douloureuses.
Un médecin anglais, le docteur Broughton, a consigné dans le.0ti/ldâi des sciences médicales, tome I, page 95, un résultat statistique dea gnénsons qu'il a obtenues dans la blennorrhagie traitée par le Cubèbe. Ce v6* sultat est le suivant : sur cinquante malades, dix ont été guéris après m traitement de deux à sept jours; dix-sept, de huit à quatorze jours; dixhuit, de quinze à vingt et un jours; un, le cinquante-cinquième jour; ki quatre autres malades n'ont obtenu aucune amélioration. De pareils dût fres sont bien favorables dans une affection aussi diflScile.
La question de savoir s'il faut faire précéder radministration du Poîm Cubèbe de remploi de la saignée générale, des sangsues au périnée, dei bains généraux, des boissons délayantes, lorsque sont très-développésies accidents de réaction fébrile et d'inflammation, de turgescence, de éaa^ leurs locales, cette question est embarrassante à décider. Il y a id om mesure à observer : c'est de ne pas voir l'indication des émissions saaguines dans une rougeur, une chaleur, une tuméfaction, une dpulrarsa urinant ou pendant les érections, un écoulement verdàtre, épais, abondant, et même quelques troubles généraux, lorsque tous ces plifnnmfiMi ne sont pas portés à un degré disproportionné et qui fiisse craindre de fâcheuses complications. Pourtant rien ne simplifie une blennorrhagie et ne la dispose à céder aux moyens spécifiques, comme une ou deux appt cations de sangsues faites au périnée, lorsque la maladie débute. De plus, rimpossibilité de la part du tube digestif vivement injecté, surexcité par le fait d'une violente réaction fébrile, de supporter sans risque de haute! doses d'un agent fort irritant, est une contre-indication très-formeUe de l'emploi du Cubèbe. Si quelques phénomènes inflammatoires locaux existent, nous le répétons, qu'ils ne soient donc pas la contre-indication de l'emploi immédiat du Cubèbe, mais qu'ils le deviennent lorsqu'il y aurait des inconvénients à courir pour l'organisme en général et pour les organes génitaux en particulier, si Ton ne faisait tomber un orgasme inflammatoire et fébrile exagéré, constituant, ainsi développé, un élément thérapeutique qui mérite une action séparée, sauf, lorsqu'il est enlevé par des moyens directs et appropriés, à combattre, à l'aide du spécifique Cubèbe, la blennorrhagie réduite à un plus grand état de simplicité et à des conditions plus favorables au succès de ce spécifique.
M. le professeur Yelpeau, qui a beaucoup expérimenté le Cubèbe dans la blennorrhagie, et le préfère au copahu à cause de l'irritation gastrointestinale moins vive qu'il détermine, qui du reste en regarde les effets comme plus sûrs, plus prompts, l'administre des deux manières suivantes;
Il fait suspendre 6 grammes (i gros et demi) de Cubèbe en poudre dans une tasse d'infusion de tilleul édulcorée avec le sirop de gonune. Le malade doit avaler cette boisson très-rapidement, puis avoir, toute préparée, une autre tasse d'eau sucrée ou d*un autre liquide agréable pour se rincer
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la bouche. La blennorrhagie disparaît ordinairement au bout de quatre à ciDq jours par ce mode d'administration du Cubèbe, qui se fait une ou . deux fois par jour, selon les cas. Mais il ne faut pas 8*en tenir là, car récoulenoait récidiverait. On doit rester deux ou trois jours à cette dose, malgré la sensation du flux gonorrhéique, puis n'abandonner l'usage du Cubèbe qu'après en avoir successivement diminué les doses jusqu'à réduction de 2 grammes (i demi-gros) et de 1 gramme (1 quart de gros).
Le même praticien, pour éviter l'action quelquefois di$cile à supporter du Cubèbe par certains estomacs, l'a donné en lavements avec le même succès que par la bouche. Il fait alors suspendre 8 grammes (3 gros) de Cobèbe en poudre dans 160 à 192 grammes (5 à 6 onces) d'un liquide oléagineux. Ce mode d'administration a réussi à d'autres médecins. On peut, et nous prescrivons souvent le Cubèbe de cette manière pour empêcher qu'il ne reste dans la bouche et entre les dents, en former une 0gpèce de confiture ou d*opiat en le liant à l'aide d'un sirop agréable quelconque. On en compose alors des bols plus ou moins gros, plus faciles à «▼aler en masse que la poudre non liée ou simplement suspendue dans un liquide. Il y a tout avantage à porter de suite très-haut la quantité de ce médicament, à le donner, par exemple, à la dose de 16 à 20 grammes (A à 5 gros) par jour, en ayant soin d*y rester jusqu'à guérison ou grand amendement, puis de le continuer quelque temps en décroissant succesaîvement ta doses, comme cela est recommandé par tous ceux qui ont manié cet agent thérapeutique. S'il détermine de trop vives coliques ou une diarrhée exagérée, il faut en suspendre l'usage, combattre les accidents, ^t revenir à une administration plus modérée; le tube digestif s'y habitue promptement.
Un pharmacien, M. Dublanc jeune, a extrait du Cubèbe une matière oléo-résineuse qui, au seizième en poids de ce Poivre, jouit des mêmes vertus, a la même efficacité dans le traitement delà blennorrhagie; 20, 30, SO centigr. (5, 6, 8 grains] trois fois par jour ont les mêmes résultats que les quantités ordinaires du t'oivre Cubèbe en poudre qu'on est obligé de donner. Cette préparation a l'avantage d'être beaucoup moins désagréable ^ {wendre et de moins fatiguer les voies gastriques.
GRUaFERES.
La famille des Crucifères renferme quelques végétaux dont la médication excitante tire un grand parti. Les états morbides auxquels sont applicables les préparations de ces plantes feront l'objet de quelques recommandations q^iales, lorsque nous étudierons la Médication excitante. Ici tious ne &isons qu'indiquer les agents les plus iqiportants de cette médication. Ce iK>nt:
RAIFORT SAUVAGE, COGHLÉARIA. CRESSON DE FONTAINE, etc.
MATIÈBB IIÉDICALB.
Le Raifort sauvage, CochUariaarmoraeia (graod Raifort, cranson ru«tique, cochléaria de Bretagne], est uoe plante vivace de la famille des Crucifères, tétradynamie bIUculeuse de Linné.
Caractères génériques. Galice qnvert, égal, quatre pétales entiers, style conrt; si- Jlcule sesslle, oblongue, globuleuse, à deux valves bossues.
Caractères spécifiques. Feuilles radicales, lancéolées, crénelées; feuilles de la tige incisées.
La tige est haute d'un pied et demi, droite, ferme, creuse et cannelée; la racine estram* pante, blanche, d'un goût acre et brûlant, exhalant, lorsqu'on la divise, une odeur piquante et très-forte, qui irrite le nez et les yeux.
Les parties usitées en médecine sont les racines (radicesraphani sylvestris, Codex), qui ne s'emploient guère qu'à l'état frais, non desséchées.
Analyse de la racine de Raifort. Résine amère, soufre (toutes les crucifères en contiennent), fécule, albumine, huile volatile, liquide, d'un jaune clair, très-fétide et très irritante; elle contient en outre de l'acétate et du sulfate de chaux, du ligneux, etc. (Einhom.
MM. Bussy, Frémy et Boutron ont démontré que l'huile volatile ne préexiste pas plus dans les racines de Raifort que dans les amandes amères ou la moutarde ; elle no prend naissance que par une sorte de fermentation.
Nous indiquerons plus loin les diverses préparations et le mode d'administration des plantes crucifères, lorsque nous aurons décrit celles d'entre elles qui ont le plus d'importance en thérapeutique.
Le Cochléaria, Cochlearia officinaliSy L. (cranson ofllcinal, vul?. herbe aux cuillers , est une plante indigène bisannuelle, de la même famille, qui croit sur les bords de la mer et qu'on voit aussi dans nos jardins.
On emploie la tige et les sommités fleuries fraîches.
Caractères spécifiques. (Nous avons déjà donné les caractères du genre Cochlearia.) Feuilles radicales, en cœur arrondi; feuilles caulinaires. oblongues, sous-sinuées.
Les fleurs sont blanches, disposées eu cîorymbes; les feuilles radicales un peu concaves ou creusées en cuiller, exhalant, lorsqu'on les écrase, un principe volatil très-irtant, analogue à celui du Raifort sauvage.
La composition chimique de cette plante est la même que la précédente; même huile
essentielle, à laquelle sont daes ai pi ses propriétés stimulantes.
Le Cresson de fontaine, Sûrym&rîoit lurtum, L. {nasturtium offidkaJte, Bm plante vivace indigène, également delà mille des Crucifères, et qui croit tpoati ment aux bords des rulsseanx d'eu J
On emploie les feuiUes et les ft^
Caractères génériques. Siliqne-pra cylindrique, raccourcie ou déclinée : i mate bilobé ; calice égal par sa ba8e,oiv semences petites, irréjguliôréiiient bliArt Immarglnées.
Caractères spécifiques. Feollles pin fldes, à segments ovés, sous-coidéi, courbés.
Cette plante analysée a fourni de 11 cule, de l'alumine, du mucilage et us ( clpc volatil, mais moins abondant qoec les deux plantes précédentes.
Le Cresson aténois (Cresson ds-Jat Nasturtium hortense^ Lepidium sofic L), est aussi fort usité et possède les mé propriétés.
D'autres plantes très-voisines, etde< même famille des Crucifères, telles que rysimum ou velar, la passerage à feu larges et la petite passerage , le < rouge, etc., sont aussi, quoique un moins actives, employées dans les mé circonstances.
PRÉPARATIONS QUI CONTIENNENT LE Si DE DIFFÉRENTS CRUCIFÈRES.
Suc de Cresson.
On pile le Cresson, on l'exprimeetoi tre le suc à froid. Ce suc possède toute propriétés de la plante quand il a été sans l'intermédiaire du feu; il com ainsi toute son amertume.
On prépare de la même manière le de cochlearia.
Sucs antiscorhutiques.
Pr. : Feuilles de Cresson, l
— cochlearia, i
— trèfle d'eau, l
Pilez les plantes, exprimez -en le si flltrez-ie au papier sans le chauffer.
Sirop de Cresson.
Pr. : Suc non déposé de Cresson , 16 ] Sucre, 90
COCHLÉARIA. CRESSON DE FONTAINE, etc.
aa bain* marie p6ur dissoudre le
iteei le sirop refroidi.
re de même le sirop de eoehléa-
X indique aussi la préparation de ehou rouget d'après la for- M. Henry et Guibourt.
PIODUITS PAR l'eau.
tes crucifères étant employées est nécessaire de se servir d'isan pour en extraire les parties so-
I Hsan^ant\seorhutique{CoAex),
sèehe de bardane, 1 6 part.
— patience» 16 fraîche de raifort, 16
— cochléaria, 16 > » cresson, 16
— trèfle d'eau, 16 oalllante, 3000
Fbser pendant deux heures en passes avec expression , laisses lécantez.
distillée de CoehUaria.
es fraichea contuses de bléaria, \ ] partie,
ommune, q. s.
i feu nu pour retirer une partie répare de même l'eau distillée
antiscorhutique (Codex).
)p de Raifort composé.)
>s de Cochléaria , 500 gram .
cresson , 500
trèfle d*eau > 500
» de Raifort, 5n0
es amères, 500
lie, 16
aoc, 2000
M les feuilles, on incise les rafort,on coupe les oranges a mères s. on concasse la cannelle, et ) tout dans un baio-marie d'éit vingt-quatre heures; on disur retirer 500 grammes de prolequel on fait fondre, en vase tiédu sucre prescrit.
On passe ensuite avec expression les matières restées dans l'alambic, on clarlfle tes liqueurs par le repos, on y ajoute le sucre et on fait nn sirop que Ton clarlfle avec les blancs d'œufs. et Ton passe; quand II est
Î presque cumplétement refroidi , on y méanee le premier sirop aromatique.
M. Dorvault propose de contuscr à part lesracines de Raifort en y ajoutant du sucre.
Cette précaution a, suivant lui, l'avantage de n'vntrainer pour ainsi dire aucune déperdition d'huile volatile. Il dit obtenir aussi par son procédé un sirop d'une belle couleur ambrée, d'une odeur et d'une saveur antilBcorbutlques franches prononcées, et qui ne sont pas désagréables.
La modification proposée par M. Dorvault devrait être adoptée, car on obtient ainsi un sirop beaucoup plus actif, et qui par conséquent devrait être employé à dose moins élevée.
On prépare aussi , d'après le Codex, un sirop d^érysimum composé (sirop de Velar, de Tortelle ou des Chantres).
PRODUITS PAR l'alcool.
Alcoolat de Cochléaria,
Pr. : Feuilles de Cochléaria , 9 part.
Alcool à 80«« 6
Retirez par la distillation 5 parties du produit; on prépare de même l'alcoolat de cresson.
Ces denx médicaments contiennent le principe &cre et volatil des crucifères.
L'alcoolat de Cochléaria (esprit de Cochléaria) entre dans la composition de Veau de madame de la Vrillière, remède autrefois fort usité comme dentifrice.
PR0D0IT8 PAR LE VIK
Fin antiscorhutique (Codex).
Pr. : Racines fraîches de raifort , 32 part. Feuillesrécentes de Cochléaria, 16
— — cresson, 16
— — trèfle d'eau, 16 Semences de moutarde noire
concassée, 16
Chlorhydrate d'ammoniaque, 8 Vin blanc généreux , 1 000
Alcoolat de Cochléaria , 1 6
Après huit Jours de macération, l'oo passe et Ton filtre.
On compose aussi une hière antiscorbu' tique (sapinette)^ mais qui est peu usitée à cause de sa facile altération.
UÉDICAMENTB BSaTAim.
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neors axillairei.
* Cmrastkru ipéciiUnm. Coïïka Irabtca.
Artnrlieeao haut de 5 à 6 mMreê (16 à le
dooncB. Flears blancnee, ]
de la gnnd.*iir de eelles «__ ,
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Ainsi que Péligot Favait fift poor le thé, Payen ; dans un trairait récent, a Toola établir les propriétés éminemment nutritlTes du Café, dont li donne l'analyse suivante :
, nreeque eeiallea, I dn Jaamln d'Ka>
Cellulose,
Eau hygroscopique,
Substances grasses,
Glucose, dextrine, adde Tégétal
indéterminé^
Légcmlne, caséine (glntine}, Cbloroglnate de potasse et de ca-
féine.
Organisme azoté, Caféine libre,
Huile essentielle concrète.
Essence aromatique,
Substances minérales,
Total,
taftpératan «e um «âfliMit qu'elle ait nne oonlenr pUrtdt bmne;enanlteondolteeQO ' de l'era bonlllante aur Je pondre , et prendra ka a* liquide filtré. v» .j^
Uealéine est nn alcaloïde aéalM Bnngé; elle est Manelie, laedeinj mentanière,crlalalllséeenfilangri TolaUls. Pour l'^rtenlr, eo dp«la|| par raleocA bonlllanti en énpen ia ianee d'eitralt, et Ton eépan par ^oute dana la liqneor âqneoee de
foiYde de pleou» qnl ee < matiéra eolonnte et ee piéelplia d Janne-eêrln. On flllle et en e^^ eonsistanee de sirop elair; la ( Ullise, on reiprlme et en la f oharbon» « «,
Soumis à la torréfMiaa. la OM beaucoup jde praprlMa et m aMH noufellea. H sedéveieppeanMirl eipe particulier qnl flfll dt IMHI Café nne boisson si agréable.
Infusion de Café.
Café torréfié en poudre, 10 gr. (2 m Eau bouillante, 250 9 •
Passez.
Infusion de Café purgatim.
Café torréfié en poudra, Follicules de séné, &
Eau bouillante, 200
Passez et éduicores avec Sirop de fleurs de pécher, 50gr.(l
10gr.(2gni
11 y a quelques dlflérenees de composiUen entra lea diverses sortes de Cafés.
liifuiion de Café vermif^
Café,
Suie de bois,
Eau bouillante.
Passes. Ajoutes Sirop de mousse deCorse, 60 gr.(l«MI
lOgr.QgKII 6 Ugm
200 ilÉ
THIÎRAPEGTIQUB.
Les effets physiologiques du Café sont curieux et importants à étiaS Son action principale, celle de laquelle résultent les indications tbénft
CAFÉ. Ml
18 qn^il est propre à remplir^ cette action consiste en oe quil stimule luMt éveille le cenreau sans l'échaufifer, comme les alcooliques^ par iple^ et en ce qu'il développe en outre^ chez les gens un peu nerveux^ ;at d'éréthisme^ une disposition spasmodique et vaporeuse assez comble à celle que nous avons décrite en traitant de la Médication antinodique, sous le titre de mobilité. Cest donc sur le système nerveux s-peu sur le système sanguin que porte Faction du Café. En effet, son influence, ce n'est pas le pouls ni la chaleur générale qui se déveint, ou si le premier s'accélère, c'est indépendamment de la seconde^ iii atteste non pas une excitation sanguine, une fièvre artificielle, une stimulation nerveuse, une névrose passagère comme sa cause, des caractères les plus remarquables de son action chez les personnes Abme nerveux mobile, c'est Fanxiété épigastrique à laquelle il donne anxiété épigastrique connue de tout le monde et semblable à celle cm est affecté sous le coup d'une émotion morale. Van Helmont auit quH révolte la grande archée. On éprouve alors cet aura émaiiant ^8tème nerveux viscéral sur lequel nous avons tant insisté dans nos >a sur la Médication antispasmodique. Le tremblement des membres Lussi un des effets physiologiques du Café. Ajoutons à cela Péveil du Q cérébral, la plus grande facilité du travail intellectuel, Tabondance dées, l'aptitude plus vive des sens à percevou* leurs stimulants partira. L'insomnie est aussi un des effets les plus constants du Café. Tous [Phénomènes se remarquent principalement et presque uniquement les personnes nerveuses, et non habituées à son usage. >us sommes de ces personnes, et nous écrivons ces lignes sous Tinloe d'un demi-litre de Café fort concentré. Nous ressentons à un degré marqué l'état nerveux et vaporeux dont il est question, et un grand bre d'individus interrogés sur les effets qu'ils éprouvent du Café, accuprincipalement une manière d'être identique à celle à laquelle nous ^ns le plus d'intérêt, savoir Tétat vaporeux essentiel et primitif que I avons soigneusement défini ailleurs. L'insomnie, la disposition indéà l'état de veille, sont de même chez nous invariablement produites le Café. Nos urines se trouvent aussi notablement augmentées, et elles limpides, instar aquœ è rupibus scaiurientis. Ce phénomène est caeomme venant à l'appui de notre opinion sur la nature de l'état drgfte passager que détermine le Café chez les personnes en qui l'habitude M» émoussé la puissance de cet agent. Chez celles, au contraire, qui en Bpt habituellement, l'affection vaporeuse n'est pas développée; seules t il y a une activité cérébrale un peu accrue ou seulement maintenue, ûque cet état nerveux artificiel a quelque analogie avec celui que I avons dit être calmé par les antispasmodiques, la Valériane en par* ier> nous avons voulu savoir jusqu'à quel point nous pourrions nous endre maître à l'aide de ce remède. En conséquence, au moment où usait le plus pleinement sentir l'influence excitatrice spéciale du Cafii, I atons pris un demi-gros de poudre de Valériane. Notre pools battait
alors quatre-vingt-deux fois par minute au lieu de soixante-quin2e(|ifl offrait ayant l'ingestion du Café. Le sentiment de ehaleor intérieure, h température de la peau, ne s'étaient en rien accrus. Cette fièvre proÛk par les stimulants de la circulation est si loin d'exister chez nous parreiil du Café, qu'actuellement plusieurs personnes remarquent que nounai sensiblement pâli. Le tremblement des mains est aussi un pbénomèoeqii nous constatons.
Une heure après avoir pris les deux grammes de Valériane, notre pé était descendu à 70 par minute. Nous ne dirons pas que Tanxiété éjifÊ^ trique si intense que nous ressentions ait été dissipée par la ValènM^ mais assurément elle n'augmenta plus dès ce moment, fut moins Ci%ili et moins durable surtout qu'elle ne Test dans d'autres cas, lorsque, pt exemple, après le repas, nous ne faisons que prendre une demi4as6eè Café léger.
Or l'expérience de ce que nous éprouvons alors sous Tinfluencedeoilii petite quantité, nous porte bien à penser que sans la puissance antis{» modique si considérable de la Valériane, l'énorme quantité de ùtitib concentré que nous nous étions administrée aurait eu des effets {El prononcés et surtout plus prolongés que ceux que nous éprpaTOiis.(ll comprend très-bien d ailleurs comment les antispasmodiques sont iih puissants à faire cesser un état nerveux causé par un stimulant qui ciraA avec le sang et reste appliqué à l'économie tant qu'il n'est pas dqséré,M surtout éliminé par les émonctoires appropriés. Nous avons prévu M soin cette condition en appréciant l'action thérapeutique relative des astspasmodiques.
Mais un autre fait vient puissamment déposer en faveur des idées qX nous avons exposées dans ce volume, et aussi en faveur de la nature qœ nous assignons aux phénomènes nerveux provoqués par l'usage du Gâ' ce fait, c'est la cessation de l'état vaporeux dans lequel nous avait jeté oefli boisson, par une forte alimentation. En effet, cet état a été complétemefli détruit par l'influence d'un repas copieux et d'une bonne assimilation.
Les effets physiologiques que l'excellent M urray attribue au CafécoB- Arment trop nos propres observations pour qu'ici nous ne rapportions p ses propres paroles comme corroborant les nôtres et en étant corroborées: a Hujus stimula, calor, anxietas, cordis palpitât lo, pervigilia odscribeid^ quœ quidarriy imbecilliori systemate nei^voso instruciiy à modico adeô «• percipiunt, tantôque manifestilis qud saturatius decoctum fuerit. Imigii^ mala emergunt excessu: cephalalgia, vertigOy tremor artuutn, pusUl^ii' mitas, exanthemata faciei, etc.; hystericum et hypochondriacum mah^ gignit et auget, etc. Ceci est le langage grave, mesuré, exact, de la sderw» et de la vérité. Un écrivain moins judicieux que celui que nous venons (k citer accuse le Café de maux bien plus grands; mais c'est un chef desect^^ qui a plus que la vérité à dire, un système à faire triompher, c'est Hilio^ mann qui parle :
Le sérieux réfléchi de nos ancêtres, s'écrie le chef des homœopetbeS; ''
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IM des jugements, la fermeté dans la volonté et dans les résolutions , n ces qualités qui distinguaient jadis le caractère national des Allées, s^évanouissent devant cette boisson médicinale. Et qu^ est-ce qui les place? Des épanchements de cceur imprudents, des résolutions , des jumts précipités et mal fondés, la légèreté, la loquacité, la vacillation, t une mobilité fugitive et une contenance théâtrale. Je sais bien que pour ydir en imagination luxurieuse, pour composer des romans lubriques, des tes badines et piquantes , l'Allemand doit boire du Café. Le dan- ' de ballet , l'improvisateur, le jongleur, le bateleur, V escroc et le ptier ûu jeu de pharaon, ainsi que le virtuose-musicien moderne, avec sa m extravagante , et le médecin à la mode partout présent , qui veut t quatre-vingt-dix visites de malades en une seule matinée, tout ce \de4à a nécessairement besoin de Café.
e tontes les modifications organiques par lesquelles s'est révélée chez rl'action du Café, une des moins douteuses et des plus prononcées , nous avions déjà pu constater dans d'autres circonstances, c'est celle 1 exerce sur le sens génital pour en affaiblir Ténergie. Il n'est pas à re connaissance d'anaphrodisiaque capable de réduire à une impuis- 5è plus absolue. Hecquet , Simon Pauli , lui ont de même attribué cet L En Orient, il passe généralement pour abattre les désirs vénériens. Tiy rapporte à cet égard une singulière anecdote : Conjux sultam ïmedy equum castrari cemens, ab horrendâ encheiresi jussit abstineri, pfo Coffasam propinari, cujus efficaciam in marito exploratam haberet. lis avait observé cette propriété anaphrodisiaque du Café : Vulgaris rvatio passim dictitat in quantum Coffxas potatores nimii Veneris in^ mtix obnoxii evadunt.
n'est pas aussi bien prouvé qu'il rende les femmes stériles, malgré ■es nombreuses assertions. Un fait d'analogie existe seulement : c'est les femmes vaporeuses , sujettes aux spasmes , etc., sont moins fédes que celles qui sont d'une constitutjpn opposée, hintenant nous sommes plus en état d'étudier, de concevoir et d'utir l'action thérapeutique du Café; car ses indications et ses contreicatîons résultent immédiatement des effets que nous venons de lui oonaitre. ^
lût expérience vulgaire a consacré Tusage du Café dans les céphalal- I, surtout celles qui surviennent après le repas chez les personnes neries, et mieux encore peut-être chez les sanguines. Ainsi les légères mi- Bies y cèdent presque toujours. Des médecins rationalistes établiraieût até^d de nombreuses et capitales distinctions, et pourtant l'empile domestique fait mieux ici que la science la plus sévère, et le Café an possession de guérir presque tous les maux de tête, ceux au moins Sont idiopathiques et ne sont pas le prélude ou le symptôme d'une t^y d'aune maladie aiguë, etc.
^ propriété qu'a le Café d'éveiller le cerveau et les sens, de chasser le «Util, d'activer toutes les fonctions cérébrales relatives à la manifesU-
lion de la pefasée^ a sans doute fait nattre Vidée de combattre ptt M» cours la stupeur^ le narcotisme spontanés, les affections apoplectituiMi puis bientôt analogiquement, les uiômes accidents artittciellementpiiUl par les substances stupéfiantes, Topium en particulier.
Wiilis^ dans son ouvrage qui a pour titre : Diatriba de medteoHUÊhm operaiimibuM, jmnge le Café parmi ks agents antihypnotiqueê : liquorCofm ad narcosim pellendam summè efficax.
Depuis ce temps il n'a pas cessé d'être coi^seiUé dans lesmalidiei» poreuses, les hébétudes des sens, les dispositions aux apoplexies, wlm sanguines^ chez les personnes d'un certain âge , d'une habitude nol^ d'une complexion replète, chez les vieillards somnolents» eDgourdiS|«* races, dont la mémoire s'affaiblit, eic, etc. L'état nerveux que éMtff^ le Café est opposé à cette diathèse et à toutes ces conditions.
U n'y avait de là qu'un pas pour utiliser le Café dans le narootisnieÉi intoxications par l'opium et toutes les prépai-alions stupéfiantes ; l'aittkfl n'a piis élé trompeuse ; et si le Café ne neutralise pas chimiquemeal klagents que nous venons de citer, au moins prévient-il et empèche-t-ilhi puissance stupéfiante, et peut-il quelquefois seul faire cesser tous les aov dents d*un empoisonnement. Tout le monde connaît sa propriété de i» siper les fumées du vin, de retarder ou de tempérer l'ivresse. M. QrSil constaté qu'il était sans influence contre ks terribles effets de Tackialf* (irocyanique.
Chez les personnes caractérisées plus haut, le Café accélère les ift tiens; et si Ton en croit de très-nombreux témoignages, ainsi qœhi inductions auxquelles on est naturellement conduit par l'analogie et leii' sonnenienl, cette délicieuse boisson peut produire la diminution de raibonpoint. Mais tant de gens accablés d'obésité font usage du Café, q< pour cette classe d'individus au moins, les propriétés desséchantes dec* infusion sont bien faibles. L'état nerveux, l'insomnie, les dyspepss constantes et profondes, etc., qu'il fait naître chez d'autres personfl^i peuvent bien déterminer l'amaigrissement ou empêcher cet excès (h* l'action des forces nutritives d'où résulte l'accumulation de la graisse.
On se rappelle aussi ce que nous avons dit de notre propre expéri«o* sur le Café au commencement de cet article , savoir, que loin d'ani*' notre système sanguin, la forte quantité que nous nous étions admiû»^ nous avait fait pâlir.
Juncker mentionne une circonstance qui fortifie notre témoignage |** ticulier. Voici ce qu'il dit à ce sujet : Ccrtior adhuc valetudinis offtf^ puellis imminet y quœ pulverem decoctarum fabarxtm cupide rortm^* paliorem faciei, scilicet venustiorem sibi gignendum. Hic sanèf à^ reporietur^ deformior e^nt naturali rubore et vecordix juxtd ae l9SX^ tatis argumentum.
Ce fait important et ce que nous avons dit des personnes neryeaseis surtout des femmes des villes auxquelles le Café donne des dyspep*''^ une mobilité spasmodique (et on sait combien les fkieurs blanche ^
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ent associées à cet état de l'économie), seraient donc une raison pour^ ter foi à ce que plusieurs auteurs racontent de cette boisson comme propre à déterminer la leucorrhée. C'est surtout au Café au lait qu'on puté cet effets et il y a certainement moins de .motifs pour qu'il le .uise que Tinfusion aqueuse pure. Toutefois le fait paraît avéré. Nos rîences nous ont prouvé que le Café était diurétique, et bien d'autres . noté avant nous et l'ont en conséquence conseillé contre la gravelle: uimmovendo^ sabulumet calculas minores pellit. (Murray.)
• Martin Solon a employé le Café avec succès dans la forme adyna- 10 des fièvres typhoïdes. Les excitants du système circulatoire nous issent dans ce cas mieux indiqués^ et l'expérience leur a aussi donné référence. Cependant nous avons quelquefois éprouvé rincontestabte idté du Café dans ces circonstances.
9us avons fait un usage fort utile du Café dans la période du choléra nous appelons période de réaction typhoïde ou période d'asphyxie ide. Les malades éprouvent alors un état soporeux et une adynamie inertie de la circulation capillaire contre laquelle l'infusion du Café I a réussi malgré une fièvre quelquefois assez vive. 9 nombreuses observations attestent l'efficacité du Café dans le traitet des fièvres intermittentes. Sur quatre-vingts malades atteints de fièintermittentes^ à qui en Russie^ à l'université de Dorpat, le docteur del a administré le Café tantôt torréfié et en infusion à la dose de [rammes (1 once) dans 576 grammes (18 onces) d'eau réduites à grammes (6 onces), tantôt en poudre à la dose de i gramme 1/2 onipule), dans l'apyrexie^ tous ont très-bien guéri, à l'exception de . Les habitants de la Morée, d'après le docteur Pouqueville^ coupent iUiblement leurs fièvres intermittentes avec un mélange de Café et de de citron. Murray avait déjà indiqué ce mode d'administration. Couteau, Jacques Thomson et une foule d'autres ont aussi vu ou constaté eux-mêmes la réussite du Café dans ce cas.
ne des maladies contre lesquelles le Café a été employé et est fami- Mnent encore^ avec le plus de succès^ employé tous les jours^ c'est ihme nerveux périodique. Musgrave^ Robert Brie^ en parlgnt dans ce i, ainsi que Pringlë, Percival. L'auteur d'un bon traité sur l'asthme, rer, qui lui-même avait souflTert pendant cinquante ans de cette afflec- I s'en soulageait heureusement par ce moyen. Laennec le conseillait i} et les vieillards asthmatiques savent bien y chercher du cahne à I angoisses. Il faut, dans ces cas^ le prendre à fortes doses et trèsientré.
• le docteur Jules Guyot a beaucoup vanté le Café contre la coquee, n le donne après chaque repas à la dose d'une cuillerée à café jus*
deux anS; d'une cuillerée à dessert jusqu'à quatre ans, d'une cuil- ^ à bouche au delà de cet âge. La coqueluche la plus caractérisée et la opiniâtre, cède, dit-il, à ce moyen daos l'espace de deux à quatre jours ^lus. Nous n'avons pas été aussi heureux que M. Guyot, etlc Café nous
a été d'un faible secours dans la coqueluche. Nous ne le croyons poQtfauil pas dénué de toute efficacité.
Les propriétés anticalculeuses attribuées au Café, et dont nous avons A un mot, peuvent être accréditées par cette remarque, que la gn?eOeat presque inconnue en Orient et aux Antilles, où Ton fait une si énoni consommation de la fève de ITémen. La même observation estappliealili à la goutte.
Les contre-indications du Café sont faciles à comprendre d'après cefi nous avons dit de son action physiologique et des cas où son emploi it rapeuthique nous a paru légitime. Les femmes vaporeuses, les bypoéiif driaques, devront surtout vivre dans une grande abstinence de c^ M^ son. Pomme et Tissot se sont fortement élevés contre son usage <Wil sortes de malades. Le célèbre Juncker, dans son Conspectus tkerûfîMfh neralts, insiste sur cette recommandation : ffypochondriaeos et fm oiiosas, dit-il, in angores quosdam intemoSy palpitationem cordù veltrmh rem artuum conjicii.
Le Café jouit comme le thé, dont nous parlerons tout à llieuie, àl propriété de toutenir et de produire pour un temps l'effet de ralHDt tion. Il est certaines professions, celle du mineur, par exemple, ob, Ml ce rapport, le Café joue un rôle important. Le mineur qui supporte É travaux si pénibles se soutient en grande partie par Tusage da CrfL 1 semble que cette boisson fixe Tétat de la nutrition et ralentisse k o vemenl de décomposition, car elle ne nourrit pas directement. Cette fH* priéte se rapporte à celle que nous lui avons reconnue sur le syslM nerveux viscéral.
Les doses et modes d'administration du Café nous semblent inutiles Jifr diquer. Chacun peut les fixer. Nous finissons en faisant des vœux pourfi la thérapeutique ait plus souvent recours à ce moyen actif, et que les ffléik' cins Tutiiisent surtout chez les malades qui n'y étaient pas habitués pemW leur état de santé ; mais bientôt ces personnes seront rares.
Hahnemann n'a peut-être que le tort de Texagération lorsqu'il accasek Café d'avoir concouru à la production des maladies vaporeuses, pluscoDH munes depuis un ou deux sièclesqu'avanb cette époque. Tissot et bien d'autres avaient déjà soupçonné ce rapport.
Nous avons dit ailleurs que l'infusion de Café jouissait de la propri*' très-curieuse de neutraliser la saveur désagréable de certaines sulwtiiKJB^ telles que le sulfate de magnésie, les sels de quinine, etc.; aussi def*' quelque temps a-t-on mis ce procédé en usage; mais d'après Tobservili* de M. Quévenne, pour opérer avec succès, il est important de porlerl** fusion de Café à Tébullition au contact de la substance dont onteotiK' truire la saveur.
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rées da Thea sinentit oa , arbrisseau exotique de la cées, genre Thea. lériquet. Arbrisseaux toutes alternes, fleurs axiUaitépale, corolle de cinq ou Qpmbre de pétales. Étamindétermine, insérées sons imposé d'une capsule dure, le ligneuse, contenant une
kifiques, Thea Sinensù, Art acquérir Jusqu'à la bauèties (24 à 30 pieds). Feuilres, constamment pétiolées; i pousses sont tendres et un • Fleurs blanches, axillai- B ; calice court, à cinq divirondles; corolle beaucoup s le calice, de cinq, six ou gaux.
an, en Chine et au Japon, inesieulUes du Thé, on les u bouillante pendant une mis on les fait sécher rapiplaques de fer, en suite de . Alors on les met dans des rentes plantes aromatiques, s de VOlea fragrans et du |ua. On distingue les Thés noirs.
lortes de Thés verts : le Thé perlé, le Thé poudre à caouûn. Deux sortes de Thés •utchôngetleThépélio.
A beaucoup plus excitant
Thé ne fut guère consldéi ces derniers temps que
comme une boisson agréable, mais le travail de Péligot y a démontré l'existence d'une asset forte proportion de principes aiotées pour l'élever au rang des aliments les plus nutritifs. Un phénomène chimique fort simple se
Sroduit souvent lorsqu'on sucre l'infusion e Thé avec du sucre qui contient des quantités /un peu trop grandes de chaux; par l'action de l'alcali terreux sur la substance axotée du Thé, il se produit de l'ammonia-
2 ne en assez grande quantité pour donner rinfusion une saveururlneuse intolérable.
D'après plusieurs analyses anciennes, le Thé contient une petite proportion d'huile essentielle, de raetdegallique et du tannin, de la ffomme, de l'albumine, do ligneux et des sels.
Oudrv en a extrait une matière asotée particulière qui a reçu le nom de Théine, et qui est isomère avec la caséine. Enfin Péligot a fixé la proportion de ce pr^acipe dans les différentes sortes de Thés.
Le Thé hysven, qui est le plus riche, en contient 5,40 pour lOO; leThepélio, qui est le plus pauvre, n'en renferme que 2,70 parties sur 100.
Mais il faut y joindre, d'après le même chimiste, une quantité consiuérable de caséine <iul existe dans toutes les sortes de Thés, et qui contribue puissamment à leur donner des propriétés allbiles.
Infution de Thé,
FeuillesdeThé, 4àl0 gram. (1 à2m8 1/2).
Eau bouillante, 500 (1 livre).
Laissez infnsernn quart d'heure et passes.
lussi des développements et des faits bien curieux à rapporter lysiologique du Thé et sur ses contre-indications; mais, d'une irions répéter la plus grande partie des choses que nous avons •exposer à propos du Café, et de l'autre, celte plante est d'un leutique trop borné pour mériter qu'on lui consacre des pages sujets réclament à plus juste titre. On a épuisé tout l'intérêt ) de cette boisson célèbre^ lorsqu'on a énoncé son usage banal mandable dans les indigestions gastriques et intestinales. A nfique, elle mérite aussi d*être indiqua. Quant à ses inconsont surtout relatifs à réneryation générale qu'elle cause à la IX dyspepsies dont elle afflige ceux qui en abusent Bien des
ALCOOL. VINS
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L'Akpol on Eiprit-de-viii« Spiritm wtU, «ti un Uqplde léger, Tolatil, inflammable,
SI ae développe dtni l'acte même de la -mentation au sucre ei dei matières sucrées, existe tout formé, par coDséqueDt, ainsi que Ta établi Gay-Lussac, dans le produit vineux qui en résulte et d'où on l'extrait par la distillation. Ce prodnitdel'art est composé de carbone, d'hydrt>gène et d'oxygène. Arnaud de Villeneuve est celui à qui on en attribue la découverte (Mérat et oe Lens).
Tous ses autres caractères sont trop bien «onnus pour que nous lesénnmérions. Il est soluble dan« l'eau en toutes proportions et peut dissbudre lui-même une foule de corps UDsolubles dans l'eau, tels que les bulles, les résines, le camphre, la plupart des matières eolorantes, une certaine quantité de soufre et de phosphore. Certains aeidea le transforment en éther. Il précipite de leurs solutions certains sels calcaires, la gomme, l'albumine, le sucre de lait, etc. Parfaitement rectifié, c'est-à-dire privéd'eau et de la petite quantité d'acide acétique, d'huile et de principe extractif qu'il renferme toujours lorsqu'il n'a pas subi cette opération, il marque 42** à l'aréomètro de Bcaumé, et pè8eO,793. On In nomme dansée cas absoluy 8cc,anhydre. llost bienrarequ'on l'emploie ainsi concentré. Celui du commerce ne marque au même aréomètre que 32 à 36". L'eau-de-vie commune n'est que ce dernier alcool assez affaibli pour ne plus marquer que 10 à 22«. Celle qu'on emploie ordinairement en boisson est retirée du vin par ladistiliation. Sa cou leur dorée lui vient ou de l'addilion d'un peu de caramel, ou de lamatièreextractive des tonneaux en chêne, dans lesquels on la conserve longtemps. On retire aussi l'Alcool de la canne à sucre, de la pomme de terre, etc. Outre le Vin, beaucoup de boissons fermentées, telles que la bière, le cire, le poiré, contiennent ce principe.
Nous regardons comme superflu d'analyser ici les effets physiologiques de l'Alcool et ies liquides dont il constitue la partie essentielle pt active. Chacun les connaît depuis la simple et agréable stimulation du système sanguin et des centres nerveux jusqu'à l'ivresse crapuleuse, le carus, la mort apparente passant par tous les dei,Tés intermédiaires à ces deux termes de l'excitation, savoir : d'une part, l'heureux et légitime essor de tous les appareils organi' ques; de l'autre, leur embarras progressif, fa rupture de leurs sympathies, la torpeur
envahissaDt Uentôt lei plat tatti l'extinction du moavemeiitvitil|l sien des forées qui rentrettenBon, parler avec Brown, la mort jutâ
directe.
Il appartient anx aaleon éai' pathologie de dire, avee ctfqol pr effets de i^Aloool et des boiisoMi ses, non plus prises rapIdeaMi quantité, mais leur inflaenee m mie etlesdiversorganeslorsqa'aa pendant une longue suite dlna^ mot, de décrire les maladies des li tant que produites directaneni excès, et les maladies de ces ail vidus qui, quoique n*étant pu I immédiat de leur (bneste habitué vent modifiées et aggravées psr I que cette habitude a imprimés I nomie. Quantaux altérations foM ne constituant pas,àprDpremaiit états morbides, quant aussi anx ments accidentels que développ blement l'abus de ces boissons, naissance est aussi trop univei répandue pour que nous nous en i
La posologie de l'Alcool, ses m ministration, n'ont rien de fixée Ces choses sont passées dans le doi gaire, et il serait oiseux de nous
Autant le Vin est capable de rei que toutes les indications que no lerons d'une manière générale ( de la Médication excitante, autao tâche est bornée.
On sait assez que le Vin est n:
alcoolique qui résultedu suc du ri du finis vinifera^ arbuste sarmei ginaire de l'Asie, et généraleme dans le midi de l'Europe.
Les Vins ont d'autant plus d qu'ils appartiennent à des pays pi
La différence de leurs propriété distribuer en trois classes pri l*" Vins astringents ou secs (Vins i de Bordeaux, de Xérès, de Mad celte propriété et leur saveur au viennent probablement d'une pet tité de tannin qu'ils contiennent; sucrés (Vins de Malaga, de Rota, salte, de Lunel, etc.); 3« enfin mousseux, tels que le Champagne nters contiennent, dissoute, une d'acide carbonique ; on les met ef avant la fin de la fermentation.
L'analyse chimique des Vins don
KIO
. \m mêmes éléments. L'alrime leurs qualités cordiales Nous avons déjà dit. en parneipe, qu'on Ten sépare en us ou moins considérables au distillation. Ces proportions ntes pour les divers 3^ins, se de M. Brande. Nous embleau à l'excellent Manuel de aie de MM. Milne-Ëdwards et
FrfHrtim l'alcMl
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Malgré ee fait bien certain «{ne rAlcool est le principe actif des Vins, leur influence sur l'économie animale, leur puissance pour produire l'ivresse n'est pas en raison directe de la quantité d'Alcool qu'y découvre l'analyse chimique. 11 faut donc bien admettre que les combinaisons très- variées de ce principe dans les Vins, avec les autres ' éléments qui leis constituent, que cet agencemenl inappréciable, disons-nous, recèle une des raisons de leurs effets.
L'ivresse rapide où Jettent certains Vins blancs dont la proportion d'Alcool est la même que celles des Vins rouges, énormément moins prompts à produire cet état, ne laisse aucun doute sur l'insufllsance où sont les conditions h nous connues de ces Vins, pour nous expliquer leur action diflérente.
Cette action enirrante des Vins blancs a , été attribuée à l'élher œBanthique; en effet, d'après M. Delc8champs,reé Vins renferment l'acide œnanthique, et celui -el se transformerait en éther a mesure que les Vins vieillissent. C'est cet étber qui, avec ce que l'on appelle arôme ou bimquet, contribuerait à bonifier les Vins.
L'action astringente des Vins ronges est due à la quantité très grande de tannin qu'ils renferment, et qui est, au contraire, en petite quantité dans les Vins blancs; de plus, les Vins ronges renferment une matière colorante bleue qui rougit par les acides, et une matière colorante jaune : celle-ci existe seule dans les Vins blancs. Enfin , tous les Vins renferment des quantités variables de bitartrate de potasse* diacide nudiqne, d'acide acétique et dlTers sels.
THÉRAPBUTIQUB.
mateiirs de la nomenclature chimique (Lavoisier^ Berthollet, t Morveau) ont ainsi nommé l'agent impondérable qui se répar la sensation de chaleur. On confond donc Teffat avec la {u'on désigne par cette dernière expression Vagent que nous er.
ésultats par lesquels se manifeste essentiellement l'action du t^'est l'augmentation de volume qu'il détermine dans les corps^ int dû à l'écartement de leurs molécules. La soustraction de cet jdt des effets opposés^ c'est-à-dire la sensation de froid et la »n des corps due au rapprochement de leurs molécules. Il n'est ^in, pour expliquer ces phénomènes^ contraires aux premiers, l'existence d'un agent antagoniste qu'on appellerait et qui a été mfigue par quelques physiciens.
5î0 MÉDICAMENTS EXCITANTS.
La température est le degré appréciable de la chaleur oa da firoid. Les sensations que nous fait éprouver cette température sont tout à fiût idih tives à rétat actuel de la propre température de nos snr&ces de nppatL Mais il y a des instruments absolus pour mesurer les degrés appréâbhi de chaleur : ce sont les thermomètres^ appareils qui ont pour prindpeli fait de l'augmentation de volume des corps par raccumolatkm da Calo* rique, et de leur resserrement par sa soustraction.
Les sources du Calorique sont nombreuses. Le foyer qui en r^MUDd k plus est le soleil. La combustion est le moyen le plus coomiun par lequel on se procure ce fluidq. L'électricité donne lieu à son dégagement. Ln combinaisons chimiques ne se font pas non plus sans qu'une quantité de ce principe soit mise en liberté. Le frottement, la la condensation rapide par une pression instantanée, le passage sacceMl des corps par te solidité, la liquidité et l'état de vapeur, etc., etc., soil aussi des actes et des phénomènes desquels est inséparable la producfioi d'une somme quelconque de Calorique. Les végétaux, et surtout les animaux, ont la faculté de développer, par le seul fait du mouvement vital dont ils sont pourvus, une proportion de Calorique déterminée pour GhaqM classe d'individus. Calorique indépendant, dans de certaines limites^ de celui qui les entoure, par lequel ils résistent aux vicissitudes de la ten^ rature atmosphérique dont ils sont si loin de suivre l'élévation ou Vàbàh sèment alternatife, que dans le premier cas leur puissance de calorificatioi augmente, et diminue dans lé second. L'observation de ce fait capitel art fécond en importantes déductions pour les indications des médication excitante et sédative.
A ia physique appartiennent une foule d'autres considérations sur k mode de transmission du Calorique, sur les modifications qu'il fait subir aux corps qu'il pénètre^ etc., etc. Nous les supposons connues de nos lecteurs^ et arrivons sans plus tarder au mode d'application thérapeutique de cet agent si important et à l'appréciation des conditions physiques et phy* siologiques qui en modifient les influences. Les indications qu'il est propre à remplir dans le traitement des maladies seront étudiées au chapitre (fc la Médication excitante générale.
Le Calorique est le type de tous les excitants. Il est, suivant l'expressioB profondément vraie de M. le professeur Récamier, le stimulant radied du sens vital. Son emploi thérapeutique nous est suggéré par les opérations naturelles de l'organisme sain et malade. Élément essentiel et signe de toutes les réactions salutaires, condition nécessaire et majiifestatioD prochaine de tout phénomène vital, on conçoit très-bien jusqu'à quel poiol son application habilement dirigée peut être précieuse pour modifier UB organisme ou un organe malades.
Les moyens que le thérapeutiste a à sa disposition pour faire servir le Calorique au traitement des maladies sont nombreux et variés.
Si cet agent est le type de tous les excitants, s'il est capable à lui seol de produire toutes les modifications que ceux-ci peuvent produire, il doit
II0U8 rejurésenter, dans les applications dont il est susceptible et dans les eflfeto de ces applications, les divisions principales et naturelles de la Médication excitante dont il peut, nous le répétons, être considéré comme ^élément radical.
Or les excitants purs agissent ou sont susceptibles d*agir primitivement ■d'aile des trois manières suivantes :
1* Comme excitants généraux, lorsque irradiés par le système nerveux 4» absorbés, ils vont stimuler Torganisme entier;
* 3* Comme excitants locaux ou agents fluxtonnanis, lorsqu^on concentre leur activité sur un point plus ou moins étendu ; '^ 3* Comme agents irritants^ lorsqu'ils altèrent et détruisent les parties joamises à leur contact.
Quelques-uns n'ont en partage que la première de ces propriétés; tel est
^*lUcool, par exemple. D'autres en réunissent deux, comme la moutarde, le poivre, etc., etc., qui jouissent de la première et de la seconde. Plusieurs
' ,«iQn possèdent de plus la dernière ; la potasse et la soude sont dans ce cas.
\ XSelIes-ci ne déterminent la destruction des tissus ou l'escarrification qu'en
f- pmant par le second mode d'action, l'action excitante locale ou fluxion^
i Or le Calorique, selon le mode d'application qu'on en fait, est capable ; de toutes ces actions, ce qui nous fournit de suite une classification trèsi-tarne et très-heureuse, qui embrasse tous les procédés mis en usage pour ^ MDoromoder cet agent aux besoins de la thérapeutique. On emploie donc le Calorique à titre :
V D'excitant général (à tel degré qu'il n'agisse pas d'une manière exciîâfive bu en altérant l'intégrité des tissus vivants, ce qui constituerait alors ime brûlure générale et la combustion), et les formes sous lesquelles on l'administre dans ce but, sont :
Les boissons chaudes, l'insolation générale, l'eïposition devant un foyer de chaleur, l'étuve sèche et humide, tous les procédés de bains de vapeurs, j|0 bain liquide, les bains solides, le contact du corps de l'boVnme ou d'aufnss animaux, etc., etc.
Sans addition du Calorique non naturel, on active, chez l'homme, la fimction pyrétogénésique générale par Texercice musculaire, les frictions, la flagellation, etc., etc.
f* D'excitant local ou fluxionnant. Les moyens dont on se sert pour produire cette action sont : l'insolation peu concentrée par des verres lentiladaires faibles, les douches de vapeurs, les bains liquides partiels, le Âotère objectif instantané, l'application des briques, bouteilles, sachets, linges chauffés, etc., etc.
8ans addition de Calorique non naturel, on active chez l'homme la isnction pyrétogénésique locale par les frictions locales, la percussion, rnercice local, lelc.
y D'irritant ou modifiant les frétions, altérant et détruisant les tissus.
Ici^ suivant la durée du contact et la quantité de Galopqae aecunufl les instruments d'application^ le Calorique est à volonté épispasiiq caustique. La première de ces actions est obtenue par robjectioo v prolongée de corps incandescents, l'eau chaude^ la vapeur d'etu M procbée et frappant daùs cet état la partie à bout portant , le tù de Mayor^ de Lausanne^ les mélanges inflammables mis en oooib extemporanément sur la peau, etc., etc. La seconde action ou la a sation se pratique ^ au moyen des différents cautères actuels et de j( procédés de moxibustion.
Modes d'application du Calorique pour produire f excitation gèiè
Avant d'exposer les divers moyens d'atteindre ce but, il nous i important de jeter un coup d'œil rapide sur les importantes modifie qu'apporte aux effets du Calorique sur les êtres vivants et sur rhom particulier, la faculté propre de calorification qui est départie à ce ainsi que sur les rappoils particuliers que cette faculté dit naltn entre le Calorique du dehors et le Calorique vital ou spontané.
Deux ou un plus grand nombre de corps bruts, placés les uns pi autres et pourvus de températures inégaies, finissent par se mettre e libre de température j c'est-à-dire que' celui qui recèle le plus de Cal en cède aux autres tant qu'il leur en faut pour qu'en définitive ils i rent une température uniforme.
Si ces corps sont de nature identique sous le rapport de la comp essentielle, du poids, du volume, il est clair qu'ils absorberon équilibrer leur température des quantités égales de Calorique; si, a traire, ils sont de natures diverses, ils en absorbent des quantités va en raison de leur densité spécifique, de leur volume, de l'état d
surfaces, etc ; ce qui constitue la capacité relative des corps]
Calorique, etc., etc... Il est loin d'en être ainsi entre un corps i nique et un être vivant pourvus de températures inégales.
L'équilibre ne s'établit jamais, à moins cependant que la temp extérieure au corps organisé ne soit portée à un degré d'élévai d'abaissement tel, qu'elle devienne incompatible avec l'état de vie. tière rentrant alors sous le régime des lois générales de la nature, plus de résistance à leur action ; et nous voici retombés dans les i stances communes indiquées plus haut.
Dans le cas contraire, c'est-à-dire tant que les Hmites d'une temp compatible avec le maintien de la vie ne sont pas franchies, la tei ture extérieure a beau s'élever d'un grand nombre de degrés aude celle qui est propre à l'homme, par exemple, ou bien descendr sidérablement au-dessous, l'organisme recèle en lui des moyens pui de neutraliser ces deux influences opposées et de conserver au Séoëj en Sibérie, dans une étuve ou dans une glacière, sa somme invariai Calorique.
GAUbRIQUE. 113
Nôtre ttche n'est pas de chercher à pénétrer dans ce moment le méca inné de cet unportaot bénéfice de la vie; disons seulement que la faculté ^Otit tous les animaux, mais ceux à sang rouge et chaud principalement^ ^ gardar une température constante et indépendante au milieu d'une mosphère à plusieurs degrés au-dessous de zéro, relève des lois de réaom organique qui assurent et protègent la vie contre tous les agents qui iiieDacenty et parait plus spécialement avoir sa raison dans une activité igmcntée des phénomènes de composition et de décomposition nutritives ; raot.ivité végétative et innervatrice nécessitée et déterminée par les efis ^u principe de vie pour s'opposer à l'influence sédative et antivitale m. ITroid intense.
A Acuité opposée, celle qui donne aux êtres organisés le pouvoir de se k&'^nir à un degré de température invariable dans un milieu beaucoup s cdiaud qu'eux-mêmes, cette faculté a été attribuée par les physiciens les^ physiologistes-mécaniciens de nos jours à une circonstance^ plus ix^Cère aux lois vitales que la précédente.
/^^citation générale causée, suivant eux, par Tapplication du Calons à l'économie, se fait sentir à la peau plus spécialement encore 'auiL autres appareils, et un de ses résultats consiste dans l'élimination me quantité considérable de transpiration insensible et de sueur. Or vaporation de cette exhalation suraix)ndante s'opère aux dépens du Ca- Mfue fourni par l'individu, ce qui eu diminue d'autant la somme ex- »îve, et vient, par un secours merveilleusement approprié, préserver ^Sanisme des efifets fAcheux qu'aurait infailliblement pour lui ce surcroît Valeur.
'ais cette opération toute physique est d'abord essentiellement subonnée à une opération toute vitale^ toute du ressort de la nature Cicatrice; car, pour qu'il y ait une évaporation et le rafraîchissement la suit^ il faut préalablement que l'organisme ait dirigé sa réaction ^ la peau, ou tout au moins vers la surface pulmonaire, ce qui est un Pl^xs rare, moins heureux et souvent fâcheux. Ce privilège de neutra- ^ l^^s effets nuisibles d'une température ambiante supérieure à celle S^^s, est donc le fruit d'un acte vital puissamment secondé par le ^^Urs d'un fait physique. Si l'on en voulait une preuve, il suffirait ^^^^Tver ce qui se passe au moment où finit le second stade d'une ^^ intermittente légitime, pour faire place au troisième. A peine la •^ commence-t-elle à s'ouvrir^ et même avant qu'elle ait livré cours ^ premières émanations de la transpiration insensible, le malade se ^^ déjà moins brûlait, son pouls se ramollit, en un mot toutes les ^Coisses de la période de chaud sont devenues moins pénibles pour ^ttlsorber définitivement et disparaître dans l'abondante sueur du der- Attr stade. L'évaporation ne^ saurait être invoquée ici pour expliquer QDe rémission de chaleur qui s'est manifestée avant qu'elle ait pu avoir
bii.
p^aiUeinrs^ comment accorder avec cette opinion les cas de fièvres in-
iermittentes anormales dans lesquelles le stade de chaleur est le stade terminal?...
Mais, objectera-t-on^ Tapyrexie ou l'absence de chaleur ne snrmntipi parce que la cause qui l'avait déterminée est épuisée, sublaid cmaâ toUÛm effectus. Épuisée! malheureusement non^ car elle reparaîtra le 1q surlendemain^ etc., selon le type de la fièvre» bien que le sujet ne plus sous rinfluence des conditions extérieures qui Font engendrée, et qu'il porte désormais en lui la source, le principe d'un nombre îAdéflil d'accès.
Il faut bien se laisser conduire à penser que cette sédation spontanée ds l'organisme lui appartient essentiellement, et est assimilable à pelle tpH oppose à tous les agents excitants; soit que ce bienfait résulte d'un soéliidisme particulier ou de l'épuisement de Tincitabilité, comme l'ont piétendu Cullen et son fameux élève Brown, ce qui est une puérilité, carc'sit dire tout naïvement qu'il y a débilité, parce qu'il y a absence de foiee; soit plutôt que ce fait relève des lois conservatrices de l'organisme, et m puisse avoir son explication dernière que dans sa finalité.
Ceux qui attribuent à la seule évaporation le phénomène conservaiev que nous venons d'étudier, supposent implicitement la faculté pyrétog^ nésique des animaux adultes à sang rouge et chaud, la même en M qu'en hiver, ce qui est démontré faux par les admirables expériences de M. Edwards, desquelles il résulte qu'au fait de cette évaporation plus cat sidérable pendant l'été et de sa diminution pendant l'hiver, l'oqianisni joint insensiblement, et par un pouvoir spontané complètement étranger) quelque circonstance extérieure que ce puisse être, la faculté de contribuer à maintenir sa température propre sous le plus ardent soleil des tropiques.
Mous ne voulons pas dire par là que la température effective du coip5 soit plus élevée en hiver qu'en été ; il ne s'agit que de la puissance capaUe de produire ce résultat suivant le besoin. L'homme qui au mois d'août serait pris au dépourvu par un froid de zéro^ succomberait sans résistance, ou après de vains efibrts de résistance , à l'action de cette températun disproportionnée avec ses ressources pyrétogénésiques, tandis qu'au mois de janvier il la supporterait victorieusement, et n'en serait que plus vigoureux et plus sain.
C'est que son organisme aurait eu le temps de se pourvoir insensiblement de la faculté d'opposer au froid extérieur une température spontanée propre à en contre-balancer et à en détruire les effets débilitants.
Retournons les conditions.
Que le même homme, au mois de janvier, sous une température de plusieurs degrés au-dessous de zéro, soit soumis tout à coup et sans transition à une chaleur de 28*», son économie ne pouvant improviser une sédation spontanée suflisaiite pour se mettre en rapport avec le milieu excitant qui est venu si soudainement Tenvironner, succombera à l'oppression indirecte de ses forces, comme tout à l'heure elle avait succombé J
leur extinction directe. La sueur ruissellera inutilement sur tout son corps; Pévaporation qui s'ensuivra pourra bien modérer un peu ses angoisses et suspendre quelque temps la stupeur du système, mais elle ne saurait remplacer cette faculté qui lui fait sans dommage supporter le même degré de ^ chaleur au mois de juillet. Ici , il devient donc indispensable d'admettre, I pour expliquer les faits capitaux que nous avons dû signaler avec soin, [ antre chose que Tévaporation , dont nous sommes loin pourtant de contester rénorme influence, sous un rapport bien différent toutefois.
La réfrigération causée par Tévaporation de la transpiration cutanée phlt à rindividu, le soulage et le rafraîchit, mais ce n'est pas de ce fût qu*il s'agit ici. Nous traitons en effet de la résistance que l'individu est en puissance d'opposer à une température très-élevée , et non des moyens qui peuvent résulter de telle ou telle circonstance physique, pour «apuser les sensations pénibles qu'il éprouve d'un excès de chaleur. H B imt vraiment que la physiologie soit étrangement déviée et livrée h des h inéthodes bien fausses et bien stériles , pour commettre des bévues aussi
Voyez, pour des éclaircissements plus satisfaisants sur ce point, les re^ t; éherches que l'un de nous a publiées sur la chaleur animale dans le troiaiàme volume de la première édition de cet ouvrage.
La conclusion forcée de tout ce qui précède est donc la suivante, que ' .jDOUs tirons du bel ouvrage de M. Edwards (De rinfluence des agents phy- ^ mgues sur la vie). Il se fait un changement considérable dans la consti^ rpsiion des animaux à sang chaud par Tinfluence des saisons : l'élévation '■ . aoiitenue de la température diminue leur faculté de produire la chaleur, . et Pétat opposé de la chaleur l'augmente.
On met en général ces changements sur le compte de l'habitude , de la iensibilité émoussée à la longue par le contact des mêmes agents. De mtane , par exemple , que la peau qui avait d'abord impatiemment sup- ' porté l'application immédiate des tissus de laine finit par y être indifférente, de même on croit que l'organisme, d'abord péniblement affecté ■' par une chaleur excessive, s'y habitue insensiblement, parce que son .ejstème nerveux s'est en quelque sorte blasé comme le palais d'un gastronome, comme l'estomac d'un ivrogne, etc., etc.
Les faits qui nous occupent sont pourtant en dehors des lois auxquelles aoQt soumis ceux qu'on leur assimile.
Brown s'est grossièrement trompé en affirmant qu'il s'agit, dans ce cas, d^ncitabilité accumulée et d'incitabilité épuisée. Si en hiver l'organisme se 'modifie de manière à pouvoir développer d'autant plus de calorique qu'il fidt plus &*oid, et si ainsi préparé il subit moins péniblement l'action de ce Innieu, il ne faut pas l'attribuer à ce que l'absence d^une puissance incitante externe f le Calorique, a permis à cet organisme d'accumuler une plus forte somme d'incitabilité, en vertu de cette loi formulée par le réformateur écossais, savoir : que Vincitabilité abonde quand on lui applique peu de sti-- . mulusy mais tout simplement parce que, par une admirable compensa*
lion y rhomme et les animaux à sang chaud (les hibernants eiee|MÉ), produisent d'autant plus de Calorique que les agents physiques leur «i fournissent moins. Réciproquement, si en été l'organisme perd sa boM pyrétogénésique en proportion directe de l'intensité de la chaleur itDMsphérique^ce n*est pas en vertu de cette autre proposition Brownienne»oà il est dit : Vincitabilité est (consumée lorsque le stimulus est trop niolaUg mais tout simplement encore parce que l'organisme produit d'antnl moins de Calorique qu'il lui en est plus fourni par les agents physiques.
Mais la connaissance des deux importantes lois que nous trouvons établies dans les êtres vivants ne suffit pas encore pour comprendre d'une ma* nière suffisante l'action du^ Calorique sur l'économie animale, et surloil pour savoir en faire d'utiles applications thérapeutiques.
Ce n'est pas sans raison, comme on va le voir, que nous avons tant inrsisté sur l'importante distinction qu'il y a à faire entre la température da corps , qui n'est qu'un effet actuel, et la puissance ou le foyer d'où db émane. >La première, prise à l'intérieur, est à peu près invariable cbei tooi les hommes (36** deux tiers centigrades , 98"* Farenheit) jeunes ou vieilli forts ou faibles, sains ou malades, en été et en hiver, dans les climats la plus opposés, etc., etc... Mais il e^ loin d'en être de même pour la fc* culte de réparer les pertes de cette température; et si l'effet ou le prodiA& est identique dans toutes ces circonstances , la cause ou la puissance éil^ susceptible de remarquables différences, relativement aux circonstaneai^ énumérées plus haut. 11 suit de là que les indications de Tapplication dsa Calorique à l'organisme ne sauraient être puisées daps la considération d^fl degré de sa température intérieure^ effective, ihermométriquement évalutes puisqu'elle est là même dans toutes les conditions.
Où donc est la source de ces indications?
V Dans l'appréciation du degré de puissance dont jouit l'individu p(Nff3 réparer les pertes de son Calorique propre et maintenir sa température SJ^i milieu des influences qui tendent à l'abaisser.
T Dans Tappréciation du degré de pouvoir émissif ou d'émanationqu'il a pour irradier et distribuer également à toutes ses parties la somoDBtf de Calorique incessamment produite en lui.
Au premier coup d'œil , on serait tenté de regarder comme superflb l'énoncé de la seconde source d'indication, tant elle paraît renfermée da.VB la première. Il ne nous semble pourtant pas qu'il en soit ainsi. Oui^ l'afteS* blissement de la première de ces facultés entraine presque toujours l'afFublissement de la seconde, mais celle-ci peut-être singulièrement altérée ei diminuée, la première étant restée la même. Par exemple, il est certaiii# étals morbides qui pervertissent le mode de répartition naturelle du Calorique organique, qui l'accumulent dans certaines parties pour en priwr d'autres; et bien que ces anomalies soient souvent le signal d'un aflàiWis* '■ sèment radical du principe vital et de la faculté pyrétogénésique qui luiesi si immédiatement liée, on les voit se manifester aussi dans des circoD- | , stances où il est impossible de leur assigner cette origine, et on est alors
forcé de ne plus supposer qu'une impuissance ou une aberration dans le pouvoir émissif , dans le mode de dispensation de la chaleur vitale.
Maintenant, quelles fonctions faut-il interroger, quel signe consulter pour reconnaître que Tune et Tautre ou Tune ou Tautre de ces indications •e présente à remplir? En premier lieu, les impressions du malade et la nature de leurs effets, puisja température, non plus de l'intérieur- du corps €l des parties défendues contre Tinfluence débilitante de la température coLtérieure, mais le degré de celle qu'il perçoit à la surface cutanée.
n est donc impossible d'assigner des termes absolus aux quantités de CUoriquë qu'on doit appliquer à l'écononiie comme moyen thérapeutique. On ne le pourrait que dans le cas où l'indication de remploi de cet agent ^cpo^rait sur l'évaluation d*une circonstance calculable et déterminée , ^cunme serait celle du degré de température propre aux animaux adultes à ■UQg chaud, si elle était susceptible de varier; car alors on agirait pour vendre à Téconomie du Calorique jusqu'à concurrence de 36"" centigrades. r I«'intensité des moyens pourrait être déterminée à l'avance par cette donnée. 1 le thermomètre indiquant tant de degrés d'abaissement, on y proportion- '^^it l'énergie et la durée des moyens de réchauffement; bientôt il annon- ^ ^^t que l'organisme a recouvré sa somme de température, et on suspenwiit l'application de Calorique extérieur. Tout dans cette supposition se ;/£*^rait comme sous l'empire des lois physiques. C'est alors qu'il serait ; J*ciie de formuler les doses de Calorique à employer. ^ais rien de tout cela n'a lieu. Les circonstances qui fournissent au mé- .. Wcin les indications' d'appliquer chez l'homme le Calorique comme excitant
- tméral des actions vitales, ces circonstances étant relatives :
** Au degré de résistance que Torganisrae /?ew^ opposer à l'action des lOuueiices internes ou externes qui tendent à diminuer sa faculté pyrétogé- •****que (nous dirions presque sa puissance vitale , tant ces deux grands Pnénou^^nes sont étroitement liés et se commandent l'un et l'autre.) ;
- ** Au degré de régularité et d'uniformité avec lesquelles il distribue à toutes les parties ce Calorique animal, on sent qu'aucune mesurée cet égard ne peut être proposée, aucune règle tracée que dans des limites extrême^ jnant larges et amovibles. L'action excitante du Calorique commence là où : ■•**® ^st sentie, là où le malade en reçoit une impression réfocillante et a la ■ WO^cience du supplément qu'apporte à son^ foyer intérieur appauvri , la
kkw^faîsante influence de la chaleur extérieure. Elle cesse là où elle offense » *^ï^ibilité, là où elle surstiraule les actions vitales et devient par consé- V^^t débilitante, là où elle gêne les fonctions respiratoires et poussé à hi - ^U une exhalation copieuse et affaiblissante, là où elle fluxionne et va ûr- ^^ les tissus, là, en un mot, où commence le degré qui ne la rend plus *WPUcable qu'à des surfaces circonscrites dans un but révulsif ou dérivatif V^r lequel nous avons établi le second et le troisième mode d'action du ûdorique.
Les considérations auxquelles nous venons de nous livrer, et dans les* ^les nous avons été obligés d'anticiper un peu sur les droits de la
Médication excitante, étaient indispensables pourtant dans le seol inlMt^ de ce qu'il est utile de savoir pour bien appliquer le Calorique comme tant général
Mode (P application du Calorique pour produire Pexciiotion génêrak.
Boissons chaudes. Chacun sait que la température élevée d'une excitante ajoute à ses propriétés par l'irradiation rapide à tout ToiigaDÎsnii^ de l'action excitante produite sur la surface gastrique qui se fait au moH^ d'un liquide dont la température est élevée au-dessus de la sienne proptc— i Il ne faudrait pas croire qu'à ce mode d'action innen'atrice et sympathiqvMa s'ajoute celle de la température de la boisson qui^ absorbée, élëvenS la température propre du sang^ car lorsqu'une boisson quelconque pi9^ dans le sang, sa température s'est mise au niveau de celle de l'organisnto^ par reffet des lois vitales invoquées plus haut.
Les boissons doivent être surtout prescrites à une haute températov^ lorsque le médecin veut déterminer une excitation expansive qui ait po«u terme la surface cutanée, comme dans la prescription des sudorifiques.Lea liquides chauds sont le véhicule et la condition si indispensable de Tactica de ces médicaments^ que quelques auteurs attribuent^ à tort selon noia^ tout leur effet sudoriGque à la température des boissons qui les contieimeDf ^ sans vouloir faire la moindre part aux agents thérapeutiques qu'elles soÉ 1 destinées à transporter dans l'organisme. f
Insolation. Ce mot porte avec lui toute sa signiCcation , et chacun sii | user par instinct de l'exposition réfocillante du corps aux rayons du soiol f Les précautions à prendre pour en éviter les inconvénients et les dango r sont aussi connues de tout io monde. Ces inconvénients et ces dangoi consistent surtout en des érysipèles, ou plutôt en des érythèmes simph et miliaires qu'on voit se développer sur les portions de peau délicates exposées aux premières ardeurs du soleil de mars et d'avril, ainsi quedia les chaleurs considérables de la canicule chez les ouvriers, les moisstf neurs longtemps frappés par une haute chaleur.
D'autres accidents, consistant surtout en un délire maniaque et quehf fois en de véritables arachnitis, ont été vus résulter d'une insolation lente et prolongée. Les Abdéritains ayant écouté sous un soleil brûlan tragédie d'Euripide, en éprouvèrent une t(41e exaltation cérébrale, se mirent à courir comme des maniaques, déclamant avec une sort( spiràtion furieuse les vers du poêle, jusqu'à ce que la fraîcheur de fût venue abattre et tempérer la surexcitation de leur cerveau.
Ces effets de l'insolation, auxquels contribua sans doute la vivf imaginations frappées par le spectacle {Eun'pidis Andromedam), n nèrent pas à une stimulation cérébrale passagère; il en résultai d'un soplénairo entier, appelée pour cela par Ramazzini Sf/nocha ci qu'il rapproche d'une autre fièvre fort analogue due à des ca? près semblables, obsen'ée et décrite par lui dans une dissertation
b: Constitutio epidemica MutinensiSj anno i69i. Sauvages^ qui faisait mi d'espèces de fièvres qu'il rencontrait de causes capables de lesdéve- >ery établit une fièvre éphémère qu'il nomme ephemera ab insolatione, meta ab hypocaustis. •
ii^on partager l'opinion des anciens médecins, qui attribuent au soui mois de mars et à celui qui règne pendant Tépoque appelée canic3jcs qualités malfaisantes propres et particulières? Si pendant ces s 9 on éprouve de l'insolation des accidents dont nous avons parlé ^ KKi penser qu'au sortir de l'hiver ils sont relatifs à l'état de la peau, cessé d'être habituée à l'action d'une insolation énergique et se ^^ offensée par le stimulus insolite qui lui est tout à coup appliqué? ta^nt aux mêmes accidents et aux délires, aux fièvres éphémères :^ a vus produits par le soleil de la canicule, ont-ils leur explication ksiiife dans l'intensité brûlante et la continuité extraordinaire de Tin- Ion à cette époque de Tannée? Ces questions sont bien diflSciles à ré- Lpe, ici surtout, car leur solution se rattache à des considérations sur (iysique générale dont nos savants n'ont pas daigné encore s'occuper. & qu'il en soit, il ne faut pas trop se presser pour résoudre afiirmativeat, dans le sens où elles sont posées, les deux questions que nous avons nous faire.
\J68 anciens, et surtout les Grecs, utilisaient bien plus que nous,les bien- Ift de Tinsolation. Ils ménageaient au-dessus de leurs habitations des esices de plates-formes appelées salaria^ où les personnes convalescentes, Mes, les scrofuleux, mais surtout les vieillards , allaient recevoir de la itare cette puissante médication ; les vieillards qu'Hippocrate qualifie si VMnt de froids et d* humides, qui ont si peu de calorique inné, senes pa- ^habent calidi tnnaii. Les frictions sèches pratiquées sous cette influence 1^ contribuent pas peu à la rendre plus active.
Quand on veut employer Tinsolation pour produire une excitation douce, înérale, uniforme, sans perte et avec profit pour l'organisme, il ne faut Are choisir les époques où l'atmosphère depuis longtemps embrasée et le I brûlant jettent toutes les fonctions dans la débilité et Taffaissement QtAt que de les activer, comme cela a lieu au milieu de nos étés les plus mb; car alors, les conditions extérieures sont compliquées, et le Ca- FÎQiie n'agit plus seul.
Dagit non-seulement, en efiet, avec les inconvénients qui résultent imi^tementdeson excès, mais il s'y joint des influences qui en neutralisent ' 4kts : tels sont la raréfaction de Tair qui détermine un commencement Ugère asphyxie, d'où la fréquence et la gêne accablante de la respirais insuffisante pour hématoser convenablement le sang ; puis les sueurs 'annuelles et abondantes qui ajoutent encore à la perte des forces; puis ttt Aectrique de l'atmosphère qui brise la puissance musculaire , altère digestions, produit ou renouvelle les céphalalgies, les anciennes dou- ■ti en un mot, abat et pervertit Tinnervatlon, etc., etc. L'insolation acttiait alors tous ces inconvénients, et les lieux défendus des rayons du
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soleil sont déjà assez échauffés pour fournir à réconomie la do6« dtCè^ rique extérieur nécessaire à son excitation. Néanmoins^ des oonvalâW|| affaiblis par de longues et pénibles n^aladies où Ténergie des traitoMÉ s'est unie à la violence des réactions pour porter une profonde attejfiteai forces vitales et surtout à la fonction pyrétogénésique, ^ trouvent Mibien des expositions courtes et répétées, même aux ardeur^ du ioleQj dpp les conditions atmosphériques que nous venons ^e signaler. Ils i^'ea Npp sentent alors que l'action vivifiante sans en subir les incoqvéQi^t8.Dë évident que tout ceci est relatif à l'état des forces de Tindividu, et qrip homme sera abattu par 20** de chaleur qui réconforteront un individu ij|h bU et sans puissance pyrétogénésique. Ceci est l'application des lois éhdfii plus haut.
On aura recours à L'exposition devant un foyer large, bien nouiri é flamboyant, lorsque l'insolation sera rendue impossible par un motïf par un autre. Pour retirer de celle-ci tous les avantages dont elle estif ceptible, il convient, au printemps surtout, et toutes les fois que la éf leur n'est pas fort intense^ de choisir les lieux exposés au midi, bienabrU^ et de s'adosser à des murailles les plus blanches possible^ de se plaoeré un mot au voisinage de surfaces et de remparts disposés par l'^rt oa |f( la nature, de manière à augmenter la force de l'insolation directe de i4|t ce que peut lui ajouter la réflexion du Calorique qu'elle irradie. Lilb devra être soigneusement couverte, et les parties antérieures da (Xilf auxquelles correspondent les centres vitaux^ plus particulièrement oiaÉ: aux rayons solaires. Il sera utile aussi, comme nous Tavons déjà dit, (tt der ractiou de rinsolation par les frictions très-douces pratiquées princi|i^ leinent sur les régions que nous venons d'indiquer avec une brosse w(k ou un morceau de flanelle.
Étuve sèche, étuve humide^ bain de vapeurs^ bain chaud. L'étuve bain sec gazeux, hypocaustum, sudatorium, laconicum des anciens, Ùl autrefois beaucoup plus usitée que de nos jours. On peut môme dire qu'A est, chez nous au moins, complètement tombée en désuétude. L'étuve hmide ou bain de vapeurs l'a généralement remplacée. La pi'emière est toi simplement une chambre particuUère, plus ou moins spacieuse et forifr ment chauti'ée, où on s'expose quelque temps nu ou recouvert de vét^nenl» légers, dans le but d'exciter les fonctions de la peau et de provoquer otf abondante sueur générale.
Les Turcs ont conservé, comme moyen hygiénique, l'usage de ïé^ sèche. Les Russes, et les Finlandais surtout, en font une pratique jount' hère, moins cependant que de Tétuve humide.
Nous avons dit que cette dernière manière d'apphquer la vapeur àW était presque généralement substituée à l'étuve sèche; en France pourila^ Tune et l'autre sont presque oubliées, comme moyeu hygiénique au inûiB*
Chez les anciens Égyptiens, l'étuve humide avait un but de prophylaxie de plaisir et de délassement. Ils apportaient dans la construction et la dé:
de ces lieux, un luxe et une magnificence inouïs. Dans lies mêmes si ailleurs^ les Turcs ont reçu d'eux cette coutume^ et le prophète ait une loi. Le plus petit village, pourvu qu'il y ait une mosquée, a i bain public.
te des bains, dit Savary dans une de ses lettres sur TËgypte, est rtement spacieux et voûté; il est pavé et revêtu de marbre^ La sans cesse renaissante d'une fontaine et d'un bassin d'eau chaude
aux parfums qu'on y brûle Un nuage de vapeurs odorantes
)e les baigneurs et pénètre dans tous les pores. Après le massage^ iste à presser méthodiquement toutes les articulations, les bailuuent et prennent du café. Les serviteurs de ces Ueux apportent n soins une adresse extraordinaire; la fatigue des membres dispa- . leurs doigts. On éprouve/ suivant le même auteur^ une souplesse, reté jusqu'alors inconnues. 11 semble que l'on vient de naître et vit pour la première fois; un sentiment vif deVexistence se réqu'aux extrémités du corps. II paraît que ces bains ont^ pour ceux busent, l'inconvénient de rendre les chairs décolorées, flaccides et îSj de disposer aux céphalalgies^ aux syncopes^ etc., et qu'il n'est de voir finir par Thydropisie la vie de ceux qui par état y servent s.
omains accueillirent aussi avec fureur les bains orientaux. On en ; à Rome huit cent cinquante-cinq publics, tous lieux de débaucha, es en furent dotées par les proconsuls de cette seconde Babylone; es Thermes de JuUen^ dont la rue de la Harpe conserve encore eaux restes, atteste cette importation.
38 rois de la seconde race, l'usage s'en perdit; puis leur réintélate du retour des croisés, qui en avaient contracté l'habitude, et mt fait un besoin dans leurs glorieuses migrations. Dès cette époiuves se multiplièrent à Paris à ce point qu'on ne pouvait faire un en rencontrer, indépendamment des deux rues des Éitwes, qui posaient entièrement. A peine le jour paraissait-il, qu'p^ entendait iers-Éiuvistes parcourant les rues en criant:
Seignor que vous aUez baingnier Et estuvez sans délaier.
Les bains sont chant.
C'est sans mentir, ete.
ques Despars, médecm de Charles VII, s'étant mêlé de blâmer les de signaler le danger des sueurs excessives, fut tellement menacé geance des barbiers, qu'il abandonna les honneurs de rarchifttrie, I confiner dans son pays natal^ où, pour oublier sa disgrâce, il se nmenter les œuvres d'Avicenne.
e autrefois à Rome, les étuves^ sous Louis XI, furent des rendezlébauche ; on les fréquenta encore pendant les règnes de Louis XIII
et de Louis XIV, et depuis lors, elles tombèrent peu à peu en désoéiade. Elles furent longtemps nécessitées par le manque de linge, et depDii(|Hlques années seulement^ on a commencé à les réhabiliter selon laméiUi russe.
Les Russes de toutes les classes se livrent à cette coutume en y joipri t une pratique qui révolte notre facile impressionnabilité. Au sortirdetal t étuvcs bouillantes, où une épaisse vapeur se dégage par reffunondehi sur des fourneaux ou des cailloux rougis, et après s'être fait frotterM des verges de bouleau assouplies dans l'eau, ils vont, suivant leur tion et leur fortune, ou recevoir des douches froides, ou bien se rookrAt la neige, se plonger dans un étang, et s'administrent ensuite, le seigMt russe sa rôtie au vin et à la bière, l'esclave ou le paysan un verre ffl» de- vie de grain.
Le magnifique jétablissemcnt des Néothermes, rue Chantereine, et coup d'autres qui se sont multipliés en peu de temps, nous reprodi les ctiivos russes. Dans la salle sont disposés des degrés en amphil et suivant la dose de chaleur et de vapeur qu'on veut recevoir, on ii à des degrés supérieurs ou inférieurs. Nous allons môme jusqu'à riscptrl transition brusque et extrême du sudaiorium à la douche froide, nuii encore au bain de neige. Ces organismes du Nord si inébranlaUiiy colosses de la Moscovie si durement cimentés, que nos héroïques étaient obligées de les démolir sur place, sans pouvoir les prendre, Texpression du soldat.du siècle, de pareils hommes jouent et s'endi avec des moyens que nos mœurs et notre délicatesse nous rendraiertfc ncstes bien longtemps avant qu'il nous fût possible d'y être insensibtotfj de les compter au nombre de nos agents prophylactiques.
Nous renvoyons pour la description des autres procédés très-divers ginés pour l'emploi des bains généraux de vapeurs, aux ouvrages <• traitent de cette matière ex professo. Cette tâche exigerait tout un Tolaift On peut consulter sur ce sujet l'ouvrage de M. Rapou, de Lyon (De Ué» thode fumigatoirey Paris, 1823).
Quand on emploie les bains de vapeurs dans un but thérapeotiqflfijl est bon de n'y exposer que le torse et les membres; on évite ainsi lesi^ convénients que les fonctions respiratoires ressentent presque toujooisà contact de la vapeur; on permet une tran^iration pulmonaire abonda et avantageusement supplémentaire qui permet de continuer plus bit temps et avec plus d'énergie l'application de ce moyen. Un nomlw* fini d'appareils se disputent la préférence pour remplir cet objet. Noos* pouvons en entreprendre la description sans nous jeter dans des longw* stériles. Le praticien se trouve ou dans une grande Ville, et alors des* blissements ne lui manquent pas où il puisse envoyer ses maladtf^^^ toutes les précautions, tous les soins connus leur sont facilement d» nés; de plus, des bains de vapeurs comme ceux dont nous parlons sop maintenant transportés à domicile. Ou bien le praticien veut avoir recotf* à ce moyen thérapeutique dans des localités dénuées des prédeosesitf*
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ses qu'offrent les villes populeuses; dans ce cas^ la nécessité lui bera toujours assez d'industrie pour improviser un appareil simple pB frais. Des couvertures de laine montant jusqu'au cou et isolant ement la téte^ puis élai^ies en forme de cloche vaste et partout soileqaent interceptée autour du malade placé sur un siège à jour (une Mans fond, une planche étroite reposant en travers sur deux chaises, Dt elles-mêmes à éloigner les couvertures et à circonscrire plus largele malade); au-dessous ou à côté de lui, un grand vase contenant au dégageant le plus de vapeur possible, dégagement que le malade ise lui-même en remuant le liquide avec un bâton ; un lit bien sec et 1 prêt à le recevoir suant, et où il pourra entretenir encore le mount fluxionnaire de la peau par une boisson chaude et sudorifiete...., voilà l'idée grossièrement esquissée d'un procédé ex tempo- ; le praticien s'ingéniera sans peine pour le modifier selon les exigences' .position et de celle du malade.
18 obliger celui-ci à quitter son lit, on peut diriger sous ses couver- I tenues relevées par un long cerceau d'osier ou une suite de ces petits aux dont on recouvre les membres fracturés, pour les garantir des . et du poids des garnitures de lit, un tuyau conduisant la vapeur ie par une marmite ou un vase fermé quelconque, contenant de l'eau mllition sous le foyer de Tappartement. En un mot, la fin étant connue urée, rien n*est plus simple que la combinaison et l'appropriation ble des moyens. La sensibilité du malade, la nature de son affection, "gie des effets qu'on veut obtenir, régleront le praticien dans la graon de la chaleur qu'il devra employer.
avasion du choléra asiatique a fait surgir dans nos hôpitaux une foule tareils plus ou moins commodes pour administrer le calorique sous B sèche ou humide» sans sortir les malades de leurs lits. La pratique «tique remplace chaque jour ces coûteuses machines par mille petites urces que suggère l'occasion* et pour l'arrangement et l'emploi deses une règle ne peut être établie.
bain chaud liquide est un des moyens qu'on met le plus communé- . en usage. On verra, lorsque dans un instant nous exposerons les effets idogiques du calorique et leurs particularités suivant la diversité des iDS d'application de cet agent, quelles sont les règles de son emploi^ que les contre-indications qui résultent de la densité du milieu qui le titue.
I bains solides sont le bain de sable ou arénation, recommandé par I, Dioscorido et Galieii. Les habitants des pays chauds, les Arabes entre S) s'enfouissent dans le sable de leurs plaines brûlantes pour se guérir inasarques. Le fameux Solano de Lucques prescrivait fréquemment lin en Espagne, et faisait prendre au malade qui y était plongé, du t des substances toniques.
itre le sable, on a aussi employé, pour composer des bains solides, mdre, le plâtre, le son, la terre, etc.*- .. chauffés à divers degrés.
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On peat assimiler à eette espèce de bains secs la coutume partant répnAi^H d'envelopper certains malades dans des couvertures de laine ainsi que celle de bassiner les lits par les différents procédés qoetool monde connaît assez.
M. J. Guyot a publié dans le numéro de juillet 1835 dés Archiva raies de médecine un excellent travail sur l'influence thérapeutique de chaleur atmosphérique, oii il a indiqué plusieurs appareils de sod inws-= tion pour administrer la chaleur sèche d'une manière générale, diflîise locale. Il se sert pour chauffer l'encaissement où il place la partie ou K^S dividu, de veilleuses dont la chaleur est transportée à l'aide de cheminBS ou de tuyaux dans toute l'étendue de la boite qui renferme les parties qa' '^'m veut soumettre au calorique. Il élève la température de ces petits espace à tous les degrés voulus depuis 20^ jusqu'à 70° et au delà.
Depuis ce temps^ M. Jules Guyot a [tublié un traité spécial sur cette t^D tière (Traité de r incubation et de son influence thérapeutique, Paris, i8K4
C'est une des meilleures monographies de l'époque, et sans pait».^ toutes les opinions de l'auteur sur le rôle qu'il attribue au calorique la formation des organismes et dans leurs fonctions, nous ne pouvons ne pas reconnaître que la plupart de ces idées sur cet agent important, justes et pratiques. C'est surtout au traitement des plaies que M. Gayol i appliqué l'incubation. Nous allons extraire de son ouvrage d'excelleiifei généralités. Il nous a été donné plusieurs fois de constater rexactitiMh et la bonté des résultats qu'il expose et des idées qu'il a sainement lirmulées.
a Nous devons maintenant examiner, plus spécialement^ oonmièDt Ifr cubatîon agit sur l'organisation malade.
D Nous distinguerons d'abord son action locale et son action générale.
» Le premier etfet local, le plus constamment produit par l'incubation est la disparition de la douleur, après un temps très-court de son spft cation.
ï) Ulci^res, plaies, amputations, inflammations, tumeurs blancto rhumatismes, partout où la douleur existe, elle disparaît sous l'inflnew* de l'incubation.
» Le second effet, celui qui s'est reproduit le plus grand nombre de i* après la disparition de la douleur, c'est la disparition de la rougeur, fi* cette rougeur soit inflammatoire ou passive, elle ne tarde pas à dispaijiW dans la chaleur de 36°-|-0 c. ; jamais en aucun cas des applications* rincubation, soit aux plaies, soit aux surfaces saines, la rougeur nes'ei^ manifestée, jamais aucune trace d'inflammation n'est apparue; toute cot ration érysipélateuse, toute teinte anormale de la peau, s'est au contrâR dissipée, ou subitement ou peu à peu.
» Enfin la tuméfaction des parties malades a constamment diminué et le plus souvent disparu par l'incubation ; mais ce qu'il y a de remarquahfe cVst qu'il en est de môme et pour la -tuméfaction active ou inflammatoire ft pour la tumeur passive ou par engorgement. Ainsi le phlegmon et l'érysi-
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0 fee r^lvent par la chaleur comme Toedème ou l'engorgement lymllf^ue. n im|)ol*te néanmoins de faire ici une remarque : si une tumeur Hnmatoire aiguë n'est plus susceptible de résolution, parce que la sup- BCton est formée^ Tincubation jou^ le rôle de résolutif pour toutes les les envirotinant le foyer, et celui de maturatif pour le foyer lui-même;
ce caSy la tuméfaction se circonscrit rapidement; une douleur vive, tk point, se fait sentir malgré Tincubation, et Tabcès ne tarde pas à "nr spontanément^ s'il est superficiel; s'il est profond, c'est une indicé, pressante et positive de donner issue au pus, sans suspendre en £1.6 tnanière Taction de la chaleur^ qui réparera promptement les désor- ^n donnant un secours énergique aux organes malades. Jies trois manières d'agir de l'incubation sur la douleur^ la rougeur "^luneur, ensemble ou séparément, lui donnent des propriétés tbéraîc]ues fort différentes en apparence^ et que, dans le langage médical, êsignerait par des noms tout à fait opposés.
^insi, si nous considérons la température de dÔ"", agissant sur un Sinon naissant ou sur un érysipèle^ nous affirmerons qu'elle est an- .ogistique au plus haut degré; si nous la voyons agir sur im ulcère Icsnt ou sur un œdème^ nous dirons qu'elle est excitante et résolutive; ^XM, action porte sur un abcès^ nous serons convaincus qu'elle est matu- 'e ; si elle agit sur une douleur rhumatismale ou névralgique^ nous K16 qu'elle est sédative et antispasmodique; enfin nous la jugerons ct^e au plus haut degré, si elle raffermit des chairs flétries, si elle >xine un ton naturel et vigoureux aux surfaces pâles et blafardes, et Ont si elle arrête les progrès de la gangrène et de la pourriture d'hôpital dn réalité, l'incubation remplit toutes ces conditions et ne mérite Un des noms particuliers qui les désignent. Elle aide le principe orga- ^fjéat à se débarrasser de tout ce qui lutte contre lui, et lui prête force •ppui, elle vient au secours de la nature en marchant dans ses voies.
La même contradiction en apparence et la même harmonie en réalité Manifeste, si nous considérons Faction incubatrice sur l'organisme tout ^. Si, par suite d'une longue et épuisante maladie locale, le malade dissout dans les suppurations sanieuses, dans les diarrhées colliqua- *, s'il se consume dans la fièvre adynamique, Tincubation relève ses ^tes, calme le pouls, arrête le dévoiement, modère la suppuration. Si, V suite d'une inflammation locale violente^ ou de la réaction d'une opéfion grave et douloureuse en plein état de santé^ tous les signes d'une hne inflammatoire se manifestent, céphalalgie^ rougeur de la face, pouls dn et rapide, etc., l'incubation calme le pouls, dissipe la fièvre, ete. di donc tour à tour l'incubation tonique et antiphlogistique. Si l'orgalation d'une femme est en proie à ces mouvements nerveux si tenaces et douloureux qui caréctérisent Thystérie, la chaleur ramène le calme et le até, elle est antispasmodique; si, dans la chlorose, elle ramène les (les et efface les pâles couleurs, elle est stimulante, etc. » Dans son action générale, comme dans son action locale, l'incubation
prête un secours physiologique au principe de la vie ; elle l'aide à létiUËr réquilibre et l'état normal dans les actions organiques et dans les fondioiii; elle n'est ni tonique^ ni antiphlogistique, ni sédative^ ni excitante, ni réiolutive^ ni stimulante, elle est adjuvante et régulatrice, voilà tout EDea créé l'organisation par son secours prolongé jusqu'à ce que Forgaiùsrikn pût se suffire à elle-même; elle vient l'appuyer et la soutenir quand elle lÉ ébranlée : c'est un ami puissant qui nous a tirés du néant et qui nous aidi encore quand nous venons à chanceler dans la voie de prospérité où il DOtt a placés.
D Qu'on ne se méprenne pas cependant sur la portée de ca secours:! a ses limites, je l'ai déjà dit, et je le répète encore. Lincubation ne pert faire plus que l'organisation elle-même ne pourrait faire en pleine proi* périté. Il est une foule d'affections où l'incubation serait impuissante. Qw pourrait Taire la chaleur dans les tubercules pulmonaires , dans la néphrite, dans les affections du foie> dans le cancer de l'estomac, dans k pneumonie, etc., etc.?
D II en est une foule dans lesquelles elle serait nuisible: ainâ, daoski affections du cœur, dans les rétrécissements des gros vaisseaux, etc., etCi, l'incubation serait certainement fatale. Puisqu'une infinité d'affections m développent au sein de l'incubation naturelle la plus parfaite, que poondl faire l'incubation artificielle contre ces maladies ?
2> Dans les maladies mêmes où l'incubation est évidemment favorable^ il ne faut attendre d'elle que ce qu'elle peut donner, c'est-à-dire un »• cours, une condition favorable de plus, qui n'exclut aucun autre boo moyen sanctionné par rexpérience ou suggéré par le tact et la sagacité da bon praticien. Une fracture comminutive aura toujours besoin d'un appireil contentif, une large plaie aura toujours besoin d'avoir ses borfs rapprochés, un décollement aura toujours besoin d'être comprimé, une tumeur blanche aura toujours besoin de rimmobilité, des chairs exubé* rantes auront toujours besoin d'être réprimées, etc. En un mot, la chakor d incubation aidera la nature, favorisera le chirurgien, mettra la partie malade et le patient dans les meilleures conditions possibles de guérisoo, mais elle ne suppléera ni aux actions mécaniques nécessaires, ni à oe^ taines actions médicales, soit locales, soit générales, indispensables dans une foule de cas.
» L'incubation agit puissamment sur les ulcères et sur les plaies grandes ou petites; mais il ne suflit pas toujours de mettre une plaie dans une tcm- • pérature de 36** pour en obtenir la guérison. Si elle est assez peu étendoe ou assez peu grave pour ne pas entraîner de réaction générale, et pour n'avoir pas besoin de moyens contentifs particuliers, le fait seul de sa libre exposition à l'action directe et constante de l'incubation pourra suffire i sa cicatrisation, encore faudra-t-il enlever tous les deux ou trois jours les croûtes formées, soit avec une pince en agissant adroitement de dehors en dedans de la plaie, pour ne pas déchirer la cicatrice, soit par rapplicatioo d'un cataplasme; souvent il sera nécessaire de toucher avec le nitrate d'ar*
geni pour Biimuler la cicatrisation. Dans ce cas, je recommaDde de ne jamais toucher trop près de la cicatrice, il faut toucher à deux ligues de distance au moins et seulement tous les deux ou trois jours. Souvent il tara bon de comprimer avec les bandelettes de diachylon des chairs trop flasques ou trop fongueuses ; souvent enfin , dans les ulcères rebelles et piriDcipalementdans les ulcères calleux^ l'application permanente des cataplasmes; dans l'incubation^ sera nécessaire à la formation de la cicatrice autant qu'à la détersion de la plaie. Si les plaies et les ulcères appartiennent à des siijets lymphatiques, un régime fibrineux combiné avec l'emploi des ferrugineux, de l'iode et des toniques, sera nécessaire : les mercuriaux devraient être employés, s'il s'agissait d'une organisation infectée du virus Ténérien.
a Dans les vastes plaies, telles que celles qui portent sur la plus grande partie d'un membre, on éprouve parfois quelque embarras pour en tenir toutes les parties également exposées à l'action de l'incubation. Il faut pourtant que cette condition soit remplie. Alors, au lieu de placer le membre appuyé sur un coussin, comme on peut le voir dans les figures 4 et 5, il faut le tenir suspendu par une espèce de hamac ou par des bandes clouées dans Tappareil, de façon que l'air chaud porte également sur les parties inférieures affectées et sur les parties supérieures. Si cette pratique était impossible, il faudrait faire reposer les plaies inférieures sur im cataplasme. Quand les plaies suppurent beaucoup, il faut, deux fois par jour, renouveler les coussins et les compresses qui reçoivent la suppuration, laver rarement, mais entretenir l'appareil dans le plus grand état de propreté. S'il y a des décollements ou des lambeaux à rapprocher, il ne faut paa craindre de couvrir avec des bandes une partie de la plaie pour opérer la compression ou le rapprochement. On peut également, pour enlever des croûtes et varier les moyens, appliquer pendant trois et quatre jouts des cataplasmes ; on peut aussi couvrir pendant un certain temps les plaies de iNuidelettes de diachylon, toucher avec le nitrate d'argent, faire même queues pansements à plat avec cérat et charpie, toujours dans Tincubation.
a Pour les plaies suppurant beaucoup, on peut agir, souvent avec avantage, sur l'état général , par les laxatifs salins ; aucune médication ne réussit mieux contre les résorptions purulentes que le sulfate de magnésie donné tous les deux joure à la dose de deux onces dans deux verres d'eau. Il importe beaucoup de ne jamais recourir aux saignées et de ne jamais refuser aux malades une alimentation saine et modérée quand ils la rédament avec instance. Rien ne favorise plus les infections purulentes que la diète.
a Aussitôt qu'une plaie est placée dans la chaleur d'incubation, elle prend un aspect vermeil, une apparence de vigueur et d'activité, quel que soit son état antérieur de flaccidité et d'inertie. Dans les plaies fraîches ou anciennes il se forme un dégorgement abondant de sérosité sanguinolente, de sérosité purulente ou de pus, pendant les premiers jours de
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l'action calorifique* Ce dégorgement , variable en quantité, en natme et en durée, suivant l'organisation, se tarit plus ou moins vite et arrive m général bientôt à l'état de pus très-épais et très-€oagulable ; alors il i^ transforme en croûtes qu'il faut détacher tous les deux ou trois jearii parce que le pus, renfermé sous elles, creuse la plaie et détruit la cicatrice.
» Toutes le^ fois qu'une plaie en pleine suppuration est soumise à Yior fluence de la chaleur normale, bien que cette suppuration soit de minvaise nature, bien qu'elle soit hors de proportion avec l'étendae de la plaie, elle est promptement ramenée aux bonnes conditions dont je viens de parler.
» Je n'ai point remarqué qu'il fût possible^ dans les plaies humainsSi d'assigner un avantage de temps précis pour la cicatrisation. Cet avantage existe incontestablement, mais c'est sa mesure exacte qu'il me parait impossible de fixer, et cela se conçoit : la cicatrisation tient à l'activité organique de chaque individu, et même de chaque tissu; c'est une opératioa qui demande un temps variable, mais nécessaire, et si la chaleur de 90^ met la plaie dans la meilleure condition pour que l'organisation en ùçèn la cicatrice, Torganisation n'en reste pas moins le principal agent L'eni« ploi de la chaleur ne peut faire gagner en temps que ce que les piècesd'appareil, le cérat, la charpie peuvent faire perdre en irritant la plme; elle y ajoute encore ce que peut faire gagner l'absence de pansements donkNnma et dilacérants, répétés tous les jours, ainsi que les alternatives de température auxquelles ils exposent les plaies. Enfin, en redonnant aux tisso intérieurs devenus extérieurs la chaleur naturelle qui leur manque, soit par leur position superficielle, soit par raltéralion de la circulation capillaire, rincubation abrège encore le temps de la cicatrisation d'une certaine quantité; mais ce compte fait, il restera encore un temps plus ou moins long nécessaire à la formation d'une cicatrice.
» Lorsqu'on applique l'incubation aux phlegmons, aux érysipèlei phlegmoneux, aux plaies dont la source est profonde avec des orifices étroits, et que la dessiccation du pus obstrue ces orifices et force le pus à séjourner et à former pour ainsi dire des abcès par congestion, il faut de temps en temps, et même constamment, appliquer des cataplasmes pour éviter ce grave inconvénient. Le bon effet de l'incubation, sur l'état général dans lesaff*ections inflammatoires locales, peut être secondé, pendant toute la période d'acuité, par les laxatifs salins. Aussitôt que la fièvre est tombée Tahmentation doit commencer.
D Lorsqu'on applique l'incubation à une tumeur blanche dans laquelle la suppuration n'est point encore formée, pendant les premiers quinze ou vingt jours, il faut se borner à entretenir bien régulièrement les 36* de ch»leur; mais si, plus tard, le progrès s'arrête, il faut appliquer des vésîcatoires volants, dans l'appareil mé^me, puis placer un appareil' inamovible, et continuer l'action de l'incubation sans interruption pendant cinquante ou soixante jours; après quoi, le malade pourra marcher pendant le jour, et remettre l'articulation malade dans la chaleur pendant la nuit
h Si j'srais affaire à une tumeur blanche avec suppuration^ je n'hésiferais pas^ apr^ avoir placé rarticulation dans l'incubation pendant qtlatre à cinq jours, à donner au pus une issue par l'applicaiion de la potasse caustique ; le foyer se viderait, se tarirait; je placerais le membre dans un appareil inamovible^ et j'oserais espérer une prompte et solide ÉÉïkylose.
» Enfin^ si j'avais affaire à une tumeur blanche désespérée, je la placerais dans Tappareil pour rassurer l'organisation en enlevant la douleur, je donnerais issue au pus pour suspendre la résorption, je ferais agir concurremment les laxatifs salins; puis je donnerais une bonne alimentions si les symptômes généraux s'amendaient, et je ne pratiquerais l'amputation qu'après m'étre ainsi parfaitement assuré que le malade n'est point frappé à mort, ce qui rendrait une opération cruelle tout à fait liiutile.
» Je procéderais certainement ainsi dans toutes les affections des membres qui compromettent la vie du malade par de longues souffrances^ |>ar des suppurations abondantes, ou par la violence des symptômes qui suivent les désorganisations subites et profondes, comme celles produites par les écrasements, et je sauverais^ j'en ai la conviction, bien des malades d'une mort certaine, ou du moins j'apprendrais qu'une opération qui les aurait douloureusement agités à leurs derniers moments n'aurait pu les sauver.
» C'est particulièrement dans le traitement des tumeurs blanches que Fétat général réclame une grande attention pour faire concourir efficacetnent à la guérison les analeptiques, les toniques et les ferrugineux, particulièrement chez les jeunes filles et chez les femmes.
» Par quelque moyen qu'ait été obtenue la guérison d'une tumeur blanche, il importe beaucoup de placer, pour plusieurs fois, un cautère dans son voisinage.
1 Pour les œdèmes, les infiltrations, les affections de la peau, je n'ai point d'indication particulière à donner. L'application exacte et constante des 36% l'emploi des cataplasmes et de tous les topiques que l'expérience a signalés comme convenables et eflScaces, concurremment avec l'emploi de la chaleur : les pommades, les liniments, l'iode, le mercure^ l'arsenic, le soufre, etc., en un mot, tous les moyens usités dans les différentes maladies cutanées, loin 'd'être contre-indiqués, ne peuvent que recevoir une activité nouvelle de l'incubation, et lui prêter en même temps un appui, qui, souvent peut-être, sera indispensable. J'insisterai davantage sur l'application de l'incubation aux amputations, parce que cette application nous est plus connue, et qu'elle demande des précautions et des soins tout particuliers.
D Et d'abord, je m'empresse de déclarer que si les plaies d'amputation guérissent mieux par l'incubation que par les autres procédés de pansement, ce qui est incontestable, du moins elles ne guérissent pas autrement, c'est-à-dire qu'elles se dégorgent, qu'elles suppurent et qu'elles se
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moyens n'agissent pas plus simplement, plus promptement 'et plus sûrement qu'elle.
. » Nous l'appliquerons dans toutes les inflammations du derme^ la
C^ule maligne^ le charbon^ Tanthrax, soit avant, soit après avoir praé les débridements souvent indispensables à cause de la rapidité du développement des symptômes; nous rappliquerons aussi dans la gangrène sénile.
, » Nous l'appliquerons dans toutes les inflammations du tissu cellulaire sons-cutané et intermusculaire» dans tous les phlegmons superficiels et dans tous les phlegmons profonds des membres seulement. Nous i'appli- ^ ferons aux phlegmons des mamelles, à Tangioleucite, à la phlébite; dans les engorgements froids et les affections des lymphatiques; dans les bubons^ dans les orchites, dans les urétrites, dans les inflammations de la vulve et du vagin, bien entendu comme un aide efficace et nullement comme moyen exclusif.
D 'Nous trouverons la douleur, la rougeur et la tumeur réunies dans la goutte, et nous avons droit d'attendre un prompt succès de l'incubation. » Le même ensemble inflammatoire se produit dans le rhumatisme articulaire aigu, et nous sommes assurés à l'avance que non-seulement fe rougeur, la tumeur et les douleurs locales disparaîtront par l'incubation, mais que l'état général en sera promptement et favorablement modifié.
» Nous sommes autorisés, par deux cas importants, à employer Tincubation contre l'inflammation des séreuses, contre la pleurésie et la péritonite, soit que l'incubation agisse par révulsion sur la peau, soit qu'elle porte profondément son action; un grand nombre de faits tendent à lui •attribuer cette faculté. C'est parce que nous croyons qu'elle peut en effet agir profondément, que nous rappliquerons dans les engorgements de Tutérus, dans la cistite aiguë et chronique, dans la leucorrhée, l'aménorrhée et la métrite.
» Mais si nous avons reconnu dans l'incubation des propriétés antiphlogistiques, résolutives et toniques, nous avons également constaté qu'elle possédait une puissance sédative, antispasmodique et régulatrice de l'état général non moins remarquable. Nous avons vu, sous son influence, la fièvre inflammatoire comme la fièvre adynamique suspendue; nous avons TU Tétat le plus déplorable de l'organisation revenir en peu de jours à l'état le plus normal. Était-ce parce que l'incubation avait fait disparaître les accidents locaux, que les accidents généraux disparaissaient ainsi? Ou bien était-ce par une action sédative qui est particulière à la chaleur de â6*T L'observation des faits semble prouver que c'était par l'une et l'autre cause; car toutes les fois que l'incubation a élé appliquée à une affection locale, sans réaction sur l'état général qui était en pleine santé, ' pendant les dix à douze premières heures le pouls s'est ralenti, des nau* sées se sont fait sentir^et la tendance h la syncope s'est manifestée. Mais nous n'aurions pas ces exeniples, que d'autres nous prouveraient la puis-
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sance d'action générale de la chaleur : la trente-deuxième obsenratioa, page 1^, où l'on voit Tincubation détruire en quelques heures les troables nerveux les plus graves et les plus opiniâtres, et maintenir k goérison par une simple application intern\^ttente de cinq à six heures par jour, suflSrait à elle seule pour nous faire espérer les plus beaux résultai dans les perversions des fonctions du système nerveux èi du système cîpp culatoire, particulièrement chez les femmes.
0 Aussi n'hésitons-nous pas à appliquer l'incubation, soit continue, soil intermittente, dans l'hystérie, la chlorose, la chorée, la catalepsie; dans kl convulsions des enfants, le tétanos, et dans toutes les affefctions qui poof;raient se rapprocher de ces dispositions.
0 L'action de la chaleur sur les fièvres intermittentes ne peut-dle nom faire espérer que toutes les affections qui ont débuté par un violent frissoa pourraient éprouver un grand bien d'une réaction vers la peau des membres inférieurs, du ventre, de la poitrine, longtemps soutenue par nncubfrtion? Cette incubation des membres inférieurs dans les fièvres typhoïdes, dans les inflammations des séreuses et des muqueuses, n'aurait^lle aucuas efficacité, quand nous Tavons vue suspendre le délire, arrêter les vomissements, tarir les dévoiements les plus abondants? Serait-ce une témérilé que d'oser en attendre du bien et de l'essayer dans ces circonstances t J^ ne le crois pas. Et d'ailleurs l'innocuité évidente de Tactioa d'une doua chaleur sur une partie du corps autorise son emploi partout où le moindie espoir fondé d'obtenir une amélioration se manifestera.
D L'incubation est un moyen thérapeutique que je dépose avec confiance entre les mains de mes confrères; et, quoiqu'il reste encore bien des expériences à faire, bien des particularités à observer pour déterminer tout ce qu'on en peut attendre et ce qu'on en doit seulement espérer, le peo que nous avons fait jusqu'ici suôit pour démontrer qu'il fera souvent dp bien et jamais de mal. » (J. Guyot, op. citât,)
Plusieurs célèbres praticiens, et Sydenham entre autres, ont eu l'idée d'inoculer en quelque sorte du Calorique vital aux individus chez qui le pouvoir d'en produire est appauvri, en les mettant en contact dans un lit avec de jeunes et vigoureux organismes pris, soit parmi les animaqx domestiques, soit aussi par une sorte d'incubation d'homme à homme. C'est sans doute l'observation des mères couvant leurs petits qui a inspiré ces médecins.
11 est temps que nous jetions un rapide coup d'œil sur les effets du Calo* rique administré suivant les procédés que nous venons de faire connaître* Si nous n'avons pas exposé cette intéressante partie de l'emploi thérapeutique du Calorique à la suite de chacun des procédés d'application, c'est que les analogies et les différences des etl'ets qui nous restent à étudier, résultent de circonstances communes, s'expliquent et s'éclairent les ooes par les autres, forment en un mot un système auquel président les mêmes faits généraux et qu'il convient d envisager sinmltanéinent.
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Effits physiologiques d'un air chaud et see. •
Supposons en premier lieu rhomme plongé en entier dans une atmo^ sphère chaude et sèche dont il recevrait l'action par toute la surface cu*tanée et où il respirerait; puis^ plus tard, nous dégagerons la seconde condition pour ne pas compliquer le résultat d'un élément principal^ savoir^ la raréfaction notable de Tair et les phénomènes qu'elle détermine à elle amile; car nous ne devons étudier ici que les effets stimulants du Calorique, ceux qu'il produit sur la sensibilité et les fonctions vitales.
Que des influences quelconques internes' ou externes aient porté atteinte à la faculté pyrétogénésique de Thomme, ou bien que pendant longtemps il ait été soumis à une température fort basse, comme au sortir d'un hiver firoid et surtout froid et humide, et que par le fait du retour du printemps ou de procédés artificiels , il vienne à ressentir une chaleur de 15 à 20», la première impression sera celle qu'on peut le plus à juste titre nommer vivifiante. Qui ne connaît cette sensation bienfaisante, cette jouissance intime de toutes les molécules animées, cette sorte d'élargissement donné aux mouvements vitaux enchaînés, cette existence mieux sentie; et comiDent les décrire à celui qui ne les connaît pas?...
Il n'y a pas loin de cette excitation douce et salutaire au degré oit, portée trop haut, cette action du Calorique produit des effets d'abord violents, puis bientôt nuisibles et opposés aux premiers par leur excès même. Mais ici déjà, vient s'ajouter la circonstance fâcheuse que nous avons laissé entrevoir; car si l'on élève la chaleur à 35"* R., par exemple, Tair se trouve assez notablement raréfié pour que l'imperfection de l'hénuUose puisse neutraliser par l'anxiété, l'oppression et la faiblesse qu'elle amène, l'influence favorable du Calorique. Du reste, les symptômes ou plutôt les effets de ce degré de température chaude et sèche, sont ceux d'une pléthore artificielle bien prononcée.
U est rare qu'on doive dépasser ce degré pour les besoins de la thérapeutique, et encore lorsqu'on va jusque-là, c'est plutôt dans le but de jNTOvoquer une excitation vive et générale de la peau et d'obtenir une abon- .dante exhalation de cette surface, que dans celui d'exciter simplement l'organisme, car cet objet serait manqué et 'peut-être arriverait-on à un tout contraire. Mais la physiologie a d'autres intérêts et devait savoir quel degré de chaleur sèche était compatible non-seulement avec la santé, mais avec la vie; eUe devait rechercher aussi jusqu'à quel point la température propne en était modifiée, et fixer le rôle que jouent les transpirations cutanée et pulmonaire, soit d'une manière absolue, soit relativement à la modéralion que ces opérations apportent aux effets surstimulants d'une chaleur extrême. C'est ce qui a été fait et très-rigoureusement Eût par d'habiles expérimentateurs.
n ne faudrait pas calculer la tolérance de l'homme -pour le Calorique sur œs cas exceptionnels où des orgaoisations, sans doute douées d'une résis-
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tance particuliërej ont pu supporter pendant un assez long temps la toapérature de fours ou d'étuves sèches chauffées à 128« R. (Tillet et Dohimd) 98* 88 cent. (Dobson), 109' 48 cent. (Berger), i^V 67 cent. (Blagdeii);cu ces faits sont en quelque sorte des tours de force qui peuvent bien attesta une possibilité, mais non établir une donnée généralcj une loi d'où l'on ^ doive partir pour la fixation de la mesure que nous cherchons. D'après ^ des expériences moins cxceptionnollcs et faites sur Thonime et sur plu- ...^ sieurs animaux à sang cliaud, on est en droit de conclure que ces êtia.^^ arrivent à leur summum de tolérance pour le Calorique, lorsque la tempé-....^^ rature atteint 45 à 50"* cent.
On peut se représenter les effets physiologiques qui en résultent en nissant par la pensée les symptômes de Tasphyxie croissante et ceux d*i excitation s'élevant tout à coup au degré le plus violent, à Tagitation aux angoisses les plus horribles^ et s'affaissant bientôt dans la stupeur qo't nomme faiblesse indirecte, parce qu'elle est produite par un excès defttjl mutation de la même manière que Tivresse alcoolique comateuse. Ladict^ M^?^ttoi nution de pression atmosphérique aaussi une grande part aux phénomëiM» Ê^'^^on, qui se remarquent alors. Les plus saillants portent sur la respiration, k ' P^''^sii grande circukition et la circulation capillaire.
Plusieurs conditions concourent à donner à Thomme la bcolté A. supporter une aussi haute chaleur dans Tétuve sèche; car nous albn voir que dans les autres milieux , cette faculté devient de moins en moioi puissante.
Considérons d'abord que Tair chaud et sec est de tous le plus favonbb à l'évaporation, parc^ qu'il a la plus gi*ande capacité de dissolution dercu; or nous savons combien cette évaporation soustrait de Calorique à Véffxomie. Voilà donc déjà une première source de modération des effetsexdtirii d'une chaleur exagérée. Notons aussi que cette propriété de l'air scc*l chaud ne s'exerce pas seulement sur la peau ; la muqueuse pulmonaire^qÂ est de même une surface considérable de perspiration, trouve égalemeot dans celte condition de Fair un vaste moyen d'en tempérer les effets nuisibles^ et elle peut en profiter constamment^ faculté qui lui est interditedtfs l'air humide à une température au-dessus de celle du corps^ et qui doit* trer pour beaucoup dans les causes qui permettent aux animaux une si énorme tolérance de la chaleur sèche.
Quant aux pertes que subit la peau, elles sont de deux sortes; et si, ia** certain degré de chaleur, Tune de ces voies d'élimination et de rafraiclwsf — ment est fermée à l'économie, immédiatement, et de la cause de cet empè-^ chement lui-même, résulte une seconde source d*évaporation qui, dansf*^^ sec et chaud, mais dans celui-là seulement, supplée abondamment la pK^ — mière.Ceci demande une explication aussi indispensable pour Tintelligenc*^ de ce qui précède que de ce (|ui va suivre. f '-^^
La surface exlérieunî <!u corps est soumise, dans les pertes de fluide qu'élis f î-Jtf subit constanïnienl, à la puissance de deux causes ou de deux procédôsdont f y^, l'un purement physique s'exerce indépendamment de toute paHicip.iliûD<i' J;;^^
^^ -'es par ^^de Jiqui indifféren «Vautre trai iïïàtiired'i -àé organic kus un air ^ par éva] *]uintité pa ^■^^JVoquée 'X-Iiti;ir.
tiiijrd la 11 ïf. «-.alaïiéc r r^f-DCO à ' . vivislrai
ftossi bien sur le cadavre que sur Thomme qui respire: c'est la trans- 1 par évaporaiion,
tte est un acte vital de la nature des sécrétions, une exhalation sus- 9 sans doute plus qu'aucune fonction de ce genre d'être modifiée par constances physiques, mais néanmoins toute du ressort de la sponorganique: c'est la transpiration par transsudation ou sueur, distin- 1 transpiration insensible et sensible, suivant que se faisant en petite é elle est convertie en vapeur à mesure qu'elle est produite, ou l'à cause de son abondance ou de conditions atmosphériques donlle se condense sous forme liquide.
crémière de ces transpirations, celle qui a lieu par évaporation, ne de pour se faire qu'un air ntn saturé d'humidité, et elle est d'au- U8 considérable que cet air est plus chaud, plus sec et plus agité. ;t pas d'elle qu'il faut entendre ce qu'on dit des suppressions de [ration et de leurs effets nuisibles, car elle n'est pas susceptible de iSffion, mais une conséquence forcée de la porosité des corps orgaporosité telle, que les liquides pris des surfaces en contact avec iminueraient de quantité en se convertissant en vapeurs, quand les pores ne seraient pas de nature à donner passage à une seule de liquide (Edwards]. La vie ou la mort, la santé ou la maladie lui idifférentes pour s'exercer, et elle persiste après les suppressions de utre transpiration par transsudation, qui, elle, subit tant de variai titre d'action vitale subordonnée à toutes les alternatives de la sen- I organique.
8 un au* sec et dont la température ne dépasse pas SO**, la transpipar évaporation est énorme, et n'est guère susceptible d'être égalée mtit^ par la transpiration par transsudation , que lorsque celle-ci >voquée au moyen d'un air humide dont la température soit élevée ^ntigr.
i étant compris, voici ce qui arrive dans un air sec et chaud. )ord la transpiration par évaporation est considérable tant quelasufatanée n'est pas enveloppée d'une couche de sueur. Lorsque celle-ci ence à couler, toutes les portions de peau qui en sont recouvertes oustraites à la transpiration par évaporation, puisque cette dernière it se faire à travers l'épaisseur du liquide, et qu'elle a besoin duconunédiat de l'air avec les pores épidermiques. Si enfin la sueur misée point que le tégument externe en soit baigné dans tous ses points^ e fait plus alors de transpiration par évaporation; mais l'organisme idite pas pour cela, car l'évaporation continue à se faire abondamlon plus de l'intérieur à travers les pores, mais aux dépens de la cou- I soeur répandue sur la peau. Que si l'air est assez chaud et sec, que outil est assez agité pour que l'évaporation de la sueur se fasse rapiift et que celle-ci ait à peine le temps de se condenser, les deux sources loration sont acquises à l'organisme, et il peut alors supporter le maxide chaleur compatible avec la vie* II. ^ 35
Une autre condition fort importante se réunit à celles que noQS de faire connaître pour assurer la tolérance de la cbaieur sèche, c'etteeb du peu de densité du milieu. Or, on sait qu'un milieu est d'autant phi chaud, toutes choses égales d'ailleurs, le degré de température KStidiii même, que ce milieu est plus dense. Ainsi, Tair chaud et sec ne cède fk autant de Calorique à beaucoup près qu'un air chaud chargé de vapar transparente, celui-ci autant qu'un air chargé de vapeur vésicuhin,i celui-ci autant qu'un bain chaud; ces milieux, nous le répétons, M pourtant au môme degré de température.
Transpiration pulmonaire portée à son maximum de facilité; suooeMI et réunion de la transpiration par évaporation, et de l'évaporatioadik sueur, rareté, et conséquemment, conductibilité faible 'du milieu pov]^ Calorique, telles sont donc les circonstances qui permettent à llioauDeèi apporter une si haute température dans l'air sec et chaud.
Pour faire comprendre quelle énorme différence apporte dans leseAlj de l'air chaud et sec Tinfluence de cette température sur les organes mr piratoireset l'imperfection de Thématose qui en résulte, décrivoniM eifets sur le corps renfermé jusqu'au cou dans un appareil chauffé àtf ou 48* cent. Nous emprunterons cette description à l'ouvrage d'un qui s'est spécialement occupé de l'application du Calorique et des va| au traitement d^s maladies, et qui a fait sur ce sujet les plus nomhraMJ expériences.
a Lorsque le corps est renfermé jusqu'au cou dans un appareil au degré que nous avons dit, la chaleur est d'abord à peine senâhh; cependant la peau s'échautfe, le visage se colore légèrement, le ponk devient un peu plus fréquent et plus plein; au bout d'un certain tenipii une douce moiteur se manifeste; c'est cetUi température, au moins po» les vapeurs sèches, qui est la plus favorable à l'absorption. A 53*cent| la chaleur est assez vive, mais très-supportable; la peau s'échauffe promp* tenient, et s'il existe quelque écorcliure, quelque bouton, on y éprottW une cuisson plus ou moins forte j les fluides ailluent à la surface;!» circulations générale et capillaire sont activées; la peau s'injecte, segoflfc ainsi que le tissu cellulaire sous-cutané; le pouls est fort et légèremet* accéléré; la face est animée et la transpiration s'établit; œlte exhaialiût devient plus abondante après le bain, pourvu toutefois qu'elle soit favorisée par le séjour dans le lit, par les couvertures dont on s'enveloppe (» par quelques boissons tièdes. C'est à cette température que les baios seci sont le plus souvent administrés, soit qu'on n'emploie que le Galoriqoi seul, ou qu'on lui associe quelque médicament réduit en gaz, lorequ*<< veut légèrement exciter l'irritabilité de la peau.
» Le premier efiet qu'on éprouve en entrant dans un appareil cbulB de G5 à 70' cent., est une sorte de crispation, de resserrement deIape»o> auquel succède quelquefois une cuisson, prurit incommode sur presqtte tout le corps, naais surtout au haut de la poitrine, autour de l'ombilic etaa scrotum, qui se contracte vivement. Les mouvements du cœur sont tfabori
its et précipités^ la respiration est parfois gênée; souvent la tête est tie, embarrassée, et le front comme serré par un bandeau. Mais les organes profonds réagissent bientôt^ et à ces phénomènes^ «ont le résultat d'une çorle de mouvement de surprise^ de concentrais succèdent plus ou moins promptement : chaleur brûlante de la peau^ ne et développement du pouls, battement des artères temporales, Iqaefois léger gonflement des veines du front. Une sueur abondante se lifeatesur toutes les parties du corps, et principalement à la tète; la che est quelquefois sèche et la soif vive; on éprouve le plus souvent légère pesanteur de téte^ qui, ainsi que la sueur, persiste pendant Iques heures après le bain, dont on ne doit pas prolonger la durée au i de ving-cinq à trente minutes. Cette température est plus favorable à iialation qu'à l'absorption; je ne crois pas même que cette dernière laeavoir lieu, et si dans ce cas on ajoute quelque vapeur sècheau Calole, ce ne peut être que pour augmenter son action excitante. De tels is ne peuvent convenir que lorsqu'on veut détenmner une puissante
Ivatiôn au dehors, etc., etc
Lorsqu'on n'est plongé dans le Calorique que jusqu'à la ceinture, la or se manifeste également sur toutes les parties du corps, et même tiquefois plus promptement sur celles qui ne sont point renfermées ê la boîte, pourvu toutefois qu'elles soient soigneusement enveloppées réservées du contact de l'air. De cette manière, à une température hélevée, on n'a pas à craindre les accidents qui peuvent résulter du Hilement du sang à la tête. Les circulations générale et capillaire, les étions de la peau, sont également stimulées. Le bain à mi-corps est lours prérérable lorsqu'on a affaire à un tempérament sanguin, à une loone irritable, ou lorsqu'on ne veut agir que sur les parties inféires. » (Rapou, Traité de la méthode fumigatoire, 1. 1, p. 65.) tal voit par ce tableau que les phénomènes de stupeur, d'anxiété, ^pression, d'asphyxie croissante dans les bains généraux de vapeur liê^ appartiennent au trouble des fonctions respiratoires, puisque ces idents n'apparaissent plus lorsque les poumons peuvent satisfaire à iportant besoin de l'hématose, avec un air d'une densité appropriée à besoin.
fui doute cependant que les phénomènes de stupeur par surstimulation tinssent succéder à ceux du redoublement d'activité de toutes les ictions , si ron poussait beaucoup plus loin l'élévation de la chaleur ha. Une brûlure générale de la peau au premier degré finirait aussi par 9 produite.
Effets physiologiques d*un air chaud et humide.
Se que nous avons dit des circonstances qui permettent à Thomme de porUst la chaleur sèche plus facilement qu'aucun autre milieu chaud,
doit sans peine expliquer pourquoi la même tolérance n'existe pu par air chaud et chargé de vapeur.
On voit en effet de suite» qu'un milieu, presque ou entiëremeiit sital de vapeur^ doit se refuser à recevoir celle qui s'exhale sans cesse de surface pulmonaire ; car Texhalation qui se fait à cette surface ne avoir lieu que par évaporation ; il ne saurait exister là de par transsudation ; la disposition des parties s'y oppose invinci Voilà donc les poumons, qui habituellement déjà ne jouissent que mode de transpiration, privés par la circonstance d'un air ditd humide^ de la faculté d'éliminer une forte portion de liquide, <l tempérer ainsi les effets de ce milieu. La peau sans doute n'en aura transpiration plus abondante, puisque ces deux smfaces se assez bien dans leurs fonctions d'organes exhalants ; mais aussi que dans le milieu dont nous étudions l'influence, la peau se presque réduite à la transpiration par transsudation, puisque le obstacle^ savoir l'excès d'humidité de l'air chaud, s'oppose à la tion par évaporation, pour la peau comme pour les poumons.
Le privilège de la première d'avoir à sa disposition les deux modes transpiration, lui est ici enlevé. Il est vrai qu'alors^ le seul de cei qui lui reste s'exerce avec une extrême abondance ; mais ce n'est p cette exhalation isolée et bornée à la simple déposition sur la peso grande quantité de liquide, que réside le refroidissement, et par coi la. modération des effets d'une trop forte accumulation de CakHriqoe bienfait est dû, comme nous l'avons déjà dit, à Vévaporation de ce aux dépens du Calorique fourni par la surface du corps^ et nous c encore frustrés par les mêmes conditions qui empêchaient tout à transpiration par évoporaiion à travers les pores de la peau. N'( pas d'ajouter à toutes ces considérations, déjà si défavorables^ la conductibilité plus considérable du Calorique par la vapeur d^ par l'air chaud et sec, et nous connaîtrons les raisons pour li l'homme ne peut pas supporter, dans le premier de ces milieux, le de chaleur qu'il supporte dans le second, et nous ne nous étonneropsi de l'énorme distance qui en sépare l'action.
Voici, du reste, d'après l'auteur déjà cité, M. Rapou, les effets ph] giques des bains généraux de vapeurs humides :
a Dans les bains généraux de vapeurs administrés de 30 à 40*, bf' rougit, sa chaleur augmente; elle devient, ainsi que le tissu ceDoii extérieur, dans un état de turgescence et de gonflement remarqoables;! membres, et notamment les doigts, ont sensiblement augmenté de wW Les muscles perdent momentanément leur énergie ; aussi est-on incap de serrer un petit objet avec force ; les battements du pouls sont W» précipités, les vaisseaux de la tête gonflés, la respiration difficile; * sueur abondante coule de toutes parts, etc., etc. A une douce tempW* la vapeur humide anime, épanouit la peau, sollicite une légère trafl**' tion et produit une détente générale, un effet calmant. » (Op. «V.J
;t inutile de dire que les inconvénients attachés au bain de vapeur e seront éloignés par la précaution de ne se plonger daçs ce bain squ'au cou. U pourra alors être porté sans danger à une tempéramicoup plus élevée.
Effets physiologiques du bain chaud.
ont ceux des bains de Calorique sec ou humide, administrés par lement jusqu'au cou^ plus ce qui résulte cle la densité beaucoup msidérable du milieu^ ce qui i*end la tolérance pour ce mode d'apm du Calorique moins facile, puisqu'un bain chaud à d5<* cent, est e le maximum auquel on puisse atteindre. D'ailleurs toute évaporaitanée est ici impossible^ excepté sur les parties qui sont hors de Les congestions pulmonaires et cérébralesj, et tout ce qui s'ensuit, 08 qu'aucun autre phénomène les résultats du bain chaud ; c'est ce id ce moyen rarement applicable. La sueur y est plus abondante que ous les bains de Calorique^ dont nous avons jusqu'ici examiné
I avons répété bien des fois dans ce chapitre que les mammifères )emants avaient le pouvoir de conserver une température indépenlés milieux environnants, et qu'exposé à une chaleur plus élevée sienne propre, le corps de l'homme restait néanmoins entre 36 et it. Cette assertion est vraie d'une manière générale et dans de cerlimites; car MM. Delaroche et Berger ont constaté sur eux-mêmes des animaux à sang chaud, que sous l'influence de la plus forte r compatible avec la vie, la température organique pouvait au um s'accroître de 7 à 8® cent. Est-ce une communication toute lie du Calorique extérieur, à une espèce d'équilibre qui, à un degré leur donné, commence à s'établir entre les corps bruts et les corps > qu'est due cette augmentation de température des derniers ? ou s actions organiques développées par le Calorique, cet agent si eset si puissant d'excitation, deviennent-elles capables de produire une I plus considérable de chaleur ? Nous préférerions nous arrêter à arnière manière de voir, car la première ne saurait être admise sans er l'idée que la vie a assez perdu de son empire, pour que le corps eun commencement de retour vers le règne inorganique, ce qui ittesté par sa propriété d'équilibrer sa température avec les corps nvironnants.
» courageux expérimentateurs qui se sont soumis à des degrés de r capables d'élever leur propre température de 7 àS"*, n'ont ressenti épreuves aucune incommodité durable, et leur santé n'en a pas t d'atteinte, innocuité qu'on ne peut concevoir en songeant à quelle s d'altération aurait dû parvenir leur économie, si elle s'était tant bée des lois qui régissent la matière inanimée. ut aussi rejeter le concours de ces deux causes pour expliquer le
phénomène dont il s'agit^ puisque ces causes s'excluent mutaéHement A que Texistence d'un abaissement considérable des actions vitales ne avoir lieu en même temps qu*un fait qui les suppose notablement exi et réciproquement. Si notre explication a quelque fondement, il en tm nouvel embarras pour les physiologistes qui placent la source des dixièmes de la température propre dos animaux dans l'acte de la ration ; car un air assez échauffé (88° cent, dans les expériences Berger) pour produire le surcroît de chaleur organique qiie nous noté^ est bien rare et bien insuffisant pour satisfaire convenablement besoins de l'hématose.
Cet accroissement dans la température propre de Thomme exposé à chaleur excessive^ persiste quelque temps après Faction de celle-ci, el fai| sert peut-être à comprendre ce fait, savoir^ qu'au sortir d'une atmospUi^ rendue artificiellement si chaude, on peut sans impression désagréabbi(j sans incx)nvénicnt affronter un air frais et même le bain froid, le biioà, neige, comme le pratiquent les Russes et les Finlandais, impression fi(^ seraient tolérées bien plus péniblement et avec bien plus de risques, f^h ganisme ne possédant que sa somme ordinaire de Calorique. Mais il ne pas s'autoriser de ce fait pour négliger les précautions nécessaires aoKifti d'un bain chaud ou d'un bain de vapeurs, car l'économie n'acquiert gihi le privilège dont nous venons de parler qu'à des degrés de chaleur qvk thérapeutique utilise bien rarement.
Les effets consécutifs des bains de vapeurs et des bains chauds è ta températures excessives sont toujours débilitants autant parles pertesoofisidérables qu'on y éprouve que par la sédation spontanée ou la faibles» indirecte qui suit toutes les fortes excitations. 11 est fort important en tlii" rapeutique de bien se rappeler que si raction exagérée du Calorique erf immédiatement très-excitante, elle est aussi le moyen le plus sûr d'amewr consécutivement une grande atonie dans les parties qui y ont été exposAi^ et que c'est tout le contraire pour l'application du froid. Il suffit, pour* *' être convaincu, d'examiner le peu de vitalité de la peau de tous lesiofr ''* vidus dont les professions exigent l'exposition d'une partie ou detootk '^9 corps devant des foyers, des forges, des fourneaux embrasés, etc. Ko« aurons souvent dans la suite occasion de tirer parti de cette obsenaBoD^ d'en développer toutes les applications. Qu'il nous suffise ici delW signalée parmi les effets physiologiques du Calorique.
2** Nous ne voyons pas la nécessité de décrire les modes divers f(iîr cation d t Calorique ' pour produir^e V excitation locale ou la fluxion.UV^ part sont d'un emploi domestique et vulgaire. Si quelque particularités* leur application se présente à noter, nous le ferons sans inconvénienl,* traitant des Médications révulsive et topique irritante.
3* Bien que nous ayons étudié avec importance, dans une section <»" Médication irritante, toutes les indications thérapeutiques qui peuveDteW remplies au moyen des épispastiques et des caustiques, nous ne f^ pas être obligés d'entrer dans l'exposition détaillée des modes d'applica^
^l et des moxas. Cette description appartient aux traités de ie et pourrait paraître déplacée ici. Nous supposons ces pra- » de nos lecteurs. Bien souvent en médecme, lorsque toutes s susceptibles d*étre satisfaites par la direction des choses s et l'administration des agents de la Matière médicale sont )raticien est obligé de se réfugier dans les moyens chirurgiirmer du fer et du feu. On sent pourtant, et de reste, qu'un îrapeutique médicale est dispensé de décrire ces moyens, ppropriation à des cas de pathologie interne. C'est pour cette que nous ne décrivons pas la phlébotomie ni les autres mauer le sang, bien que les évacuations sanguines soient une s les plus générales et les plus puissantes de la thérapeutique, ayons consacré un chapitre fondamental à l'étude de Tindications et des contre-indications de cette médication.
bien que nous ne devions pas nous occuper ici du Calorique
de moxibustion, nous ne pouvons pas néanmoins nous eme un mot du Calorique employé dans le but de produire une «mporanée.
né des moyens multipliés pour communiquer à la peau une ]u'il survienne une vésication. Les uns se servent du cautère Autres enflamment sur la peau un peu de poudre à canon it mouillée, façonnée en trochisque et séchée. M. Pigeaux se Ddelle de linge en plusieurs doubles, qu'il imbibe d'alcool et le; mais l'eau bouillante' et ce que l'on appelle le marteau us les jours mis en usage pour produire la vésication. Le pre-
moyens est du domaine public depuis bien des siècles; le été conseillé pour la première fois, nous le pensons, par e Lauzanne.
s'entendre sur le but que l'on se propose avec l'eau chaude. à tout prix exciter vivement la sensibilité engourdie, comme !S apoplexies, on projette de l'eau sur les jambes du malade, rç va au delà des bornes de la vésication, on n'y attache auance. Pourtant nous ne colicevons guère les façons d'agir de ; qui, dans le but de guérir un malade, risquent de déterminer ès-grave et qui peut compromettre plus tard la vie de ceux ivés d'un premier danger. Nous nous rappelons à ce sujet Déjeune dame qui, au moment d'accoucher, fut prise de confurent, comme d'habitude, suivies de stupeur. L'accoucheur
sinapismes, qui restèrent en contact avec la peau pendant luit. Au point du jour, l'accouchée revint à elle; on ôta tarde. De graves accidents locaux survinrent^ et des escarres rent au cou-de-pied et au poignet : les tendons furent déi aialade faillit mourir du remède après avoir échappé à
osidère maintenant que les vésicatoires avec l'eau bouillante
sont surtout appliqués aux extrémités inférieures^ et que les maladies comateuses s'observent surtout dans un ftge avancé, on comprendra oombien il est essentiel de ne pas occasionner des plaies aux jambes, qâ peuvent ne pas guérir et laisser d'incurables infirmités.
On sait assez mal. ou pour mieux dire on ne sait pas du toàtàqid degré le Calorique peut produire la vésication. Il suffit pourtant de jeler un coup d'œil sur les brûlures, pour comprendre que la température da l'eau fait varier singulièrement les effets du Colorique. La brûlure^ oooi le savons tous, a trois degrés, la rubéfaction, la vésication, resttniBcation. Le troisième degré peut consister tantôt dans une mortificatin qui envahit toute l'épaisseur, ou seulement la superficie du dorme; k . deuxième degré exclut l'idée de mortification, et la vésication seule ail produite avec Tulcération et les sécrétions morbides qui en sont la oomiquence.
Si maintenant on songe un instant au mécanisme des brûlures faites avBB l'eau bouillante, on ne tarde pas à être convaincu que rescarriflcatiûii è tout le derme a lieu là où le flot du liquide bouillant est tombé; que k mortification superficielle s'observe dans les points qui ont été à pdDeinh chés par l'eau bouillante, et sur lesquels le liquide, privé d'une partie it sa teippérature, a coulé; qu'enfin le deuxième degré de la brûlure ot produit par l'eau, qui, en traversant les vêtements, a perdu beaucoup da chaleur, ou qui n'a atteint les tissus qu'après avoir, chemin fidsant, cuà des brûlures au troisième degré. Cette simple observation aurait dû à tort jamais ôter aux médecins l'idée de se servir de l'eau bouillante pour pioduire la vésication.
Il fallait élucider cette question, et nous avons entrepris une série d'eipériences peu nombreuses, mais décisives pourtant, qui nous permissent de constater le degré de température nécessaire pour produire lavé* sication.
Le marteau de Mayor nous a parfaitement servi pour cela, et les expériences ont été faites sur des malades atteints d'afiections qui rédamaiot l'emploi de moxas.
On sait en quoi consiste le marteau de Mayor. On trempe un marteau emmanché de bois dans de l'eau bouillante; l'ébuUition s'arrête un instant , à cause de l'emprunt de Calorique que le métal fait au liquide. Au bout de quelques instants, Teau recommence à bouillir, et par conséquent la température est en équilibre ; on enlève alors le marteau, qoe l'on applique immédiatement sur la peau. La douleur est vive, etquûxl on enlève le marteau, on trouve la peau décolorée et comme enfoncée. H y a une véritable escarre, et pourtant le fer cède et perd rapidement son Calorique.
Si le marteau a été mis dans l'eau à 80' centigrades, et qu'il soit d'un certain volume, il fait encore une escarre; à 70<», il cause presque imnwdiatement une phlyctène, et il semble au premier coup d'œil que l'effet désirable soit obtenu; mais quand l'épiderrae est détaché, on aperçois
me espèce de fausse membrane, qui n'est en définitive qu'une couche superficielle du derme mortifié. .
N'était-il pas évident que l'on devait produire une escarre toutes les fois qn*on appliquait à la peau un corps capable de céder au sang des vaisseaux capillaires du derme une quantité de Calorique capable de coaguler Talbumine^ car on sait que cette coagulation a lieu à 70* centifiradesT
Or Tabumine coagulée n'est plus viable, et, corps étranger, elle devient une véritable escarre.
La question était de savoir si, au-dessous de TO*" centigrades, il n'y aurait pas désorganisation de quelques-uns des éléments du derme. C'était ancore à l'expérience de prononcer. On a vu que, en prenant d'abord 400* pour premier terme d'expérience, nous étions descendus à 70. Nous fésolûmes alors de commencer au terme extrême de 50« centigrades, et de lamonter vers 70 pour trouver le degré précis auquel l'irritation produite parle Calorique devait déterminer la vésication, et rien que la vésication.
A 50*, le marteau causait de la rubéfaction, qui persistait quelquefois pendant une heure, si l'on avait laissé le marteau jusqu'à ce qu'il fût en équilibre avec la peau. L'impression était un peu douloureuse. A 55*, la douleur était très-vive, la rubéfaction persistante, et si, lorsque le premier marteau est un peu refroidi, on en applique uYi autre à la même température, il ne tarde pas à se former une bulle, et le derme n'est pas altéré. A 60% la douleur est très-vive, et supportable par presque tous les malades; une seule application du marteau détermine la vésication, mais si l'application est renouvelée, il y a une escarre superficielle : à plus Ibrie raison' le même effet se produit-il à 65"*. Il ne faut pas s'étonner qu'une escarre se forme lorsque, pendant plusieurs minutes, on a appliqué à la peau une température de 65*, car si l'albumine ne se coagule qu'à 70% il n'en est pas de même de la fibrine, qui se condense à une température beaucoup moins élevée.
Nous nous résumons. L'application du marteau de Mayor, à 100, 90, 80 et même 70^, produit une escarre. L'application répétée à 65« mortifie auperficiellement le derme, mais produit toujours la vésication; entre 55 et 65*», on a vésication, le plus ordinairement sans mortification.
Il y a loin, comme on voit, des 55, ou des 60* à 400* qui étaient oonseillés jusqu'ici, et on conçoit aisément combien élait déplorable cette manière d'appliquer des vésicatoires avec de l'eau bouillante que Ton Tersait sur la partie, ou bien encore, ce qui n'était pas moins grave, avec un mouchoir plié en plusieurs doubles, trempé dans l'eau bouillante appliqué sur la peau. Que d'accidents par cette fatale méthode ! Et certes, si le plus souvent les médecins n'avaient pas usé d'un pareil remède pour dea mourants qui n'étaient pas rappelés à la vie, ils auraient pu en apprécier les terribles conséquences.
EXCITANTS SPÉCIADI, ,
OU DONT L*ACTIOH SE MANIFESTE PAR L^EIGITATION PU» D'UNE OU DE PLUSIEURS FONCTIONS.
StDORIFIQUES,
ou MÉDIGAVENTS DONT L'ACTION EXCITE PLUS SPÊCIALEMEn L'EXHALATION CUTANÉE.
Nous plaçons cette subdivision des agents excitants spéciaux immé&tement après le Calorique, parce que celui-ci^ appliqué suivant certuoes manières que nous avons décrites, est le plus puissant des sudorifiques, celui qui est la première condition d'action des moyens médicamenieQX que nous allons indiquer. Il ne sera donc pas question ici de toutes les ressources qu'a le thérapeutiste à sa disposition pour augmenter TexhalatiOQ cutanée, car il faudrait exposer en tête l'exercice du corps au milieu d'une atmosphère chaude, une marche précipitée sous un soleil du mois de juillet, le séjour dans une étuve, le bain de vapeurs, etc. ; mais seulement des substances médicamenteuses ou des agents de la Matière médicale, que l'expérience a plus particulièrement désignés comme portant leur action vers la peau en tant qu'organe exhalant.
On a voulu autrefois, sans que nous puissions dire d'après quelles raisons et dans quel but, distinguer les médicaments qui portent à la peau en diaphoré tiques et en sudori figues^ réservant aux premiers le pouvoir limité d'activer l'exhalation cutanée jusqu'à la transpiration insensible inclusivement; attribuant aux seconds la faculté plus énergique d'élever cette exhalation jusqu'à ce point que, condensée à la surface de la peau et revêtant l'état liquide, elle y prenne le nom de sveitr. Il n'y a là que des degrés, mais aucun fondement à une distinction raisonnable et naturelle.
Les remèdes sudori tiques se rencontrent dans les trois règnes de la nature. Le règne minéral nous fournit le soufre et surtout l'antimoine et leurs préparations; mais comme c'est moins à titre de sudorifiques qui celui d'agents spéciaux contre certains états morbides, que ces deux importantes substances sont utiles au médecin, tout ce qui leur est relatif sera traité sous leur nom, lorsque nous arriverons aux classes d'agents dans lesquels nous avons cru devoir les ranger.
Quant aux plantes, on peut dire que toutes celles qui ont passé sous nos yeux sont sudorifiques, quand on prend chaudes leurs infusions ou lears décoctions, et que la peau est dans des conditions anatomiques et phy-
SUDORIFIQUES
âologiques qui permettent la sueur. L'angélicpie, parmi les ombellifères aromatiques; la sauge» parmi les labiées; la serpentaire de Virginie, la oontrayerva, parmi les* excitants exotiques, possèdent plus particulière-* ment cette vertu. Le vin rouge chauffé et uni à quelques substances aromatiques est aussi un très-puissant sudorifique.
Dans le règne animal, le musc^ le castoréum, etc., sont, depuis leur découverte, réputés alexipliarmaques et sudorifiques, mais leurs propriétés antispasmodiques plus énergiques et plus souvent mises à profit^ leur ont assigné une autre place. De tous les agents que fournit ce règne à la Médication excitante sudorifique^ le plus puissant est sans contredit l'ammoniaque et quelques-uns de ses sels, Tacétate, le carbonate^ par exemple. On trouvera leur histoire à l'article Ammoniaque.
Restent certaines substances dont les qualités excitantes sont plus propres que celles qui nous ont occupés jusqu*ici, à produire la stimulation spéciale dont nous étudierons plus tard les indications et les contreindications, comme se rattachant à celles de le Médication excitante générale. Maintenant, pour nous conformer au plan que nous nous sommes tracé dans cette partie âe l'ouvrage, nous n'avons qu^à faire connaître ces agents spéciaux sous le rapport de la Matière médicale.
BOIS SUDORIFIQUES
MATIÈRE MiDICALB.
On désigne sous le nom de Bois tudorifi- Tiiane de Gaiac.
aue$ la réunion des racines, bois et écorces ^ , ^ ^ ^^
«xoUques suivantes : Pr- : Bois de Gaiac râpé, 32 à 2S0 granu
Eau. 1000
1* Le Coidc, Gajacum officinale, arbre ,i .j j t qui croit principalement à Saint-Domingue Faites bouillir jusqu à reducUon de motet à la Jamaïque, apparlient à la famille des tié, passez. Rutarées, tribu des Xanthoxyliées ou Zygopiiy liées. Extrait de Gaîae.
On emploie le hois, Vécorce et la racine
et cet arbre. Pr. : Bois de Gaïac râpé, 1 part.
Le bois de Gaîac (JAgnum guajaci, lignum Eau distillée, 10 tanetum) est, dans le commerce, en grosses
bûches, recouvertes quelquefois de leur Préparez par décoction, décantez, et éva-
^rce qui est grise, compacte, résineuse, porez en consistance d'extrait.
de saveur amère, présentnnt à sa surface On prépare aussi un sirop de Gaïac avec
iDterne une infinité de petits cristaux bril- I partie de Gaiac râpé et 4 parties de sirop
lants, probablement d'acide benzoïque. Le simple. bols lui-même est très-dur, très-i»esant,
eomposé d'un cœur brun verdàtre, et d'un Teinture alcoolique de Gaiac» âobler Jaune, moins compacte, sans odeur,
li ce n'est quand on en brûle la ràpure (ra- Pr. : Bois de Gaïac, 1 part.
tura Ugni guajaei). Voici , suivant Troms- Alcool à 50" (21» Cart), 8
dorff, la composition du bois de Gaiac : *
rétine particulière abondante, résine parti- Faites macérer pendant huit jours^ pas-
eulière en petite quantité, soluble dans sez avec expression vi filtrez
l'ammoniaque;matlèreextractive;extractif La résine de Gaïac {résina guajaei)
moauetix. suinte spontanément ou à l'aide d'incisions
L ecorce a une composition analogne. de la partie corticale. Elle est en ma«set
Cett la résine de Gaïac qui est la partie ae- Irrégulières, friables, demi-transparentes,
tiTe de cet deux substances. d'an bran verdàtre, d^une saveur acre et
prenant à la gorge, brûlant en donnant une odeur benioïque agréable. Elle est soluble dans Talcool, peu soluble dans Teau, insoluble dans les bulles Ones. Brandes la regarde comme une résine de nature particulière, qu'il appelle Guaîacine,
La résine de Gaiac du commerce est, d'après Buchner, composée de : résine ou guajacine, gomme, extractif. impuretés.
Elle est employée en màlecine sous forme de poudre, de ptluUs ou de potion ; dans ce dernier cas, on la divise au moyen d'un mucilage ou d'un Jaune d'œuf.
ÉmuUion de la résine de Gaîae (Cullen).
Prr : Racine de Gaïac, 50 cent à 1 gram. . Gomme arabique, 4
Eau, 125
Teinture alcoolique de résine de Gatae.
Pr. : Résine de Gaiac, Tafla,
22 gram.
Concassez la racine, faites la digérer dans le tafla pendant quinze jours. Cette teinture est le remède des Caraïbes , si vanté pour la goutte.
Savon de résine de Gaîae.
Pr. : Résine de Gaiac, 1 part.
Savon médicinal, 2
Alcool à 88« (31* Gart.), q. s.
Faites dissoudre, filtrez et évaporez en consistance piluiairc.
La même prcparalion, faite avec parties égales de résine et de savon qu'on fait dissoudre dans l'alcooi rectifié, constitue la mixture résino-savonneuse de Plenck,
2" Salsepareille, On connaît sous ce nom les racines do plusieurs espèces du genre Smilax (famille des Asparaginées, lesquelles sont toutes originaires de l'Amérique méridionale.
Il en faut distinguer au moins trois sortes commerciales : i" la Salsepareille officinale, 2" la Salsepareille rouge» 3* la Salsepareille caraque. On peut négliger : l" la Salsepareille de la Véra-Cruz (Guib.); 2» la Salsepareille du Brésil, dite à tort de Portugal; 3" la Salsepareille ligneuse, et 4<' la Salsepareille blonde de Tampico, parce qu'elles sont rares et inusitées.
Salsrpareillc officinale , appelée aussi S. de Honduras. Cette espèce doit être probablement r.'ipportée au Similax officinalis de llumholdl, puisque ce savant botaniste ne parle pas du Sm. sarsaparilla ou salsaparillaf auquel on l'attribue communément.
Le Smilax officinalis (IL), comme ses congénères, est une plante dioiquc, à tige sous -frutescente, munie d'aiguillons, à
feuilles ovale8-6blongaefl« acominées, cordlformes, coriaces, glabres et portast 5-7 nervures.
Les racines, qui sont seules usitées, tout fibreuses, longues de ploslenrs pieds, de la
grosseur d'une plume d'oie, cvlindriquei, exibles et cannelées longitndlnaleoMiit à cause du retrait uu'a subi, par la déniecation, la couche herbacée de Fécoree,i'éplderme conservant à peo prèa ses dimoi* sions.
Cet éplderme est cendré lonqa'U est dépouillé de rhumus noirâtre quilereeoavrB souvent. L'écorce intérieure est d'on Uaiie rose et séparée du méditullium blanc ptr une ligne rose plus prononcée.
L'odeur de cette racine est presque nulle. Sa saveur mudlaglneuse et amère appartient à l'écorce, ainsi que Fa fait Toir Richard Barthley: la partie médullaire est simplement amylacée , et de plus inerte, suivant le docteur Pope.
Le principe actif de la Salsepareille ofllclnale, comme des autres espèces, est on corps neutre, en cristaux rayonnes , Inodore, Incolore, d'une Faveur Acre et amèfc. Légèrement soluble dans Fean, à laquelle Il communique la propriété de moosseryll se dissout dans l'alcool mieux à chaud qal froid.
Tubœuf lui a Imposé le nom de Salsepsrlne, qui semble devoir être consacré, puisqu'il l'obtint le premier à Fétat de porelé.
Cependant c'est la même substance qal avait été autrefois découverte presque en même temps par FoichI, dont efle reçut le nom de Smilacine, et Palotti, qui l'appela Parigline,
Les autres matières isolées dans la Salsepareille sont une huile volatiie, une résine acre et amère, une matière huileuse, de Textractif, de l'amidon en forte proportion et de 1*albumine.
L'histoire chimique do la Salsepareille officinale convient aux deux espèces suivantes.
Salsepareille rouge, dite de la Jamaïque. Ses racines, plus souples et plus faciles à fendre que celles des autres Salsepareilles, no sont pas chargées de terre et présentent un éplderme d'un rouge orangé caractéristique, bien qu'il soit quelquefois gris ou blanchâtre sur les mêmes souches.
Cette espèce est très-bonne ; on ne sait pas précisément à quel Smilax il faut l'attribuer.
Salsepareille caraque. Elle vient en troisième lieu sous le rapport de rqfilcacité. Ses racines sont d'un gris paie, un peu roagcàtres à l'extérieur, et souvent chargées de faisceaux de fibrilles ou chevelu. Le méditullium et très-blanc.
11 existe une variété dont les cacines sont très-courtes, flexueuses etdifilciies à fendre.
La Salsepareille caraque est peut-être fournie par le Smilax sypkilitica. Jusqu'ici les praticiens qui avaient le plus eraployé la Salsepareille conseillaient les longues in*
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ftisions, les décoctions oa macérations trèsnpprochées de cette racine sudoriflque , regardant cette manière de faire et d'administrer comme la plus avantageuse dans les maladies chroniques, où l'on a besoin de porter énergiquement à ia peau.
Depois quelque temps, plusieurs pharmaciens distingués ont pensé autrement.
Ils prétendent qu'une décoction ordinaire oo qu'une infusion peu prolongée sont préférables à Tanclen procéaé^ consistant en de très-longues ébuilitions et des décoctions très-concentrées. MM. Mérat et Lens sesont éleTés contre ces derniers^ et continuent à reeommander la vieille manière de faire, et lis en appellent pour cela à l'expérience bien acquise des avantages que, dans le traitement de syphilis constitutionnelles, on retire des fortes décoctions de Salsepareille, ainsi que des sirops sudoriflques de Cuisinier, de Mittié, etc., de la tisane de Feitz, du rob de LaiTecteur, etc. Us ajoutent qu'en se conformant à la nouvelle méthode conseillée par MM. Guibourt, Soubeiran. Pelletier, il faudrait faire prendre aoY malades d'énormes quantités de tisane de Salsepareille, ce qui fatiguerait beaueonp leur estomac^ Cette dernière fin de non-recevolr est moins valide que la première, à laquelle nous souscrivons; car si, comme le pirnsent les habiles pharmacologtstes cités plus haut, la simple décoction est préférable à celle oui est très-rapprochée, elle doit, avec la même quantité, produire des effets semblables et même plus marqués.
Quoi qu'il en soit, les préparations de Salsepareille les plus employées sont : la décoction faite avec 120 grammes (4 onces] poar 1000 grammes (2 livres) d'eau, et réduction au tiers, et le sirop de Cuisinier» qnl se compose des quatre bois sudoriflques. Ou prend la première à la dose de 600 à 1000 gramm. (1 demi-litre à l litre) par Joor, et le second à celle de 60 à 120 grammes (3 à 4 onces), pur, ou plutôt servant à édulcorer la décoction ou toute autre boisson sudoriflque. Nous ne parlons pas de Fadministratlon de la Salsepareille en pondre ou en extrait, parco que ces formes sont pea usltéesetne valentpaa les précédentes.
S* La Squine, Hadix Chinx, smilax Chinx. Arbuste sarmenteux de la même famille que la Salsepareille dont il est très- TOisIn, croissant comme elle dans l'Amérique méridionale et aussi en Chine. On se sert de la racine, qui est de la grosseur du poing, ligneuse, lourde, noueuse, dense, assez dure, recouverte d'une écorce lisse d'an rouge brun, intérieurement d'une teinte plus foncée. Elle est sans odeur et d'un goût âpre. On l'emploie en décoction comme la précédente, maiA rarement seule et presque toujours associée aux autres racines sudoriflques.
V Le Soiiafras, Laura sassafras, Radix et Cortex sassafras. Arbre de ia famille des Laarinées , originaire de l'Amérique du
Nord. On emploie le bols, Uécorce et la racine. L'écorce est d'un rouge brun, d'une ligne d'épaisseur, taclietée çà et là par des Ilots d'épiderme grisâtre. Elle est spongieuse à l'extérieur, lisse à l'intérieur; son odeur est violente et aromatique, sa saveur forte et piquante. Le bols est grleàtre, léger, à -veinures concentriques. Son odeur est asréable, sa saveur presque nulle. 11 rougit par le contact de l'acide nitrique, qui est, conmie on l'a dit, sa pierre de touche. Ce sudoriflque est plus énergique que la Squine. 11 n'est guère employé que conjointement avec les trois précédentes ou l'un d'eux. Son infusion, qui est le meilleur mode d'administration^ se fait avec 30 à 68 grammes (1 à 2 onces) du bois pour 500 à 1000 grammes (i à 2 livres} d'eau. On en retire une huile essentielle employée à la dose de quelques gouttes.
On trouvera aux chapitres des Médicaments altérants et de la Médication altérante un grand nombre de considérations applicables aux Dois sudoriflques que nous venons de décrire, car les Bois dits sudoriflques sont aussi quelquefois utiles, non pas eu déterminant une plus abondante exhalation cutanée, mais en modiflant la nutrition d'une manière lente et générale, indépendamment de la production de toute évacuation par la peau où par toute autre voie. 11 arrive aussi assez souvent que ces Bois sudoriflques ne manifestent pas leur action sur la peau par nne plus grande activité de ses lonctions perspiratoires, mais en déterminant à sa surface diverses éruptions qui sont quelquefois le but de la médication. Ils agisssent alors comme de véritables dépuratifs^ et nous aurions pu ici placer les agents qu'on désigne ordinairement sous ce nom; comme aussi ceux dont 11 vient d'être Question auraient pu flgurer à côté de la bardane, de la patience, etc. Pourtant les cas spéciaux dans lesquels les uns et les autres sont employés et le but qu'on se propose en général en les prescrivant^ nous ont autorisés à les séparer.
Les Solanées non Tireuses ont bien aussi quelques droits à la propriété sudoriflque $ ainsi, la morelle noire^ Solanum mprum, peut au besoin servir à ce titre, et mieux encore ladouce-amère, Solanum auleamara.
Cette dernière surtout a joui d'une grande réputation dans le traitement des maladies chroniques de la peau, principalement chez les enfants, et ce n'est pas sans quelque fondement. Elle détermine des picotements, des démangeaisons à la peau, diverses éruptions, etc., une perspiration plus abondante de la surface cutanée. Ces plantes ont été décrites à la suite des Solanées vlreuses. On se rappellera qu'elles ont, quoique très-faibles, une action stupéfiante bur le système nerveux.
Nous ne ferons que mentionner, pour* compléter notre section des excitants sudoriflques, la Canne de Provence, Àrundo donaXf de la famille des Graminées. C'est un des sudoriflques les plus usités dans ia
médecinedomestiquepour faire passer le lait Àstragàlus eseapus, de la famOle diei U-
deà nouvelles accouchées. Bien que, dans giimineuses ; le bois de Santal rooge^ Pis^
ne cas, un état Incessamment diaphorétiquo rocnrpus santalinus, arbre de la nuaUli
de la peau soit une très-ulile condition de précédente; laScabieuse^ScabîoMafTfiiM;
guérison, nous pensons que d'autres émonc- de la famille des Dipsacées, les feuilles ëi
toires sont plus appropriés que le tégument Cassis, Rihes nigra, de la famille dei Rib^
externe aux évacuations alors nécessaires, siés; la racine du Soorzonère, SeorMontn
Le Roseau à balais, Arundo phragmites, hispanica, de celle des Synanthéréei, la
de la même famille que le précédent; la ra- pétales de l'Œillet rouge , Dianikm m-
cine du Dompte-venin Asclepias vincetoxi^ ryophyllus, etc. Le sirop de ce dernier mit
eum. de la famille des Apocynées ; celle de souvent a édulcorer des potions exeitaola
TAsclépiade tubéreuse. Asclepiai tuherosa, qu'on prescrit pour déterminer aiiiiioaT9>
de la même famille; l'Astragale sans Uge^ ment vers la peau.
DIURETIQUES,
ou MÉDICAMENTS DONT L'ACTION EXCITE PLUS SPÉCIALEMENT LA SÉCRÉTION URINAIRE.
Dans toutes les classes d'agents thérapeutiques pris dans la Matière médicale OU hors d'elle , on trouve de nombreux moyens d'augmenter II sécrétion des reins; mais ici^ comme pour les sudorifiques, nous» sommes tenus d'indiquer que les substances excitantes qui, par une sorte d'élection^ sollicitent plus particulièrement la fonction uropoiétique. le but et la raison de cette médication spégjale, les cas où elle est appUaUe, les conditions qui en favorisent le succès, celles qui en annulent les eM ou la contre-indiquent, sont autant de considérations qu'on trouvera distribuées h leur place naturelle, dans plusieurs médications , principalement Vexciiante et Vantiphlogistique, etc.
La plupart dos substances diurétiques, celles surtout que fournit le règne végétal, jouissent d'une propriété sédative assez marquée sur le centre circulatoire, dont elles ralentissent les mouvements. Il faut tenir compte de ce fait important lorsqu'on recherche les indications de la Médicatioa diurétique, de même qu'à propos de la Médication sédative on doit songer à la propriété diurétique d'un grand nombre dos agents de cette médication. Ainsi, le froid est le plus puissant des sédatifs, et il est un des diurétiques les plus actifs, les moins inconstants, et vice versa. Les diurétiques de la Matière médicale, la digitale, par exemple, sont aussi des sédatifs assez puissants. L'honneur des classifications souffre sans doute de cette multiplicité de propriétés appartenant au même agent, mais nous ne saurions en être responsables, et il serait injuste d'exiger une grande rigueur de classification en présence de matières qui laissent un si vast€ champ à l'arbitraire et aux manières de voir.
Le r^gne minéral fournit d'assez nombreux diurétiques. Tous sont des sels à base de soude ou de potasse. Ce qu'ils ont de plus remarquable, ^ c'est lour nullité d'action en tant qu'excitants généi*aux. Ainsi, qu'ils augmentent ou non la quantité des urines, jamais ils n'activent primitivement la chaleur animale, jamais ils n'accélèrent la circulation, etc. On les voit bien , à défaut de diurèse, produire l'exagération de quelque au^re
ionactîoa seorétoire ou exhalante^ mais non pas, nous le répétons, les phé- K>niènes qui attestent une stimulation générale^ à moins qu'ils ne soient idminislr^ à très-hautes doses ou dans des conditions phlogistiques de l'organisme. Ils sont plutôt propres à la combattre. Nous ne parlons pas des effets toxiques que peuvent déterminer de grandes quantités de ces Bds. Ce sont Vazotate de potasse, les sous-carbonate, bicarbonate, et acétate .^ potasse et de soude.
Le règne animal ne nous offre à étudier qu'un seul diurétique, c'est rOrée.
L'Urée, Urea, est un principe immédiat contenu dans l'urine de l'homme et des mammifères. £ile a été découverte par Rouelle, en MIS, mais BDpure. C'est Fourcroy et Vauquelin qui lui ont donné son nom. MM. Bernlius etW. Prout Tout enfin obtenue pure et incolore. Elle est alors sbus a forme de longs cristaux lamelleux, aiguillés ou prismatiques^ incolores, nrillants, nacrés, inodores, d'une saveur fraîche, piquante, ne rappelant tiUement celle de l'urine. Elle ne s'altère pas à l'air, est très-soluble dans eau et l'alcool ; la vapeur qu'elle répand lorsqu'on la jette sur des char- GII8 ardents est fortement ammoniacale. On l'obtient en traitant par l'acide KOtique Turine réduite à consistance sirupeuse. 11 se précipite de l'aiotate Ade d'Urée, qu'on décompose par le sous-^rbonate de potasse. L'Uréè' ^ise à nu est alors dissoute dans de l'alcoof qu'on fait évaporer jusqu'à ^i^mation de cristaux. Ceux-ci sont ensuite décolorés par le charbon ani- ^, et constituent TUrée que nous venons de décrire.
Cette substance s'administre, d'après MM. Ségalas et Fouquier, en solu- ^, dans de l'eau distillée et édulcorée, depuis la dose de 2 à 4 gramâies [i demi-gros à 1 gros) par jour. Ses effets généraux sont nuls.
Cest du règne végétal que la Matière médicale tire ses pjus nombreux diurétiques. A leur tête, nous devrions peut-être placer la digitale; mais les propriétés contro-stimulantes ou sédatives très-marquées , et qui méritent d'être étudiées séparément de son action diurétique, nous ontdéterninés à en renvoyer l'histoire aux médicaments sédatifs. Ceux qui cornvendront bien les indications de la Médication diurétique, sauront avoir ecours à cette plante et en chercher les préparations et les modes d'ad«ninistration là où nous les avons exposés. Nous traiterons d'abord avec [Uniques détails de Tazotate, du chlorate et de l'acétate de potasse, pour iMser ensuite à l'étude des principaux végétaux diurétiques.
MATIÈRE MÉDIGALB.
La mtrate de poUsie, sel de nitre, sal- est fraîche, n est inaltérable à l'air; inioitliepuritié,Axotate dépotasse, est blanc, lubie dans l'alcool absolu; soluble dans yiatâulflé en prismes hexagones. Sa saveur Teta , surtout dans Teaa chaude.
rm MÉDICAMENTS EXCITANTS.
L'Aiotate de potasse du commerce con- priétés diurétiques ; tèHes sont en géiM
Uent quelquefois du chlorure de sodium , les borraginées, tels sont le grand UnuinhI,
sophistication que Ton constate à l'aide du et surtout la pariétaire, nitrate d'argent , qui forme, dans la solu- Le sel de Nitre existe asseï abondai
Uon de t'Asotate de potasse, un précipité de ment dans les lieux où se décomposent tai
chlorure d'argent. matières animales ; on le voit t'cflemlr I
Le Nitrate de potasse s'administre en la surface du soi, et c'est des Yleoxpttmi
poudre, ou mieux dans une tisane, dans du qu'on le retire habituelleinent clics nan
Yln blanc» dans une émulslon. On emploie la lixlTlatlon; mais fr '*'
Nombre de planter, qui croissent dans les soot en même temps des nitrates '
conditions où TAsotate de potasse prend et do magnésie, qui sont ultér'
naissance, renferment une assez forte pro- convertis un Nitrate de potasse, portion de ce sel pour lui devoir des pro-
TnBRAPEUTIQUB.
Bien que l'on puisse lire dans VApparatus medtcaminum de Gmdink résumé assez indigeste des travaux presque innombrables qui ont été fiai sur le Sel de nitre, et que les journaux de médecine, publiés depuis h commencement de ce siècle, contiennent beaucoup de faits relatifs à fa^ tion de ce sel, il s'en faut de beaucoup que son histoire physiologique tf thérapeutique soit complète; aussi nous bornerons-nous à renoncé npk des assertions nombreuses qui se trouvent consignées dans les divers an* teurs, regrettant de n'avoir pas fait nous-mêmes assez d'expériences pov appuyer ou pour infirmer ce qui a été dit sur ce médicament.
Action physiologique de l' Azotate de Potasse.
Les expériences de Jœrg ont démontré, d'une manière positive, que l'Azotate de potasse, pris par des hommes bien portants, d'abord à ii dose de 5 centigrammes (1 grain), deux fois par jour, et graduellemeoi jusqu'à la dose de 1 à 8 grammes (20 grains à â gros), augmente ordinairement la sécrétion urinaire, et modifie à peine la sécrétion cutanée; qu'il exerce d'abord une action sédative générale bientôt suivie d'une rétf^ tion assez énergique.
Ces expériences concordent assez bien avec celles qui avaient été faitei antérieurement, et avec celles plus nombreuses et mieux entendues qoi ont été instituées assez récemment.
A dose élevée, 15, 20, 30 et 40 grammes par jour (une demi-onccè 1 once 1 quart), et même davantage, le Nitrate de potasse détermine phi vivement encore l'action diurétique, mais quelquefois aussi de l'ardeor*** d'urine, de la dysurie, et même ia suppression totale de la sécrétion i*-^^ nale; il donne lieu à quelques nausées, à du dévoiement; mais, en méfl^^ temps, il semble exercer sur Téconomie une stupéfaction considérabU^^ caractérisée par un sentiment de défaillance, des lipothymies, un refiO#. dissement génci^al, des vertiges, un affaiblissement du pouls, accidec^ir qui peuvent être portés jusqu'à la prostration, et môme jusqu'à la mort Ce n'est pas que de si graves désordres se remarquent fréquemment; ©làr des expériences, rapportées en grand nombre dans le Traite de toïi^ Ê^
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togie d'Qrfila^ ne permettent pas de douter que, aux doses que nous ¥BDOiis d'indiquer, l'Azotate de potasse ne puisse^ dans des cas fort rares il est vrai, devenir un poison mortel.
S donc les toxicologistes ont exagéré les dangers du Nitrate de potasse, dTaaire part quelques thérapeutistes, et M. Gendrin en particulier, ont eu peotréUe le tort de contester d'une manière trop absolue le. danger posfStie de très-hautes doses de Sel de nitre.
Cette action stupéfiante du Nitrate de potasse peut aller jusqu'à donner à réoonomie une diathèse asthénique fort remarquable; ainsi les expériences de Pilger démontrent que, chez un animal atteint de fièvre inflammatoire, <m voit se développer rapidement des accidents typhoïdes, si l'on donne des doses trop élevées de Sel de nitre.
Faut-il croire maintenant aux propriétés anaphrodisiaques de ce médijMment, propriétés indiquées par Hummel {Tractât, de Arth.)j et que l'on 4UL de fréquentes occasions de constater, suivant cet auteur, lorsque rÉsage du Sel de nitre étant devenu à la mode par suite de l'usage qu'en «fait fait le chancelier Bacon, on en vint même à prendre l'Azotate de potasse comme préservatif de l'inflammation ?
Action thérapeutique*
Presque toutes les propriétés thérapeutiques de l'Azotate de potasse sd préjugent par l'action physiologique de ce sel. C'est surtout comme diurétique, comme sédatif que ce médicament a été employé*
Le Sel de nitre est d'un usage populaire dans toutes les hydropisies, ^àans le but d'activer la sécrétion urinaire, la plus puissante des sécrétions [ttiminatoires. Mais si Ton doit reconnaître volontiers que, dans les épanints 'séreux peu graves, l'Azotate de potasse rend de véritables ser- [irioes, il est à peu près inutile quand les épanchements ne sont pas presque ioLdosivement de nature séreuse, il est nuisible lorsque l'hydropisie dépend d'une affection chronique des reins, ce qui malheureusement est commun.
L'action sédative de l'Azotate de potasse a été particulièrement utilisée Macbrige, par Broclesby, et plus récemment par M. Gendrin dans les ^^es inflammatoires, et notamment dans celle qui se lie au rhumatisme laire aigu. Les faits nombreux que M. Gendrin a publiés con- ■^tement avec M. Aran dans le numéro de février i841 du Journal des ^^'^ssances médico-chirurgicales, ne permettent pas de révoquer en doute *On hyposthénisante du Nitrate de potasse, et son utilité dans le rhu« lame articulaire aigu et fébrile.
^>^ aérait -il de même dans les fièvres inflammatoires liées à la phleg- ^•fe'de la plèvre, du poumon, etc., etc.? Nous ne nous permettrons ^ de résoudre la question, mais nous inclinons à penser que le Sel de ^^ opérerait utilement dans ces circonstancest nous fondant, d'abord ^ ^ faits divers épars dans les auteurs, et surtout sur cette curieuse obih de
servation de Beecher qui constate la diminution de la lymphe pUi&i|Qi
dans le sang de ceux qui^ atteints d'une fièvre inflammatoiref l'Azotate de potasse à hautes doses.
C'est encore en vertu de cette action sédative que le Sel de nttve a joii, dans le siècle dernier^ d'une réputation antihémorrliagiqua qa# Jui iMl value l'autorité de Stahl et de DieWson^ et que, de nos jours, Laemise i confirmée par sa propre expérience; mais il convient de dife que, sHl «É incontestablement utile dans les hémorrhagies actives^ il nuit évidanoMÉ dans les hémorrhagies passives.
Mode d* administration et doses.
Comme diurétique^ dans les cas ordinaires^ le Sel de nitre se demi, dans la boisson ordinaire des malades^ à. la dose de i à 10 grtmaM (SO grains à 2 gros et demi) par jour chez les adultes ;^ pour les enfants,! convient de ne pas dépasser 25 à 50 centigrammes (5 à iO grains).
Dans les hémorrhagies actives et dans la fièvre inflammatoire^ ment dans les fièvres rhumatismales, on le donne dissous dans un, ou trois pots de tisane, à la dose de 15 à 60 grammes (une denfià 2 onces), mais il faut commencer par 15 grammes (une demi-once) m plus^ et n'augmenter que lorsque Ton aura constaté par Texpérienoe d'ai jour la susceptibilité du malade.
Le Chlorate de potasse a été découvert 'en 1786 par Berthollet. Prèos» nisé et abandonné tour à tour; tantôt considéré comme un agent exoe» vement actif ou regardé comme à peu près insignifiant, ce médicameflt peut être cîlé comme un curieux exemple des vicissitudes thérapeutiquo. Depuis deux ans^ comme chacun le sait, le Chlorate de potasse, a de ooik veau fixé l'attention publique^ on peut même dire qu'il a été pendtti quelque temps Tobjet d'une vogue ridiculement exagérée, qui d'aiUeua commence à se calmer un peu.
Quelques travaux importants ont été publiés sur les propriétés de ce médicament; parmi ces travaux nous distinguerons particulièr^meotii thèse de M. Isambert, qui nous servira ici de principal guide.
Ce fut vers Tannée 179G que le Chlorate de potasse entra dans la thé» peutique sous Tempire d'une théorie chimique qui faisait jouer un trèf' grand rôle aux acides et aux oxydes sur l'organisme, théorie coalplét^ ment illusoire, et qui ne trouva nullement dans le muriate surox]|àié de potasse les avantages qu'elle croyait devoir en attendre^
Depuis lors, on essaya d'utiliser ce sel contre la syphilis; ensuite OB l'employa à titre de stimulant dans un certain nombre de maladies (k
latmè asthéniqne^ tels que le scorbut, l'angine maligne^ et puis contre lertaines affections nerveuses^ entre autres contre Tictëre spasmodique.
A une époque plus rapprochée de nous, en i819^Chaussier reprit l'étude la ce médicament^ et au moyen d'expériences faites sur lui-même, il lui IM fiicile de reconnaître que le Chlorate de potasse n'avait nullement l'énergie qu'on lui avait jusqu'ici supposée très-gratuitement, et montra lu'on pouvait l'administrer sans inconvénient à des doses élevées. AjoukxBS d'ailleurs qu'il le recommanda comme vulnéraire dans les chutes, les oontofiions et les coups violents.
Au milieu du discrédit à peu près général dans lequel il était tombé, il faul dire pourtant que le Chlorate de potasse avait toujours conservé des partisans dans quelques médecins anglais et allemands. Ainsi, en 1845, Ttdeschi l'employait en lotions sur un ulcère cancéreux; en 1847» H. Hunt s'en servait contre la gangrène de la bouche chei les enfants; H. West et le docteur Henoch contre la stomatite ulcéreuse. Enfin, en IM13, H. Babington en fit usage également dans une épidémie de gangrène da la bouche. A Genève, ce remède était resté aussi dans la pratique de quelques médecins qui l'employaient notamment contre l'ictère et contre «pHaines stomatites. D'autre part, lors de la dernière édition de cet ouvrage, en 4855, nous mentionnions quelques essais qui avaient été faits 4$BB le rhumatisme articulaire aigu, par le docteur Socquet, de Lyon, qui avait cru reconnaître à ce médicament des propriétés contro-stimulantes et altérantes.
• Enfin, en 4855, M. le docteur Herpin, de Genève, appela fortement l'attention des médecins de Paris sur ce médicament^ à peu près inusité parmi BOQi, et démontra expérimentalement son eflScacité dans la stomatite marcurielle. Bientôt M. Blache en étendit l'usage à la stomatite ulcéro- ■Wpnbraneuse; nous-mêmes, noua répétâmes ces expériences sur cette "MflBfi maladie et sur les affections diphthéritiques. M. Isambert, alors hdieme de M. Blache, suivit avec soin et intelligence les nombreux essais qui at faisaient à l'hôpital des Enfants, et de plus, il fit sur lui-même un trèsgrand nombre d'expériences à l'aide desquelles il parvint à mieux déter- VMf l'action physiologique de ce médicament. Nous allons consigner ici las résultats les plus importants de ces expériences.
Eff^ets physiologiques.
Au moment de sa découverte, on avait pensé que le Chlorate de po- > laaae se fixerait ou se décomposerait dans nos organes, auxquels il cédewit de l'oxygène; mais l'expérience vint démontrer au contraire que, pris fe l'intérieur, il est absorbé avec une très-grande rapidité, et très-prompteneni éliminé en nature par la plupart des oi^anes sécrétoires. Les deux ivincipales voies d'élimination sont les reins et les glandes salivabes ; mnnent ensuite les muqueuses nasale, buccale, bronchique, et enfin la aurf ace cutanée.
Le phénomène le plus remarquable et pour ainsi dire caractéristique qû suit ringestion du Chlorate de potasse à une dose un peu élevée (8 à 20 grammes par jour), consiste dans une salivation d'autant plus abondante qu'on élève davantage les doses, salivation s'accoropagnant d*aa goût salin qui persiste pendant tout le temps que dure Télimioatiim pv cette voie. Cette sialorrhée paraît être le résultat combiné de Taugmeirtation de sécrétion, non-seulement des glandes salivaires^ mais des foUioutai de la muqueuse buccale. En même temps on observe une action tout i fait analogue sur les muqueuses buccale, pharyngienne et laryngienne.
Le Chlorate de potasse agit encore comme excitant de la fonctioo de Testomac^ il augmente notablement Tappétit, qui même devient eiemÊ dans quelques cas. Il parait d*ailleurs sans action sur Tintestin, au nioiB comme purgatif. Mais il exerce une modification sur la sécrétion UliaiR qu'il excite légèi:ement; si Ton en juge du moins par la col(Hration veHe des garde-robes.
Sur la sécrétion urinaire , l'action du. Chlorate de potasse est des phi marquées^ si Ton use de doses élevées : l'émission des urines est plus Ce^ quente et plus abondante, et Turine est rendue fortement acide.
Donné à haute dose, ce sel possède une action contro-stimulantesorli circulation, du moins à l'état pathologique. Il en est de même pourlesji* tème nerveux général sur lequel il parait exercer une véritable sédatàoB, si toutefois il est permis de regarder sa propriété, antinévralgique comiv bien démontrée.
En résumé, le Chlorate de potasse possède une action élective des plus marquées sur la sécrétion des glandes salivaires dont il modifie la vitalité; et, chose remarquable, nous allons voir bientôt qu'avec cette éliminatioD toute spéciale de ce sel par les glandes salivaires, et par les glandes buccales et pharyngiennes, correspond précisément une sorte de spécificité d'action sur les maladies qui ont pour siège la bouche et ramère-gorge.
Fff'eis thérapeutiques.
Gangrène de la bouche. Hunt, en 1847, est le premier qui ait proposée Chlorate de potasse contre la gangrène de la bouche. Il l'employait à b dose de 1 à 2 grammes, et dès le second ou troisième jour, il en constatait les bons efiels. West, et plus récemment M. Babington, confirmèrent ces heureux résultats, soit que ces médecins eussent afi'aire à la gangrène véritable de la bouche, soit qu'ils confondissent parfois cette dernière miladie avec la stomatite uicéro-membraneuse. Les faits observés à Paris, à rhôpital des Enfants; tout en militant en faveur de ce moyen, ne sont pis I encore assez nombreux, ni assez décisifs pour en spécifier parfaitement l'indication et le mode d'action dans la véritable stomatite gangreneuse.
Stomatite mercurielle. Il n'en est pas de même pour la stomatite ^le^ curielie qui est, on peut le dire hautement, le véritable triomphe du Chlorate de potasse.
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Guidé sans doute par les traTaux de Hunt et de Chanal^ M. Herpin^ de Genève, avait pressenti tout le parti qu'on pourrait retirer de ce sel dans Ift salivation mercurielie. Le succès dépassa toutes ses prévisions. En effet, donné à la dose de S à 4 grammes par jour, il a un succès presque constant, surtout si Ton attaque la stomatite à une époque très-rapprochée de atm début, et si Ton a l'attention de seconder le traitement par des soins de propreté. Ce remède doit être continué trois ou quatre jours de suite, surtout si la salivation n*est pas toute récente et si l'inflammation buccale a une certaine intensité. Un des premiers signes de l'amélioration produite par ce médicament consiste dans le retour de la teinte normale des gen- .met,et dans la disparition de cette coloration livide ou violacée qui caractérise le début de la stomatite mercurielie. Presque en même temps on observe une diminution dans la douleur, dans la tuméfaction des genci- W8 et dans Tabondance du flux, salivaire; et puis les dents ne tardent pas à se nettoyer.
Les heureux résultats annoncés par M. Herpin ne tardèrent pas à être ^rérifiés de toutes parts; et aujourd'hui , grâce aux expériences les plus nombreuses et les plus décisives, il est permis de considérer le Chlorate de potasse, employé à l'intérieur, sinon comme un spécifique infaillible, au moins comme le moyen le plus généralement eflScace contre la stomatite mercurielie.
Disons qu'au lieu de l'employer à l'intérieur, M. Lasègue l'a administré dans la stomatite mercurielie sous forme de gargarismes et de collutoires concentrés, en ayant soin de faire chauffer l'eau à 30 ou 40*", car le Chlofate de potasse est très-peu solubleà froid. Par ces applications topiques, on a obtenu également de très-notables avantages, soit dans la stomatite mercurielie, soit dans quelques affections scorbutiques des gencives. Mais le plus sûr serait d'employer concurremment les deux modes d'administration.
Ajoutons que M. Ricord a eu recours au Chlorate de potasse, non-seulement pour guérir la stomatite mercurielie lorsqu'elle existe, mais encore pour en prévenir le développement pendant Tusage des préparations mereorielles, et il a montré par des (aits nombreux qu'au moyen de cette précaution on réussit souvent à tenir en échec des salivations qui paraissaient imminentes. '
Stomatite couenneuse^ diphthéritique ou ulcéro-membraneuse. On doit à West d'avoir le premier nettement formulé l'emploi du Chlorate de potasse à l'intérieur contre cette maladie qui, ainsi que chacun le sait, se présente aoos la forme d'ulcérations recouvertes de plaques pseudo-membraneuses, *et ayant leur siège soit sur les gencives, soit sur les joues. On connaît d'ailleurs le caractère réfractaire de cette affection, qui dure souvent plusieurs mois et qui est très-sujette à récidive.
M. Blache, reprenant les expériences de West, a traité comparativement des enfants par la cautérisation avec l'acide chlorhydrique fun)ant ou par |e chlorure de chaux sec, d'une part, et par le Chlorate de potasse, d'autre
part. Chei les premiers, la durée moyenne du traitement a été de râgt jourS; tandis que chez les seconds la guérison a été complète en cinq à âz jours, sans qu'il y ait eu de récidive. Cette eflScacité vraiment ranvquable du Chlorate de potasse dans la stomatite ulcéro-membraneoie aélé confirmée depuis par un grand nombre d'observations recueillies ps MM. Barthez, Bergeron, Frémy^ etc. Il y a surtout cela de notable don les &its de M. Bergeron^ qu'avec le Chlorate dépotasse i) av^txibteiMi ibh amélioration rapide alors que les cautérisations avaient échoué dam phi« sieurs cas. Ajoutons toutefois que ce médicament, après avoir Cait dia|iiraltre les plaques pseudo-membraneuses en deux ou trois jours, reÉs quelquefois impuissant contre Tuloération sousrjacente, et qu'il demol nécessaire de le porter à doses beaucoup plus fortes^ ou de lui asaoeia Itl cautérisations avec le nitrate d'argent.
M. Isambert, qui a fait sur ce point particulier des observations plmam d'intérêt^ insiste tout particulièrement sur la possibilité de la récidiva d sur l'utilité de prolonger quelque temps l'usage du médicament après 11 chute de la fausse membrane. En outrOf après avoir fait ressortir les sos* ces du Chlorate de potasse dans la stomatite ulcéreuse^ il met en oppositioa l'impuissance de ce même médicament contre la pyorrhée interalvédaiNt qui cède généralement aux applications topiques avec la poudre de quia* quina et de charbon , avec le chlorure de chaux sec, et surtout à la cautérisation par l'acide chlorhydrique fumant appliqué au moyen d*un pinoeu très-fin.
Aphtkesy muguet. Administré à l'intérieur chez les enfants, le Chlorate de potasse n'a pas paru à M. Lcgroux avoir d'action évidente sur le cryptogame qui se développe sur la muqueuse buccale. Il est probable que^ dans ce cas, l'emploi topique de ce médicament oflnrait plus d'avantage. Toutefois, nous devons dire que dans les essais que nous avons tentés, ce sel nous a paru céder le pas au borax et à l'alun.
Angine couenneuse. Les succès obtenus dans la stomatite ulcéro-membraneuse devaient tout naturellement conduire à essayer le Chlorate de potasse dans Tanginc couenneuse. M. Blache a encore eu ici l'initiative. Les premiers résultats, sans être aussi satisfaisants que dans cette première maladie, ne laissaient pas néanmoins que d'être encourageants. Depuis lors, les faits se sont multipliés de toutes parts, et ces faits autorisent à considérer le Chlorate de potasse, sinon comme un remède sûrement efficace, au moins comme pouvant rendre quelques services dans cette grave maladie. Mais, à cet égard, il importe de faire une ohse^ vation. On sait que l'angine couenneuse revêt des caractères de gravité bien différents, suivant qu'on l'observe à l'état sporadiqué ou à l'état épidémique, et par conséquent, il serait souverainement irrationnel de tirer des conclusions d'expériences thérapeutiques faites dans des conditions aussi peu comparables.
Or s'il est vrai que dans l'angine maligne, surtout régnant épidémiquement, le Chlorate de potasse échoue le plus généralement, comme échouent
'iTMlleiirB ki plupart des autres médicatioDS5 on ne peut nier, d'autre part, l|iie ee même moyen n'ait procuré des succès dans des circonstances tout antres, c'est-à-dire lorsque l'angine couenneuse offrait des chances de mrabilité. A cet égards les obsenrations recueillies à l'hôpital des Enfants, on publiées par un grand nombre de médecins, soit de Paris, soit de la provinoei ne permettent guère le doute. Nous dirons donc, avec M. Isambert, qoe l'utilité du Chlorate de potasse, dans les cas de moyenne intensité, nous panlt démontrée non-seulement par son succès r^l et définitif, mais même par son action toute spéciale et en quelque sorte élective sur la muqueuse pharyngienne, identique à celle qu'on observe dans la stomatite •ooenneuse. Le retour de la couleur rose, la chute des fausses membranes, Fabaiseement du pouls, sont souvent obtenus dans un espace de temps qui aal sensiblement le même dans les deux cas. Ce même observateur ajoute d*ailleurs que la cautérisation, employée concurremment, ne lui parait Éooélérer en rien l'action du Chlorate, et dans quelques cas même semble b contrarier. Dans son opinion, de simples collutoires astringents seraient préférables aux caustiques; et en même temps l'usage des toniques à l'intérieur, et surtout du quinquina, lui aurait toujours paru un très-utile ftudlianre. Enfin il croit devoir noter que la cautérisation peut retrouver iOD indication après la chute des fausses membranes, tandis qu'à cette idbase de la maladie, le Chlorate de potasse tend à perdre son action.
Crùup. H. Chaussier avait proposé, en 1819, le Chlorate de potasse contre le croup, à titre de reconstituant et de dérivatif. Mais ce moyen était complètement tombé dans l'oubli. C'est encore à M. Blache qu'on doit d'avoir repris sur ce médicament des expériences suivies. Depuis lors, fl flfeat guère de praticien qui, à l'occasion, n*ait répété ces mêmes expériences. Disons que les premiers résultats, sans attribuer une efficacité bien poissante à ce médicament, tendaient toutefois à lui reconnaître un certain degré d'utilité relative contre cette terrible maladie. Ainsi, d'une part, sous Pinfloence du Chlorate de potasse, un certain nombre de croups guérissent ians opération, et d'autre part, lorsque la trachéotomie, malgré lusage de oa médicament, était devenue nécessaire, il est remarquable que les guériacms consécutives furent obtenues en proportion beaucoup plus considérable qu'on ne l'observe d'ordinaire : ainsi, dans le premier trimestre de 1856, fur quatorze enfants trachéotomisés, M. Blache obtint cinq guérisons sur cinq morts, tandis que, dans les années précédentes, le nombre des guériflons était seulement d'un sur quatre ou cinq opérés.
Mais l'événement a montré, depuis, qu'il ne fallait pas attribuer une trop grande importance à cette statistique favorable, où le hasard pouvait revendiquer sa bonne part; et aujourd'hui les premières illusions ont dû i'évanouir devant la triste réalité. Sans doute on peut citer encore de temps en temps quelques guérisons- de croup chez des malades traités par le Chlorate de potasse; mais ces observations ne sont nullement probantes, par la raison que généralement ce moyen n'a pas été employé d'une manière exclusive, mais qu'il a presque toujours été associé à d'autres moy<^ns actifs,
notamment les vomitifs, qui à eux seuls ont pu suffire, et expliquer le sœeès. Toutefois commeleChlorate dépotasse parait avoir non-seulement uneactioi locale toute spéciale sur les afiTections dipthéritiques, quel que s(Hi leur siège, mais encore qu'il passe pour exercer une influence générale sur Yctgh nisme, et s'opposer à la reproduction des exsudations plastiques, rn n'empêche de recourir à ce médicament dans une maladie aussi redmtable que le croup, mais sans placer une confiance exagérée dans ses fOÉrtn^ et surtout sans l'employer à l'exclusion d'autres médications dont teMf& rience a démontré l'efficacité^ au moins dans certaines limites.
Enfin^ pour ne rien omettre dans la longue énumération dès maladies ol le Chlorate de potasse a été employé^ citons Tictère où Odier, de Genèw^ a prétendu en avoir obtenu des succès» soit Tictère spasmodique» soit odoi qui est lié à un obstacle au cours de la bile par un calcul ou toute antai cause du même genre. Citons encore la névralgie faciale, la diorée^ k céphalée, le prurit des parties génitales. Mais à part quelques bons résoltats obtenus dans certaines névralgies, résultats qui, sans être entièreoMpI probants, semblent du moins suffisants pour autoriser de nouveaux essM^ il est probable que pour le reste il n'y a pas à en tenir compte. Ajoutai enfin qu'il est encore permis de tenir à peu près pour illusoires les menrdleux avantages que Chaussier et quelques autres pensaient avoir obtenus de ce moyen dans les coups, chutes et contusions, où on l'administrait àdooble fin, soit comme vulnéraire, soit comme propre à faciliter la résorption dei ecchymoses.
Usage externe. A l'imitation de quelques médecins étrangers, M. Lssègue a utilisé le Chlorate de potasse en applications topiques sur certains ulcères atoniques, contre les ulcérations de la bouche, les gencives scoh buliques, etc. Dans ce cas on emploie une solution concentrée (5 grammes pour iOO grammes d'eau à 45°) ou même la solution saturée à la température de 30 à 40° (12 à 45 pour 400 de Chlorate). D'autres fois ce même médecin Tadminlstre en poudre^ soit seul, soit associé au bismuth et à Tamidon. Ce topique a une action énergique sur les surfaces ulcérées qu'A modifie d'une manière souvent favorable; mais d'un autre côté, il faut savoir qu'il a l'inconvénient de causer beaucoup de douleur et qu'il est I difficile de le faire supporter à beaucoup de malades.
MATIÈRE MIÊDICALE.
L'Acétate de potasse, terre foliée de tar- L'Acétate de potasse existe dansUséTede
trc, est un sel blanc, d'une saveur fraîche, tous les arbres et ailleurs; mais on le pré*
qui cristallise en petites aiguilles prismati- pare directement en traitant le carbonate
ques. Il est déliquescent au contact de de potasse par Tacide acétique.
l'air; très-soluble dans l'eau, un peu solublo dans l'alcool.
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THiaàPEUTIQUB.
L'Acétate de potasse^ employé jadis avec beaucoup de faveur, est .tcfinbé aujoiutlliui presque dans Foubli^ et cependant il mérite d'occuper un rang assez important parmi les diurétiques; à ce titre^ il est peut-être préférable au sel de nitre dont nous venons de parier; Les malades le supportent avec plus de facilité et moins de dégoût ; et on peut en augmenter les doses sans craindre ces désordres nerveux dont nous avons parlé en traitant du nitrate de potasse.
Aussi, tandis que de hautes doses de sel de nitre exercent sur le système nerveux une action stupéfiante5 qui peut devenir l'occasion d'une syncope fatale chez un hydropique atteint d'une maladie du cœur^ l'Acétate de potasse ne fait courir aucun risque de ce genre.
Que si^ comme diurétique, ce sel doit se placer à côté et peut-être audessus du sel de nitre, il ne peut lui être comparé comme hyposthénisant, €t ne peut en aucune façon le remplacer, quand il s'agit de remplir une indication sédative.
Mode (T administration et doses.
L'Acétate de potasse se donne, dissous dans la tisane du malade ou dans un julep, à la dose de 1 à 10 grammes (20 grains à 2 gros et denû).
SGILLE.
MATIÈRE U^DICALE,
La Scllle (Scille maritime, Scilîa mari- très-àcre. Par la dessiccation , le Scille
ma, L.) est une plante bulbirère de la fa- perd un peu de ses propriétés. Pour Tusage
inlUe des Liiiacées, hexandrio monogv- médical, on coupe les squammes du bulbe
nie de Linné. Elle croit sur les bords de de la Scille mariUme en peUtes lanières,
la Méditerranée et de TOcéan. et on les fait sécher à Téluve après les avoir
Caractères génériques. Calice coloré à six enfilées en forme de chapelets. On les con-
divisions, trte-profondes, ouvertes, tom- serve ensuite dans des bocaux bien secs,
tentes; six étamlnes à filets aplatis; un On nous envoie ordinairement les bulbes
style ; une capsule à trois loges. de Scille de l'Espagne et des lies de la Mé-
CaraeUres spécifiques. Fleurs nues, ac- diterranée.
oompagnéesd*unebractéeréfléchieetcomme La variété rouge du bulbe de Scille est
•rticulée. seule employée en France ; en Anglelerre,
On n'emploie en médecine que le bulbe, au contraire, on n'emploie que la variété
oa plutôt les écailles ou squammes du blanche qui, dit-on, est moins active.
kolbe. Analyse de la Scille, D'après MM. Vogel
Le bulbe de la Scille est conique, très- et Tilloy, elle contient : matière volatile,
▼olumineux, cx)mposé d'écaillés serrées, les sdllitine, résine, gomme, tannin, citrate
]pranières, rouges, sèches^ minces, trans- de chnux, matière sucrée, matière grasse,
.parentes, sont presque dépourvues du prin- La scillitine est une mdtière blanche, in-
dpe âere et amer de la Scille; on doit les cristalllsable, d'une saveur acre et amère;
ffejeler. Les écailles moyennes (les seules sotuble dans Teau et dans l'alcool ; Insola-
.qoe Ton dulve employer) sont au contraire ble dans l'éther pur. Son action sur les ani-
très-amples.fort épaisses, recouvertes d'un maux est très^rande : 5 centigrammes
éplderme blanc rosé, elles sont remplies (l grain) suflisent pour donner la mort à
iTan socYlsqneux inodore, mais très-amer, un chien.
no
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MÉDICABIENT8 EXCrTANTS.
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THlâHAPSDTIQUB.
Les efiTets physiologiques de la Scille sont très-analogues à oeozpcoi par les poisons narcotico-âcres parmi lesquels elle est rangée par coi toxicologistes à côté du tabac et des substances vireuses. Absorbée^ va d'abord porter une action funeste sur le système neryeux, action pni par des accidents ataxiques généraux très-violents, se manifestafll des symptômes résultant d'une confusion et d'un^ alternative de pki mènes de surexcitation et de deliquium dans les fonctions de la via maie et de la vie organique; puls^ si la mort tarde à avoir lieu^ le i digestif contracte une assez vive phlogose. Si la mort estprompley a rencontre aucune trace d'altération organique dans cet appareil. La dialgie et les vomissements sont les deux effets les plus communi 4 Scille donnée à dose toxique.
L'emploi thérapeutique de ce médicament a surtout pour but de pu quer la sécrétion urinaire. C'est un de nos plus puissants ^urét^pei jouit en même temps de deux autres actions incontestables, uneaetioi pectorante et une action émétique. La première est encore tous les jci mise à profit, tandis que k seconde est négligée, depuis que nous poi
SCILLE
18 des vomitifs beaucoup plus sûrs et dont les effets sont plus exclusifs plus constants.
Mode d'administration et doses.
La poudre des squammes du bulbe auquel on peut donner la forme pilire est un agent des moins équivoques dans son action. On donn^ sa dans la journée, 15, 20, 25, 30 et 40 centigrammes (3, 4, 5, 6 et rains) de Scille en substance et à doses fractionnées 40 à 15 centi- QDines (3 à 3 grains chaque fois), ayant soin d'éprouver d'abord par de les doses la tolérance de l'estomac pour cet agent, qui occasionne quel- (bis des vomissements et une cardialgie insupportable. Pour prévenir effets, on peut l'associer soit à de faibles quantités de quelque narco- Le, soit à des substances aromatiques. Les acides, le vin d'Espagne, ^posent aussi aux effets émétiques de la Scille. l'oxymel scillitique est une des préparations les pins commodes et les I ositées. II se donne à la dose de 8, 16, et 32 grammes (2 gros, 1/2 once
once) dans un ou deux pots de tisane commune ou autre boisson favo-
le à la diurèse, ainsi que dans des potions, des juleps, etc Nous en
^118 autant du vin et du vinaigre scillitiques. Le premier, ainsi que la ture de Scille, s'emploie plus fréquemment à l'extérieur, en frictions m fomentations sur les parties infiltrées de sérosité et sur la peau qui ^uvre des cavités splanchniques affectées d'hydropisie.
est une méthode particulière d'employer la Scille à l'extérieur, dans ut de déterminer une abondante diurèse sans fatiguer les organes de la ^iXon. Cette méthode consiste à faire une forte décoction de bulbes de 1^» à en imbiber des flanelles et à les appliquer sur le ventre, eniesrefT%ûi d'une large plaque de taffetas gommé. Pour rendre cette décoc-
plus active, on peut y ajouter d'autres diurétiques, comme la digi- » etc... On obtient ainsi par l'application soutenue de ces compresses "Bées de liquide, une évacuation d'urine très-abondante, ce qui est
précieux lorsque les voies digestives ne peuvent tolérer ces médica- Lto, généralement très-irritants.
existe aussi plusieurs associations de la Scille avec d'autres médicakts qui en activent les propriétés, en atténuent les inconvénients ou la ient propre à remplir des indications spéciales et composées; tels sont ^mphre, la belladone, le quinquina, etc., etc..
ASPERGE
MATlàRB U&DlCktB.
La racine d^Àsperge (radix Àtparagi),
?ae Ton emploie en médecine, provient de Asparagus offiieinalis, L., plante vivace de h famille des Asp&raginées, à laquelle elle a donné son nom. Cette plante est cultivée dans toute l'Europe.
Caractères génériques. Calice coloré, relevé, à six divisions profondes, dont trois internes réfléchies au sommet; baie trilocnlaire, bisperme.
Caractères spécifiques, Tise herbacée, droite, cylindrique ; feuilles setacées, stipules égaux.
Outre la racine, les turions on Jeunes pousses sont également usitées en médecine; ils fournissent aussi un aliment fort estimé qui donne à l'urine une odeur fétide caructéristique.
La racine«r Asperge, analysée par M. Dulong d'Astafort, a donné de la résine, de la matière extractive amère, de U matière sucrée, de Talbumine, de la gomme et quelques sels. Quant au suc des turions, 11 contient, d'après M. Roblqnet : asparagine, chlorophylle, albumine, résine visqueuse, Acre, extractify matière colorante; sels, de potasse et de chaux.
L'asparagine a été trouvée aussi dans d'autres végétaux. C'est une substance trèsazotée; cristallisée en prismes droits, rhomboïdaux , incolore , Inodore , peu soiuble dans l'eau, insoluble dans l'alcool. Sous l'intluence d'un alcali fixe, ou même abandonnée à l'état de dissolution aqueuse, elle se transforme en ammoniaque et en acide aspartique,
L'asparagine a une saveur fraîche et nauséabonde; elle n'est ni acide ni alcaline.
Extrait de pointes fÂspergit,
Pr. : Sncd'Aspergesctarifléidinl,
Évapores à une dooce cfaalear.li d'Asperges fournit 4 à 5 pour mi poids d'extrait
Sirop de pointes à^ÀsptrgiL
Pr. : Pointes d*Asperge89 Sucre blanc.
On enlève et on rejette toatik' blanche des Asperges ; on pUe II verte et on en exprime le suc; Oi l celui-ci pour coaguler l'albumliieA rlQcr, on passe à la chausse : oo «(M suc le double de son poids de aMS fait un sirop par simple solatlotP ran).
La racine d'Asperge est empkr|él sane comme diorétique {Zt gruM 1000 grammes). Elle fait partie éni cines apéritives»
Extrait de racines d^Àsperp
Pr. : Cri (Tes d'Asperges fraîches.
On monde les griffes d'Asperges < lave avec soin. On les pile dans un i puis on ajoute assez d'eau pour ' immerger; on exprime, on pai chausse et on fait évaporer à l'étuvi assiettes. 500U grammes riO livres) fes ont fourni à M. Soubeiran 40 (13 onces) d'extrait de consistance i
PARIÉTAIRE
La Pariétaire, Parietaria offictnalis, L. (herbe de Notre-Dame, perce-muraille, cassepiprre),e8t une plante vivace de la famille des llrticées. Elle est très-commune dans les fentes des vieux murs et le long des haies.
Caractères génériques. Calice court, évasé, à quatre divisions: quatre étnmines à filaments tabulés, recourbés avant la fécondaiion, se redressant alors avec élasticité et devenant plus long que le calice; ovaire supère. ovoïde; style filiforme; stigmate en pinceau; une seule graine luisante, ovoïde, au fond d'nn calice persistant.
La tlçe de la Pariétaire est rameuse, cassante ; les feuilles alternes, pétiolées, ovoi-
des , sont pubescentes et rades cher : les fleurs sont petites, verdi glomérées dans les aisselles des dans chaque groupe, on observe \ fleurs hermaphrodites et une sec femelle.
On emploie toute la plante, qi devoirses propriétés diurétiques à I quantité d'azotate de potasse qu'c tient.
On donne la Pariétaire en tisane quatre pincées par livre d'eau). On nistre aussi assez souvent en lavem eau -distillée entre dans plusieurs diuttliques.
CAINÇA.
CAÏNÇA.
MATIÈAB idDlGALB.
. (kainqa, kaînça, calnça) est la Uioecoca anguifuga, Martlus; ta, L. ; arbrisseau appartenant des Rubiacées, pentandrie mo- Linné, et qui croit au Brésil et
de Caînça est rameuse, comidicnles cylindriques, lonsues iviron; son écorœ estbrunaire; , offrant des fissures transverntoure le corps ligneux qui est à cassure, criblé de trou« lorsline à la loupe ; il se sépare la- 1 écoroe. /
iractérise surtout Técorce de Mit des nervures très-appareneourent longltudinalement ses IX. RfSpIré en masse, il a à peu
du Jalap; sa saveur est trèsamère, et Tort désagréable, surs récorce, dans laquelle paraisles propriétés de cette racine.
D'après MM. Pelletier et Cavenle ae Calnça contient :
crasse verte, d'odeur vlreuse; que, matière Jaune extractive et iëre colorante visqueuse.
B calnclque a été considéré rincipe artif ; il est formé d'oxyrogène et de carbone.
^coetion de Cainça,
déracine de Gainça, 8 gram.
»ide. 250
nacérer pendant quarante-huit I on fait bouillir dix minutes et ^administre cette doseendeux r François).
Faites macérer pendant huit Jours et Ûltrès.
Extrait de Cainça,
I de Calnça^ à 50* cent.,
1 part, q. s.
it le sixième du poids de la Tarait (Béral).
Vin de Coinça, s Malaga ,
Sirop de Cainça,
Pr.
r Sirop de sucre.
Extrait alcoolique de Cainça,
500 gram.
3gram.50cent.
On dissout l'extrait dans nn peu d*ean, on filtre; on ajoute ati sirop bouillant et on laisse évaporer. Co sirop contient 20 centigrammes (4 grains) d extrait de Cainça pour 3:^ grammes (l once). M. fierai a préparé aussi un ttrop au vin, ainsi qu'un taeeharolé de Catnçat lequel contient 1 gramme et demi (24 grains) d'extrait par once, et correspond à 3 grammes (3 gros) de racine.
Parmi les diurétiques végétaux, nous citerons encore, en Indiquant seulement : la CMmophylle à ombelle, M Diosmée créne^ lée ou Bueku, la Busserolle (déjà citée à l'article des astringents), la racine du Pareira brava, la Bugrane ou arréte^bauf, le Cdprter, la TurquetU, le Ceterach, VÀlke* Kengp, etc.
AIlLekenge ou Coqueret des vignes (P/iysalit Àlkekengi), Celle plante, qui est employée depuis tongtemps comme diurétique, et que M. le docteur Gendron vient de pré* coniser comme fébrifuge^ est très- voisine de la Morelle : elle présente une corolle rntacée à cinq divisions, cinq étamines conniventes par les anthères, calice gamo-sé-
ile. accrescent et entouré complètement;
fruit, qui est une baie rouge, lisse, sno-
1 part.
IG
paie, accrescent et entouré complètement; le fruit, qui est une baie rouge, lisse, snoculente, de la grosseur d'une cerise, entre dans la oompotition du sirop de chicorée composé.
C'est le calice réduit en poudre que M. Gendron emploie comme fébrifuge.
Des ombellifères aromatiques que nous avons déjà étudiées, plusieurs sont également diurétiques, telles queVAehe, XaPertil, le Cerleuil, etc. On retrouvera dans les purgatifs le CoUhioue d'Automne, dont l'action se porte au- si sur l'appareil urinaire pour en stimuler la sécrétion, et parmi les excitants balsamiques, les baies de Genièvre, décrites plus loin, qui Jouissent aussi de cette propriété.
TUéRAI'BUTIQDE.
peu de temps seulement, la racine de Cainça, déjà employée liurélique dans le Brésil, est usitée chez nous. MM. Caventou et
574 MÉDICAMENTS ÇXaTANTS.
François Tont introduite dans notre Matière médicale^ et lui ontieoomm des propriétés toniques indépendamment d'une action diurétique fint prononcée. Ses effets s'étendent aussi au tube digestif, dont elles soUiciteot les excrétions à la manière d'un niinoratif.
Modes d'administration et doses.
On prescrit la racine de Cafnça en poudre à la dose de 1 demi à 2 grammes (i scrupule à 1 demi-gros) par jour; 8 (S gros) pour i kilogramme (i livres) d'eau font une infusion diurâ(ii|H assez constante dans son action. U y a un extrait de Caïnça qu'on «dn^ nistre à la même dose que la poudre. La teinture se donne à la dose di4 à 8 grammes (i à 2 gros)^ et l'acide caîncique à celle de i 25 centigrammes à 3 grammes 75 centigrammes (i à 15 grains) forme pilulaire.
C'est principalement dans les hydropisies dites essentielles j cdles qnin sont pas entretenues par une cause organique locale, que l'usage de ceM écorce présente les plus beaux résultats. Dans leshydropigies symptmm tiques elles-mêmes^ son intervention n'est pas inutile; car elle évasil presque toujours les collections séreuses; et quoique ces collectkms se i^ produisent tant qu'on ne parvient pas à détruire les causes^ l'usage dsli racine de Caïnça n'en est pas moins utile contre les effets souvent reux et toujours pénibles de la pression mécanique ou de la distension tissus occasionnées par ces collections.
Le Caïnça n'agit pas aussi efficacement dans le cas de catarrhe vésied,
M. le professeur Fouquier a donné avec succès la racine de Caïnça daoi plusieurs cas d'hydropisie ; il a employé la formule suivante ;
Poudre de Caïnça , i grammes (1 gros).
Gomme en poudre, i gramme 1/2 (30 grains).
Sirop de miel , q. s. pour un électuaire.
Le malade consommait une ou deux fois par jour cette dose d'éiflô* tuaire. Sous Tinfluence de cette médication, les hydropisies ont diminué, et la guérison a suivi.
Il y a contre-indication de remploi de cette racine : 1' dans les hydropisies aiguës qui succèdeht quelquefois brusquement aux lièvres éruplives, notamment à la scarlatine; T lorsqu'il y a inflanmialion de l'estomsc et des intestins; il importe, dans ces cas, avant d'administrer le Caïnça, de recourir aux délayants et au^ antiphlogistiques.
On peut ordonner cette racine en décoction , à la dose de 4 à 8 grammes ( i à :2 gros) par pinte de véhicule; ou bien en poudre depuis 2 grammes à 2 grammes et demi (40 à 50 grains) jusqu'à 8 grammes (2 gros) ; elle s'administre également sous forme d'extrait aqueux de W centigrammes à 1 gramme 20 centigrammes (12 à 24 grains). (ML thérap. t. Xlll, p. 9.)
RUE ODORANTE
ËICiTANTS ËHHÉNAGOfiUES.
OC DOirr L'ACTION EST PLUS SPÉClALBllElfT UTILISEE POUR PROVOQUER LE FLUX MENSTRUEU
B les excitants généraux peuvent être emménagogues, puisque le le utérin n'échappe pas à la stimulation que ces agents produisent yas les appareils organiques. L'aménorrhée est liée à tant de causes » et souvent opposées^ que même on trouve des emménagogues Dotes les classes de moyens dont peut disposer le thérapeutiste, 3 domaine de la Matière médicale et hors d'elle. Il s'agit seulement mme pour tous les excitants spéciaux, ,de remèdes consacrés à ce qui ne rencontrent pas leurs indications ailleurs; de remèdes qui^ ;teindre aussi sûrement ce but, d'exciter les règles, qu'un purgatif^ emple, atteint son effet physiologique, savoir, la supersécrétion de nbrane muqueuse intestinale et des parenchymes glanduleux qui t leurs produits à sa surface, sont pourtant suivis assez souvent de sultat spécial , pour qu'on soit autorisé à les préférer à tout autre U» lorsque l'indication se présente de^provoquer les menstrues,
JOUt.
excitants, qui méritent une distinction sous le titre d'emmén^* \f et que vraiment nous ne pouvions pas placer ailleurs^ sont:
LA RUE ODORANTE
MATIÈRB Ml^DIOALB.
graveolens, Rutœ folia. Arbuste de Rue a une odeur forte, aromaUqoe, une salle des Rutacées, qui croit dans le veur chaude et amère due à une huile vola France. On se sert de toute la latile très-abondante, quoique les feuilles soient plus par- On administre la poudre de cette plante unent employées. emménagogue à la dose de 18 grains à un Se.de cette plante est rameuse, de demi-gros par jour. L'infusion se fait avec ods de haut, glauque; feuilles épar- 1 gros de leuiiies pour 2 livres d'eau. On »inposées, glauques aussi, garnies donne 1 scrupule et un 1/2 gros de Pextrait DUJtitude de corps glanduleux, ré- de Rue, et & à 10 goultes de son huile esaotsl sur la tige et les rameaux; senticlle dans les potions emménagogues, lanes, disposées en panicuie corym? A l'extérieur^ on en prescrit la décocUon avec une bractée ; calice plane, bous forme de bains de siège et de fomenut» à quatre divisions; pétales on- tatlons sur Thypogastre. m ; anthères biloculaires, ovoïdes ; M. Héiie, professeur adjoint à l'école eentralf plus court que les étamiues ; condaire de médecine de Nantes, dans no e simple. Le fruit est une capsule mémoire récemment couronné.a publié des te de 4 ou S carpelles, soudés seu- recherches sur l'action toxique et sur les dans leur moitié inférieure et qui propriétés aborUves de la Rue employée à ent chacun un style par le cdté in- forte dose.
s leur portion libre ; ces 4 ou 6 sty- Voici, d'après M. Hélle, le mode d'aclioB
thent horiiontalement vers le cen- que la Rue exerce sur l'économie^ en sup-
nlt, et, lorsqu'ils se sont rencontrés, posant qu'elle soit prise pendant la gros-
)dniiaent en s'accolant pour consti- sesse. Ce n'est en effet que dans cet état
■ne colonne verticale unique. La que l'on peut avoir lien d'observer son
mode d'action, car elle n'est employée à forte dose, à dose vénéneuse, que dans le but de provoquer Tavortement.
La Rue irrite, enflamme la membrane muqueuse de Testomac et du duodénum; rinflammation'est peu intense dans l'intestin grêle, et le gros intestin semble ordinairement n*en être pas alTecté.
La phiegmasie gastroHiuodénale se manifeste surtout par la douleur épigastrique et par des vomissements continus, soit des liquides ingérés, soit d'un fluide bilieux.
L'influence que la Rue exerce sur Tutfms parait consister à la fois en une congestion sanguine active et une stimulation de ses fibres musculaires qui détermine leur contraction, de laquelle résulte Texpulslon du fœtus. 11 est h remarquer que cette action de la Rue est toujours secondaire,
qu'il faut nn certain tempa, et somvsl 1 répétition des doses poor qu'elle sTcuni tous les faits connus rettettent.
La puissance abortive de la Rue ta être généralement en raison lnverw«n flammation qu'elleexcite dana la mealn muqueuse gastro -intestinale, ce qii^s piiquerait Jusqu'à un certain point, M f considère que l'action exercée par lai sur l'utérus est une conséqnenee de n sorption de ms principes actib, etnas effet sympathique de la gastro-entérlli, que l'inflammation Intense d'une anil muaueuse y rend l'absorption moins bel
Plusieurs observations , recneilliea i le docteur Héile, confirment les pnipra abortivesde la Rue, I ndépendamment toute prédisposition à ravorteoient (A thérap., t. XII, p. 77y.
SABINE
MATliEB MÉDICALE.
Juntpertif Sàbina, arbrisseau de la famille des Conifères, qui croit dans le midi de la France. On emploie les feuilles et les rameaux.
U Uge a S mètres à 6,65 (15 i 20 pieds de hauteur) ; les feuilles sont petites, opposées, imbriquées sur la tige; les fleurs dioiques et en cbatons; le fruit est un cdne tmcciforme noirâtre renfermant deux petits noyaux. Ia Sabine a une odeur forte et analogue à c*'ile delà térébentliine; sa saveur est très-âcre et amère. On en tire une grande quantité d'huile volatile trèsactlve.
Les propriétés emménagogues de la Sa-
bine sont plus marquées qne edlsi di Rue. Son action va quelquefois JasqA4 terminer de fortes congestions IntMi de la matrice et de violentes nifliiiiih^JI Sa puissance abortlve n'est qae tiêf m statée.
On l'administre en poudre à la dsMi 10 grains Jusqu^à 24, et même 1 deml^ L'infusion se fait avec la même quand pour 2 livres d'eau. L'extrait se prescrit ii même dose, et l'huile volatile à celle dsi à 20 uouttes dans un véhicule conveoaMi La poudre, l'onguent et le cérat de Sabla sont quelquefois employés comme épispM tiques et pour animer les vieux ulcères.
SAFRAN
MATIÈRB Ml^DIGALK.
Crocus sativus, famllledeslrldées, plante orientale cultivée en France. On n'emploie que les stiamates du Safran.
Tel que l'utilise la matière médicale, le Safran est sous forme de longs filaments, roulés et repliés sur eux-mêmes, souples, d'une couleur rouge oransé, d'une saveur piquante et amère, et d'une odeur forte, caractéristique. La lumière prive cette substance de toutes ses propriétés; il faut donc la conserver à l'abri de son action. Ses qualité» sont dues à une huile volatile, qui tes rappelle toute^.Lc Safran contient aussi une huile concrète, de l'albumine et des sels.
Cette substance n'est pas exclusivement consacrée à l'indication de provoquer les rè«
gles. A petites doses, on U prescrit util» ment comme stomachique, et ce n'est qîrï des doses plus élevées qu'elle agit sor I système utérin. Elle est aussi regarda comme carminative et antihystérique. Se émanations sont souvent dangereuses pae les sujets nerveux, impressionnable8,qii*H les peu vent jeter dans la stupeur , et unesirl d'ivresse qui quelquefois n^ pas été M danger.
La poudre de Safran so donne depeb 18 iirtiim à l demi-gros. L'infusion, mk d'administration souvent usité dans l'aoé* norrhée, se fait avec I à 2 gros pour 2 llviei d'eau bouillante. La ffinfure est ao»si triscommunément prescrite en potion à la dose
demi-gros à l gros, et à la même dose
les lavements emménagogues. Le Sxist moins souvent usité.
Safran est une substance précieuse les arts et pour la médecine; il entre
la composition du laudanum de Sylam.
Safran eet toujours d'un prix très- \, et cela se conçoit, puisque M. Pe-
a calcalé qu'il ne fallait pas moins
que les stigmates de 69,120 fledrs pour fournir 500 grammes de Safran. Aussi i'at-on falsifiée de bien des manières; ce sont surtout les;fleurs du Carthame (Carthamus tinctaritu) qui ont été employées pour cet usage. On les reconnaît en ce qu'elles s'attacbent aux mains^ ce que ne fait pas le Safran; enûn, on s'est servi de fleurs de souci, d*amica, de saponaire, coupées en languettes, et même de Yiande hacnée.
EXCITANTS BALSAMIQUES
MATIÈRE MJSdIGALE.
B demie le nom de Térébenthine, tere-' iMna, à un suc propre, résineux, votaqnt découle spontanément ou à l'aide «liions, de plusieurs arbres de la fais des TérébinthacéeSf.ei surtout de celle Cimifères.
tt caractère principaux des Térében- Ns, quelle que soit leur origine, sont tn semi-liquides, visqueuses, transpateSy de couleur jaune verdàtre ou routfe; d'une saveur amère, acre; d'une or forte et pénétrante (communiquant urines l'odeur de violette); insolubles s Peau, solubles dans l'alcool, l'éther, imlles fixes et volatiles.
D distingue dans le commerce plusieurs «es de Térébenthine, qui diffèrent en- •lles suivant les arbres qui les produi- ^ les pays d'où on les tire.
La Térébenthine de la Mecque, baume • Mecque, de Judée ou de Gilead, qui lie du balsamodendron opobalsamum.
La Térébenthine de Venise, de Brlan- On du mélèxe, fournie par le mélèze ^ Lairix, L. ; abiei larix, Lam. ; lo- •larofwpa, De Gand.), arbre qui croit ^ montagnes du midi de la France, de mte et de l'Italie. Cette Térébenthine L plus estimée, mais elle est fort rare le commerce à l'état de pureté.
^ dirons aussi que, d'après les auteurs, ^vaetères physiques ne sont pas bien Hctifs.
**r l'obtenir, on perce le tronc de l'ar- ^Vee une tarière et on y adapte une te qui conduit le suc dans des vases, ^ 11 est retiré pour être passé au tamis. tqiie le trou ne laisse plus couler de ré- ^ on le bouche et on le rouvre quinze
Jours après : il en donne alors de nouveau et en plus grande quantité. Chaque mélèze peut rournir 7 à 8 livres de Térébenthine par an.
3» La Térébenthine de Strasbourg, des Vosges, ou du savin, Terebenthinaabietina, produite par VAoies laxifolia ou peetinata {Pinus picea, L.), arbre très-abondant en France et en Allemagne. On récolte beaucoup de cette Térébenthine dans les Vosges ; elle est transparente, très-fluide, peu colorée, et répand une odeur assez agréable que l'on a comparée au citron, ce qui lui a fait donner le nom de Térébenthine au citron. On l'extrait également en faisant de larges jlncisions au tronc de l'arbre.
4» La Térébenthine du pin Txda, Térébenthine blanche de l'Amérique, de Boston ou de là Caroline.
5* La Térébenthine de Bordeaux, ou du pin, terebenthina pinea , qui découle du Pinus Maritima, espèce voisine du P. sylvestris. Elle est très-colorée, épaisse, d'une odeur désagréable, d^une saveur acre et nauséeuse. Ces caractères physiques, parfaitement tranchés, distinguent, comme on le voit, cette Térébenthine des deux autres.
Elle a en outre une propriété particulière qui ne permet pas de la confondre, c'est qu'elle se solidifie par la magnésie, et que, ajoutée à du copahu, elle donne à celui-ci de la consistance. On n'obtient pas le même effet avec la Térébenthine de Strasbourg.
Deux espèces commerciales sont aussi quelquefois employées en médecine , ce sont : 1» la Térébenthine deXhio (retirée du Pistachia terebinthus)-, # la Térébenthine du Canada, ou faux baume de Gilead
(minit pmVÂkim JbMlalsfMiitpMi
Lm dllénot» .IMbeotHliiti «t Mi «Mlpéetafeeioiiiptf ll.ClaUlot UTévélNoUiliie é& f MtM ceoltat, tfapiès tal, 1$ à tt y. 100 d'hDilo aMoaitallAi Mlle ilo SCnibaoffi» Uf celle 4e Boideoiit, fS.lTft limiféooBtfeiifee iMne liieoliiMe>éea létfnee eeMee eelttMee(eeMee plBt^el«yl* yiqne), une fétine crittaUlaée qa'il nemma Êbiétmê, tabetanee perUeallère aax IMiMDtliiiMt fDunlei parlflegenret cbiM, ele. M. Leeuo, de ion côté, Mfalt y atolr 4é« moDtfé f cxletenee de Teâde eueetnlqneu
On peut din que les aeldet pimqoe et nrlTlqiie lont le résallal de I'ok jttation de nûiUe eiienUelle. M. Uurait à tiM?é dani laTértbenthiDedefiocdeaaittiaeide lionière atec l'aeide iflvliidei M «■'H nomme PiwflfiQMg.
Lonque Ton euamet la TéréiieatiiUie à la dliUllaUon. elle fuurali euTtron 1/8 de een huile eueotlelley et le léaldu ea «de ma* tiére eolide, lèclie, réslneute, connue loas le nom de eoiophanê, arcaawmoa brai foe.
DiMtt* autti que le gaUpot, la firia* ordtaatff, la poi» notre, janmê. Uoncfte on de BoiirpopMy etc., sont, ainsi que le gmih droa, le àrmi §m d le noir de /tand», dm snbstanom que Ton obtient en mélanfeant on fiOsantsnblr dlveism prépaiatlons ans piodntts de la Térébenthine.
La potx de Bourgogne e^ reenell)le rar nne «pèoe de m^n nommé fnlgiUnnient pesse ou eplcla (Abies êxceha).
Voyons mainteuaiit quels sont lee principaux médicaments dans lesquels entre la Térébenthine. Elle fait partie d'une fooede préparations olUcinales telles que le baume de Ftoravanti (qui n'est qu'un alcootat de Térébenthine conoposé), celui d'ArcA'Ui, de Leucaul , etc. Elle entre aussi dans les emplâtres adhésifs, le diabotanum, le duk^ ehylon, etc.
5trop de Térébenthine»
Nous avons fait préparer deux sirops de
Térébenthine.
l« St'fop de Térébenthine par digestion,
Pr. : Térébenthine an dtrën, 100 gram. Eau, 375
Faites dlaérer pendant deux Jours, en ayant soUi dr agiter fréquemment, puis i^ontes:
Sucre blanc
750grani«
Ce sirop ne fenferme guère que 1/60 ou même l/iOO de fton poids d'essence, fnalsil possède nne odeur aromatique très-susTe, et une saveur très- agréable, qu'il doit â la présence d'une matière résineuse aromatlquOf deracide succlnlque ou benxdqne, etc.
Pr.:
Sbrop
é» tMUÊÊÊÈ
aneltfMy simide.
Ce siîop renferme 1 /fiO de aoB senoe de Tèfébenthlne» mais 11 eonp moins aoréahle qoa le |
n est bon de noter ona In an citron des phannadea a 20 p. 100, en poids, dlinlln
Mnisf de MrAenlMM
Pr.: Térébenthine de Ma^ésle calculée.
On Wt le mélange, et an rares la masse a aoqnla i Inlaire; on diriae en pllnlea la masse a encore asses^de
les conserve dans du I joopode.
à di visqr en pilules. Il Aut runolUr I avee de l'ean chaude foor Ini ~ les pUuks ont noina dt tra
Ces pllnles
plojant la Térébenthliw do
non les autres, qui s'oppoeeni
tion, perce qu'elles contiennenttrspl
essentielle.
On trouve dans les pharmacies dmi les de Téféhenthineeutte, c'est-à-dire in par rébuilition d'une partie de sonne la résine seule est conservée. Cm pli sont quelquefois administrée avec sas
Pilules de Térébenthine mafitWtlt,
Pr. : Térébenthine de Venlae, 1 p
Magnésie blanche, I
M. Mouchon fils a reconnu que lil
gnésie blanche donnait lnstantanémsal| e solidité à la Térébenthine que la ■■ aie calcinée. Si l'on emploie la Téiébsii de Bordeaux, Il faut moins demagnériof donner la conslstatioe.
On prépareaussiavec la TérébentUee onguents digestifs dont la dUnirgloMi heureux usage.
Onguent digèiHf ifoiplt.
Pr. ! Térébenthine, ffi
Jaune d'œuf, |
Huile d'hyperlcnm, f, i
On mêle la Térébenthine et kjsunl^ par trituration, et l'on ijonte riinUe d1 pericnm pour faire nn ongnentà msMi.
qolde.
fÉRËBENTHINE.
tH
Digestif animé,
itif simple, UL iifiuide^ '
Digestif opiacé. -
Bttfslmpley i Uqalde,
Looeh térébenthine (Récamler).
1 .(art. t't. : HééencedeTérében- ] thine, ] 2 gram. (3 gros) .
Jaune d'œuf, n« 2.
81ro^ de menthe, j64gram.(2once8)« — de fleurs d'oranger, 32 (1 once).
-^ réiher, 82 (loiieej. ' TeinturedecannelleY 2 (1/2 gros).
Spart
PfMfice de Térébenthine.
9ê ée Térébenthine, huile c
'érébentbine, est le produit de la I de la Térébenthine. Elle est 11olore, d'une odeur forte et pénélanUnabie; elle est insoluble dans ible daus l'alcool concentré; elle .résines, les baumes^ le camphre, essentielles, etc. ; traitée par l'ai|drique> elle s'y combine et donne a un camphre artiiiciei (chior- )térébène).
« de Térébenthine du commerce ectiliée avant d être employée en {Mtce qu elle eontient toujours o d'acide et de résine. On la rein avec de l'eau ; ou bien, pour it à fait pure« on la disUUe sur L d'abord, puis sur du chlorure de
nistre la Térébenthine sous heaumes, à l'intérieur et à l'extérieur.
MUpàles t>Kparatlons de la Tërëpeur l'usage interne, sont les sui-
» d4 Térébenthine (Fàuré)i
«nthiiiedeBor-
MX, 8gram.(2gro6)i
ésie calcmée, q. g.
des punies de 30 centigrammes &à6 par jour.
f$ haîiamiques dé Gaubiw.
«othine. 32 gram. (1 once).
r«deRbbbiirbè, 16 (itt oneejt rederégllsse, q. s.
Uè pilules de 20 centig[ramme8
tes diurétiques de De Baen sont lafee:
tathtné, 32 gnim. (1 once).
e de réglisse, q. s.
li de 20 centigrammes (4 grains).
Cette potion ut recommandée contre les névralgies, à la dose de trois cuillerées pat jour.
L'essence de Térébenthbie fait également partie de la mixture de Witt, du remède de vurande (éther térébenthine), de l'eau spi^ ritiuute d'Anhalt, etc.
La saveur très-désagréable des préparations dé la térébenthine a engagé les pharmaciens à chercher un moyen d'administration qui ne répiignàt pas au malade. On l'a trouvé dans la forme de capsules ou petites ampoules de grosseur variable faites avec une matière soluble (gélatine ou gommé et sucre) et qu'on emplit à volonté de Térébenthine, de copahu, d'essence de Térébenthine, etc.
Pour l'usage ettemet left préparations d'essence de Térébenthine les plus usitées sont :
Lavement férébenthiné.
Pr. : Essence deTérében- .
thine, 32 gram. (1 once),
lahnè d'éaf, n^ i.
Eau, MO gram. (i livre).
F. S; a^ (Groas^-Récamier).
Gargarisme de Geddings,
Pr. : Huile volatile de Térébenthine,^ 8 graih. (3 grbs).
Mélangedegomme adragante, 260 gram. (Sonces).
Mêles et agites.
On le conseille ponr arrêter là lalivaUon mercurielie.
Havofi de Statkey.
Pt. : Carbonate de potasse bien sec, 1 part. HuilevolatlIedeTérébenthhiei 1 Térébenthine de Venise, 1
Mêles l'essence et le sel dans nn mèniki de marbre avec un pilon de verre, puis la Térébenthine; porpnyrlsez ensuite ce mélange par portions, insqu'à ce qu'il ait aequis la oonsiatanoe du miel épais et homogène.
580 MÉDICAMENTS EXCrTANTS.
AcHon physiologique.
Nou8 confondrons ici les efiTets de la Térébenthine et de son huile ea» tielle^ puisque c'est à celle-ci que la première doit son acUon en gàién^ ainsi que ses effets spéciaux.
Immédiatement après avoir avalé 4 grammes (i gros) d'huile esswiBA de Térébenthine, on éprouve au pharynx et à restomac on sentiment è chaleur et d'âcreté, un peu d'anxiété, quelques nausées^ raremeal è| vomissements, plus souvent des coliques avec tortillements d'entnâtat irritation considérable, météorisme; puis bientôt, dans on grand nomtal de cas, une excitation générale annoncée par une ardeur fébrile et vi chaleur qui s'étendent à toute l'économie, un pouls dur et fréquent, h la céphalalgie, de la rougeur à la face, la soif et la sécheresse des membranes muqueuses, la dysurie, des urines rares, très-rouges, d'aulai fois très-copieuses et plus pâles, exhalant dans l'un et Pautre cas Vl odeur de violette bien prononcée, des sueurs abondantes fortemeotiB* prégnées, ainsi que la transpiration puknonaire, de Todeur caiactériififa de l'essence de Térébenthine, de l'anorexie, des pesanteurs d'estooic^ et chez plusieurs personnes un état assez analogue à l'ivresse, enfin m peu de dévoiement.
Si l'on élève la quantité d'essence à la dose de 32 et de 64 grammes (l é 2 onces), il arrive : 1** ou bien que toute l'action de cette substance s'épiffli à stimuler le tube digestif et détermine, outre les effets locaux indiqua plus haut, des vomissements dans la matière desquels on peut reconntftr^ le médicament ingéré, et bientôt de vives coliques suivies de nombreos^^ déjections alvines rappelant Todeur de la Térébenthine et quelqaef^^ mêlées à cette essence surnageant et encore reconnaissable, tous symptômes disparaissent rapidement et sans incommodité ultériea aussitôt que sont terminées les dernières évacuations. Dans ce cas, urines offrent à peine Todeur de la violette, et les autres liquides n'ont rien qui rappelle celle de la Térébenthine.
2° Ou bien une grande partie et même toute la dose d'essence dans les secondes voies; et alors, indépendamment des signes qui aniM — 3> cent une vive stimulation du canal alimentaire, excepté toutefois les déj — -^ tiens promptes, abondantes et multipliées, se manifestent énergiquem^i^ des phénomènes généraux attestant le transport de l'agent excitant à tc-"J les appareils, puis des phénomènes spéciaux qui ne permettent pas * douter que certains organes ne soient plus particulièrement modifiés c^^ d'autres, comme on va le voir.
En même temps que le pouls est fréquent, serré et dqr, que la pP^^ est chaude et couverte de sueur, qu'une ardeur épigastrique très-viri?/ des anxiétés, des syncopes, des nausées et un peu de délire existent i **
TÉRÉBENTfflNE. ëSi
degrés qui varient avec la susceptibilité individuelle, les accidents spéciaux qui frappent le plus sont ceux qui se manifestent sur l'appareil urinaire ; en second lieu sur les membranes muqueuses, surtout celle des voies aériennes; enfin, plus rarement, sur le système nerveux des membres.
Les premiers se révèlent par une douleur et une chaleur considérables dé la région lombaire, principalement aux points qui correspondent aux Ifains, ainsi que de la région hypogastrique. Cette région est douloureuse Ir h pression qui détermine, comme dans la cystite aiguë, du ténesme «Mcal, des douleui's dans l'urètre et de la strangurie; puis de l'ardeur ipi urinant, de la dysurie, une cuissoii vive, quelquefois une véritable lÉrétrite, des urines rares, rouges, sanguinolentes même, des érections oureuses comme dans la chaude-pisse' dite cordée; assez souvent it les urines, comme nous l'avons déjà dit, sont faciles, incolores
|l tiès-abondantes. Les membranes muqueuses se sèchent conune dans la ère période d'une affection catarrhale ; elles sont injectées, turgides
iehaudes; il y a fréquemment un herpès labialis], des douleurs soustemales gravatives et des picotements de la trachée comme dans le comptemcément des bronchites; on a vu des sujets rendre des crachats striés )ib sang; la peau se trouve quelquefois soudainement rougie par des plaques ^jirjttiémateuses, vésiculeuses ou papuleuses plus ou moins éphémères, Wtame après l'ingestion de certains mollusques ou crustacés. ^'Qoant à l'effet que nous avons dit être dans quelques cas éprouvé par w système nerveux des membres, il consiste en une sensibilité exquise, B^Vriout dans les extrémités inférieures; un endolorissement général de ces ijWies, mais existant plus spécialement sur le trajet des gros nerfs. Une MAalalgie des plus vives et persistant longtemps après la cessation de ^^ les autres effets^ est aussi un des résultats les plus constants de l'adjj^^tration un peu prolongée de la Térébenthine. Ajoutons que tous ces Pfatomènes qui indiquent une action irritante particulière sur les systèmes "v^ârKiés, sont d'autant plus marqués que ces systèmes se trouvent déjà "te un état de douleur et d'irritation. Sachons bien aussi que dans un ** grand nombre de cas, des individus n'ont éprouvé aucune espèce ^fet physiologique, ni local, ni général, ni spécial, de l'ingestion ^30, 60 et même 90 grammes (i, 2 et 3 onces) d'huile essentielle de '^l^^mhine.
*• action physiologique de cette substance est digne d'être notée et prise ^'^■isidération, attendu qu'une analogie assez raisonnable peut chercher ^ découvrir la véritable manière d'agir de ce médicament énejogique, et ^^r par là à trouver de nouvelles indications de son emploi, à constater ^ ^its et à établir des principes dont la pathologie et la thérapeutique •**^es peuvent profiter. Ceci deviendra plus dab dans quelques in-
Action thérapeutique.
Les propriétés les plus imporUintes de la Térébenthine, celles ((ue poftfe expérience journalière nous force à lui attribuer, ont ^té éprouvées ci reconnues dès la plus haute antiquité, Ces deux passades dllippoerata en font assez foi : Terebenihi fructt^ mense^ ciet [De Nat. MuL\. 1$ etiàm q vino et aquâ dilutuê et potus, fluorem nmlie^rem sisiit [De Morh. Mviy lih. 2). Si la première de ces citations est vague et caractérise peu ractÎQ| spéciale de la Térébenthine, oe que pous somn^es loin de Qier^ pui«p| le père de la médecine n'a presque jamais parlé d'un rçmè^de exdtsill sans le déclarer emmépagogue, la seconde établit clairement que ce grsnl observateur avait administré )a Térébenthine dans les cas où elle est h Uiieux indiquée, les flux muqueux et spécialefuept ceux des voie^ gép^Q- Urinaires. L'opinion de Dioscoride sur cet agent thérapeutique conÇuM ou peut-être ne fait que constate^ l'observation pratique d'Hippocntl^ mais aussi elle renferme des assertions qui n'ont pu résulter que de l'fl^ périence. Le fruit du Térébenthin échauffe, fait pisser et provoque ik luxure,.. Toutes ces résines ont vertu de modifier, résoudre et mondâia; Prises simplement ou composées en forme de looch avec du mîel, dkl'M^ servent à la toux et aux phthisiques. Elles purgent les maux delapd-Ë^j^^ trine, provoquent l'urine, digèrent les crudités, lâchent le ventre et W A ^^ reprendre leur poil aux paupières qui lont perdu. S*en oignant amwiiit^ de gris, vitriol et nitre, elles guérissent la gale. Mises dans lesoreibl [^^^ purulentes avec huile et miel, elles y font grand bien et servent aux dé- lis j^^^ mangeaisons des parties secrètes. En onctions et simplement appliquéflil^uj-^j elles aident grandement aux douleurs de côté. (Dioscor., trad. par Malt, 1 fit^^j p. 58.) I^lepr
Nous retrouvons dans ce passage, outre les faits attestés parHipifrjiiTire s/ crate : 1° Faction diurétique de la Térébenthine; ^ ses propriétés d» siccatives et cicatrisantes; 3° la formule de son mélange avec le nwl remise en honneur de nos jours; 4° ses vertus contrôles catarrhes pé _,^^ monaires et pour retarder la fonte tuberculeuse chez les phthisiq«lj oiitt^ y 5° sa propriété laxative; 6*» son utilité dans les blépharpphlhalBll ii]it\i\ chroniques qui déterminent la chute des cils; 7* ses avantages dansk kpoijelk gale, les maladies chroniques de la pe^u, les affections eczémate* Lts\i< et prurigineuses du scrotum et des grandes lèvres; S*» son emploi li* ï8it»^au reux dans les otorrhées; 9"* enfin son application topique si vulgaire^ lîrrça sr souvent mise à profit contre les pleurodynies, les rhumatismes Bt lïiiiagi culaires. tlurèt
Galien est allé plus loin, et peut-être serait-on autorisé à trouver la (* Lindi mière idée de remploi intérieur de l'essence de Térébenthine contre li hvfr?^ névralgies, dans Téloge qu'il donne à la Térébenthine prise à Vintèrwe^ ftjrini la dose de 32 grammes (1 once) unie à trois labiées, Tyvette, lasaugefi*'' «yniptoi staechas, pour soulager les douleurs des jointuren,. Il remployait dur* tç, ^u
?Tieip
fcjOKa
•up en Uniment antipsorique et la faisait servir aux usages que lui ; reconnus ses prédécesseurs. Il loue de plus ses avantages contre léfactiqns de la rate^ prétention qui a été renouvelée par quelques ns de notre époque. Âétius^ Oribase^ Paul d'Égine^ Alex, de Tralles^ Kit que le copier à ce sujet.
)ns d'abord des iH*opriétés thérapeutiques de la Térébenthine de et des cas où son emploi est indiqué. Nous exposerons séparément concerne plus particulièrement son huile essentielle. \ n'avons guère à nous arrêter dans cette première partie^ et pour ce de l'usage interne de la Térébenthine, que sur les catarrhes chrode la vessie et des poumons, ainsi que sur quelques suppurations les dont l'abondance peut être di|uinuée par cette résine, servation de l'action physiologique de la Térébenthine nous a aple cette substance portait principalement son excitation sur le sysles membranes muqueuses qu'elle irrite évidemment; mais nous ■econnu aussi que la membrane interne des voies urinaires était de celle qui ressentait le plus vivement et quelquefois exclusivement ction irritative. C'eist précisément contre les affections de cette 'ane muqueuse que la Térébenthine a TeiBcacité la plus incon- 3. Nous verrons plus tard que l'huile essentielle a été employée I catarrhe vésical le plus aigu; bornons-nous maintenant à étudier rrhe chronique dans ses rapports avec la Térébenthine molle ou
itarrhe de la vessie ou cystite chronique est rarement primitif chez nés gens et les hommes d'un âge moyen ; mais il est assez commun établisse d*emblée chez les vieillards.
eint les premiers sous forme aiguë^ et presque toujours alors il produit d'une métastase rhumatismale ou d'une affection de cette se fixant sur la vessie dès son début; ou bien de l'absorption du e irritant des cantharides; assez souvent aussi d'un coup porté sur ;astre^ ou d'une chute qui retentit viveoflsnt dans les organes de ^gion ; la propagation d'une blennorrhagie au col de la vessie et à sa y donne aussi quelquefois lieu^ ainsi que la présence d'un calcul IX et de tous les corps étrangers. Souvent il se lie aux affections de [le épinièrd.
rieillards calculeux souffrent plutôt du catarrhe chronique qui tourlussi les vieux goutteux et les hommes sédentaires occupés jusqu'à avancé de travaux de cabinet^ surtout lorsqu'ils ont eu des blendes dans leur jeunesse et qu'ils en conservent des rétrécissements' btre.
lication de' la Térébenthine se présente lorsque les malades ont é la période aiguë du catarrhe^ ou bien lorsque cette affection a aitivement la forme chronique ; celle-ci se reconnaît à l'absence des toes fébriles (bien que souvent cette forme s'accompagne quelqueiriout chez les vieillards affaiblis^ d'un léger mouvement fébrile sur
le soir, avec chaleur de la paume des mains, rudesse de la peau, sëdieresse de la langue, soif et assoupissement), de tuméfaction hypogastriqvie; à la diminution du ténesme vésical et de la dysurie, et à ce qu'il ne reste que de la pesanteur dans le bassin et sur le rectum, de la difficulté à expulser les premières gouttes deTurine, etc., etc...., enfin, et c'est là 1^ caractère pathognomonique de la maladie, à ce que ce liquide dépose an fond du vase use quantité plus ou moins considérable d'une matière étn» mineuse, filante, demi-transparente, semblable à du blanc d'œuf, adhérant fortement aux parois du pot-de- chambre même renversé, ou bm s*écoulant alors en formant une colonne non interrompue de mucus depuis le bord du pot jusqu'au fond de celui où l'on transvase furine. Td est le produit du catarrhe muqueux. Si à cette couche visqueuse somagi une matière blanchâtre, trouble, bourbeuse, se mêlant à rurine et offrant Taspect du pus, le catarrhe est mucoso-purulent. Si enfin les urinei sont troubles immédiatement après leur émission et se séparent Inenitt en deux couches, Tune supérieure d'urine limpide, se troublant awsitôt qu'on agite le vase, Tautre inférieure, formée par une niatière blanchâtre, n'adhérant point au vase, et ressemblant à du soufre précipilé des sulfures par des acides, le catarrhe est purulent, et c'est le os b plus grave ; c'est alors que se présente l'indication de l'emploi de h Térébenthine.
On la prescrit à la dose de 2 ^grammes (i demi-gros) en vingt-qoabe heures, par pilules de 20 centigrammes (4 grains), prises une à une toalei les deux heures. On élève progressivement la quantité, qu'on gradue en se confonnant à la susceptibilité variable des sujets, jusqu'à 4, 8, ii, IG grammes (1 , 2, 3 et 4 gros) par jour, et môme plus, s'il est nécessaire. Nous parlons ici do la Térébenthine cuite et privée d'une grande partie de son huile essentielle. La Térébenthine pure et molle se donnera à peu près à moitié dose. On peut aussi l'administrer aux mêmes doses, suspendue dans une émulsion, en corrigeant sa saveur forte et désagréable au moyen d'une eau distillée aromatique. S'il y a impossibilité ou inconvénient deli faire prendre par la bouche, on la donne en lavements, délayée dans nn jaune d'œuf et de Teau tiède. Des frictions sur l'hypogastre avec un Uniment dont la Thérébentliine forme la base, comme par exemple le baume de Fioravanti, et Tapplication sur ce point de compresses imbibées de semblables liqueurs, peuvent à la rigueur remplacer les autres modes d'administration ou en aider l'action.
L'efficacité de ce traitement dans le catarrhe chronique de la vessie est telle, qu'on peut dire sans témérité que, si Tadministration sage et bien indiquée de la Térébenthine de Venise ne guérit pas toujours compléleiTient cette maladie, elle améliore presque constamment l'état des malades.
Ce qui s'observe chez les sujets soumis à la médication que nous venons d'indiquer, peut se réduire aux circonstances suivantes : i" La Térébenthine développe toute son action physiologique, toas
ses effets généraux et particuliers. (Voir plus haut quels sont ces phéno* mènes.)
2* Son action reste incomplète et se passe tout entière sur le tube diges* tif qu'elle se borne à stimuler vivement, provoque de nombreuses évaôiationspar haut et par bas, avec la matière desquelles est rejetée la plus grande partie du médicament.
3* Le malade n'éprouve aucun des effets précédents. L'odeur de violette des urines est seule pour attester que le médicament a été absorbé.
Reprenons ces trois circonstances :
Voici ce qui se passe dans la première : dans les vingt-quatre heures qui suivent l'administration de la Térébenthine, outre les effets d'excitation générale qui sont les plus variables, excepté peut-être l'ardeur épigastrique, les nausées, les éructations et la céphalalgie, le catarrhe vésical semble revenir et revient en effet momentanément à la forme aiguë. Le malade ressent de la chaleur dans la région des reins et des uretères, Phypogastre est plus rénitent, quelquefois très-sensible à la pression; les douleurs de la vessie s'exaspèrent en même temps qu'ont lieu, dans certains cas, de la diurèse, d'autres fois des urines plus rares^ de la dysurie^ de la strangurie^ de Tischurie, de l'ardeur dans l'urètre et une sécrétion plus abondante des produits du catarrhe, en un mot ui\e véritable recrudescence de cystite aiguë. Puis bientôt, soit spontanément^ soit en y aidant par la cessation du traitement^ quelques bains, des laissons copieuses, émulsionnées et nitrées, cette irritation artificielle se calme, et les matières catarrhales ou purulentes ne sont plus rendues, ou rendues en quantité notablement moindre. Tout se passe, ou à peu près^ comme si Ton avait injecté dans la vessie un liquide térébenthine.
Dans le second cas^ il y a vomissement et superpurgation; les malades n'éprouvent pas de diminution dans les symptômes, et c'est tout ou plus si l'effet révulsif de la Térébenthine a agi quelques instants au bénéfice du catarrhe. On observe pourtant dans quelques cas de cette seconde catégorie des effets curatifs qui prouvent que la Térébenthine agit spécialement ou développe ses propriétés spéciales indépendamment de l'absorpïiôn. Cela existe pour beaucoup d'autres médicaments qui sont réputés n'agir que par absorption, et semble prouver que les propriétés spéciales d'un agent thérapeutique ou d'un poison peuvent se transmettre au moyen du système nerveux.
Dans la troisième circonstance que nous avons établie, comme les deux précédentes, d'après Tobservatipn d'un grand nombre de faits, il arrive que, même ayant pris de très-hautes doses de Térébenthine, jusqu'à 435 grammes (4 onces), les malades ne s'en sont pas aperçus, et que sans l'odeur caractéristique de leurs urines, et mieux encore la guérison complète de leur catarrhe, on aurait pu mettre en doute une modification quelconque de l'économie, et supposer que dans ce cas la Térébenthine avait été absolunient inerte. Mais il faut bien dire aussi que dans plusieurs de
ces circonstances, et quoique Todeur des urines ne permette aucun soupçon sur Tabsorption du médicament^ le catarrhe vésical ne reçoit pas ptai d'influence que le reste dei'organisme.
On voit que les trois faits généraux dans lesquels nous avons cm pouvoir résumer tous les cas qui se présentent dans le traitement du catanlie chronique de la vessie par la Térébenthine, se retrouvent dans Tadioi physiologique de cette substance, et qu'on est en droit de faire servir ki premiers à Texplication des seconds. En effet, ceux-ci n'en diSèrentqoB par l'exaspération momentanée et la cessation des symptômes. Ce fait eik en rapport avec l'état de la muqueuse vésicale chez l'individu affecté d\m catarrhe chronique. En effet, bien que modifiée par l'agent thérapeutiqitt de la même manière que lorsqu'elle est saine, cette membrane répond » tretnent à la modification, et elle y répond comme, par analogie, on annK pu l'attendre de toute surface muqueuse affectée de catarrhe, et qui viol à être irritée. ^
Nous assimilons donc l'action thérapeutique de la Térébenthine daosb catarrhe chronique de la vessie à l'action évidente et incontestable qu*cb exerce, lorsque, appliquée directement sur des surfaces muqueuses, sîégi d'un écoulement mucoso-purulent, ou sur des ulcérations cutanées suppurantes, elle en active la vitalité jusqu'à l'irritation, en accroît primithement l'exhalation, et finit par amener ces parties à ne plus fournir de pioduits morbides ou à se cicatriser ; en un mot, nous croyons à un mods d'action de la Térébenthine, par irritation substitutive, même lorsque cetti substance est prise intérieurement et ne va changer l'état des membranes muqueuses qu'en passant par les voies de l'absorption et de la circulation. L'identité de ce qui a lieu par ce mode d'administration de la Térébenthine et de ce qui s'observe par rinjection de cette substance dans la vessie, suffirait seule pour nous faire regarder cette opinion comme la plus vraisemblable. D'ailleurs nous serons obligés de revenir sur ce point à propos da traitement d'autres affections graves par la Térébenthine et son huile essentielle, ainsi que par d'autres balsamiques qui ont des propriétés très-analogues, et là nous développerons plus fructueusement notre manière de voir, en môme temps que nous pourrons en déduire des conséquences et des applications plus larges.
Il nous reste à ajouter quelques remarques sur le traitement du catarrhe chronique de la vessie par la Térébenthine de Venise.
D'abord il est à peine nécessaire de dire qu'on ne doit pas espérer, par cette médication, la guérison des catarrhes symptomatiques de la gravdle, des calculs urinaires, des autres corps étrangers venus du dehors, des rétentions d'urine par paralysie de la vessie, ou par des rétrécissements considérables de l'urètre avec obstacle complet ou notable à l'émission de ce liquide. 11 en est de même lorsque existent des affections de la prostate qui irritent sympathiquement ou mécaniquement la membrane muqueuse vésicale, etc., etc. Dans tous ces cas, néanmoins, on ne doit pas abandonner l'usage de la Térébenthine ; car l'observation prouve que, même dans
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le catarrhe symptomatique de la pierre, ce remède est utile à titre de palliatif pour diminuer la quantité des produits morbides sécrétés par la vesde, sécrétion qui, à elle seule^ finit par affaiblir considérablement les vieillafds calculeux. C'est doncdansles catarrhes idiopathiques occasionnés et entretenus par les causes diverses que nous avons fait connaître plus haot, que sera surtout opportun et souvent héroïque l'emploi de la Térébenthine aux doses et de la manière que nous avons déterminées.
Malgré l'autorité des médecins anglais, nous regardops comme prudent de D'administrer la Térébenthine (jue dans la forme chronique du catarrhe - Tisical, et alors que presque toute la maladie consiste dans les produits . pathologiques exagérées ou viciés. Il est vrai qu'on pourrait' conclure de rinnocuité et mieux de Tefficacité du copahu dans les blennorrhagies les plas aiguës^ à la probabilité d'obtenir les mêmes avantages dans la bien- Dorrhagie vésicale aiguë. Dans tous les cas, on fera sagement de ne commencer remploi de la Térébenthine qu'après celui des saignées généxales ou plutôt locales proportionnées à l'intensité des accidents, et après «voir usé quelque temps des bains généraux prolongés, des fomentations émollientes, des boissons abondantes émulsionnées^ camphrées et ni-
frées^ etc., etc Pour ne pas risquer les accidents d'un enjploi préma^
tnré et périlleux de la Térébenthine^ nous conseillerons aussi de tàter la susceptibilité des malades pour ce traitement, en commençant par leur {vrescrire quelques boissons qui aient une action analogue et moins énergique, et dont l'usage plus ou moins facilement supporté ou plus ou moins avantageux, avertira le praticien qu'il peut adopter cette nouvelle médication ou doit l'ajourner encore. Ces boissons seront indifféremment ou Teau de goudron, ou l'infusion de bourgeons de sapins du Nord, ou
; ' celles des baies de genièvre, succédanés et adjuvants de la Térébenthine qae nous étudierons plus bas.
[ On se rappelle combien est variable l'action physiologique de la Téré-
:.' benthipe, puisqu'une faible dose détermine chez certains individus des efiSets violents, soit primitifs sur le tube digestif, soit secondaires dans toute Péconomie et sur certains systèmes en particulier, tandis que d'autres se trouvent guéris par d'énormes quantités sans avoir acheté ce résultat par
« les troubles physiologiques qui le précèdent ordinairement. Cette observation doit engager à débuter par de faibles doses qui peuvent suflSre chez certains sujets, quitte à les élever selon le besoin. Cette pratique a encore Favantage d'éviter que le remède pris en trop grande quantité ne sollicite vivement le tube digestif et ne provoque en pure perte des évacuations capables d'enlever à l'absorption des principes qui n'ont peut-être d'action qu'en passant par cette voie. Si l'état de Testomac permet de juger à priori qu'il ne supportera pas la Térébenthine avec quelque précaution qu'elle ' loi soit confiée, ou bien que le malade la vomisse opiniâtrement, il faut
' l'administrer en lavements, comme nous l'avons dit plus haut, et à la rigueur en embrocations et applications permanentes sur Thypogastre. . Une autre précaution importante est de ne pas en discontinuer l'usage
dès que les urines ne contiennent plus de matières catarriiales on piini« lentes, mais de poursuivre cet usage pendant plusieurs jours et même qodques semaines à doses successivement décroissantes; car rien n'est plus commun que les récidives du catarrhe vésical, si ce n'est celles du cataixkB urétral.
Il est bien important de connaître les conditions qui favorisent si jm^ samment ces récidives.
Or^ on sait combien toutes les affections catarrhales, tous les flux ma» queux sont étroitement subordonnés aux variations barométriques defitmosphère, aux diverses constitutions de la température qui sufiisentdais la plupart des cas pour les produire^ à plus forte raison pour lesentretamr. Les catarrhes des voies urinaires et principalement de la vessie snbiaBait encore plus facilement ces influences que les autres maladies du même genre. Combien de fois n'avons-nous pas vu Dupuytren prédire des recmdescences ou des rechutes de ces catarrhes^ ou bien leur amendement et leur cessation, par cela seul qu'il observait que la température passaitdi sec au chaud ou froid à Thumide chaud^ mais surtout froid pour le premier cas, ou de ces dernières conditions aux premières pour le second cas! Les vieillards affectés de cette maladie pronostiquent même à coup sûr les vicissitudes atmosphériques d'après l'inspection de leurs urines plusoumoiot limpides, plus ou moins chargées de produits morbides. Le praticien doi| donc être bien pénétré de cette circonstance pour diriger sagement remploi de la Térébenthine, ne pas lui faire honneur de changements qui Im sont étrangers, comme ne pas lui imputer un défaut ou une insufiisanœ d'action qui ne sont dus qu'aux conditions défavorables qui coïncident avec le traitement. Est-ce à dire pour cela que l'efficacité de la Térébenthine soit illusoire et toute relative au temps qu'on choisit pour l'administrer? Ce serait mal nous comprendre.
L'action du quinquina n'est certainement pas une action empruntée, parce qu'il est souvent donné à des fébricitants que le seul repos, le s«il changement de quelqu'une des choses non naturelles, Téloignement des causes, etc., suffisent pour exempter de leur fièvre. Il n'est pourtant pas défendu de faire tourner au profit d'une médication tous les éléments de succès qu'elle peut réunir, d'aider l'efficacité de la Térébenthine par le concours d'une température favorable, et réciproquement. Ainsi de tous les traitements.
Pour neutraliser autant que possible les fâcheux effets du froid humide chez les gens affectés de catarrhe chronique de la vessie, et mieux juger par conséquent l'action propre de la Térébenthine, rien n'est plus avantageux que de porter de la tète aux pieds et immédiatement appliqués sur la peau des tissus de laine et en particulier de la flanelle, et d'éviter pardessus tout le froid et l'humidité des pieds.
Il peut arriver que l'exaspération momentanée que le catarrhe chronique de la vessie éprouve de l'action de la Térébenthine, ne soit pas aussi passagère et aussi bornée qu'elle doit l'être j que la pérjode de rémission et de
suppression du flux catarrhal ne succède pas promptement à l'acuité artifidelle qui est souvent le moyen de la guérison, ou même ne lui succède pas du tout. Le dernier cas surtout est rarement observé. Le premier^ c'està-dire celui où l'accroissement des accidents parait excessif, disproportionné et ne sait pas se terminer, exige qu'on suspende aussitôt l'usage de la Térébenthine et qu'on soumette le malade aux boissons émollientcs, acidulés ou très-légèrement aromatiques, aux bains généraux et même aux ^>plications de sangsues sur l'hypogastre. L'emploi graduel, opportun et ménagé des préparations de Térébenthine ou des agents analogues, suivant * les règles que nous avons indiquées, expose rarement à ces inconvénients, qui d'ailleurs ne sont jamais graves et se dissipent avec facilité.
L'emploi de la Térébenthine n'est pas contre-indiqué par cela qu*on aurait acquis la grande probabilité que la membrane muqueuse vésicale est >ilcérée, et que c*est de la surface de ces ulcères que s'écoule le pus qu'où retrouve dans les urines. Une observation directe et l'analogie de ce que produit la Térébenthine immédiatement appliquée sur les ulcérations qui nous sont apparentes dans d'autres régions de la peau et des membranes muqueuses, doivent assez tious persuader du peu de fondement de cette contre-indication. Il est beaucoup plus raisonnable de se demander jusqu'à quel point une affection des reins compliquant le catarrhe de la vessie, apporte des obstacles à l'usage de la Térébenthine.
L'odeur si singulière des urines de ceux qui, sains ou malades, prennent mie quantité vta peu notable de Térébenthine ou de son huile essentielle, ne permet pas de douter que cette substance ait une action puissante sur les,organes sécréteurs de l'urine; d'un autre côté, l'ardeur et les douleurs Çue ressentent ces individus dans la région des reins, l'hématurie et la dim^èse qui s'ensuivent quelquefois, ne permettent guère de douter non plus que cette action ne soit dénature irritative. Voilà bien un élément du problème à résoudre, mais le plus indispensable nous manque, l'observation clinique. Nous n'avons jamais vu administrer et n'avons jamais administré nous-mêmes la Térébenthine dans de pareilles complications. Nous lisons bien dans une thèse de M. Avisard (Paris, 1819), sur l'usage de la Térébenthine dans le catarrhe chronique vésical, thèse dont les matériaux ont été recueillis à la clinique chirurgicale de Dupuytren , a qu'en général ]<»^u'on soupç(Tnne la coexistence d'une affection des reins ou des ure* tares, on doit s'abstenir de l'usage de la Térébenthine, qui fréquemment ne fait qu'aggraver le mal; cependant, qu'elle a été quelquefois utile en pareil cas. »
Toutefois, cette assertion est bien vague et ne précise pas les maladies des reins où l'emploi de la Térébenthine est contre-indiqué, celles où elle ne l'est pas. On sait que la membrane muqueuse qui tapisse l'intérieur des calices et du bassinet est susceptible, quoique bien plus rarement que celle de la vessie, de catarrhe idiopathique, et si quelque chose ici peut être accordé à l'analogie, on serait en droit de penser que la Térébrnthine doit avoir du succès dans cp.s cas; mais bien plus souvent aussi, ces
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sortes de catarrhes sont symptomatiques de la gravelle et des caïtxk niphrétiques, et alors, nous présumons quil y aurait imprudence à user de la Térébenthine, malgré Tapparente contradiction qu'on peut troimt entre ce précepte et celui où nous avons recommandé de ne pas rejeta ce remède à titre de palliatif dans le catarrhe lié à la présence d'un calcol vésical.
Remarquons qu'ici les conditions sont bien autres : le rein est un orgaal parenchymateux; sa substance propre est sujette aux phlegniasies clii^ niques, aux suppurations, aux désorganisations diverses, etc., et lé calcul néphrétique est la cause la plus commune de ces graves altératioDSy car un grand nombre de ceux qui sont affectés de cette maladie ^ucooiih bent à la phthisie rénale déterminée à la longue par l'irritation iticessaiite du calcul. Il serait par conséquent à craindre que la stimulation imprimée à la muqueuse des cavités intérieures du rein par la Térébenthine , ns retentît dans le parenchyme, et que celle qu'elle porte aussi bien probablement sur ce tissu glanduleux, n'agit au pro6t de la phlegmasie et del lésions désorganisatrices qiii amènent la destruction delà partie et la mort du malade.
Si Ton croit pouvoir opposer à ce raisonnement le fait de Tavantage dei diurétiques ordinaires dans lès affections dont nous venons de parler^ non répondrons qu'il n'y a aucune ressemblance à établir entre l'action de eei médicaments sur les reins et celle de la Térébenthine. Les premier» se bornent à rendre les urines plus abondantes, et cela sans déterminer dans les organes qui la sécrètent ces douleurs, cette vive ardeur, ces sortes de coliques néphrétiques qu'on voit quelquefois suivre l'usage de la Térébenthine. Les effets avantageux qu'Amatus Lusitanus raconte de la Térébenthine contre les calculs rénaux ne méritent guère notre confiance. Noiis aurons à revenir sur ces propriétés anlicalculeuses quand nous étudierons Vhuile essentielle de cette résine.
La Térébenthine a été essayée dans le diabète. Les reins de presque tous les diabétiques qu'il nous a été donné d'ouvrir étaient exempts de phlegmasie, mais surtout généralement pâles, exsangues, mous et comme macérés. Aurait-on quelque chance en activant la vitalité, en modifiant k circulation et la nutrition de ces organes par l'action spéciale de la Térébenthine sur eux, de les rétablir dans leur sécrétion normale? Nous n'en répondrions pas, et d'ailleurs l'expérience a déjà répondu négativement L'ensemble de la maladie et l'observation de reins de diabétiques trouvés dans la plus parfaite intégrité, semblent bien prouver qu'il y a dans cette grave affection autre chose de plus primitif et de plus considérable qu'un dérangement pur et simple des fonctions uropoiéliques, comme serait, par exemple, une perversion particulière de la nutrition générale ou un vice de la chymification. Cette condition ne devrait pourtant pas être de naturei rendre tout à fait inutiles les moyens thérapeutiques dirigés dans le but de modifier les reins eux-mêmes et de changer leur mode de sécrétion. Nous appelions aussi dans notre première édition les essais des praticiens sur
faction que pourrait avoir la Térébenthine dans Taffection granuleuse de Bright. M. Rayer a fait infructueusement cet essai.
Les catarrhes des membranes muqueuses autres que celle des voies urinaires sont plus incertainement modifiés par la Térébenthine. Ainsi nous Évons dans le copahu un moyen bien plus sûr de guérir les écoulements de l'urètre, du vagin; c'est pourquoi nous réservons ce que nous avons à dire sur^e traitement de ces maladies par les substances résineuses et balsamiques, pour Tétudé du copahu dont l'usage leur est presque exclusivement affecté.
Bien que les catarrhes pulmonaires chroniques soient susceptibles d'être «fantageusement modifiés par la Térébenthine, on lui préfère généralement et avec raison d'autres remèdes balsamiques et quelques composés lires de cette résine. Les cas de cette nature où elle trouverait volontiers ion mdication sont ceux de ces personnes, les vieillards surtout, affectées de bronchorrhée mucoso-purulente dans lesquelles il n'est pas rare de voir la quantité des crachats s'élever jusqu'à plusieurs livres en un jour, sans tOox notable, sans aucun symptôme d'irritation, avec une membrane muqueuse souvent épaissie, mais plutôt décolorée qu'injectée, une dilatation partielle ou générale des bronches, etc., etc.
Nous avons plusieurs fois observé cette forme de catarrhe pulmonaire si bien faite pour simuler la phthisie tuberculeuse la plus consommée^ et qui a dû très-fréquemment induire en erreur de diagnostic les anciens médecins qui plaçaient à un rang distingué dans le traitement de la phthisie les substances balsamiques dont nous parlons. Disons aussi que malgré tous les perfectionnements de nos moyens de diagnostic local dans la 'pbthisie pulmonaire, ces cas nous en imposent encore souvent, non-seulement à cause de la fonte purulente si effroyable qui semble alors se faire dans les poumons, à cause des sueurs nocturnes, du dévoiement et du marasme qui s'y joignent dans quelques cas, mais aussi parce que les dilata* tiims bronchiques dont nous avons parlé peuvent fournir à l'auscultation et à la percussion plusieurs des signes réputés pathognomoniques de la pbfhisie tuberculeuse au troisième degi'é.
Le mode d'administration est le même dans ces circonstances que dans Jea catarrhes de la vessie. C'est dans de pareilles conditions que les balsamiques et en particulier la Térébenthine, Teàu de goudron sont en possesfioa d'opérer des sortes de prodiges, en ramenant à la santé des malades qui semblaient marcher à une mort inévitable par tous les degrés de la consomption coUiquative la plus rapide.
En terminant cet article, nous jetterons un coup d'œil général sur tontes les vastes suppurations qu'il est important de modérer ou de tarir, et nous les envisagerons sous le rapport des indications qu'elles peuvent présenter pour l'emploi des substances résineuses et balsamiques.
Des auteurs recommand^bles ont conseillé l'usage de la Térébenthine dans le but d'obtenir des effets en appiarence opposés et qui pourtant n'ont rien de contradictoire. C'est ainsi que Cullen affirme, d'ajurès son expé-
rience^ que cette substance o est un des plus certains laxatifs que I'oq puisse employer dans les coliques et les autres cas de constipation rebelle; i tandis que Baglivi et Yau Swieten s'en sont servis avec succès dans les dévoiements chroniques et coUiquatifs. Voici comment s'exprime le premier de ces deux grands médecins dans son intéressant chapitre Z>e diarrhA et dysenteriâ : Inveteratts alvi fluanbus, dysenteriâ , tenesmOy relaxatiam aniy etc., ' exctpiatur per inferiora vapor Terehenthinx prunis arderuibm injectœ, et sanabuntur.
Nous aurions peut-être dû ne mentionner ce mode d'administration de la Térébenthine qu'en parlant de son usage externe^ puisqu'il s'agit de fumigations dirigées vers Tanus; mais nous avons voulu rapprocher cette pratique de Baglivi de celle de Van Swieten qui donnait aussi la TérâMOthine dans les dévoiements coUiquatifs dus à la résorption du pus chez lei ph^hisiques arrivés au dernier degré de la fonte tuberculeuse des poumons : /n consummatâ phthisi^ à pure resorpto, totum sangitinem corrtanpi et " sic dissolvi, ut per mesaraîca vasa elapsi humores putridissimam diarrktam faciant qu^ et morbo et vitx finem brevi imponere ^oletj etc. Rien he lai parait plus propre à calmer cette diarrhée et à prolonger les jours da malade abrégés si souvent par cet accident, que les lavements prépaiél avec 4 grammes (i gros) de Térébenthine bien purifiée, triturée avec m jaune dTœuf, en y ajoutant 15 grammes (une demi-once) de tbéhaqueei 120 grammes (4 onces) de lait. Ce lavement doit être gardé le plus longtemps possible. Rien d'étonnant que la Térébenthine soit donnée oomiiie laxatif, puisque, dans l'examen de son action physiologique et thérapeotique^ nous Tavons vue si fréquemment déterminer des déjections alvines. Rien d'étonnant non plus qu'elle puisse arrêter un flux muqueux de l'Intestin, puisqu'elle le fait à 1 égard de tant d'autres sécrétions morbides du même genre et que sa propriété dessicçative est ce qu'elle a de plus caractéristique.
Nous croyons devoir passer sous silence une foule de maladies contre lesquelles la Térébenthine a été mise en usage, parce que l'expérience n'a pas confirmé les premiers succès qu'on croyait en avoir retirés, et que son emploi dans ces cas a été complètement abandonné, et nous arrivons à l'étude thérapeutique de l'huile essentielle de cette résine, nous réservait de traiter de son mode externe d'administration sous ces deux formes, lorsque nous parlerons de diverses matières obtenues de la Téréhenthine, et dont remploi est exclusivement extérieur.
Nous nous contenterons d'apprécier les indications et contre-indîcatioD$ de l'essence de Térébenthine prise à l'intérieur : 1° dans les névralgieji et principalement les névralgies sciatiqucs; 2° contre les vers intestinaux et en particulier le ténia; 3° dans les coliques hépatiques symptomaliques de calculs biliaires; 4° enfin dans la péritonite puerpérale.
r Si l'on ne veut pas considérer Galien comme le médecin qui ait te premier fait un usage intérieur de l'essence de Térébenthine dans les né-
Tralgies; fondé sur ce que le mot douleurs des jointures n'est pas assez précis, et sur ce que cet auteur ne se servait pas de l'essence, mais de la Térébenthine elle-même, deux bien faibles motifs ; il fout, pour trouver cette pratique explicitement recommandée, arriver à Home, Herz, Thillenius, Cheyne et Pjtcaim, qui ont administré ce remède, comme il Ta été plus récemment en France par M. le professeur Récamier et d'autres médecins.
Murray en parle comme d*un moyen vulgairement connu : Plebxs domeitieum est m malo ischiadico et rheumatismiSf melle excepto vel liquido quodam. La formule était : huile essentielle de Thérébenthine, 8 grammes (S gros); miel, 30 grammes (1 once); prendre soir et matin une petite cuillerée de ce mélange.
Gheyne faisait distiller à plusieurs reprises l'huile de Térébenthine avec jl^trties égales d'alcool. Il donnait ce composé depuis 4 grammes (t gros], Jusqu'à i6 grammes (4 gros) par jour. Ce praticien pensait qu'ainsi administrée, l'essence gardait toutes ses propriétés antinévralgiques et était ' dépouillée de ses inconvénients, ce que M. Martinet a nié de nos jours. M. le professeur Récamier se sert de la formule suivante dans le plus grand nombre des cas : essence de Térébenthine, 8 grammes & gros) ; miël rosat, 120 grammes (4 onces). On prend trois cuillerées de ce mélange par jour. Pour déguiser l'insupportable saveur de ce médicament, on peut l'unir à des sirops agréables, des eaux distillées aromatiques diverses; au laudanum dans le besoin, si le malade est trop disposé aux . Tomisséments, etc., etc.. Mais il faut avoir soin de ne faire prendre de ébs divers composés qu'une quantité qui réponde à celle indiquée dans la ; formule ordinaire.
On peut avec avantage aider l'action de l'administration interne par des frictions loco dolenti avec le Uniment suivant : huile de camomille, ; 60 grammes (2 onces); essence de Térébenthine, 30 grammes (1 once); laudanum deSydcnham, 4 grammes (i gros). Si au boutde huit ou dix jours <m n'a pas de résultat, il faut renoncer à la médication. Les résultats obtenus par le célèbre praticien que nous avons nommé, \ et qui le premier en France a traité la sciatique par Tessence de Térébentliine, ont été d'abord enregistrés dans la thèse de M. le docteur Martinet (Paris, 1818). Ce praticien, en décrivant les effets immédiats de l'essence r de Térébenthine à la dose de 4, 8, 12 grammes (1 jusqu'à plusieurs gros) dans les névralgies sciatiques, signale, outre les phénomènes que ' BOUS avons fait connaître, une chaleur accompagnée de sueur dans les membres abdominaux, particulièrement dans celui qui est le siège de la névralgie, et plus encore le long du trajet du nerf malade. Cullen avait ^ déjà observé ce fait, et n'avait pas hésité à attribuer à cette particularité ' reflScacité de l'essence de Térébenthine, qui avait déjà été constatée par Oieyne et Pitcaim dans les affections névralgiques et rhumatismales des membres. Home, qui employait beaucoup en pareil cas cet agent thérapeutique, en attribue tous les effets à cette action qu'il nomme topique. II. 38
Les premiers résultats consigùés dans la thèse citée de M. BlarUneliiiil
ceux-ci :
Guériêim eomplèU.
Nérralgles geiaUciaeg. • 7
Néfialgles bradilales I
SauiagmneiU kis-marqué,
(Ob 9tm rwi* 4a aMinuMBt)
NérralgiM idatlqoet. • . . )
Nénalgiet fralt^ par ]m firictions I
Soulagimênt légir* (Os rappriat l« mMIouwBt.)
Né?nlgtoi Miatiques t
Imueeèi,
Ménalgies lelaticiaes* • • . I
Total »
Toutes ces névralgies dataient d'un temps assez long. Des trofe dénia malades, Tun mourut au bout de dix-huit mois d'une maladie organifK
de rarticulation coxo-fémorale; chez un autre la névralgie était à peu pA générale et peu caractérisée; enfin, chez le troisième elle fut très-opiniàtie, rebelle h beaucoup d'autres moyens, et pouvait en partie^ vu certai» symptômes, se rallier à une affection organique du nerf (Thèse €itk\ M. Martinet a fait de sa thèse augmentée lin mémoire en 4^4, et m seconde édition de ce mémoire en 1829. Ce dernier travail porte quest soixante-dix sujets traités jusqu'alors, et y compris les cas rapportés dm sa thèse, cinquante-huit ont été guéris. Sur ce nombre, cinquante-diMl ont du leur guérison à l'emploi intérieur de Tessence, trois seulement lUi seules frictions.
Il est important d'exposer, d'après Fauteur, les conditions qui sont {h vorables ou défavorables à l'emploi de l'essence de Térébenthine dans hi névralgies :
i<» C'est dans les névralgies sans altération du nerf que l'on obtient k plus de succès, et particuUèrement dans celles qui sont idiopathiques et permanentes.
T Toutes choses égales d'ailleurs, plus les caractères névralgiques soal bien dessinés, plus les douleurs sont vives, quels qu*aient été les manqM de succès par d'autres moyens» plus les chances sont favorables.
3*" C'est dans les névralgies des extrémités inférieures^ et dans la aàtr tique plus particulièrement, que ce médicament semble confirmer st snpâriorité.
TÉRÉBENTHINE. bW
^ Des observations prouvent cependant que Ton peut en retirer de nds avantages dans les névralgies des extrémités supérieures, alors ne quMl y aurait paralysie.
n voit que M. Martinet retranche des sciatiques susceptibles d'être reusement traitées par Tessence de Térébenthine, celles qui sont rhuismales, les névrites^ les névralgies symptoroatiques d'une compres- L par quelque tumeur ou autre lésion organique développée dans le rilemme, etc..
a Jtevue médicale (août 1823) contient la relation de six guérisons sur^ ; malades par M. Dufour. Ce praticien n'a observé ni action purgative, udoriÇque, ni diurétique, produite par Tessence,. et néanmoins les réats ont été heureux et prompts.
. la même époque^ M. Delaroque a cité à TAcadémie de médecine ae ou quinze cas de réussite.
lous convenons que la lecture des observations de M. Martinet est faite \T frapper les médecins *et porter la conviction dans les esprits. A quoi ; de ne les accepter qu'à condition de les expliquer, comme pour se Uger de la répugnance qu'on éprouve à admettre des faits qui contrait une idée arrêtée d'avance, idée qui se trouve tout à coup fortifiée de uves nées pour la détruire?
L Raige-Delorme, par exemple, dans une analyse qu'il donne dans les olives de médecine de Tannée 1824, t. IV, p. 400, du premier mémoire M. Martinet, fait rouler sur Tirritation du tube digestif produite par •enoe de Térébenthine, tous les effets iounédiats et consécutifs de ce
lÈcament, revendique tout pour la révulsion, etc Remarquons que
s les praticiens qui ont eu à se louer du traitement en question, n*ont I eu de plus pressé que d'appeler Tattention sur l'efficacité d'jButant s prompte et radicale dé la médication, qu'elle s'accomplit plus en si- 66 et sans provoquer d'évacuations alvines I... U serait déraisonnable et ndent aussi d'effacer ces faits par une négation dure et sans formes ir nous, désirant ne jeter rien d'absolu au milieu de cette question, is dirons une seule chose : c'est qu'ayant traité ou vu traiter à l'Hêteln, par M. le professeur Récamier, en tout cinq ou six malades affectés Idatiquè, se trouvant autant que possible dans les conditions voulues IL Martinet, et prenant l'essence de Térébenthine aux doses et pendant xnps indiqués par lui, nous n'avons pu observer d'autre phénomène la répugnance et l'aversion considérable de ces malades à avaler le rele qu*ils ont régulièrement pris et digéré néanmoins, sauf des nausées lae cardialgie des plus fatigantes. U est juste de dire que plus tard nous u été moins malheureux , et qu'il nous a été donné d'observer deux vidas affectés de sciatique qui ont ressenti de ce traitement d'assez
• effets. Nous savons de M. Rayer, qui l'administre constamment^ 1 lui doit quelques guérisons.
* CPest aux médecins étrangers ^ et surtout aux Anglais^ que nous
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sommes i^edevablcs des faits qui attestent les proprités anihelminUqneiea général 9 et ténifuges en particulier, de l'huile essentielle de TétébênXïàm à hautes doses. Avant de passer à ce titre dans la Matière médicale I» maine, les vertus antivermineuses de cette substance ont étééproavénm les animaux. Chabert préconise beaucoup y pour expulser les eiitomini des bétes de somme/SO, 60 grammes (i et plusieurs onces) du mfliigi d'une livre d'huile animale empyreumatique et de i kilogramme Ijl (3 livres) d'huile essentielle de Térébenthine , distillées ensemble. <M pourtant le hasard qui a présidé au premier cas de (^érison da ver lot taire chez l'homme.
Un marin avait le ténia '^ et remarquait que chaque fois qu'il pimdl beaucoup de genièvre, il rendait quelque portion de Tanimal. Or hi hommes de mer anglais ont^ dans leur liqueur au genièvre , remplacé hi baies de cette plante par une certaine quantité d'huile essentielle deTért benthine. Le marin attribuant avec raison les effets vermifuges defl boisson spiritueuse à l'essence active qu'elle cbntenait^ pensa se déinv plus complètement de la cause de son mal en s'adminîstrant pure et à pli fortes doses l'huile essentielle de Térébenthine. Le ténia fut à jamais tri et expulsé. Encouragé par ce fait ^ Jean Halle, en proie an mémemri, prend le matin à jeun 96 grammes (3 onces) d'essence' de TérébeotiflMi Même dose au bout de deux heures^ la première n'opérant pas. Mald») céphalalgie ; ivresse , selle abondante où se trouve le cadavre entier à l'entozoaire. Pas de récidive. Le docteur Jean-Raph Fenwich^ de DuilitiB, rapporte six cas de guérison de la même maladie par le même remède. I administre l'huile essentielle pure le matin à jeun, à la dose de 64 grammei (2 onces); puis bientôt après 32 autres grammes (i once) qui agissa* comme purgatif, et déterminent l'expulsion du ténia mis àmortpark première potion. Sur ces six malades, quatre ont été d'une première Ibii débarrassés de leur ennemi , qui ne s'est jamais reproduit ; deux oot eo des récidives dont un second traitement les a entièrement préservés poor l'avenir,
M. Cross, de l'intéressant mémoire duquel ces observations sont tiréei {Journal de méd. de Leroux, t XXXV, p. 147), rapporte de sa propre pntique un fait très-concluant en faveur de l'usage de l'essence de TérébeDthine contre le ténia. Dans ce cas, une foule de drastiques et d'anthdimiH tiques avaient été pendant longtemps employés en vain, et n'avaient jama procuré que l'évacuation de quelques anneaux détachés du ver* Les syinp* tomes persistaient. Le remède aux doses ci-dessus fut employé avec ai tel succès, que depuis huit ans que le ténia a été rendu sous l'action de Tessence de Térébenthine, nulle récidive ne s'est fait sentir.
M. Ghaumeton, dans une analyse qu'il fait du mémoire deM.Crosi (journ. cit.), raconte un cas de guérison semblable de la pratique df M. le docteur Marc, et que lui a communiqué ce praticien. La prescriptiori fut celle-ci : Huile essentielle de Térébenthine, 32 grammes (I once]; sirop de gomme, 32 grammes (1 once) j eau distillée de menthe^ 2S0 «r.
(8 onces). M. Cross mélange aussi Thuile essentielle à deux fois son poids de sirop. Ce médecin assure connaître nombre de guérisons par ce remède 4b malades tourmentés de cruelles démangeaisons de la fin du gros intesttlrlNur les ascarides vermiculaires. Dans ces cas ^ il suffit de donner Tes- I en lavements, mêlé à un mucilage. MM. Peschiez^ Butini et Maur, de Genève , ont constaté les propriétés vermifuges de l'essence de nrâbenthine. Le docteur Kennedy en a cité cinq ou six cas fort curieux et Mm détaillés, qu'on lit dans le tome troisième des Archives de méd. Il Vifiange souvent l'essence à l'huile de ricin.
n est inutile que nous dressions la liste de tous les praticiens anglais qfiif dans ces cas, se sont toujours avec efficacité servis de l'agent éoerilîjqae que nous étudions. MM. Mérat et de Lens disent l'avoir employé ^illDX fois contre le ténia, et les deux fois cet animal a été réduit et rendu ifm putrilage. Ils ajoutent que cette méthode de traitement est aujourd'hui Mna suivie : 1* parce qu'elle n'est pas toujours efficace; 2* parce qu'elle pDone lieu à des accidents parfois graves; S"* parce qu'on possède dans ^racine de ^nadier un ténifuge plus assuré. Ces motifs de proscription pDos semblent vagues, peu péremptoires, insuffisants pour discréditer Itasage vermifuge de l'huile essentielle de Térébenthine ; et cela est d*au- |tnt plus frappant, que les conclusions de ces auteurs suivent immédiate- . laent l'énoncé de deux succès complets^ après lequel il est permis de les pnHXvet peu conséquentes.
3* On connaît depuis bien longtemps la fréquence des calculs biliaires , importance. Les grands maîtres des siècles derniers y ont parfaite-
^nt rattaché toute la série et la variélé d'accidents que Tanatomie panique moderne a démontré leur appartenir. Nous sommes môme jljpersaadés qu'EttmuUer, Bianchi, F. Hofiman, Boerhaave, Van Swieten, (■■gli^j LentiUus, Yalisnieri, Heberden, Durande, etc., etc., ont écrit Siv ce point de la pathologie du foie des choses plus vraies, plus comjiylètes, plus médicales qu'on ne l'a fait de nos jours. Presque tous ces fnticiens avaient eu la pensée de chercher un dissolvant des pierres ^ifiaires, et jeté les yeux, pour atteindre ce but^difficile, sur des liquides îk|Hritueux, volatils, depuis Ettmuller, qui regardait l'esprit de nitre dul- 'hbÎM comme capable d'agir un peu sur ces pierres, Poultier qui attribuait Ite'méme propriété à l'alcool pur, jusqu'à Boerhaave, qui employa à cette fttn rhuile essentielle de Térébenthine sans aucun mélange; Withe et h'Talisnieri, qui combinèrent ces deux liquides spiritueux, essayés isoléïtoent jusqu'à eux, et^enfin Durande, qui, dès Tannée 1773 (et non 1782, ^Mxnme l'indique Sprengel dans son Histoire de la médecine), substitua •l'éiher suif urique à l'alcool, et publia, en 1782, dans les semestres de "'f Académie de Dijon , son mémoire sur les coliques hépatiques, et leur flnitement par le fameux mélange qui dès lors a porté son nom. ■ Nous laissons Durande lui-même exposer le mode d'administration de •ion remède, les précautions et les conditions qu'exige son emploi, puis
nous tâcherons d'apprécier la valeur de ses assertions et Tutiliié de la n^
dication qu'il a tant exaltée.
Durande fait l'histoire complète et très-satisfaisante des cslctils triUsn, s'étend sur leurs dangers, leur pronostic, leur diagnostic différentiel, flic., discute les avantages de quelques secours accessoires oomme là nigiié^ les alcalins, les bains, etc.^ puis il ajoute :
«Après un long usage d*humectants«et de délayants (six semailles I deux mois), d'apéritifs doux, on donne le dissolvant des pierres lûliaimi à la dose de \ grammes (1 gros) tous lék matinsi en faisant prendra p» dessus une écuelle de petit-lait, ou d!eau de veau avec la chicorée» oadi sirop de violettes avec de Teau pure. Si ce remède agite, s'il échaaflb iof les malades, si la région du foie devient douloureuse, on aaigne et Foi continue les bains. On joint au contraire les apéritifs et les tonîqàes ks plus doux à ce remède, si l'on s'aperçoit que le foie se gonfle avec til» peu de douleur, que les malades soient plutôt appesantis qu'échauffés. Oa insiste plus ou moins sur ce remède, suivant Tancienneté et TopiniâMi de la maladie; mais assez généralement les malades doivent prBDài 500 grammes (1 livre) de mélange d*éther sulfurique et d'huile voUtiia4 Térébenthine. Lorsqu'il n'y a plus de jaune ai sur le visage ni dans kl yeux, lorsque la douleur do l'hypochondre cesse de se faire aentir, qosb malade n'éprouve aucune anxiété, même après le repas et Texercioa^ ■ conçoit que la santé se rétablit, que le cours de la bile est libre , et qal est temps d'employer les purgatifs doux, qui pour lors agissent utitemal, sans causer la moindre douleur à ceux même qui, avant l'usage dadisolvant, avaient été le plus fatigués par l'usage de ces remèdes. ^
» On doit ensuite s'attacher à prévenir le retour des coliques, et empêcher la bile de se coaguler de manière à former de nouvelles concrétioos. Les moyens capables de rendre la circulation du sang plus libre dans la vaisseaux de la veine porte, préviendront i'épaississement de la bile. So8 ce point de vue, les apéritifs doux ont leur utilité; mais le plus géDénb* ment la chaleur du foie, l'acrimonie et l'abondance de l'humeur bilisoR sont les causes de ces retours de maladie. Tout ce qui rend les urines janaei et pénétrantes, la bouche mauvaise, l'haleine forte, doit être proscrit GOOflV irritant : aussi les graisses, les salures, l'excès de nourritures animales, les boissons spiritueuses; les épices, les plantes amères, acres ou échauffaota. telles que le cresson, les asperges, les artichauts; Tusage trop fréquent de purgatifs, les fatigues, les veilles, sont très-contraires à ces malades. Mai un régime doux et modéré avec les viandes, surtout les volailles bouilte ou rôties ; les herbages, les farineux , les fruits bien mûrs ; les boissons délayantes, telles que le petit-lait, la limonade, le citron et l'orange; le tartrite acidulé de potasse, les eaux minérales, les saignées faites à propoi, le lait d^âncsse, m'ont paru suffisants pour prévenir le retour de cette latladie^ surtout lorsqu'on y joint, à des intervalles très-éloignées, de petites doses du dissolvant des pierres biliaires, ou que Ton peut même substituer la dissolution du jaune d'œuf dans l'éther, qu'a imaginée M. Morveau, et
• qui parait suffisante pour prévenir la formation des pierres biliaires, ou même pour les dissoudre dans le principe. Ce dernier remède aura l'a*vantage d'être moins désagréable aux malades. »
IjB mélange de Durande était d'abord composé de parties égales d'éther nlfurique et d'essence de Térébenthine; plus tard^ il diminua d'un tiers la proportion de celle-ci, et le forma avec trois parties d'éther et deux d'esaence.
t L'auteur fait suivre son mémoire de vingt observations à lui propres , ei de quelques autres qui lui furent communiquées par Maret, Lavort et Boio; toutes attestant l'efficacité du mélange en question.
Nous ne disputons à ces observations ni l'exactitude de leurs détails ,
.. ni l'importance de tous leurs éléments ,- ni leur authenticité , ni la préci-
^èion du diagnostic pour un certain nombre au moins, ni même les avan-
g!BS qu'ont retirés les malades du traitement employé. Q n'y a qu'une
j^iose sur laquelle elles nous laissent dans le doute^ et cette chose est
- précisément celle que Durande s'est obstiné à établir à si grands frais;
r.peii» chose, c'est la propriété dissolvahie du mélange d'éther et d'es-
Dce de Térébenthine. Car, comment démontrer ce genre d'action?
Bien n'est plus difficile. 11 ne faudrait rien moins que le concours de
ploùeurs circonstances qu'on ne peut rassembler que bien rarement;
peuii&tre même ne Font-elles jamais été au degré nécessaire pour dé-
^. terminer une conviction. Il faudrait : 1* avoir nettement constaté dans la
.légion correspondant au siège de la vésicule biliaire une tumeur offrant
au palper une résistance inorganique, si nous pouvons ainsi parler, une
résistance pierreuse, une tumeur qui, comprimée ou percutée^ laissât per-
• oevoir au toucher ou à l'oreille une sensation ou un bruit semblable à ceux 'que produisent, comme Ta observé J.-U Petit, des noisettes qu'on frois-
.' serait dans un petit sac ;
¥ Puis que, dans de telles conditions, le mélange de Durande eût été
pendant quelque temps administré^ et que la tumeur eût disparu plus ou
moins lentement, sans qu'il ait été possible de trouver des concrétions
'-.biKaîres dans les matières évacuées par le malade. Il faudrait que de pa-
if&iA phénomènes se répétassent un grand nombre de fois chez plusieurs in-
..-dividus; il faudrait suspendre le traitement et le reprendre, voir si la ma-
^ladie ou plutôt sa cause matérielle se conformerait à ses alternatives, etc..
' fifora de ces circonstances presque impossibles à réunir, il ne peut y avoir
\qae doute et tout au plus vraisemblance, interprétation arbitraire, manière
ée vohr.
Combien pourtant les observations de Durande manquent de ces élé^ tuents indispensables de solution ! Qu'y voit-on ? Des malades sujets à des dérangements fréquents de la digestion, pris de coliques hépatiques plus ou moins vraies, de vomissements, de jaunisse pour la plupart; cette série d*accidents se renouvelant par intervalles et' chez le plus petit nombre, a'accompagnant de quelques concrétions biliaires dans les selles, rendues avant ou après le traitement.
Celui-ci fui institué selon les principes exposés plus haut ; la médîci&A classique ou rationnelle, comme on dit^ précède, accompagne et aà rigoureusement la médication prétendue spécifique et dissdvanie, c'estèdire l'administration du mélange éthéré et térébenthine; les malades Mot notablement soulagés ou radicalement guéris.... N'est-ce donc pas aaei? Pourquoi ne pas se borner à constater cet effet, Tattribuant, oomme odt peut être juste, à l'action du traitement, sans prétendre saisir rintermé» diaire entre le médicament donné et le résultat obtenu? Ce sage enapirisas n'est-il pas préférable à une explication probablement erronée, expîicitioi qui n'a peut-être servi qu'à mettre en défiance contre les avantages di moyen proposé, parce que nécessairement on a dû souvent confondre b fait avec la théorie, et rejeter celui-là, parce que celle-ci paraissait Cmai et absurde. Si le moyen est utile, et nous ne le nions pas, pourquoi ne pM se contenter de poser les conditions de cette utilité, àb lieu d'avoir la vinili de trouver celles de son action intime, sans autre fruit que de discrédikr ce moyen, en l'associant au sort éphémère de toute explication?
Durande se fonde principalement sur ce que les calculs biliaires mil ei contact dans un vase avec son mélange, ou simplement exposés aux fipeurs qui s'en dégagent, deviennent bientôt friables^ puis se disscdml entièrement. Il n'est pas besoin d'insister sur le vice et l'insuffisance de l'analogie que ce fait le porte à établir. L'éther ou l'alcool seuls sont ioci^ pables, assure-t-il, de dissoudre fdnsi les pierres hépatiques, et cepoh dant plusieurs médecins avant lui, ceux que nous avons désignés phi haut, se sont vantés d'obtenir avec ces liquides des résultats semblables aux siens.
Mais une chose plus frappante encore dans les observations de Durande, c*est la rapidité d'action du remède et le caractère de l'élément de la maladie contre lequel cette action paraît surtout se manifester. En effet, c'est is symptôme colique que le remède en question s'attaque principalemrat, c'est ce symptôme qu'il est en possession de mieux calmer qu'aucun autre moyen. Or se peut-il concovoir que la vertu dissolvante du mélange de Durande se développe en aussi peu de temps qu'il lui en faut pour dissiper li douleur hépatique? Une action altérante de ce genre (en la considérant comme possible dans l'espèce) suppose une opération lente, insensible, moléculaire^ toutes conditions incompatibles avec rin'stantanéité qu'où remarque dans la disparition d'un phénomène nerveux sous l'influence de l'éther térébenthine.
Nous savons bien que Durande, en vertu de Tidée qu'il s'est faite du mode d'influence de son remède, prescrit de le continuer pendant longtemps; mais indépendamment de ce que cela ne prouve rien, puisque quelques-uns de ses malades qui n'ont pas suivi ce conseil n*ont pas essayé de récidives, à plusieurs autres il ne faisait prendre que l'éther avec le jaune d'œuf, et nous apprenons de lui que l'éther n'a pas la propriété de dissoudre les pierres biliaires. Enfm, de ces malades, les uns ont rendu des calculs, et chez cew(-U il
n'a pas le droit d'invoquer l'actien dissolvante du remède; les autres n'en cxA pas rendu, bien que plusieurs d'entre eux présentassent une série d'accidents qu'il était assez naturel de rattacher à l'existence de pierres biliaires ; mais ici que d*obscurité !
Des individus après des éruptions^ des sécrétions accidentelles, des fonctions supplémentaires supprimées; certains vieillards bilieux, niélancoliques, sont pris de symptômes d'indigestion, de langueur générale, de Gtchexie atrabilaire, de douleurs épigastralgiques ou hypochondriaques,
' de vomissements^ de constipation pu de selles décolorées, d'urines lixi-
vielles, d'ictère, etc ; on les soumet pendant un très-long temps ^ une
diète délayante, et comme on disait autrefois altérante, aux lavements laxatifs, aux boissons minoratives, apéritives, savonneuses, alcalines, aux
^ eaux minérales de Seltz, de Vichy, au petit-lait, etc , puis on leur donne
le mélange volatil, et ils sont rétablis après une plus ou moins longue administration de cette médication achevée par des purgatifs et le retour
par intervalles au fameux mélange, etc Comment démontre-t-on alors
son effet dissolvant ? Parce que le cours de la bile s'est établi, que les selles
^ du malade sont colorées, ou qu'il rend une bile noire et épaisse qu'on prétend être la matière du calcul redevenu fluide...
Nous accordons, d'après notre propre observation, qu'il est certains -dérangements des fonctions biliaires caractérisés par des ictères inopinés ei qu'on ne peut rattacher à aucune lésion hépatique appréciable; par une langueur profonde de tout l'organisme et des actes digestifs en particulier, une constipation opiniâtre, un découragement mortel, quelquefois le sentiment d'une barre épigastrique, d'une pesanteur dans la région du foie; enOn par la mort dans quelques cas, sans que l'autopsie fasse découvrir d'altération en rapport avec la gravité de la maladie (ce sont les maladies nfrabilaires des anciens auteurs). Mais ces affections semblent plutôt pouvoir être attribuées à une inertie de Tappareil sécréteur et excréteur de la bile, à une atonie de la circulation et de l'innervation de cet important
système, etc , qu'à toute autre cause; et l'expérience a prouvé que le
régime et les agents thérapeutiques qui ont la propriété de fluidifier nos bumeurs, telles sont celles énumérées plus haut et que Durande employait. en quantité et longtemps chez ses malades, et que les purgatifs et tout ce qui peut réveiller la sensibilité du tube digestif et stimuler les sécrétions, que l'exercice à pied, en voiture, à cheval, etc...> Texpérience a prouvé, disons-nous, que ces ressources hygiéniques et médicamenteuses combinées, sont utiles dans les cas que nous venons de signaler. Voilà de quelle nianière nous interprétons les succès de Durande et de ceux qui se sont conformés à lui dans leur pratique.
Quant à la propriété incontestable qu'a Téther térébenthine de calmer leff coliques atroces et les vomissements dont s'accompagnent fréquemment les calculs biliaires et certaines névralgies hépatiques, nous la con* sidérons comme purement antispasmodique, et ce n'est pas un fait nouveau. Durande, après tout, a le mérite d'avoir bien connu les maladies
produites par les pierres biliaires, et de leur avoir appliqué una bonne méthode de traitement
4"^ n nous reste à juger une question thérapeutique bien autrement grave encore que celle qui vient d'être examinée.
Quelle confiance méritent les travaux des médecins anglais qui tendeat à prouver Tinsigne eflBcacîté de Thuile essentielle de Térébenthine oontie la péritonite puerpérale? Nous posons la question dans ces termes pov laisser de suite entrevoir notre défiance envers la valeur et la solidité ^ ces travaux y et pour prévenir que nous ne leur concéderons que ce qati nous sera rigoureusement impossible de leur refuser. C'est entre eux et nous une pure question de diagnostic -, ei, nous devons le dire par avancei les motifs de nos doutes résultent de rinsnffisance des détails capables de caractériser la maladie; résultent du merveilleux et de rincroyable dei effets racontés aussi bien que Thabitude où nous sommes de ne presque jamais pouvoir vérifier sur nos malades ce que les médecins anglais observent dans leurs hôpitaux.
Au mois de décembre iM% il régna à Thôpital des femmes en coudie de Dublin une épidémie de péritonite puerpérale à laquelle aucune malade n'échappait, quel que fût le traitement employé, jusqu'à ce qœ le docteur Brenan se mît à essayer Thuile essentielle de Térébenthine. Ce médecin rapporte six observations dans son ouvrage imprimé à Londroi, en 1814, sous ce titre : Thoughts on puerpéral fever ànd its cure by spHis of turpentine. Bernan décrit ainsi en peu de mots l'aspect général de h maladie : a J'ai en général trouvé qu'après raccouchement le plus favorable, les femmes devenaient malades des le troisième ou le quatrième jour, et présentaient ce que les gardes-malades appellent fièvre puerpérale éphémère. Il y avait un frisson violent, suivi de douleurs vives dans Tab- <iomen et les intestins; Testomac était excessivement irritable ; il survenait des vomissements ; le ventre se tuméfiait et devenait très-sensible à la pression : la maladie se terminait en peu de jours par la mort. »
Ce dernier trait est sans doute celui qui contribue le plus fortement à caractériser la maladie ; car, bien que Tensenible des premiers phénomènes appartienne à la péritonite puerpérale, on pourrait à la rigueur les attribuer à quelques autres maladies dont nous parlerons plus bas ; mais il faut avouer que ces mots : la maladie se terminait en peu de jours par la mort; que cette circonstance ainsi répétée : aucune femme n'échappait quel qut
fût le traitement employé, etc , expriment une rapidité et une fatalitéde
terminaison dont n'est susceptible aucune des aflFections des femmes en couche ; et si l'on ajoute à cela la nature épidémique de la maladie, caractère qui ne s'observe guère pour les maladies puerpérales qu'avec la péritonite et au milieu des conditions que nous trouvons ici, nous voulons dire la réunion dans un même lieu d'un grand nombre de nouvelles accouchées; si l'on pèse toutes ces conditions, il sera permis de croire qu'en effet les femmes traitées par le docteur Brenan étaient bien affectées de péri-
TÉRËBENTHINEL 603
tcmite puisrpérale. Poursuivons Déanmoins, et discutons la valeur des faits allégués.
La première de ces observations n'atteste pas un succès^ et pourtant elle prouve quelque chose. Tout fait croire qu'il y a un épanchement dans le ventre; sensibilité exquise à la moindre pression. Après deux saigpoées de quinze onces chacune^ état de dissolution telle, qu'aucune malade n'avait été guérie dans un cas semblable. On administre l'essence de Térében* fhine. L'abdomen^ de tendu et de très^oulùureux, devient flasque et tWolore. La malade crache du pus, et meurt.... Ce fait suggère bien des réflexions; mais comme elles sont communes à plusieurs autres observa* tions^ et que toutes 4>euvent être considérées d'un point de vue unique , continuons à présenter les plus intéressantes^ en réservant pour la fin notre c^ion générale.
La seconde est en tout semblable à la précédente^ seulement la mort n'est pas annoncée par un crachement de pus. L'essence est employée à l'intérieur et en frictions sur le ventre.
Dans la troisième : céphalalgie» sensibilité de l'abdomen, nausées, plaintes, gémissements. Une cuillerée à soupe d'essence de Térébenthine et un peu d'eau après. Qutnse minutes à peine écoulées, la malade se porte bien; Famélioration s'affermit.
L'auteur qui rapporte ces observations (Pêmandès, Thèse inaug., Paris, 1830), dit que celle qu'on vient de lire n'a pas besoin de commentaire!
La quatrième est insignifiante, et fait grand tort aux autres, en prouvant la légèreté du diagnostic et des conclusions de Brenan.
Noos rapportons la cinquième en entier, parce qu'elle est plus importante. Accouchement le 42. Le 15, fièvre très-violente, toux très-forte et qui porte à crier, à cause des douleurs du ventre qui est excessivement senaible à la pression. (Essence de Térébenthine appliquée sur l'abdomen; on en donne intérieurement une cuillerée à soupe dans de l'eau sucrée). Le 16, |>oint de douleur, appétit; Ja malade prend des aliments. Elle est aussi mal que jamais. (Essence de Térébenthine intérieurement et extérieurement.) Soulagement, nouvel écart de régime. Les symptômes prennent une trèsgrande intensité jusqu'au SI; le cas est désespéré : on considère la malade aomme moribonde. Vomissements de bile verte. (Une once d'essence de Térébenthine, répétée une heure après; on l'applique aussi sur le ventre.) I^e 22 au matin, amélioration ; on la trouve à dormir. (Huile de castoréum, teinture de séné et 8 grammes (2 gros) d'essence de Térébenthine.) Pluaieurs selles. Le 23 et le 24, la malade se porte mieux, prend des aliments et se lève. Le 27, elle s'en va chez elle.
Dans le sixième, on se borne à dire qu'après un travail diflScile, suivi de raccouchement de jumeaux, la femme se porte très-mal. Elle est guérie par rusage interne et externe de Tessence.
Voici quelques garanties morales en faveur de l'authenticité des obser- Tationsdu docteur Brenan il'' ce médecin avait déjà observé plusieurs
cas de péritonite puerpérale, et avait été témoin de Thorrible épidémie qui attaquait alors les femmes en couche; ^ d'autres médecins ont observé ks mômes malades^ et n'ont point réfuté ses observations. Brenan s'exprime ainsi à ce sujet :
a Je mentionnerai ici quelques cas que j'ai traités avec ressence de Térébenthine, qui peuvent être considérés comme étant de quelque valeur , parce que leur authenticité ne saurait être mise en doute à cause du lîea où ils ont été observés. II est bien évident que toute fausse assertion fiûte devant une aussi nombr^se et aussi respectable cor^ratton que celle de ' rétablissement de Thôpital des femmes en couche de Dublin, serait bienUt réfutée. » *
3*" Les contestations que Brenan a eues avec ses adversaires aerveol plutôt à prouver la vérité des observations que leur fausseté. Son mépris des égards réciproques que se doivent les gens de Tart Ta engagé dans des disputes personnelles avec ses collègues. La discussion qui a eu liea entre lui et les hommes placés de la manière la plus avantageose pour découvrir ce qu'il y avait de faux dans , ses observations^ a fini pir tourner à son avantage, puisqu'on n'a pu le prendre en défaut. (Fernandès. Thèse citée.) Nous verrons dans un instant que rien n'est moÎBS difficile.
Le docteur James Macabe , partisan des émissions sanguines , dans h . maladie dont il s'agit, rapporte quatre faits pour démontrer l'efficacité de l'essence de Térébenthine. De ces quatre faits, un seul nous semble vpni^ tenir à la péritonite puerpérale. 11 est semblable aux deux premiers de ceux rapportés par Brenan; c'est-à-dire que sous Tinfluence de l'essence de Térébenthine, le ventre gonflé et très-douloureux s'affaisse, devient indolent^ et la malade meurt. Dans deux autres cas, les malades noos paraissent avoir été aifectées de ces constipations qui^ chez les femmes en couche, déterminent des tumeurs stercorales, et quelquefois des douleurs et un gonflement de l'abdomen simulant la péritonite. La Téréboh thinea agi en purgeant vivement^ etles malades ont été guéries. Au sujet de ces quatre observations, Macabe écrit à Brenan une lettre où on lit ce qui suit: «Si ces cas sont pour vous de quelque intérêt, je croirais manquer de candeur et de sincérité en ne vous communiquant pas mon opinion sur k découverte d*un médicament qui semble, lorsqu'il est raisonnablement appliqué, être le meilleur de tous ceux qui ont été employés jusqu'à jwrésent dans la fièvre puerpérale, et que par conséquent l'essence de Térébenthine est une addition très-précieuse à la matière médicale. »
Un onzième fait du docteur Alkinson doit être rangé dans cette dernière classe, quoiqu'il semble fort bien caractérisé , et qu'il soit revendiqué comme un des plus éclatants en faveur de la médication préconisée. Les détails précieux et suffisants qu'ils renferme, nous autorisent à affirmer que ce succès est entièrement dû aux déjections alviues procurées par Tessence de Térébenthine , les purgatifs et les lavements laxatifs qu'on y associait, seule médication qui triomphe aisément de$ constipations re-
belles 81 fécondes en accidents graves^ et pouvant simuler la péritonite chez les femmes puerpérales .
Une <Iouzième observation du docteur Henry Payne, exposée avec tous les détails désirables, est un exemple type de Tespèce de maladie que nous venons de rappeler. La guérison est entièrement due à l'action purgative de Tessence de Térébenthine et des mixtures salines dont on aidait son effet.
La treizième observation, de Richard Edgel^ est incapable de prouver quelque chose.
La quatorzième, de Georges Parkmann, rentre dans les cas précédents. Douleur abdominale et tympanitc symptomatiques d'une tumeur stercorale; sels neutres, essence de Térébenthine décidant des évacuations rapides et abondantes, guérison subite.
Quatre observations^ dues au docteur Isaac Johnson, pour ne pas mériter d'être placées pour la nature des cas^ à côté, de celles que nous venons de passer en revue, n'en sont pas plus susceptibles de figurer parmi des péritonites puerpérales véritables; il n'y est question, comme signe peu important, que de l'extrême sensibilité du ventre et de son gonflement; les malades ont été rétablies^ soit par l'essence de Térébenthine purgative y soit, il est vrai, sans cette circonstance; mais alors la maladie n'est rien moins que caractérisée. Dans d'autres cas, le traitement 88 compose de l'essence de Térébenthine, puis ducalomel, des frictions mercurielles, de juleps camphrés^ de vésicatoirés sur l'abdomen, de lavements laudanisés^ etc...., de sorte qu'une conclusion quelconque est interdite à un esprit tant soit peu rigoureux^ et par la nature équivoque de la maladie^ et par la variété des moyens énergiques et réputés, concurremment mis en usage. Enfin^ nous ne citerons plus qu'une observation du docteur Wader. Nous sommes fort disposés à admettre que^ dans eb cas, il s'agissait bien d'une péritonite et peut-être d'une phlébite ntérine. La guérison paraît due à la Térébenthine^ qui a donné lieu à des ^ets d'autant meilleurs qu'elle a mieux purgé et qu'elle a été associée à des purgatifs communs.
Maintenant, il est de notre devoir de communiquer quelques documents qu'on a considérés comme capables d'imprimer aux faits précédents un peu de l'autorité et du crédit dont ils ont tant besoin.
John Douglas, qui exerce la médecine à Dublin dans un des plus grands hôpitaux de l'Europe, s'exprime ainsi dans une lettre écrite à Brenan : m J'ai présents à ma mémoire différents cas dans lesquels j'ai administré Fessence de Térébenthine avec les résultats les plus satisfaisants. Je puis même positfvement assurer que je ne l'ai jamais ordonnée à aucune malade qui n'ait recouvré la santé par suite de son administration. Si quelqu'un supposait que mes sens ont pu me tromper, je le renverrais au témoignage de personnes, dont quelques-unes seraient en état de certifier^ comme moi, à quel médicament elles doivent leur guérison.^o Ces vagues attestations sont sans poids dans la question toute^spéciale qui nous oo-
cupe; car, qui nous dit que les faits d'où elles sortent ne sont pas frsfpis de nullité comme la plupart de ceux que nous avons mis sous les ysuxdas lecteurs?
Le même praticien, faisant sept ans après un rapport sur la fiàrre piM^ pérale, parle ainsi : « J'ai vu souvent l'application externe de Pessenoe ds Térébenthine sans son usage interne^ ou sans le secours ded saignées^ être entièrement efficace dans le traitement de la péritonite. » Plus kit il ajoute : « Je penserais être injuste envers la société, si je n'aiBraiais positivement que je considère Tesisence de Térébenthine^ quand elle esijuih cieusement adminiitréef comme le remède le pltts généralement convrâibb et le plus efficace de tous ceux qui ont été proposés jusqu'à présent k puis assurer que j'ai vu des femmes recouvrer évidemment leur santé pv son influence dans des cas presque désespérés, et après avoir perdu cet^. tainement tout espoir de guérir par le traitement ordinaire. » Dooglai dit encore qu'elle peut être employée dans toutes les variétés de cette maladie^ et qu'il a observé quelquefois que quinze à vingt minutes après an administration externe, elle a produit le plus grand soulagement saai donner lieu à des évacuations alvines*
Le docteur Kinneir s'exprime ainsi : « D'après mon opinion et odledl quelques-uns de mes amis, l'essence de Térébenthine est le plus préoisn médicament dont on ait usé jusqu'ici dans la péritonite puerpérale, a Qi autre praticien anglais, après l'avoir employée, vu les insuccès de tootai les autres médications et la fatalité de toutes les terminaisons, déclare qai la découverte de Brenan est une des plus importantes de la médecine. Ea mars 1825, à l'est de Londres, non loin de la rivière dite Farre, régas une épidémie très- meurtrière de péritonite puerpérale. Un praticien perdit sept malades; un autre quatre, et un troisième onze sur treize. Il n'y eut que deux femmes sauvées par Tessence de Térébenthine et sans remploi. des saignées, {l'he Lond» med, and surg. joum,y vol. 111^ p. 39.} Noos nous abstenons de l'allégation d'une fouie d'autres témoignages avantageux à l'usage du remède que nous étudions. Deux médecins seulement, Joseph Clarke et Hamiltoii, ont déposé contre les éloges exugérés que lui ont été accordés.
Les faits énoncés plus haut forment, pour nous, trois catégories bien distinctes. Là première renferme les cas, sinon incontestables et acquis à la thérapeutique, au moins douteux et assez frappants pour qu'il ne soit pas déplacé de s'y arrêter. La seconde se compose des observations qu'on peut et qu'il faut admettre, sauf à les interpréter autrement que ne l'ont fait ceux qui les ont publiées. Dans la troisième, on est forcé de reléguer ceux qui ne prouven^t rien pour vouloir trop prouver, et ceux dont il est impossible de tirer la moindre conclusion à cause du défaut absolu de caractères et de détails.
Les premiers sont au nombre de quatre. Trois d'entre eux sont bien remarquables ; et parmi ceux-ci, deux suitout cités par Brenan, et observés pendant l'épidémie si meurtrière de 48l!2. Raisonnons dans l'hypolhiie
que le docteur anglais avait réellement atGûre à des péritonites puerpérâles avec suffosion purulente dans la cavité du ventre. L'issue toujours funeste de la maladie et son caractère épidémique nous donnent le droit de le supposer. Que voyons-nous ?
De malheureuses femmes arrivées -au dernier degré de l'infection purulente^ dont le ventre plein de pus devient tout à coup indolent^ flasque, et qui succombent peu de temps après qu'on leur a administré Tessence de Térébenthine... On a vu que Hacabe rapporte un fait semblable. Dans t le premier, cité par Brenan, la malade crache du pus^ et meurt en même temps que son ventre sWaisse... Ou bien, c'est là le mode de terminaison naturelle de la péritonite puerpérale, ou bien la Térébenthine a eu part dans cette issue promptement fatale. La première opinion est bien vraisemblable^ car c'est assez souvent de cette manière que finissent les victimes de la péritonite puerpérale épidémique. Aux approches do la mort^ les vaisaeaox absorbants entrent dans une activité funeste, et par cette voie^ les Ilots de pus accumulés dans le péritoine passent rapidement dans le système circulatoire, comme cela a lieu dans les mêmes circonstances pour la sérosité épanchée dans les cavités sans ouverture. Les malades mourraient par l'infection^ si cette résorption en masse n'était déjà plus le signal •d'une mort prochaine.
Faut-il au contraire attribuer ces efiets à l'action de Pessence de Térébenthine? Faut-il, guidé par l'analogie, penser que dans ces maladies où ' -la diathèse pyogénique est si prononcée qu'à peine la fluxion inflammatoire s'est-elle portée sur un tissu, celui-ci exhale une quantité disproportionnée de pus, et que les membranes séreuses en particulier deviennent le aége d'une sorte de catarrhe purulent? faut-il penser que, dans ces cas^ Tessence de Térébenthine jouit d'une action semblable à celle que nous Tavons vue manifester dans les flux pathologiques des membranes muqueuses^ et qu'elle supprime les premiers comme ceux-ci ; qu'elle corrige cette disposition à exhaler du pus sous l'influence du moindre stimulus ^legmasique, disposition qui forme un des caractères les plus remarquables des fièvres puerpérales?... Les faits que nous discutons n'encoulagent guère à se fier à cette explication ; car, après tout, les malades sont morts; et puis, avec ce raisonnement, pourquoi la résorption rapide des ' produits morbides? Nous n'avons jamais rien rencontré de pareil dans nos cteervations sur les flux proprement dits. La membrane muqueuse cesse dPexhaler anormalement, elle sèche, mais ne résorbe pas ses produits*. • Peut-on concevoir que des faits aussi contraires à une opinion aient été pu- Miés pour la soutenir ?
Quel cas ferons-nous de la cinquième observation^ la quatrième de cette
• catégorie ? Aucun : parce que indépendamment de ce que sa nature de pé-
^ xHonite puerpérale n'est rien moins qu'établie^ elle reste seule, et qu'ainsi,
équivoque et isolée, elle ne mérite la confiance de personne. Nous savons
tiop la diflBculté et même l'impossibilité où sont les médecins anglais de
faire des autopsies, pour leur reprocher une négligence qui, réparie, eût
La vertu si exaltée par Douglas de l'application sur le ventre de l'essence de Térébenthine, prouve-t-elie une action spécifique de cette substance dans la grave maladie qui nous occupe? Nullement, car l'emploi avantageux qui a été souvent fait dans ce cas d'un large vésicatoire sur l'abdomen^ alors que, la période inflammatoire terminée, on veut agir contre répanchement comme dans la pleurésie, fait assez voir qu'un épispastique aussi énergique que l'huile essentielle de Térébenthine^ promet les mêmes résultats qu^un vésicatoire ordinaire.
La longue discussion à laquelle nous venons de nous livrer, et les con* closions négatives qu'elle nous force d'adopter^ donnent la mesure du cré- * dit à accorder aux déclarations, aux témoignages spécieux, à la relation des succès inouïs publiés par les médecins anglais^ et que nous avons dû, pour être justes^ consigner dans cet article. Nous nous sommes ainsi étendus, parce que nous croyons qu'il n'est pas moins important de relever les erreurs qhe de signaler les vérités et les pratiques utiles. Quel tort n'estce pas faire à la thérapeutique que de se contenter^ comme cela se pratique dans certains ouvrages^ de placer aveuglément à la file les uns des autres tous ces témoignages^ sans plus les peser et les épurer que s'il s'agissait d'un vain détail de botanique? De pareils livres devraient avoir la discrétion de ne prendre que le titre de Matière médicale^ sans prétendre à celui de Thérapeutique,
Il va sîins dire que l'essence de Térébenthine a été employée contre le tétanos, l'épilepsie et les fièvres intermittentes. C'est encore aux Anglais cjuc nous devons cette découverte, qui ne mérite guère plus que la précédente d'attirer la confiance des praticiens.
Pour les malades pauvres^ et que jetterait dans des dépenses excessives Vusage des balsamiques, généralement préférés dan^le traitement des catari*hes pulmonaires chroniques, il nous est souvent arrivé de faire préparer une masse pilukire obtenue avec l'huile essentielle de Térébenthine soli- ' difiée par la magnésie, et d'en administrer 75 centigrammes à 1 gramme (15 à 20 grains) par jour avec succès.
L'essence de Térébenthine est d'une administration si difficile, qu'on doit chercher à varier les préparations et les véhicules de ce précieux médic^jnent. Nous recommandons sous ce rapport une préparation nouvelle^ commode et efficace, le sirop de Térébenthine, dont nous nous sommes servis plusieurs fois avec succès dans tous les cas où l'usage interne de cet agent thérapeutique nous semblait indiqué. Ce sirop se donne à dose édulcorante.
Nous aurions bien encore quelques réflexions à soumettre aux praticiens sur l'usage intérieur de la Térébenthine et de son essence; mais comme elles sont applicables aussi aux substances résineuses et balsamiques qui nous restent à étudier, nous ne nous y livrerons qu'après avoir épuisé Tcxamen de ce groupe d'agents thérapeutiques.
En i829) Carmichaêl, de Dublin^ et un peu plus tard Outhrie {Lotuhn IK 39
med. Gaz. y t. IV, page 509), préconisèrent Thuile essentielle de Téréboh Ihine dans les inflammations lentes de Viris et de la choroïde.
M. Flarer, professeur d'oculistique à Pavie, commença à rexpérim«Qks en 1834; voici les résultats qu'on peut déduire du résumé bisannudda docteur Trindûnetti, agrégé à la clinique. Après que les autres inofeM avaient échoué, la Térébentliine a réussi dans quatre cas (Tiriiis primh iives, de forme subaiguë et chronique, et de causes soit rhumatismale oi arthritique, soit traumatique; dans le dernier il y avait simultanéoMÉ glaucome^ il a été amélioré et la vue en partie rendue au malade. EDet également réussi dans huit cas d'iritis chroniques consécutives à des opérations de cataracte par scleroticonyxis, comme par keratonyxis, sur dfli personnes d'âges et de tempéraments divers. Ces inflammations profouki de Tœil étaient plus d'une fois accompagnées soit de kératite, soit dli}popyon. Sur un autre malade, Thuile essentielle de Térébenthine échooi; rinflammation tenait à une autre cause mécanique persistante, c'est-à-diie. à la présence du cristallin déplacé et branlant, qui venait heurter contre le cercle pupillaire.
L'essence de Térébenthine, d'après les expériences de MM. Flarer et Trinchinetti, abat la douleur locale, calme Tétat général de rorganisme, diminue la congestion oculaire et le larmoiement, et favorise l'absorptlûi du pus ou du sang épanché dans les lames de la'cornée ou dans la cha» bre antérieure.
Au lieu de prodube un effet purgatif, comme l'indiquent la plupart dei pharmacologues^ elle a le i)lus souvent constipé; elle a aussi exercé une action marquée sur restomac; ainsi, elle a quelquefois entraîné des aigreurs et amené cet état qu'on nomme gastrisme [gasirismo).
Il a paru que la meilleure manière de l'administrer était de la donner suspendue dans une émulsion d'amandes; la dose varie de 2 à 16 grammes (un demi-gros à 4 gros) pour 187 à 250 grammes (6 à 8 onces) dcTéhicule, k prendre en trois fois dans la joutnée. Voici la formule de Ca^ michaël :
Pr. : Huile essentielle de Térébenthine, 16 gram. (4 gros). Jaune d'œuf, n« i .
Mêlez. Ajoutez peu à peu :
Émulsion d'amandes, ' 125 gram. (i onces).
Sirop d'écorces d'orange, 64 gram. (2 onces).
Essence de cannelle, 3 ou 4 gouttes.
A prendre par cuillerées dans la journée.
Quant aux aigreurs, Texpérience a appris que l'addition de quelqurt^^ grains de sous-carbonate de soude était le meilleur moyen de prér^flh^i^ le ga.slrisme; cette modification est à inlioduire dans la formule. [Bulè' ^ thérap.y t. XllI, nov. 1837.)
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Récemment. M. le docteur Laugier a loué l'emploi de l'essence de Térébenthine sous forme de collyre dans certaines ophthalmies et blépharophtlialniiés. Ces essais, répétés par d'autres chirurgiens, n'ont pas toujours donné des résultats aussi satisfaisants. On conçoit pourtant que de pareils f9ollyres puissent être utiles dans tous les cas où sont indiqués les topiques Irritants et substitutifs.
M. le docteur Eliiotson^ de Londres^ a employé avec succès dans quelgnes cas d'aménorrhées rebelles l'huile de Térébenthine en lavement. Cette ■ubstance lui paraît jouir d'une propriété emménagogue prononcée, mais néanmoins il ne la<lonne pas comme infaillible.
La méthode du traitement qu'il emploie est la suivante :
Si le sujet est bien portant, si le pouls ofifre de la résistance, il commence toujours par une saignée de 310 à 375 grammes (10 à 12 onces), puis diaque jour il donne le lavement suivant :
Pr. : Huile de Térébenthine, 16 gram. (1/2 once).
Décoction d'orge, 500 gram. (1 livre).
Chez plusieurs jeunes filles de seize à dix-huit ans, chez lesquelles rradénorrhée existait depuis quatre mois, il est parvenu à rappeler les fègles du quatrième au cinquième jour. (Bulletin thérap., 1836, t. X, t* livre.)
L'emploi externe et chirurgical de l'huile volatile de Térébenthine et de la résine elle-même, nous occupera en même temps que celui de quelques autres substances qui en sont tirées, ou bien qui sont des produits des conifères, analogues sous le rapport médical, et qui ne reçoivent pas d'autre mode d'administration que celui-là. Nous devons, avant de commencer ce qui regarde ces divers agents, parler en peu de mots .dn Goudron, non qu'il ne soit pas un des produits en question, mais parce que le plus souvent il est prescrit à l'intérieur et se lie ainsi au sujet que BOUS venons de quitter, de même que par le caractère de ses propriétés médicales.
GOUDRON
HATlàaB MiDIGALE.
^^ €2ûudron,Pix liquida, est un produit nace; son odeur est forte, empyreumati-
S"*"^^!!! qu'on obUent en brûlant les bois que; sa saveur est acre, désagréable. ^P^Kiis qui ne donnent plus d'huile essen- On l'emploie en médecine, à l'extérieur
lïf^« C'est un mélange, d'après M. Sou- et à l'intérieur.
^^ de résine de pin non altérée, avec Le Goudron distillé avec de l'eau donne
résine colophane, des résines pyro- un mélange brun^ d'une odeur désagréable,
sl^
|n — «> (pvrétines) combinées à l'acide acé- connu dans le commerce sous le nom
1^^» de IhuUede térébenthine et des huiles d'huile de code, et qui est composé d'huile
^^^^nées (pyroléines et pyrostéarines). essentielle de téréfaKBnthine, de beaucoup
^ Ckmdron est bran noirâtre, mou, te* d'huile pyrogénée et d'un pen de pyrétine.
Mais la véritable huile de cade est obtenue à la liqueur le double' de m» prié par la combustion du Juniperus oxicedruSy cre, et faites fondre à une àéaSe4 L. ou cade. Une cuillerée à bouche de ce élH|
Eau de Goudron,
sente un verre d'ean de Goodm.
Povnmade de Gimirm.
Pr. : Goudron. 1 part.
Eau de rivière, 16 pr. : Axonge.
., ^ , ^ Goudron, On met ces matières dans une cruche et
on laisse macérer pendant dix à douze jours, Mélex.
en ayant soin de remuer detemps en temps On emploie aussi avec snccèi h C
avec une spatule de bois. g„ fumigations et en injection.
Sirop de Goudron, Glycérolé^e Coudrwi.
Pr. : Goudron, 1 part. pr. : Glycérine, t
Eau de rivière, 1 Goudron purlGé, !
Faites digérer au bain -marie pendant Ajoutez à chaud : poudre d'antt
douze heures, en agitant de tempsen temps ; pour une pommade peu conslsinli
laissez refroidir, décantez et filtrez; ajoutez homogène.
A rinlérieup, c'est Veau de Goudron qui est principalement m\k préparation se fait en mettant le Goudron infuser pendant quelque dans huit fois son poids d*eau froide, puis la filtrant et la serrant di vases clos. Elle a une couleur fauve, une saveur acide, un goût cm matique désagréable, et offre parfois une couche huileuse à sa surli estime qu'elle contient 5 centigr. (1 grain) de Goudron par 32 gr (i once) d'eau (Mératet De Lens).
Les circonstances où on remploie ne diffèrent guère de celles clament Tusage de la térébenthine. L'eau de Goudron agit raoini sammont, moins rapidement que celle-ci, et sans donner lieu à d< physiologiques appréciables. Elle lui sert d'adjuvant très-eflîcace, nous Tavons déjà indiqué pour le catarrhe chronique de la vessie que la térébenthine ou son essence, elle peut être administrée < catarrhes pulmonaires, surtout lorsque ces affections ne sont paî exemptes de Télément inOammatoirc capable de contre -indiquer benthine pure, et parce qu'avec Tcau de Goudron, on ne risque \ lion physiologique irritative des membranes muqueuses, action c utile que dans ces bronchorrhées atoniques et coUiquatives dont question plus haut. C'est certainement une des boissons les plu; mandables dans tous les flux muqueux et mucoso-purulents, f lement dans ceux de la membrane trachéo-hronchique, on pet dire dans toutes les phlegmasies chroniques des membranes mu ulcéralives ou non; mais ceci regarde plus particulièrement les tions topiques qu'on peut en faire -, nous en parlerons bientôt. H( classe d'affections que nous venons d'indiquer, on ne trouve guè très indications pour l'usage de l'eau de Goudron. Dans des ou\t. cents, elle est conseillée dans les dyspepsies, la cachexie scorbut qu'il y a de bien certain, c'est qu'elle augmente l'appétit et pou
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38. Il n'est pas impossible d'utiliser ces propriétés. Un évéqiie irlan- Georges Berkeley^ a écrit dans le siècle dernier un livre où sont graxieht attribuées à Teau de Goudron les vertus les plus nombreuses et 3nt les plus opposées.
suffit de citer ^ entre autres extravagances, la faculté revendiquée par ^dule évéque» pour Teau de Goudron, de prévenir le développement variole et de toutes les fièvres infectieuses. Il nous semble puéril de ter devant nos lecteurs les assertions sans fondements prodiguées ce livre extraordinaire^ car nous pensons avec Murray que le célèbre je a singulièrement contribué à discréditer Teau de Goudron et à faire cr ce que peut produire d'utile ce remède, par la responsabilité dont il ftargé : Dolendum obprxconia nimia in morbis naturâ sua valdè diver- J solet fieri, in desuetudinem abiisse tUilàsimam medicinam» s fumigations, les liniments^ les pommades et les injections sont des modes d'administrer le Goudron qui rencontrent assez souvent opportunité. C'est dans les maladies chroniques du larynx, des bronet du poumon lui-même, que les fumigations sont louées, et à juste , pour quelques-unes de ces maladies. La thérapeutique des larynchroniques et des lésions organiques variées qui les produisent ou produites par elles, compte ses ressources les plus énergiques parmi gents qui peuvent être directement portés sur les parties malades. Or, ode le plus avantageux qu'on puisse choisir pour atteindre ce but, Svidemment l'inspiration de vapeurs médicamenteuses. L'expérience lutres et la noire en particulier s'est prononcée en faveur des vapeurs latiques ; les infusions des plantes labiées pour les premières, la comon des substances résineuses et balsamiques pour les secondes, fourni les meilleurs matériaux pour le dégagement de ces gaz médicaeux. Devant revenir à ce mode d'emploi des substances balsamiques ^pos du tolu, du benjoiQ, nous ferons alors la part des fumigations de ron.
s liniments et les pommades au Goudron méritent une mention dans itement de quelques affections cutanées. Le prurigo est une de celles s préparations sont les plus usitées et les plus utiles, sous la forme Qte : Goudron, une partie; laudanum de Sydehham, un huitième; . Çe, quatre parties. La gale, la teigne granulée, l'herpès, l'eczéma, ces dernières maladies surtout, pour lesquelles le praticien doit avoir à ^position une si grande variété de moyens, sont susceptibles d'être •usement modifiées par le Goudron, sous la forme que nous venons iquer ou sous toute autre. Ou le trouve conseillé parles anciens auteurs ^ les affections lépreuses qui sont le psoriasis des médecins anglais et * Biett. Cullcn parle d'un mode d'administration bien bizarre du Goua On fait rôtir, dit-il , un gigot de mouton qu'on arrose avec du ïon au lieu de beurre, et Ton introduit fréquemment dans la substance ^Outon une petite broche pour en faire sortir le jus; Ton se çert du nge de Goudron et de jus qui se trDuve dans la lèchefrite, pour en
BOURGEONS DE SAPIN. GENIÈVRE
Titane diurétique.
Ptm : Bourgeons de sapio^ Faites infoser dans :
Eaa.
Sgram.
Passes et ajoutex :
Vin blanc, Nitrate de potasse,
Les Bourgeons de sapin entrent aussi dans la composition de ia bière antiscorbi^-' $ique ou sapinette.
On nomme improprement haies de Ge^ miètre, hacc3p juniperi (ce sont les seules parties usitées), les fruits du Genévrler,yu-
a' }erus eommunis, h., arbrisseau de la falledes Conifères, croissant abondamment dans le nord do ia France et dans les Pays-
. Ce fruit est globuleux, pisiforme, d'un bran noirâtre à l'état mûr, et contient trois petites semences osseuses qui sont envifonnées d'une pulpe aromatique, résineuse, on peu sucrée. On retire de cette pulpe une mau^de^vie par la fermentation, une huile volatile par la distillation, et un esprit par rinftislon ou la décoction.
Tisane de Genièvre,
Pr. : Baies de Genièvrebrlsées, Sgram. Eaa bouillante, 1000
Faites infuser pendant deux heures.
Extrait de Genièvre composé»
Pr. : Baies de Genièvre, 1 90 gram.
Semences de fenouil, I r^ ^ — decarvl, f ^^ **
Faites macérer pendant deux ou trois Jours dans :
Alcool,
1690 gram.
puis distillez au bain-marie.
Cette formule est empruntée à la pharmacopée d'Edimbourg.
Extrait de Genièvre.
Pr. : Baies de Genièvreconcassées, l part* Eau à 2à«, 3
On laisse l'eau et les baies de Genièvre en contact pendant vingt-quatre heures, on passe avec expression et l'on évapore en consistance d'extrait.
L'extrait de Genièvre est un très-bon excipient, et que l'on emploie souvent lorsqu'il s'agit d'administrer des préparations toniques énergiques.
On emploie aussi les baies de Genièvre en fumigations excitantes. On les met (250 gr. environ) dans une bassinoire garnie decharbons ardents, et l'on bassine le lit des malades.
THâAAPBUTIQUE.
L'infusion des premiers s'emploie absolument dans les mêmes circonfitances que Teau de goudron ; et il est certain qu'elle jouit d'une action antiscorbutique justement célèbre. Ses propriétés diurétiques ne sont pas •moins fondées. La bière sapinette ou antiscorbutique dans la composition de laquelle entrent ces bourgeons fait suffisamment foi de cette qualité précieuse. L'infusicm des baies de Genièvre et leur extrait sont plus spécialement appropriés à faciliter la sécrétion de l'urine dans les hydropisies et à fortifier l'estomac. Nous aurons occasion de rappeler cette double action dans les sections du chapitre de la Médication excitante où sera exposé ce qui^ dans cette médication, est relatif au scorbut et à l'indication d'activer les fonctions uropoiétiques. Les fumigations faites avec les baies de Genièvre jetées sur les charbons ardents, les frictions pratiquées avec des liqueurs dont ces baies balsamiques et térébenthinées forment la base, sont taiinemment utiles dans les douleurs de rhumatisme musculaire, le lumbago, la courbature^ et dans les anasarques ou les œdèmes partiels.
En distillant le bois du Genévrier, on obtient une huile pyrogénée nommée huile de Cade, dont l'odeur est forte, résineuse, analogue à celle du goudron ou mieux de la viande fumée. M. Serre, d'Alais, a récemment luréconisé l'emploi de cette huile en topique dans les maladies sécrétantes
de la peau et dausles ophthalmies scrofuleuses. On l'applique à l'aide d'un pinceau sur les parties de peau affectées. M. Devergie a répété à l'hôpital Saint-Louis les essais de M. Serre^ et sans partager l'enthousiasme de ee praticien, il a cru pouvoir affirmer que Tbuile de Cade était une bouse ressource de plus dans le traitement des dartres sécrétantes et dans lo ophthalmies scrofuleuses. Il arrive même quelquefois que ces applicalîoBi topiques suppriment trop brusquement la sécrétion morbide des sarboai enflammées. On applique l'huile de Cade à Taide d'un pinceau sur la ooiljonctive ulcérée.
Les formes sous lesquelles s'emploient les résines à rextérieur soiit:li térébenthine de Venise pure et son essence, telles que nous les avons dicrites; la résine ou poix-résine et la poix, surtout celle dite de Bourgojm, Appliquée sur la peau^la térébenthine agit à la manière des épispastiqoei^ c'est-à-dire qu*elle y détermine de la rougeur^ de la douleur, puis le soulèvement de répiderme par une abondante exhalation de sérosité. L'hmb essentielle agit bien aussi de cette manière^ mais^ chose remarquahk, moins énergiquement. Ces deux substances s'emploient pourtant rarement seules dans un but épispastique. La térébenthine est le plus souvent utitisée sous forme d'onguents et de divers mélanges, de digestifs animés pour aviver les plaies atoniques, diminuer les suppurations trop aboa* dantesy favoriser les cicatrisations difficiles à s'achever, panser 1^ sololions de continuité^ les surfaces amputées et affectées de pourriture d'hApital. Percy recommande même de plonger ces parties clans l'huile essentielle bouillante. On sait qu'Ambroise Paré s'opposa très-bien à l'aide de topiques de térébenthine aux accidents locaux d'une saignée qui menaçaient dangereusement le roi Charles IX. C'est cette propriété cicatrisante bien constatée de la térébenthine qui a conduit les anciens praticiens à la prescrire dans tous les cas d'ulcères internes; nous avons vu que l'analogie les avait heureusement servis pour les maladies de ce genre qui affectent la vessie; mais ils l'avaient étendue jusqu'au traitementdes ulcérations ou plutôt des cavernes que produit dans le parenchyme pulmonaire la fonte des tubercules dans la phthisie. Nous nous occuperons de ce point de thérapeutique lorsque nous ferons Thistoire des baumes proprements dits.
Nous avons déjà vu les filetions pratiquées avec l'essence de térébenthine être utiles loco dolenti dans toutes les névralgies, spécialement b sciatique et le tic douloureux de la face; elle mérite aussi d'être employée de cette manière dans les rhumatismes musculaires, quelquefois sur les tumeurs blanches, sur les abcès froids, autour des articulations restées gonflées et immobiles à la suite de rhumatismes articulaires aigus, etc. D serait peut-être permis de trouver une analogie entre la vertu antiué\Tâlgiquc de la térébenthine et la grande confiance que lui accordaient les anciens chirurgiens dans les plaies des nerfs. Ils manquaient rarement, dans ces plaies si douloureuses et si fécondes en graves accidents des centres nerveux, le tétanos, par exemple, de se servir d'onguents préparés avec la térébenthine qu'ils regardaient comme très-propres à apaiser les
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atroces douleurs des plaies p*ar arrachement et par déchirement dans les- (fuelles les nerfs sont intéressés avec si grand péril. On Tutilise encore pour produire une vésication extemporanée en imbibant un plumasseau d'étoupes, une rondelle de linge ou même de papier auxquels on met le feu et qu'on laisse brûler jusqu'à extinction^ sur la partie qu'on veut dépouiller de son épiderme. 11 est mieux dans ce cas de former le liquide inflammable avec parties égales d*alcool et d'essence de térébenthine. M. Petit, de l'Hôtel-Dieu, appliquait tout le long du rachis de ses cholériques des bandelettes de flanelle trempées dans un mélange de 120 grammes {A onces) d'huile essentielle de térébenthine et de 4 grammes (1 gros) d'ammoniaque, puis il en parcourait toute l'étendue aVec un fer chaud promené légèrement. La vive stimulation qui se communiquait probablement à la moelle épinière n'était pas sans influence sur le développement de la réaction fébrile caractérisée par une plus grande production de calorique organique^ et les contractions du cœur plus fréquentes et plus énergiques. Or on sait quel lien étroit unit ces phénomènes à rinner\'ation rachidienne. JLa résine, substance qui coule des pins, se dessèche aussitôt , et qu'on pourrait appeler térébenthine solide, ne s'emploie pas à cet état. Elle sert à la confection de nombre d'emplâtres, comme celui dediachylon, d'André Se la Croix, du sparadrap, etc.
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MATIÈRE lUâDICALE.
La Camille des Conifères nous foomit en- benthine, et brassant le tout avec de Teau ;
core, outre ceux que nous venons de dé- elle se distingue facilement de Tautre par
crire, beaucoup d'autres produits usités en son odeur désagréable de Poix noire et i)ar
médecine. la présence de l'eau qu'elle a retenue.
Nous parlerons d'abord de la Poix de Les autres |)roduits résineux tirés des
Bourgogne. Cette résine s'obtient par les pins, ou de la térébenthine elle-même, sont
Incisions faites au tronc de la vesse ou faux la PoùD-réiine ou Poix jaune, la Poix noire^
sapin (A bies excelsat Lam.). Elle est opaque, la Colophane, etc.
hUnchàtre ou jaunâtre , d'une odeur peu Nous dirons seulement quelques mots de
agréable ; elle se ramollit à la chaleur de la la Colophane, qui présente quelques appli-
peau et y adhère fortement. cations Uiérapeutiques.
La Poix de Bourgogne retient une cer- La Colophane (brai sec, arcanson) est la
laine quantité d'huile volatile; elle entre résine qui reste après que l'on a disUilé la
' dans la composition de la plupart des pré- térébenthine pour" en retirer l'essence. Elle
narations onguentaires ou emplastiques. se présente dans le commerce en morceaux
Employée comme topique, elle est le plus friables , transparents , d'un rouge brun ;
•onvent mêlée à de la cire jaune. son odeur est fort résineuse.
Réduite en poudre et placée sur de la
Emvldtre de Poix de Bouraogne, charpie, la Colophane sert comme hémoa-
'^ ^ tatique. Pr. : Poix blanche, 3 part.
Cire jaune, 1 Poudre hémostatique de Bonafoux.
Faites liquéfier, passez et roulez en mag- Pr. : Colophane en poudre, 4 part,
daiéons. Gomme and)ique, l
On prépare une fausse Poix de Bour- Charbon, 1 gogne, en faisant fondre ensemble de la
poix noire, de la colophane et de la téré- Mélei.
6i8 MÉDICAMENTS EXCITANTS.
THéaAPEDTIQCE.
La Poix de Bourgogne (qui n'est autre chose que la résine molle oa galipot, fondue dans Teau et filtrée pour la délivrer de ses impuretés) est d'un usage très-fréquent et vulgaire. C'est un épispastiqne qui agit avec beaucoup de lenteur et finit, après avoir déterminé de i vives démangetisons et de la rougeur pendant plusieurs joui*s, par produire^ non pas cha tous les individus^ mais sur ceux à peau délicate et irritable, une éruptioe vésiculeuse et plus rarement de véritables phlyctènes. C'est la lenteur de cette action qui fait le caractère de son utilité. Son emploi^ devenu popolaire dans toutes les douleurs rhumatismales musculaires et principalement dans la pleurodynie et le Uimbago> a mérité vraiment cette popularité. On en forme un emplâtre en l'étendant sur une plaque de peau, de linge et mieux de diachylon. Cet emplâtre^ appliqué entre les deux épaules, t aussi son utilité dans la dernière période des catarrhes pulmonaires et dans l'hémoptysie. Le bourreau de Lyon, réputé pour la cure des névralgies sciatiques, entoure complètement la cuisse malade d'un vaste emplâtre de poix de Bourgogne. Dans la sciatique nous nous sommes assurés de l'efficacité de la culotte du bourreau de Lyon, qu'o» laisse appliquée jusqrï disparition des douleurs. Ce traitement est surtout applicable aux vieilles scialiques qui ont résisté à l'emploi des vésicatoires et des sels de morphine administrés par la voie endermique. On trouvera exposées plus lo long au chapitre des Médications révulsive et dérivatrice toutes les indications de Tusage épispastique des résines que nous venons d'étudier. Nous n'en parlons ici que comme de moyens, de matériaux dont les propriétés et lo mode d'action rentrent dans l'important -domaine des Médications auxquelles nous renvoyons.
BAUMES DE TOLU, DU PÉROU, DE LA MECQUE. BENJOIN. STYRAX, etc.
On donne rigoureusement le nom de Ban- de la famille des Légumineuses. C'est ov
mcsaux résines solides ou liquides qui con- substance solide, d'une couleur rougëàtre,
tiennent de l'acide benzoiqno ( d'apn'^s molle et pâteuse lorsqu'elle est récente.sè-
M. Frémy,ccl a<Mde serait remplacé par l'a- che cl friable quand elle devient un pea
cidc cinnatniquc dans les Baumes de Tolu ancienne; d'une odeur balsamique agréable
et du Pérou). (rappelant celle du citron); d*uDe saTeor-
Les Baumes usités en médecine sont les chaude, quoique assez douce,
suivants : Le Bauîïie de Tolu est composé, d'après
r Le Baume de Tolu {Balsanum Toluta- M. Frémy : de résine, d'huile volatile, di
nuin:, qui découle du MyroxyJum Toluife- cinnaméine et d'acide cinnamique.
rum, Rich. (Myrospcrmum Toluiferum,De Indiquons les diverses formes d'adfflJotf*
Cand.), arbre de l'Amérique méridionale et tration de ce médlcameiit.
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Sirop de Baxi t de Tolu.
Pr. : Baume de Tolu,
1 part.
Eau commune,
Sucre,
On fiUt digérer le Baume de Tolu pulvé- Tisé dans Teau, à la chaleur du bain-marie, pendant douze heures, en agitant souvent ; on passe, on flitre, on ajoute à la liqueur le double de son poids de sucre et Ton fait le sirop par solution; on ûltre le sirop au IMmier.
Ce sirop fait la base de la crème pectorale de Fierquin, ainsi composée :
Sucre blanc, 1 part.
Sirop de Tolu, 1
— de capillaire, 1
Mélei.
Pastilles de Baume de Tolu,
Pr. : Baume de Tolu, 61 gram.
Alcool à 88% 6\
Eau, 125
Gomme adragante, 14
. Sucre, 1000
On fait dissoudre le Baume dans Talcool
^ dans une flolc, on ajoute l'eau et l'on
chauDb au bain-marie; on ûltre et on se
eert de la liqueur aqueuse pour faire une
Ibncilage avec la gomme adragante.
Teinture éthérée de Baume de Tolu.
Pr. : Baume de Tolu, Éther sulfurique.
1 part.
Faites macérer pendant huit jours ; décantes.
Cette teinture, mêlée avec de l'eau, est employée avec avantage en fumigations,
2* Le Baume du Pérou {Balsamum Peru- - vianum), fourni parle Myroiyllum ou Jfy- Ttmermum peruiffrum, arbre du Pérou, de la Colombie et des provinces du Brésil. IL appartient aussi à la famille des Légumineuses, à la décandrie monogynie de Linné.
M. Guibourt en distingue deux espèces :
1** Lq Baume du Pérou en cocos, ainsi nommé parce qu'il est reçu dans de petites eoqaes de cocos, où il s'épaissit un peu. On le livre au commerce après avoir fermé les coques avec un mastic résineux. Il est fèrt rare; d'une couleur brune assez foncée, non transparent ; il a une saveur dotice . et une odeur fort agréable, t , 2® Le Baume du Pérou liquide ou noir, il a la consistance d'un sirup cuit; il est p ronge brun trôs-foncé et transpnrent ; il a nne odeur plus forte que le précédent, et nne odeur dcre et amère presque insupportable, qui le distingue de l'autre.
Ce dernier Baume ne vient pas du Pérou, ainsi qu'on l'a cru pendant bien longtemps ; U s'obtient en abondance et seulement dans l'État de San-Salvador, république de Gua-
timala (Bazire et Guibourt, Journal de pharmacie, t. XX).
Le Baume noir du Pérou se falslûe dans le commerce avec i^alcool rectifié, diverses huiles fixes, le Baume de Copahu, etc»
2* Le Baume de la Mecque, de Judée, de Gilead, fourni par VAmyris opobalsamuml arbre de le famille des Térébinthacées, qui croit fiaturellement dans rArabie-Heureuse et dans l'Egypte, Cette oléo-résine, qui a reçu à tort le nom de Baume, est tombée aujourd'hui en désuétude quant à son usage médical. On lui avait attribué des
})ropriétés merveilleuses ; ce n'est, dans le ait, qu'une térébenthine très-suave, tonique et astringente; on la falsifie souvent dans le commerce.
4" Le Benjoin {Balsamum henxoinum^ seu Àsa dulcxs), qui provient, d'après les recherches récentes des botanistes, d'une espèce d'alibouûer, nommé Styrax benjoin, appartenant à la famille des Ëbénacées ou Diospyrées^Sty racées, Rich.). Cet arbre croît à Sumatra, à Java, dans rÀmérique méridionale, etc.
On trouve deux espèces de Benjoin dans le commerce; la première, dite en larmes, amygdaloide, est sous la forme de masses solides, de larmes. blanches, fragiles, à cassure polie et brillante; la seconde, ou Benjoin en sorte, dont la cassure est d'un brun rougeàtre, et qui est mêlé d'impuretés. Le Benjoin a une odeur très-suave, une saveur douce d'abord, mais qui finit par irriter la gorge; il est soluble dans l'alcool, etpréci- [)ite par l'eau et )es acides. On en retire 'acide benzoique par la sublimation.
L.e Benjoin entre dans la composition du Baump du Commandeur et dans celles des clou^ fumants. On en fait aussi une teinture simple (Benjoin, 1 partie; alcool à 86% 4 parties) qui, étendue d'eau, forme ce qu on nomme le lait virginal L'acide benzoique huileux, que l'on obtient par la sublimation, sert à composer les Pilules balsamiques de Morton.
On se sert aussi de Benjoin en fumigations aromatiques et excitantes.
Fi
5* Le Styrax solide, Styrcu: calamité, ou Storax {Balsamum Storax, baume fourni par le Styrax ofjicinal, arbre (espèce d'aliboufier) de la même famille que le Benjoin, et qui croît en Provence, en Italie, en Orient.
M. Guibourt propose de donner exclusivement à ce Baume le nom de Storax, pour le distinguer du Styrax liquide.
Dans le commerce on le trouve : i" en larmes, sous forme de grains transparents, d'un blanc jaunâtre ou jaune rougeàtre, à cassure résineuse et brillante, se ramollissant par la chaleur, d'une odeur benzoique, et d'une saveurchaudeet amère ; 2°cnpain«, secs, cassanf?, comme l'autre, de larmes agglutinées, d'un brun rougeàtre ; sa cassure olTre quelques larmes amygdaloïdes à l'intérieur. Son odeur est Irès^uave, aoa-
logae à celle de la vanille, plus douce que II est encore une foule d'autres sabiUn-
celle du précédent et supérieure à celle do ces balsamiques que nous passons sons d-
tous les autres Baumes; sa saveur estdouce lence, tels sont le Styrax liquide, le lodo-
et parfumée. nuniy la résine elemt, la myrrhe, roUbao,
L'un et l'autre de ces Baumes, traités par le bdellium, etc. (Ces quatre dernières ae
ralcoulbouiildntjlaissentf indépendamment contiennent pas d*acide benzoiqne, mais à
des impuretés, un petit résidu blanc, inso- la place nne huile essentielle; elles sont
lubie, et la liqueur^ filtrée bouillante, se donc plutôt des résines que des baumek) trouble en refroidissant. ^Guibourt.)
THÉRAPBDTIQDB.
Ce que nous allons dire devra particulièrement s^entendre de toutes ki substances que nouç venons d'énumérer, et qui sont caractérisées Baunm par la présence de Tacide benzoïque. Les autres, en y comprenant le Styrax^ sont ou tombées en désuétude ou affectées à Tusage externe. Le Baume de Tolu est parmi les premiers celui qui a conservé le plus de crédit, et qu'on emploie de préférence aux autres.
Tous ces agents thérapeutiques, à Texception, comme on le conçoit très-bien, de ceux qui nous viennent du Nouveau Monde, étaient coddoi des anciens. Dioscoride parle beaucoup de leur usage tant interne, qu'externe. Le baume de la Mecque ou de Judce, ainsi que la myrrhe, leur étaient principalement familiers. Ils n'en bornaient pas Tusage. cooiflie on Ta dit, au pansement des plaies et des ulcères; ils les faisaient aon servir au traitement d'un grand nombre de maladies chroniques viscéraki qu'ils rapprochaient des ulcères, des tumeurs glanduleuses, des fistules, des écouletiients externes , et les employaient surtout fréquemment en fumigations dans Taménorrhée, la leucorrhée, Thystérie, tous le^ flux muqueux, et les maladies chroniques du poumon catanhales et nerveuses, ainsi que dans les affections du larynx produisant Tenrouement et Textinction de la voix , ronccdines et aphonise.
Les térébenthines et les baumes semblent se partager le privilège de modifier avantageusement les maladies catarrhales et ulcéreuses des téguments internes; les premières de ces subtances, comme on Ta vu, jouissant d'une action curativc spéciale dans les affections de ce genre qui siègent sur la membrane muqueuse génilo-urinairc; les secondes, dont il nous reste à parler, manifestant particulièrement leurs vertus thérapeutiques dans les catarrhes et les phlegmasies chroniques de la membrane muqueuse gastro-pulmonaire. C(4le qui appartient aux organes respiratoires surtout, offre aux divers baumes, dans les maladies que nous avons désignées, leur indicatiou la plus formelle et la plus heureusement remplie par eux, malgré l'oubli où de nos jours sont relégués ces puissants modificiiteurs ; et pour parler tout d'abord de notre propre expérience, nous affirmons qu'il est dans la Matière médicale bien peu d'agents aussi puissants pour combattre les catarrhes puhnonaires chroniques et les anciennes phlegmasies du larynx.
Notre opinion est encore ici parfaitement conforme à celle des anciens
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praticiens. Mais prétendons-nous comme eux, comme F. Hoffmann , et Morton surtout, guérir la phthisie tuberculeuse avec les balsamiques? Bien loin de là ; et pourtant ceci demande quelques éclaircissements.
Lorsqu'on lit le célèbre auteur de la Pkthisiologie, Richard Morton, fîompatriote et presque contemporain du grand Sydenham, proclamant en plusieurs endroits de son remarquable traité, la guérison de la phthisie (de celle surtout qu'il appelait scrofuleuse ou symptomatique de la diathcse de ce nom), à l'aide d*un traitement très-mélhodique dont les balsamiques (unis aux eaux minérales et aux préparations martiales), et en particulier les fameuses pilules qui ont gardé son nom, constituaient la base, la première idée qui se présente avec grande raison, c'est qqe ce médecin, privé des lumières que nous ont fournies l'ausculation et l'anatomie patbolo- ' gique^ prenait pour pbthîsiques des malades simplement affectés de ca- 'tarrhes pulmonaires chroniques, et surtout de catarrhes purulents qui peuvent s'accompagner, comme on le sait, de tous les signes rationnels de la véritable dégénéralion tuberculeuse. Nul doute qu'il n'en soit ainsi pour plusieurs des guérisons de Morton. Mais il est d'autant plus difficile d'admettre que toutes doivent être indistinctement ravies aux prétentions de ce praticien, qu'il n'était pas sans très-bien connaître les causes, la marche, le sérieux pronostic et les lésions organiques de la phthisie tuberculeuse. On peu} même dire, qu'à l'exception des choses si importantes à la vérité, que nous a fait connaître la découverte de Laennec, Morton n'ignorait rien de l'histoire de la phthisie; qu'il avait parfaitement divisé lo cours de cette terrible maladie en ses trois périodes naturelles fondamentales, division qu'il avait établie sur les degrés de forniation, d accroissement et de ramollissement de la matière tuberculeuse, etc. ; car de nombreuses autopsies lui avaient permis de constater et de décrire des faits et des particularités anatomiques très-exacts, et pour ainsi dire prématurés et surprenants pour l'époque où il vivait.
Néanmoins, cet auteur si fécond en assertions générales sur la vertu des balsamiques dans la phthisie tuberculeuse, ne l'est pas assez en observations capables de donner de l'autorité à ses paroles. Ce n'est pas que le traité en question soit pauvre de faits. Au contraire, Morton ne manque jamais de compléter et de' fortifier ses descriptions par des observations très-détaillées et pleines d'intérêt; mais elles laissent entièrement dans le doute sur l'efficacité do la médication que nous voulons juger. Parmi les espèces de phthisie si multiphées qu'il a admises, quelques-unes seulement méritent d'être considérées par nous ; car ce sont les seules qui répondent à la signification actuelle du mot phthisie^ et soient incontestablementdes dégénérations tuberculeuses des poumons. Ainsi, nous pouvons -accepter de Morton les cinq espèces suivantes, décrites sous ces titres ;
4* De phthisi pulmonari originali. Il appelait ainsi ces phthisies tuberculeuses développées chez des sujets exempts du reste de toute diathèse tuberculeuse générale, non scrofuleux, et chez lesquels les poumons seuls ' sont voués à la dégénération qui nous occupe^ sans que l'individu pré-
sente aucun autre signe d'altération xîonslitutionnelle en rapport aveeeel état organique, sans prédisposition autre que celle qui parait bornée m parenctiyme pulmonaire, et en fait le terme d'une désorganisation tob»culeuse sous Tinfluence de causes qui n'ont aucune relation directe et nécessaire avec cette affection. Cette espèce est certainement dans la natioe, et chacun Ta observée. C'est même la vraie phthisîe^ la phtbi&ie pulmonaire par excellence. Plusieurs auteurs l'invoquent à l'appui de TopiDioi que les tubercules pulmonaires ne sont pas une manifestation de l'étit scrofuleux, et constituent une maladie essentiellement différente des affi»tions tuberculeuses qui siègent dans d'autres lieux. Mortonjait moins de cas des balsamiques dans cette espèce que dans la suivante.
2* De phihtsi scrofulosâ. C'est la phthisie tuberculeuse chez les sogeii d'une constitution analogue, et affectés antérieurement ou simultanémait ,dc maladies analogues. Elle est, dit-il, de beaucoup la plus fréquente, d il en aurait plus guéri de cette espèce que de toutes les autres ensembk Il loue avant toutes les autres préparations balsamiques les pilules célèbni qui portent son nom, et dont voici la formule : Acide benzoîque oUeoB par sublimation, 24 grammes (6 gros) ; triturez dans un mortier avec it l'huile d'anis sulfurée, 24 grammes (6 gros) ; incorporez peu à peu : (doportes en poudre, i/2 kilogramme (1 livre); gomme ammoniaque, 64 grammes (0 gros) ; safran, 4 grammes (1 gros) ; Baume de Tolu oado Pérou, 4 grammes (1 gros). Faites des pilules de 15 ou 20 centigrammei (3 ou 4 grains), à prendre jusqu'à dix par jour.
Isdv /jiluLr, ajoute-t-il, in scorbuticorum et scrofulosorum leritâ phthid (quir quidcm sunt frcrpientiasunx phthises)^ ubi febris (si ni la est) est adfWh dam mitis et exsputf.f.m pldcyma quadantenhs glutinosmn, asthmaticorm ritu^curatUmeiiL non tanthni in principio morbi^verum etiam in progrès» insigniter prumuvent .
Mais il pose pour condition de succès d'en faire un usage prolongé et à titre de diète^ c'est-à-dire de s'y habituer comme à une chose dont se comf)Ost* le ré{j;iine journalier : Hujus modi vero remédia copiosc deglutienda sunt, adeùque [quantum fieri potest) more diœtœ exhibenda^ atque in eonm usu longo tempore persistendmn.
Il est vraiment bien à regretter qu'après de si belles promesses, Morton ne juge pas à propos de tracer Tliistoire de quelques-uns des malades qu'il a guéris ainsi. La seule observation qu'il rapporte à la suite de cecht* pitre est terminée par Tautopsie, qui fait voir des tubercules pulmonaire! à tous les degrés, et cela malgré les balsamiques.
T L'espèce scorbutique [phtidsis scorbut ica) est encore de nature tube^ culeuse. mais compliquée d'un état de relâchement, de sueurs abondante, d'une expectoration ténue et très-copieuse, surtout le matin; d'éruptions fréquentes à la peau, etc.. ; état que les anciens médecins assimilaient à quelque chose de scorbutique; ce qui rend cette expression si commiiae dans leurs écrits et si rare dans les nôtres, puisque nous ne rappliquons qu'à une maladie bien caractérisée et peu commune parmi nous. Ûoiioùi
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exalte infiniment la vertu des basalmiques^ et des cinq observations qu'il cite^ quatre sont terminées par la mort; elles sont relatives à un individu et à ses trois fils^ héritiers de la phthisie tuberculeuse de leur père. La veuve du dernier de ces fils, prise pour tuberculeuse par Morlon, survit^ et semble le devoir à un long usage du traitement composé principalement de ferrupneux. Tout porte à penser qu'elle n'était que chlorotique, et affectée d'une toux catarrhale.
4"* Il traite ensuite de la phthisie asthmatique, de phthisi asthmaticâ, qui n^est autre chose qu'une phthisie tuberculeuse, dans laquelle, comme eela est si commun, le phénomène dyspnée a ouvert la marche des accidents, et a continué à être Télément dominant de la maladie. Suivent trois observations, la première bien dessinée et non douteuse, le malade meurt ~ nonobstant les balsamiques. Il en est de même de la deuxième. Dans la troisième, il s'agit d'un apothicaire de Londres, que Morton caractérise 'Seulement ainsi : per plurimos annos in statu phthiseos asthmaticœ {emacia^ . iuiscUicet et debilis). Il ajoute bien qu'il était souvent sujet à une fièvre péripneumonique, dépendant d'un état tuberculeux des poumons; mais le : rapprochement des diverses circonstances de la maladie, nous porte à croire que ce sujet était plutôt afiecté d'un catarrhe chronique prenant de temps en temps la forme suffocante, car Morton le soulageait dans ses accès k l'aide des vomitifs.
5"* Enfin, notre auteur décrit la phthisie hémoptoïque, phthisie ab he» moptoe, ainsi nommée paVce que le phénomène hémoptysie précédant les , autres symptômes, Morton établit une relation de cause à effet entre celui-là : et ceux-ci. Après avoir plusieurs fois préconisé l'emploi des balsamique>s j dans l'histoire de cette espèce, il donne trois observations terminées par la l mort. L'usage de cette médication n'y est seulement pas mentionné, et \, tembie n'avoir pas fait partie du traitement.
; Les cas de succès allégués au chapitre De phthisi à peripneumotiiâ et > fleuritide ortây sont sans valeur dans la thérapeutique de notre véritable phthisie ; car on n'y trouve que des exemples d'em[iyèmes de pus évacués \ par les bronches, de vomiques passées plus ou moins rapidement de la ca- I Tité des plèvres dans l'intérieur du poumon à la suite de pleurésies aiguës. Toutes les autres espèces si variées, décrites par Morton, doivent être éli- \ minées du cadre de la lésion tuberculeuse des poumons. Ce médecin, donl nant au mot phthisie tout son sens étymologique, l'appliquait à l'universalité des maladies chroniques avec dessèchement^ marasme, dépérissement, fièvre hectique, évacuations colliquatives, de quelque nature que fussent les altérations organiques, les états morbides locaux ou généraux, qui en- \ .trêtinssent ce marasme, cette consomption. C'est ainsi que beaucoup de diloroses y prennent le nom dephthisies nerveuses (expression admirable); qu'il consacre d'intéressantes pages à développer l'histoire des maladies dironiques du foie, sous le titre : De phthisi icteritiâ seu hepaticâ; de la plupart des phlegmasies chroniques, de Thypochondrie, etc. ..^ et pour peu que c^ affections se compliquent dans leur cours de douleurs thoraciques^
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Revenons à nos balsamiques. Il est clair, d'après ce qui précède, que Morton est peu fondé à les regarder comme curatife de la phthîsie pulmonaire/ et nous prouverions au besoin que tous ceux qui ont cru pouvoir reproduire ses assertions et les étayer de leur pratique, n'y étaient guère » plus autorisés* Rayons donc les balsamiques du catalogue des antitubercu- [ leox; mais insistons davantage sur leurs propriétés anticatarrhales, et sar ciions nous en contenter : c'est de cette manière seulement qu'on leur nndra un crédit mérité.
Nul doute néanmoins qu'on ne guérisse de véritables phthisies pulmo- . liaires, ou mieux, que bon nombre de phthisies ne se guérissent, les unes ' définitivement, les autres pour un temps, souvent assez long, pendant lequel la santé a repris un cours satisfaisant, et capable d'en imposer pour : . «ne cure radicale. Nous pouvons affirmer avoir ainsi ajourné des terminai- : sons, pallié des accidents, enrayé la marche de la phthisie à l'aide de mé- Acaiions dont les balsamiques, sous diverses formes, faisaient la base. liais nous n'afSrmons pas en avoir ainsi guéri une seule. On peut, dans ces l phthisies, dans lesquelles la fonte tuberculeuse et l'état catarrhal des bronï ches qui y est presque toujours lié, ne sont pas trop hâtés par l'inflammar^ tbn éliminatrice qui se développe autour des masses tuberculeuses et des I cavernes y dans lesquelles le travail de ramollissement se fait sans fièvre ^ hectique, sans points de côté, sans chaleur thoracique, sans soif, sans agitation ; on peut, disons-nous, à l'aide des balsamiques, suspendre ou atténuer celte fonte purulente et cet état catarrhal, peut-être même, et nous ne serions pas éloignés de le croire, d'après le témoignage de notre expériencC) fiivoriser ou hftter la cicatrisation de quelques cavernes; mais nous ne répondons pas qu'on détruise ainsi cette diathèse qui, ayant présidé à la \ formation de cent petites masses tuberculeuses, continuera presque sûrement à en développer par milliers.
' Nous ne considérons donc les balsamiques que comme de prédeux moyens de ralentir momentanément les progrès de la dégénération tuberenleuse, par conséquent de conserver les forces et de prolonger la vie qui icmt si rapidement minées lorsque les produits accidentels déposés dans le poumon parcourent sans désemparer leurs périodes successives. Si l'on peut espérer d'agir sur cette funeste diathèse en même temps que sur la désorganisation qu'elle fait subir au parenchyme pulmonaire, c'est par une série atone combinaison de moyens hygiéniques et pharmaceutiques appliqués avec persévérance et en temps opportun.
n est inutile que nous répétions à propos des balsamiques et des avantages certains qu'on en retire dans les catarrhes puhnonaires subaigus et chroniques, ce que nous avons dit à ce sujet en parlant de la térébenthine at de Teau de goudron. Nous dirons seulement que les premiers, en rai« aon de leur action moins irritante que la térébenthine, sont indiqués dans une foule de cas où nous avons signalé comme prématuré et dangereux Fnsage des résines. On peut donc les mettre à profit alors qu'il existe même lift état aigu; car nous avons ainsi coupé court i à l'aide du sirop de Tola II. ' . " AO
par exemple, à des bronchites intenses amvée3 à la (in de leur prenûer septénaire^ et qui, sans nul doute^ auraient marché un mois et six semaines, comme cela est si commun, sans le secours de ce précieux moyen. Chez les enfants^ pour qui le catarrhe pulmonaire aigu est si grave en comparaison de sa gravité chez l'adulte, le sirop de Tolu nous a été aosâ très-souvent d'un imniense avantage, presque au début de rafféction, on plutôt lorsque l'état d'irritation, de sécheresse et de turgescence des membranes muqueuses étant apaisé, la sécrétion catarrhale commence à s'opj^ rer et surtout lorsqu'elle persiste sans fièvre après l'administration des éméto-cathartiques.
Les anciens qui, appliquant des substances balsamiques sur des ulcéra externes, en constataient les propriétés cicatrisantes et sarcotiques, c'està-dire propres à favoriser la réintégration des chairs, des tissus de nonvelle formation ; les anciens avaient transporté cette propriété à la cicatrisation des ulcères de la meinbrane muqueuse pulmonaire, parce qalb ignoraient la rareté d'un pareil état anatomique pour cette membrane. Di confondaient avec cet état les pertes de substance produites dans le poamon par la fonte des tubercules.
Mais cette sorte d'exemption cesse pour la membrane muqueuse da larynx. Là, les ulcérations sont malheureusement trop fréquentes^ et elles paraissent l'être d'autant plus pour cette vaste portion du tégument interne, qu'on la considère plus à son origine, c'est-à-dire plus près de son ouverture supérieure, le larynx. Nous ne parlons pas des ulcérations tuberculeuses de cet organe; car, puisqu'elles sont prosque toujours inséparables de la phthisie pulmonaire, leurs terminaisons et leur thérapeutique partagent la fatalité et l'impuissance des terminaisons et de la thérapeutique de la maladie dont la coïncidence avec elle est devenue, par les recherches modernes, un fait pathologique des plus constants. Mais nous voulons appeler l'attention sur les ulcérations du larynx, consécutives aux phlegmasies chroniques simples de cet organe, et sur ces phlegmasies elles-mêmes non encore arrivées à l'état d'ulcération.
C'est dans ces cas que la puissance générale et topique des balsamiques est mise hors de doute par une expérience ancienne et de tous les jours, la nôtre en particulier. Ici, l'action locale de ces médicaments est plus efticace que leur action générale, et on comprend de suite qu'il est presque impossible d'exercer cette action autrement qu'en chargeant de principes balsamiques l'air qui doit traverser le larynx pour pénétrer dans les poumons. Ce sont donc des fumigations balsamiques , l'inspiration des vapeurs émanées de ces substances qui, ici, auront la prélërence.
Nous n'avons pas besoin de recommander de ne recourir à ce moyen qu'alors que Tétat aigu de la maladie a fait place aux symptômes de chronicité qui ne consistent guère que dans une douleur obtuse à la pres.»i()n des cartilages , dans l'enrouement ou 1 aphonie , un gonflement léger et quelquefois nul de la région hyrudieiine, le siillement île la n?s-
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piration, la gène plas ou moins considérable de cet acte, et dans bien des cas seulement , à une simple altération du timbre de la voix , accompagnée d'un sentiment de picotement et du besoin de tousser et de 86 débarrasser d'un obstacle à la phonation. Mais très-souvent la phlegmasie du larynx débute par un état chronique ou par une suite de légères irritations qui n'en amènent pas moins avec le temps des désorganisations profondes de la membrane muqueuse et des pièces sousjaoentes.
Les fumigations dont nous avons parlé se font, soit en projetant sur des charbons ardents une certaine quantité d'un des baumes que nous étudions, mais plus particulièrement de ceux du Benjoin et mieux encore de Tolu, et en remplissant ainsi de vapeurs l'espace où se trouve le malade, soit en en faisant dissoudre quelques granunes dans de l'eau bouillante, et en respirant les vapeurs qui s'en dégagent au moyen d'un flacon à deux tubulures, l'une placée dans la bouche du malade, l'autre plongeant d'une part dans le liquide, de l'autre étant en communication avec l'air atmosphérique. Nous préférerions volontiers le premier mode d'administration, parce qu'il est moins fatigant, exige moins d'apprêts, et surtout que le malade peut- se tenir sans difficulté pendant des journées entières enveloppé d'une atmosphère balsamique. Des laryngites chroniques qui n'avaient éprouvé aucun amendement de l'application peu constante et souvent interrompue des vapeurs balsamiques, ont été guéries plus d'une fois par la persévérance et la longue continuité du passage incessant à travers les canaux respiratoires, d'un air mêlé à la fumée qu'on faisait dégager dans l'appartement en répandant différents baumes sur des charbons ardents. On retirerait peut-être du second mode d'administration des effets plus certains si les malades avaient la force de 8*7 condamner pendant un temps suffisant. Ces fumigations réussissent aussi souvent à faire disparaître des catarrhes chroniques que l'administration des baumes sous d'autres formes n'avait qu'incomplètement soulagés. On concentre plus ou moins l'activité de ces vapeurs suivant la tolérance qu'y apporte le malade et les effets qu'il en ressent. En affaiblissant les doses, il est quelquefois avantageux de les employer dans les phthisies pulmonaires qui se trouvent dans les conditions que nous airons spécifiées plus kaut, et lorsque, sans s'accompagner d'état inflammatoire, aigu ou même subaiffu du parenchyme qui entoure les produits accidentels, la fonte tuberculeuse et la sécrétion catarrhale sont néanmoins fort abondantes et coUiquatives, comme nous l'avons observé
quelquefois.
Les substances balsamiques dont nous traitons en ce moment , sont 4'un prix fort élevé et ne sont guère pour cela appropriées qu'à la thérapeutique des riches. Chez les malades qui craignent la dépense, on peut bien les remplacer, dans l'usage que nous venons de recommander, par des fumigations aromatiques composées avec la réunion de plusieurs plantes labiées, telles que la sauge, le thym, le romarin, etc , et mieux
encore avec le goudron. Ce dernier produit est très-fréquemment emj^oijè
de cette manière.
C'est ici le cas de dire que les vapeurs de goudron ont été nngidîèrement exaltées dans le traitement de la phthisie pulmonaire. Cest le docteur Crichton qui a proposé cette pratique ^ et elle s'est rajûdement propagée en Angleterre et en Russie.
On met évaporer, à un feu doux y une livre de goudron auprès du malade, en évitant qu'il ne bouille, parce que les vapeurs empyrenmatkiiies lui seraient plus nuisibles qu'utiles, et augmenteraient la toux et lagte de respirer. Le docteur Wall en a vu de bons effets. Les médecins de fierlin se sont assurés de son eflScacité dans quelques cas. De dnqdantaquatre phthisiques , distribués en quatre salles à l'hôpital de la Charili de cette ville, dans lesquelles on évaporait quatre fois par jour une xsastmite de goudron , de manière à les remplir de vapeurs épaisses^ quatn furent guéris , six éprouvèrent une amélioration sensible , seize ne ressentirent aucun changement , douze devinrent plus malades , et sels moururent. Ce traitement est plus satisfaisant qu'aucun de ceux faits i la phthisie jusqu'ici; aussi s'en sert-on maintenant à l'hôpital de Beriio où plusieurs salles sont disposées à cet effet {Joum. de Hufeland, 18S0). Néanmoins le docteur Fourbes {Revue médicale, X , 78) croit ces vapenn contraires dans les véritables phthisies, et dit qu'elles hâtent la perte dei malades (Mérat et de Lens). Sans rejeter absolument le résultat des pitticiens de Berlin, nous penchons pour qu'on ne leur accorde qu'une ooofiance bien restreinte.
Si les affections catarrbales du poumon s'accompagnent de symptômes nerveux, et surtout de dyspnée qui soit disproportionnée avec le degré de la lésion pulmonaire, il y a indication plus positive encore de prescrire les balsamiques qui ne sont pas destitués d'une certaine action antispasmodique. On trouvera à Tarticle Gomme ammoniaque, sous ce rapport, plusieurs indications auxquelles s'appliquent assez bien les substances dont il est maintenant question.
L'administration intérieure des balsamiques , soit sous forme de sirop ou de pilules, soit plutôt en lavements, est appelée à rendre de bons se^ vices dans les entérites chroniques , principalement celles qui survivent aux fièvres typhoïdes et aux dysenteries, et qui sont entretenues par des ulcérations intestinales, celles aussi qui s^observent indépendamment de la préexistence de ces deux affections et finissent par amener de graves ulcérations.
Ces maladies sont fort sérieuses; et s'obstiner à les traiter par les antiphlogistiques et les émoUients , c^est souvent hâter la ruine des malades^ Après les dysenteries, lorsque tout ténesme et même tout dévoiement sont apaisés, nous avons bien des fois observé qu'il reste des garde-robes assez fréquentes quoique moulées, mais enveloppées d'une couche épaisse de mucus et de quelques stries sanguinolentes. Ces sortes de mati^ se voient aussi chez les hémorrboîdaires. Dans tous ces cas, et surtout dans
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ceux que nous avons spécifiés d'abord, au nombre des moyens topiques si souverainement utiles, il faut compter les balsamiques comme le Tolu et le Styrax donnés en lavement à la dose de 2 à 4 grammes (i demi-gros 6t 4 gros] dissous dans Teau bouillante, en même temps qu'on prescrit le sirop de Tolu à la dose de 16 grammes (1 demi-once) dans des bois** atxas appropriées. Hoffmann conseille pour remplir ces indications les la« ▼ements préparés avec le fanieux baume de Locatelli, composé, comme OD sait, d'huile de fleurs d'hypéricum, de vin d'Espagne, de santal rouge, de térébenthine de Venise et de baume du Pérou.
Sydenham' avait grande confiance en l'action de cette dernière substanioe, le baume du Pérou, dans le traitement de la colique des peintres; mais il la trouvait impuissante contre les diverses paralysies qui en sont si fréquemment la conséquence. Voici comment il s'exprime à ce sujet : Jffunc dolorem atrocissimum sanat balsamum Peruvianum fréquenter ac in • magna dosi exhibitwrn , nempè si ejus gutiae XX, XXX vel LX sacchari Missimi cochleari wno instillentur^ et bis vel ter in die dentur : at para" IgM huic remedio haud cedit.
Nous avons employé avec avantage les injections de teinture de Benjoin on de solution aqueuse de cette substance dans les otorrhées purulentes ^consécutives aux fièvres éruptives chez les enfants, en même temps que nous donnions à Tintérieur le sirop de Tolu. Ces instillations balsamiques dans le conduit auditif ont été préconisées contre les surdités passagères et les otalgies.
Les baumes peuvent être rangés au nombre des médicamens nervint et céphaligues , et sont susceptibles par conséquent de servir aux in* dications auxquelles nous avons dit qne répondaient les remèdes qui ont autrefois porté ces noms, et sur lesquels nous avons donné quelques explications en traitant des plantes labiées, et en particulier de la mélisse.
Ce que nous avons dit de l'usage externe de la térébenthine, du goudron, etc., etc., peut nous dispenser de nous étendre sur celui des baumes. Le styrax, le baume de la Mecque, sont ceux qui sont le plus employés à l'extérieur. Us sont cependant tombés en'presque complète désuétude. Détersifs, cicatrisants, bons pour apaiser les douleurs trop vives des plaies: leurs propriétés chirurgicales se résument en ces trois qualités.
De tous les baumes, celui de Tolu mérite le plus d'être familier aux praticiens. On l'administre à la dose de 60 centigranmies à 2 et 4 grammes (iS grains à un demi-gros et même à i gros], soit en pilules, soit dans nn électuaire , soit suspendu dans Teau au moyen d'un mucilage. On pfescrit la teinture depuis 2 jusqu'à 8 grammes (un demi-gros jusqu'à 2). Une des préparations les plus usitées est le sirop, avec lequel on édulcore très-agréablement une foule de tisanes , de potions , et qu'on peut aussi prendre pur. Les tablettes, les pastilles au Tolu, sont d'un usage vulgaire et réputé dans les rhumes, il n'est pas de remèdes secrets contre les catar* ibes, qui ne contiennent de ce baume.
Celui du Pérou est moins agréable^ et s'administre da reste de la même manière, ainsi que le Benjoin.
L'acide bénzoïque se donne à moitié dose environ.
Ces remèdes entrent dans la composition d'une foule de recettes et de formules anciennes et modernes qu'il serait fastidieux d'énumérer, comme Veau générale, Yélixir de propriété, la ihériaque^ Y orviétan ^ la txnftetim d'hyacinthe, etc., etc.
copAjau.
MATIÈRB MÉDICALE.
Le Baume ou plutôt l'oléo-Téaine de Copahu, olefhresina Copahu, Copaxvx seu Co^ fMihiba balsamum^ provient de plusieurs arbres de la famille des Légumineuses du genre Copaiferat qui croissent au Brésil, aux Antilles, etc. C est surtout l'espèce Copaifera officinalis qui en fournit le plus.
Les autres espèces ou variétésqul laissent découler par incisions cette oléo-resine, sont : le C. Guyanensis, C, Coriacea., C. Cordifoita, etc. Un seul de ces arbres peut en fournir jusqu'à douze livres dans l'espace de quelques heures; trois ou auatre incisions seulement sont pratiquées chaque année.
Le Copahu est de consistance huileuse, transparent, d'une couleur jaune -citron, d'une odeur fur.le et désai:ré.ible, d'une saveur acre, am^re, repoussante. Il se dissout tr^s-bien dans ralcool reclitlé et dans l'éther; la dissolution est ordinairement un peu laiteuse, et laisse précipiter par le repos un peu de résine ou d'huile llxe. Il se combine facilement aussi avec les alcalis. Tels sont les caractùresdu Copahu ordinaire du Brésil.
M. (iuiboiirt mentionne le Cnpnbu de Caj/^nn^ comme olfrant un ^rand avantage suri'aiilre pour l'administration intérieure. Il s'en distini^'iie par une odeur assez agréable, analogue à celle du bois d'aloùs, et une saveur non repoussante et aussi moins persistante. Ce Copahu est d'un jaune foncé, trans|Kirent et d'une consistance un peu plus auréabie que le Copahu ordinaire du commerce.
Composition. D'apn^slesanahsesdeGerber et St Izo, le Copahu est composé de : huile voi.tile, 32 à 47; résine jaune, 38 à 52: résine visqueuse, 1,G5 a 2,13.
La résine jaune est un acide auquel Schweitzer a plus tard donné le nom d'acide copnhirique.
La composition résineuse du Copahu isolée a été empluyéi' en médecine.
L'hMib'Psspnt'iellfa la même composition que Irsapiic-î de térél)enthine.
Fahificatum. Si IcCopalui est sophistiqué avec riiuile de ririn, c'est la faisilloation la plus ordinaire; on la fait bouillir dans l'eau pendant longtempâ pour dlssiçer toute
l'huile YolaUle. Le Copahu étant par, i laisse une résine qui devient sèche es m refroidissant ; s'il contient de l'huile tu, il reste mou.
Cette méthode est de MM. Henry et Df" londre.
La fraude par toute autre huile fixe qui celle de ricin fsoiuble dans raloool] sas facile à reconnaître par l'alcool rectifié à tt", qui dissoudra le Copahu et non l'huile.
Une autre méthode fort bonne H plu simple, Indiquée par Berzél lus, permet mal de reconnaître la falsification du Gopihi par l'huile de ricin. On rerae une à deux gouttes de baume sur du papier tenu i quelques distance de charbons al lu mes, poor volatiliser l'huile; si le Copahu est pur.il reste une tache homogène et translucide; .s'il est mêlé d'huile Hxe, la tache est entourée d'une auréole grasse.
Le Copahu est aussi falsifié quelquefois par la térébenthine , dans ce cas, une goutte versée sur une plaque de fer rouge donne une odeur térébenthinée et décèle la fraode.
Préparation de Copahu. La matière qni solidifie le mieux l'oléo-ré>ine est, ainsi que nous l'avons dit ailleurs, la magnésie calcinée ; aussi l'on s'en sert presque toujours pour donner de la consistance aux pilules de Copahu.
Pilules ma^ixtraUs de Copahu.
Pr.
Baume de Copahu, Magnésie calcinée.
33gram.
Mêlez,
La solidification s'opère assez promptement. Si l'on employait la magnésie blanche, il faudrait en augmenter un peu U dose.
Pilules officinales de Copahu.
Pr. : Copahu,
Magnésie calfinée,
iGsrun.
On mêle la magnésie au Copahu et l'os remue de temps en temps. Il faut hnitidii
(ours pour que la disBOlution ait liea Mlalhe). '
^ If OUI deyons ajouter que le baume de GopAioi se solidifie d'autant plus Tite qu'il est plus ancien ; les Copahus récents né |M?^^^*9^"^ l^^i ^' Fauré, de Bordeaux, il proposé d'y ajouter de la térébenthine.
H. Thierry solidifie le Copahu au moyen de la chaux.
Les formules dé pilules de Copahu ont
a dans ces derniers temps quelque imporce, en raison de la difllculté de faire prendre aux malades, sans un extrême dégoAt, Ke dose on peu forte de ce médicament, a Imaginéplusieurs procédés Ingénieux, £1 consistent k renfermer du Copahu dans petites capsules faites avec de la gélalliie, ou du gluten ou de la pâte de jujubes.' ^Gette forme médicamenteuse permet de prendre le Copahu sans ressentir sa saveur; le eeul reproche, assez grave du reste, qu'on Bourrait lui faire , c'est que par ce moyen n arrive quelquefois que des capsules mal -jNéparées ne soient point dissoutes et pas-' ■ent intactes.
tels sont les inconvénients de certaines C^Molet dont l'emploi a été peut-être un peb trop vanté.
M. Roy, pharmaciens à Poitiers, a propoeé, dans nn mémoire adressé à l'Ecole de pharmacie, un procédé qui nous. a para fiéférable aux autres. 11 a composé un oléomecharolé gommeux, pour recouvrir les pililles de Copahu ou de tout autre médicament repoussant ; il est ainsi parvenu à en Êlénuer l'odeur et à en déguiser iresque ttièrement la saveur désagréable.
Told sa formule :
9t. : Sncre blanc, 125gram.
Gomme arabique en pondre^ 32 Essence de citron ou de menthe, ou de tout autre, 32 cent.
Pulvérisez le sucre après y avoir introéult l'essence, passez à travers un tamis de . crin et mêlez à ia gomme.
Cet oléo-saccharolé doit être conservé fOur le besoin, dans un flacon bouché à Témeri. M. Roy en revêt les pilules d'après le liroeédé ordinaire.
Potion dé Chopart.
: Baume de Copahu, Alcool, rectifié»
Sirop de Toln, Eau de menthe poivrée, — de fleurs d'oranger.
Alcool nitrique.
64gram.
On mêle l'alcool au Copahu dans la fiole même où la potion doit être contenue ; on ajoute successivement le sirop, les eaux distillées, puis l'alcool nitrique.
Le Copahu fait aussi la base de la polton de Deîpechf ainsi formulée :
Eau de menthe, 31 grain.
~ de fleurs d'oranger» 32
Baume de Copahu, 32
Sirop de Guimauve, 32
Acide sulfurique, 4 Gomme adragante, q. s.
II entre aussi dans la composition de la mixture hrésilienne et de celle de Fuller*
Le Copahu s'administre assez souvent en lavement; en voici quelques formules :
lavement de Copahu (Ricord).
Pr. : Copahu, 24 gram.
Jaune d'œuf, n" l .
Extrait gommeux d'opiom, 5 cent.
Eau, 192 gram.
Lavement avec le Copahu (Yelpeau).
Pr. : Copahu, 16 gram.
Mêlez avec le jaune d'œuf, n* 1.
Ajoutez peu à peu :
Décoction de guimauve, 375 gram.
Laudanum de Sydenham, 1 Eau, 200 à 250 ,
Le Copahu se donne également en infections.
TEtÉRAPBUTIQUB.
L'action physiologie du Copahu diffère peu de celle de la térébenthine. Plus st'lrement qu'elle pourtant, il donne lieu à des vomissements et à la diarrhée. Les effets généraux en sont aussi moins prononcés. L'action spéciale sur la membrane muqueuse génito-urinaire est moins marquée^ moins constjinte, moins réelle et attestée par de nombreuses observations. Comme la térébenthine, il donne assez souvent lieu à d'opiniâtres céphalalgies et à diverses éruptions érythémateuses et vésicuieuses très-
L'emploi du Copahu se borne presque à une seule maladie, eiâlatti^ benthine passe pour le remède spécifique du catarrhe chromque de h vessie, le Copahu Test encore, à beaucoup plus juste titre, de celui dneud de rupètre, avec ce privilège de plus, que ce médicament n*est pas ocmti»indiqué par Tétai même le plus aigu de la Uennorrhagie^ et peut ète administré dans toutes les périodes de cette difficile maladie.
Pour démontrer combien les à priori, les règles établies sur les pm raisonnements du physiologisme, le ratùmalisme- superBdel de répoq« enfin, est funeste aux progrès de la thérapeutique, il n'y a qu'à jeter Is yeux sur les idées que se faisaient les médecins des siècles passés di Taction du Copahu dans les blennorrbagies, et sur les reoomman^atiov pressantes qu'ils intimaient, de n*employer ce remède qae dans les éoo» lements chroniques, atoniques de l'urètre. 11 faut voir en qoels terns précis ils en proscrivaient l'usage dans la période aiguë et inflammaloin de cette affection, fondés qu'ils se croyaient sur les risques, bien ph% sur le danger certain qu'il y avait à exaspérer tous les symptômes, et i entraîner une foule d'accidents par l'emploi prématuré de cette méfr cation... Ils la réservaient, et à dose très-ménagée, pour Tépoque ùk nm ne reste de la blennorrhagie qu'un simple flux muqueux bien ténu, lâei blanchâtre; enfin pour ce qu'ils appelaient une blennorrhée ou unegonorrhée. Qu'est-il arrivé depuis? Que de nombreuses expériences doéi^ il est vrai, pour la plupart, à des circonstances fortuites on à un empirisM ^téméraire et blâmable en thèse générale, ont fait voir que, dans la graadB majorité des cas, l'administration du CopalAi à de très-hautes doses etfli début le plus violent des blennorrhagies les plus intenses, sans traitement tempérant et antiphlogistique préparatoire, que le Copahu dans ces cas, disons- nous, non-seulement n'a pas accru la maladie, mais tout au contraire, l'a énergiquement attaquée et en a débarrassé sans inconvénioitles malades dans un espace de temps plus court qu'aucun autre moyen.
Il résulte encore autre chose de cette considération : c'est que les étadei historiques à ce point négligées, font que quelques auteurs mod^nes s'opiniâtrent à revendiquer la priorité de l'emploi du Copahu dans ks catarrhes urétraux, tandis que dès le dix-septième siècle il servait déjà ta traitement de ces maladies entre les mains de F. Hoffman, et qu'il n't pas cessé jusqu'à nous d'être utilisé dans les flux muqueux des organes génito-urinaires et les catarrhes bronchiques. La Matière médicale est dmic depuis très-longtemps en possession de cet agent dans tous les cas qui sont encore aujourd'hui de son domaine. Les règles de son emploi seules ont été modifiées sur quelques points par les praticiens de notre époque, et nom venons de dire en quoi.
Nous n'avons guère à nous occuper que du Copahu dans la blennorrhagie et la leucorrhée, ce que nous avons dit de l'action de la térébenthine dans les autres catarrhes, ceux de la vessie et du poumon spécialement, étant très-applicable au Copahu.
Sans parler de la pratique et des opinions de Hoffmann, Pringle, FuIJe
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Vakarengby HonrOj de celle de Labat^ de Hope, de Cullen, de Tillustre J. HunteTy de Chopart^ de Swediaur, etc., etc., qui tous avaient, sur les propriétés médicales du Copahu et sur les conditions de son emploi dans les écoulements de l'urètre, les idées que nous avons plus haut rapprochées de celles des modernes, arrivons de suite à Tépoque où l'on a repris sérieusement et expérimentalement cette question. '
C'est dans les dernières années du siècle passé, que Jacquin, à qui Ton doit (i787) la connaissance et la description de l'arbre véritable qui pro* doit leCopabu, donna quelques détails sur la manière hardie et empirique dont certains habitants de l'Amérique s'administraient le Copahu en inûections dans l'urètre, et paKiculièrement l'infusion des feuilles du Copâifera offlcinalis à l'intérieur dans la période aiguë des blennorrhagies. Un autre voyageur, Pison, rapporta aussi cette pratique. Dès lors on commença à braver les préceptes de prudence et de restriction, les craintes illusoires posées à priori dans la première méthode, celle de Hope, de Théden, de Chopart, de J. Hunter, on se mit à traiter d'emblée des blennorrhagies récentes avec le Copahu à de plus hautes doses.. M. le docteur ▲nsiaux, médecin en chef des hospices civils de Liège, et M. Ribes père , surtout, proclamèrent les premiers la supériorité de cette méthode.
Le premier de ces médecins fit d'abord connaître six observations de succès décisif et rapide par la potion de Chopart administrée comme la prescrivait ce chirurgien (eau distillée de menthe, esprit-de-vin, heaume *de Copahu, sirop de capillaire, de chaque, 64 grammes (2 onces] ; esprit de nitre duldlié, 32 grammes (I once); eau de fleurs d'oranger, 8 grammes (S gros). Mêlez et prenez deux cuillerées à bouche de cette potion le matin ; . une à midi et une autre dans la soirée : continuez-en l'usage pendant douze jours).
N'oublions pas que cette médication était adoptée dès le début. Dans toutes ces observations, M. Ansiaux a constaté la coïncidence de Tamendement avec l'action purgative de la potion; celle-ci retardée ou nulle^ celui-là se faisait attendre ou manquait complètement. Notons ceci; nous serons obligés d'y revenir. Suivent deux cas d'insuccès. Le premier est attribué à des écarts de régime, à l'ivrognerie du sujet , qui se trouve néanmoins guéri par certaines injections. Quant au second, l'auteur suppose qu'il est dû au défaut d'effet purgatif de la part du Copahu sous l'influence duquel, alors, l'écoulement augmentait Cette fois aussi les injec- I tioDS le supprimèrent.
t En 1812, le même auteur adressa un mémoire à l'Athénée de médecine de Paris. On y lit vingt-cinq observations, parmi lesquelles vingt-deux témoignent de l'eflScacité certaine et prompte du remède en question. Des trois autres cas, l'un est noté comme n'ayant été en rien modifié par le traitement : dans le second, l'action du Ck)pahu est troublée, annulée par Fabus des boissons spiritueuses et les écarts de diète; chez le vingt-cinquième sujet, l'irritation de l'urètre et le flux blennorrhagique s'exaspèjrsnt beaucoup par l'usage de la potion résineuse.
Ce mémoire fut l'objet d'un rapport favorable fait à TAthénée de médecine par M. Fizeau, qui déclara avoir employé le Copahu d'après lesindîbations de M. Ansiaux^ et avec le même bonheur que lui. M. Colkrier (ronde) en fit aussi Téloge^en citant toutefois plus de cas d'insuccès qne l'auteur et le rapporteur.
a J*ai vu cette médication^ dit M. Ànsiaux dans les réflexions dontl fait suivre les faits, augmenter l'irritation et la douleur, lorsque la Ue% norrhagie était très-intense; je l'ai vue, chez des individus d'upe coufitution nerveuse, déterminer des vertiges. Mais alors^ il a suffi d'en smpendreetd'en modérer l'administration pendant quelques jours pour j revenir ensuite avec succès.» M. Ansiaux ne compte pas parmi les accidents et les contre-indications de ce traitement les coliques et le dévoiement; il les regarde au contraire comme indispensables à son efiBcadlé et en fait le lien thérapeutique, le phénomène intermédiaire de rexbtenn ou de Tabsence duquel dépend le succès ou rinsuccès du Copahu; s'appuyant sur le principe général de Barthez : // faut imprimer aux fona de la nature des ensembles de mouvements qui tendent vers les orgam éloignés, et qui soient perturbateurs des mouvements qu'affecte la fluxkfi. Toutefois il convient que le Copahu n^agit pas ici à la manière des auim purgatifs.
M. Ansiaux, comme pour fortifier sa manière physiologique de concevoir l'action du Copahu dans la blennorrhagie et la rendre en tout poiÉ confoi-me aux principes établis par Barthez pour l'application des moyens dérivatifs et révulsifs , M. Ansiaux signale une particularité qui nous i échappé ainsi qu'à tous coux qui ont écrit sur l'emploi du Copahu , savoir, qup lorsque la l)lennorrhapie (la fluxion, dit-il) est parvenue à son étni, la potion l)alsaniique n'a plus les mt^mcs avantages, car le plus souventalors, selon lui, réconlonienldiininuo pendant l'action du remède pour reparaît» ensuite avec la même force; tandis que plus tard, dans la période de chronicité, cette médication retrouve sa vertu radicale. Cela est possible et nous ne le nions pas. C'est un point de thérapeuliqu(; à éclairer par l'observation. Nous prierons seulement ceux qui voudront ainsi le résoudre de faire attention aux remarques suivantes :
La blennorrhagie est supprimée par les agents thérapeutiques et ea particulier par le poivre de Cubèbe et le Copahu, avec d'autant plus de facilité et do promptitude, svrtovt avec d'autant moins de chances de 7'Mdiref, qu'elle est traitée à une époque plus rapprochée de son invasion, ce qui est d'accord cette fois avec l'observation de M. Ansiaux, de laquelle il résulte qu'il y a eu un succès plus rapide et plus confirme au début qu'à la période dV'/«/ de la maladie. Peut-(}tre donc que si ce médecin eût persévéré plus longtemps dans l'administration du Copahu. alors que la maladie, plus profondément fixée, est rebelle à l'action des moyens thérapeutiques, alors qu'une membrane muqueuse changée dans sa vitalité a chîiDgé son mode de sécrétion et doit, selon la marche miturelle de la maladie, continuer ce nouveau mode de sécrétion pendant un temps détermioé et
i joflqn'à la transition à l'état chronique, peut-être^ disons-nous, qu'en in-
i aistant alors sur la médication^ il ne se fût pas exposé aux récidives qu'il
[ tfgnale dès qu'il suspendait la potion balsamique.
i Quant à l'action plus facile et plus sûrement' curative du Copahu dans
Pétai chronique de la blennorrhagie^ dans la gonprrhée proprement dite,
t ' iffïB dans la période d'état dont nous Tenons de parler, nous sommes forcés
ir d0 0'y pas croire et par les faits qui nous sont propres, et par le nombre et
w fniianimité des faits étrangers qui déposent contre cette assertion. Qui ne
l grfît la tendance souvent invincible de tous les vieux catarrhes à récidiver,
à ae reproduire sous la moindre influence! Les affections catarrhales du
poumon et de la vessie ne s'identitient-elles pas, pour ainsi dire, avec la
eckiatitution de certaines gens, les vieillards surtout, sans que 1-art aitd'àu-
tee privilège que belui de les abréger, pour se contenter encore du même
f iMmtage à la première rechute?
[. Les écoulements chroniques de l'urètre sont loin de faire exception à [ (Dette loi : ils la confirment bien plutôt II est des gonorrhées, dit Chopart, l qui doivent s'user par elles-mêmes et mourir de vieillesse. p' H.Ansiaux termine son mémoire par émettre un résultat important, l qooique ne faisant pas nécessairement partie de l'objet spécial qui nous f occupe en ce moment : « J'ai traité, dit-il, un grand nombre de blennorrha- ^es sans jamais avoir employé de mercure, et cependant j'ai vu si rarement Inrvenir des symptômes vénériens, que je pense, avec Vacca-Berlinghieri, ': qu'il ne faut pas tourmenter quatre-vingt-dix-huit individus sur cent, pour "deux qui pourront réellement attraper la vérole, o
Quant à nous, nous désirons être moins affirmatifs sur ce point, et notre détermination à cet égard varie suivant plusieurs circonstances que ce n'est ]ias le lieu de signaler et de discuter ici.
' En 1824, le hasard mit M. le docteur Ribes sur la voie d'un traitement I bien plus inusité et aussi bien plus héroïque, non-seulement contre la r blennorrhagie elle-même à toutes ses périodes, mais encore contre les '[. acddents graves et variés qu'entraîne si souvent sa suppression. \'- - Ce praticien recommandable donnait des soins à un jeune homme affecté [ de blennorrhagie. Il lui prescrivit vingt gouttes de Copahu à prendre toiis y les matins dans un verre de tisane de fraisier et de chiendent. Le malade .comprit mal Tordonnance, et avala en un jour la dose de 32 grammes (1 once). Peu après, coliques, superpurgations. Cessation complète et définitive de l'écoulement.
Pour ce qui concerne le peu d'inconvénients de porter à des quantités très-élevées la dose de Copahu, M. Ribes cite un cas où pris à celle de n grammes (2 onces) en une fois, non-seulement il n'a causé aucun accident, mais a produit une prompte et solide guérison. Les faits recueillis par Jl. Ribes tendent surtout à démontrer l'incomparable eflBcacité du baume de Copahu dans le traitement des accidents inflammatoires si aigus et si douloureux qui se déclarent fréquemment, et coïncident avec la suppression eomplète ou incomplète de la blennorriiagie. Le plus vulgaire de ces acci-
dents métastatiques est le testicule véaérien ou chaude-pùse Urnibk im les bourses.
II est d'usage d'attaquer cet orchita blennorrhagique par les mffà» générales, les applications réitérées de sangsues en grand nomtee sur b scrotum et le trajet du cordon testîculaire ; quelques pratidens s'eflinreent en même temps de rappeler Técoulement par des injections irritantes, et le plus souvent par l'introduction de sondes ou de bougies dans le cand; enfin, quand l'état aigu est dissipé par ces moyens, et qu'il ne reste phi qu'un gonflement plus ou moins considérable avec induration du tesficÉb et surtout de l'épididyme et de la naissance du cordon^ on a ordinaÎRment recours à des topiques, des emplâtres résolutifs, la suspensionkniftemps continuée des parties, etc., etc.. M. Ribes, négligeant oetU sérii successive et classique de moyens dits rationnels; convaincu quesipv cette méthode les maladies échappent assers rapidement à l'état aigO| hi indurations et les engorgements du testicule ou de l'épididyme sorvivol assez souvent à cet état pour attester dans une foule de cas Tinsufibinn d'une -pareille médication, s'imagina de traiter ces complications par Figent spécifique qui guérit si bjen l'affection principale» et administra di hautes doses de Copabu dans une orchite blennorrhagique double et tvèiaiguê. Un succès prompt et évident répondit à sa tentative, et ce résuKit heureux se répéta un nombre de fois assez grand pour qu'il lui fltt, a toute sagesse, permis de transporter ce nouveau procédé thérapeutiqwà ' la cure des autres formes métastatiques de la blennorrhagie aiguë.
Ainsi, des ophthalmies, des arthrites, des. bronchites intenses, descttarrhes aigus de la vessie, des céphalées, des otalgies, des inflammations de la prostate et des reins, la forme dite cordée de la chaude-pisse, lei engorgements lymphatiques de Taine consécutifs, etc..., vinrent tout naturellement, entre ses mains, subir Tinfluence curative du Gopaha à hautes doses. Des observations bien caractérisées, frappantes même, suffisant, en un mot, à concilier l'attention et le crédit des praticiens, sinrtout quand est connue la sûreté de leur source, et qu'on peut les confirmer par celles d'autres médecins honorables et éclairés, sont cités par M. Ribes à Tappui des assertions précédentes.
Les résultats généraux de la pratique de M. Ribes, sur le point de thérapeutique qui nous occupe, sont assez importants pour que nous ne regrettions pas de le laisser parler ici lui-même : a Depuis seize ans, je m fais plus mettre de cataplasme ni môme de suspensoir aux malades qui ont le testicule vénérien. (M. le docteur Rossignol qui affirme, dans les /Iniiate cliniques de la Société de médecine de Montpellier, avoir traité par le Copabu, à la dose de 8 grammes (2 gros) en vingt-quatre heures, plus de trois cents individus dans la période inflammatoire de la blennorrhagie, ne les astreint à aucun régime sévère, et ne défend pas même alors l'exercice du cheval.)
x> A la troisième ou quatrième dose de Copahu, la douleur et rinflamn^tion du testicule diminuent et le dégorgement commence à s'opérer
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miblement. J'ai observé cela non-seulement dans le cas de fluxion, suite
d'une gonorrhée supprimée^ mais encore dans les fluxions testiculaires,
«Dites de toute autre cause. On n'a qu'à continuer Tusage du baume de
Gq»hu pendant douze ou quinze jours, et Ton parvient à faire résoudre
des engorgements même très-considérables tant du testicule que de l'épi-
ffidyme* Les premières doses agissent toujours promptement sur le testi-
eoley et Ton voit Tengorgement diminuer d'une manière sensible; mais
CDniite il semble rester stationnaire pendant quelques jours, puis la dimi*
Billion devient apparente et très-rapide. Avec le Copahu, on est sûr
d'Jirréter Taugmentation du gonflement et d'opérer le dégorgement, ce
tfà^oti n'obtient pas toujours aussi sûrement par les autres moyens. J'ai
plusieurs observations de testicules vénériens qui ont résisté aux moyens
^ ordinaires, tels que saignées, cataplasmes^ bains, diète, purgatifs, onctions
\ mercurielles, et qui ont cédé au baume de Copahu, même très-rapidement.
, s Je détruis la gonorrhée le plus promptement possible, parce que je
ti regarde, ainsi que les chancres et les bubons^ comme un foyer d'infec^
tkm toujours renaissante. Je fais continuer l'usage du baume de Copahu
pendant dix à douze jours après que l'écoulement est arrêté, sans quoi
(Is gonorrhée reparaît quelquefois. Le Copahu fait cesser les érections noc-
i tomes, la douleur et l'inflammation gonorrhoïques aussi bien et souvent
;.-.liltteux que les antiphlogistiques ordinaires. J'ai observé que, dans presque
Kfoos les cas de suppression spontanée de la gonorrhée, il reste un très-
[: Uger suintement qui se fait remarquer surtout le matin. Le sommet du
Igland et l'orifice de l'urètre offrent une sorte d'auréole d'un rouge plus ou
: mcHns vif, ce qui annonce encore l'existence du mode d'action gonorrhon
ne que le Copahu fait ordinairement disparaître. Si les baumes ne réus«
isent pas toujours à détruire complètement l'écoulement^ j'assure que
[•lorsque je les ai donnés à forte dose, ils n'ont jamais échoué contre les
Wddents déterminés par la suppression spontanée de la gonorrhée, par*»
\- ttmlièrement lorsque ces accidents s'étaient développés peu de temps
! après la suppression de l'écoulement et que le remède a été immédiate*
[/ment employé. D
: • Nous avons dit que M. Ribes n'était pas le seul qui eût reconnu la vertu i nrative du Copahu dans les affections dues à la suppression de la bien** Knorrhagie. Il est vrai que dans ce cas il ne nous est pas possible déjuger les expériences de ce médecin par les nôtres propres, car quoique nous ayons bien souvent et avec avantage combattu la blennorrhagie par le Copahu^ il ne nous est jamais arrivé d'en faire usage dans les chrconstances qœ nous venons de signaler. Mais assez de praticiens instruits et dignes de foi ont obtenu les mêmes résultats que M. Ribes, pour que, nous le \ 't^pétons, cette médication prenne rang dans la thérapeutique, et qu'il ne woii pas téméraire de chercher à l'utiliser, le cas échéant.
Parmi les médecins qui en ont aussi proclamé des avantages (toujours dans les complications en question), nous citerons particulièrement ÏJÊeanec, BL Blaud, de Beaucaire^ et le professeur Delpech.
En traitant du Cubèbe, nous avons déjà rendu compte des lénKiti heureux que ce poivre avait donnés au célèbre chirurgien de MontpeUis dans la biennorrhagie. Le Copahu ne lui a pas moins bien réussi dans k même maladie. Une masse de plus de quatre cents cas sert de fondemeql aux règles thérapeutiques et aux convictiotis de Delpech sur OQ prâl Voici comment il procédait :
Si rinflanimation était si excessive qu'il y eût lieu de redouter sa propigation à toute l'épaisseur des parois du canal et du tissu cellulaire emironnant, avec passage à la suppuration et abcès au périnée, il débubi avec des saignées générales et locales, suivant le be$oin, puis il prescriiÉ le Copahu, sans qu'il fût nécessaire pour cela que la période suraigoêè la biennorrhagie fût achevée, de même qu'il l'employait d'emblée àm tous les cas qui ne se présentaient pas avec cette profonde intensité d'ie* cidents phlegmasiques, qu'il tâchait préalablement d'abattre par les antiphlogistiques ; c'est-à-dire qu'il y avait recours tout d'abord dans hi blennorrhagiesqui se déclaraient avec un appareil inflammatoire renCacBi dans les bornes ordinaires ; ce qui est le cas le'plus commun.
Delpech, dans son mode d'administration du Copahu^ arrivait progR» vement à en donner 8 grammes (2 gros) par jour, 4 le matin et 4 le soki Parvenu à la dose cnrative, il y persistait pendant huit jours; puis, aii]i|i de la suspendre brusquement, la diminuait insensiblement, et desceoU ainsi jusqu'à la quantité d'où il était parti. Sa potion ordinaire était un ordonnée : Eau de menthe, de fleurs d'oranger, baume de Copahu, ûop de liinon^ de chacun 32 grammes (1 once) ; acide sulfurique, 4 grammes (1 gros) ; gomme adragante, q. s. A prendre une cuillerée matin et soir. Dans le cas de vomissements, de diarrhée, d'intolérance, en un mot, de h part des voies digestivos, il faisait ajouter de 8 à 15 gouttes de laudanum.
Il dit qu'à l'hôpital militaire de Montpellier, on faisait prendi-e leCopab dans du vin ou de la tisane commune. Delpech formulait souvent despi- Iules do Copahu incorporé au savon blanc et à l'iris, pour les estomacsqui ne pouvaient pas le digérer sous d'autres formes. 11 signale ce que nom avons bon nombre de fois observé, savoir, que l'amélioration du premier moment est bien i)liis diQicile à soutenir qu'à produire, et puis qu'aprii quelques jours de l'administration du remède, bien des malades commencent à ressentir de la cardialgie, des chaleurs d'estomac, de rinappéteoœi des digestions pénibles, des vomissements même, et souvent aussi de II diarrhée. L'acide sulfurique lui semble alors un des meilleurs adjuvaijff capables de faciliter la digestion du Copahu.
C'est pour obvier à ces inconvénients, et empêcher le discrédit où ib auraient pu foire tomber un utile médicament, que M. le professeur Velpeau, d'après le conseil de M. Bretonneau, essaya d'administrer le Gopata parle rectum. On a déjà vu les heureux résultats que ce professeur avaS retirés des lavements avec le cubèbe dans la maladie qui nous occupe. L'action antiblennorrhagique du Copahu ne s'est pas non plus démentie sous cette nouvelle forme d'ingestion.
Dans un mémoire publié en iSQl dans les Archives générales de tnédêcine^ et dans lequel M. Velpeau a réuni ses expériences sur lesdeux qiécifiques si connus de la blennorrhagie^ le cubèbe et le Copahu donnés 6ÎI lavements, il est question de trente cas relatifs à cette dernière subftance.
Voici ce qu'on est en droit d'en conclure :
Le baume de Copabu donné par ji'anus diminue à peu près constamment W écoulements blennorrhagiques, soit chez Thomme^ soit chez la femme. Dins "beaucup de cas, il les supprime complètement au bout de quatre, eibfi^ su, sept ou huit jours; plus souvent il les réduit au tiers ou à la moitié de leur abondance; et, règle générale, après le huitième ou dixième hfement, son action devient nulle, s'il n'a pas complètement réussi. Il h|it en augmenter graduellement la dose, en commençant par 8 grammes [1 gros) et s'élevant progressivement jusqu'à 32 grammes (1 once). On le lii8t>end dans le jaune d*œuf ou dans tm mucilage quelconque, lagomme^ ià guimauve, le lin. Si le rectum est très-irritable, on ajoute 5 centigrammes [I Q[rain) d'extrait aqueux d'opium, él dans le cas de douleurs excessives te'Purètre, d'érections pénibles, etc., on y mêle quelques centigrammes lé camphre. L'état le plus aigu de la chaude-pisse ne contre-incUque pas lé Copahu, à qui M. Velpeau n'a jamais vu produire d'accidents. • Le iavepÉént devra être pris sous le plus petit volume possible et gardé longtemps. Oii aura bien soin, en injectant le clystère, de ne pas humecter les sphinc- Mm avec le contenu de la seringue, car le contact de ce liquide sur l'ex- Ijrftfnité du rectum cause des épreintes cuisantes qui peuvent provoquer nnipùlsion trop prompte du remède.
/Vous aurions à parler encore d'une foule d'autres travaux sur le Copahu fims la blennorrhagie aiguë et chronique ; mais ils ne nous apprendraient âb qui n'ait été constaté par les observateurs à la pratique desquels nous ùbas sommes plus particulièrement arrêtés. Tout ce qu'il est bon de sa- "V, c'est qu'ils sont puissamment confirmatifs des résultats énoncés dans
^-ci. D'ailleurs, le Copahu, dans la blennorrhagie, a acquis une répu- ^fion maintenant assise et bien méritée. 11 n'est pas de médecin qui ne icl^ par lui-même à quoi s'en tenir à cet égard. ^Pour ce qui nous concerne , si jusqu'ici nous n'aVons fait qu'exposer M pbservations et les travaux des autres, sans trop y mêler le tribut de Mire propre expérience, ce n'est pas qu'elle soit nulle sur cette matière ; 3& c'est qu'étant arrivés par elle aux mêmes résultats (quant à ce qui igarde la blennorrhagie au moins; car nous avons déjà avoué que notre bëervation personnelle ne nous avait rien appris touchant le traitement es complications métastatiques de cette affection par le Copahu) que les d^urs dont nous avons, par ce motif, adopté la relation, nous nous (jmmAft réservé, une fois pour toutes, de déclarer à la fin de cet exposé , ne nous pouvons ratifier cliniquement et d'une manière générale tout e qu'ils ont établi d'essentiel sur la question de thérapeutique que nous nitiHis en ce moment. Cela soit dit surtout à l'égard de tous les travaux
qae nous avons fait connattre dans ce chapitre» à l'exception toatefrà de ce qui a été noté par M. Ansiaux, sur la nécessité de l'action purgative da Copahu, pour que ce médicament développe sa vertu antiblennorrhagiqoe; et en cela nous sommes d'accord avec MM. Ribes, Delpedi, Velpeau, Roisignol; Gpillon, et^ nous ne craignons pas de le dire, avec tons les pnfr eiens qui, n'ayant pas d'intérêt systématique à sauver d'une ruine on d'oM objection embarrassante, ont vu les faits à l'œil nu; or tous ceux-là oati au contraire, été amenés par l'observation à désirer pour concUtion benh rable à l'action complète et efficace du Copahu, sa tolérance» aa digesâii les plus parfaites. Il n'y a qu'à voir si les purgatifs réussissent ans» ^M^ veilleusement que les résines dans les catarrhes en général, et piindpdsment le Copahu dans la blennorrhagie. Presque tous les médecins s'eiKvcent d'assurer cette tolérance par des narcotiques » des snbstanoei astringentes, antiémétiques. Nous n'insistons pas d'avantage sur ce faSt, maintenant presque universellement admis. De ce que nous n'admettooi pas que ce soit par son action purgative qu'agisse le Gopahn , il ne i» suit pas que ce médicament ne manifeste ses propriétés spéciales que lonqu'il ne purge pas. II faut supposer alors ou qu'il agit comme purgatif tout spécial, ou que son action évacuante n'empédie pas le développenurt de sa vertu anticatarrhale, et surtout antiblennorrhagique.
Une chose bien remarquable, constatée par nous comme par Delpechét M. Ricord, c'est l'immense distance qui sépare la blennorrtiagie de h femme de celle de l'homme, sous le rapport de l'influence qu'exerce wm elle le Copahu. Cette substance est aussi peu efficace chez la femme qu'die l'est chez rhomme, dans les limites toutefois qu'ont signalées Delpech et M. Velpeau; et cela est surtout vrai de l'état aigu de la blennorrhagie cho la première, car dans la leucorrhée qui se confond avec la blennorrhagie chronique^ le Copahu semble retrouver sa puissance curative, à un moindre degré, il est vrai, que chez l'homme.
Mais, particularité encore plus étonnante! on sait que la blennorrhagie de la femme n'est pas limitée à l'urètre , et qu'elle envahit souvent, en même temps que ce canal, des portions plus ou moins étendues de la miH queuse vulvaire, vaginale, et même utérine ; que quelquefois elle se bonie à l'une de ces régions; qu'elle peut , en un mot , les envahir toutes séparément, comme toutes simultanément. Or ici reparaît l'analogie, l'identité même d'action du Copahu dans les blennorrhagies des deux sexes, analogie qui tout à l'heure avait semblé rompue.
Si la blennorrhagie de la femme n'occupe que l'urètre, notre agent spécifique réussit, tandis qu'il est le plus souvent impuissant quant l'écoulement prend sa source sur quelque parties de la muqueuse vulvo-utérine sur sa totalité. Cette différence est si marquée , que lorsque la blenntn^ rhagie occupe à la fois et l'urètre et le vagin, ou d'autres parties de la ma« queuse génitale, et qu'on administre le Copahu, on voit celles-cî rester affectées, alors que l'écoulement urétral a tout à fait cessé d'avoir liai' On ne peut, dans ce cas , s'empêcher d'expliquer cette action exception-
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nelle et circonscrite par le passage des urines charriant avec elles une certaine quantité de Copahu.
D'abord, la présence de cette substance dans ce liquide est assez démontrée par Todeur fragrante et si souvent importune qu'il en exhale àbmidamment. De plus, cette explication n'est nullement en contradictkm avec l'efiScacité reconnue au Copahu dans d'autres flux muqueux pour lesquels on ne peut pas l'invoquer, tels que la leucorrhée, le calarriie pulmonaire, etc.; car remarquons bien que cette eflScacité est beaucoup moins certaine dans ces sortes de phlegmasies muqueuses que dans la blennorrhagie urétrale, ce qui peut tenir à ce que les premiers ne reçoivent l'action du Copahu que par une seule voie, la circulation générale qui distribue à tous les capillaires et à tous les exhalants de tous les tissus les flm'des que l'absorption a introduits dans son torrent , tandis qae les surfaces muqueuses des organes sécréteurs et excréteurs de l'urine leçoivent de plus le contact de cette substance par les urines qui en sont diargées et qui paraissent un des fluides excrémentitiels destinés particulièrement à entraîner au dehors les matières résineuses, comme l'atteste Podeur si prononcée qu'elles contractent chez ceux qui ont absorbé ces . substances non alibiles. L'influence curative plus spéciale encore du Copahu sur le catarrhe vésical que sur les autres catarrhes , confirme cette manière de voir.
Si lf,Qpinion que nous venons d'émettre sur le mode d'action du Copahu dans la blennorrhagie urétrale a quelque fondement , l'explication physiologique qui fait reposer cette action sur l'eifet révulsif qu'on prétend qu'il détermine sur le tube digestif, doit perdre encore de sa faveur, si elle en conserve aujourd'hui dans quelques esprits. M. Velpeaua remarqué que le Gppahu en lavement avait guéri entre ses mains plusieurs blennorrhagies ohez des femmes, où, dit-il, elles sont si rebelles.
Des expériences récemment faites à l'hôpital Saint-Louis par M. Hardy, mettent aujourd'hui notre théorie hors de doute. Ce médecin a injecté dans le vagin blennorrhagique de femmes à qui il administrait du Copahu, leurs propres urines chargées de cette oléo-résine, et la blennorrhagie vapnale a cédé, tandis qu'avant, l'écoulement urétral seul avait été modifié. Dans ce dernier cas les injections d'urines copahiques étaient faites par la vessie; dans le premier, par le médecin. Ans imitatto naturx.
Une autre question se présente à examiner, qu'il est impossible de passer ici tout à fait sous silence.
Nous avons entendu M. Ansiaux se prononcer pçur l'exclusion du mercure du traitement de la blennorrhagie. Au contraire, Delpech termine toujours la médication par l'emploi des antisyphilitiques, et M. Ribes semble partager l'esprit de cette pratique, lorsqu'il dit : « Je détruis la gODorrhée le plus promptement possible, parce que je la regarde, ainn çue les chancres et les bubons^ comme un foyer d'infection toujours renaissante. » Nous pourrions ainsi mettre en opposition une foule d'avis contraires professés par des bonunes de mérite et d'expérience. Ce point u. Ai
de thérapeutique est assurément un des plus difficiles et des plus dffîolB. Pour nouS; qui sommes bien certains d'avoir obsenré des symptAmes vénériens consécutifs non équivoques, tels que exostoses, ulcérâtioDB pdatines et pharyngiennes, syphilides diverses, etc., etc..., traités etgnèris par les mercuriaux chez plusieurs sujets (parmi lesquels des étudiants a . médecine) qui affirmaient positivement n'avoir jamais essuyé qu'une m plusieurs blennorrhagies, nous tendons fort à penser que les mercurins ne doivent pas être indistinctement rejetés du traitement de cette mh ladie. Il suffirait de l'existence possible d'un chancre de Turfetre pour ntoriser celle médication. Dans ces cas dont le diagnostic différentiel ne part être assis sur des caractères pathologiques et anatomiques, il est pradol de se guider sur des présomptions et des probabilités plus ou moins décisives, tirées et des circonstances et des sources inégalement suspectes de l'infection blennorrhagique, ainsi que de la nature de ces causes.
Expliquons-nous. Il est des écoulements urétraux contractés hors fn coït impur* et même d'un coït avec une femme saine : tels sont, pour la derniers, tous ceux par cause mécanique ou chimique, par la mastoriiation, ceux qu'on voit nattre quelquefois spontanément (chez la fenuM surtout) sous rinfluence d'un vice général, le scrofîileux et le dartrenxci particulier, quelquefois aussi par la seule action des causes ordinaires àm autres catarrhes, le froid humide, etc. Bien évidemment, lorsqu'on aen en présence de pareilles blennorrhagies, on n'ira pas, après les avoir tiaîtées par le GopcÂu, administrer les mercuriaux.
La position du praticien est plus difficile lorsque s'offre à lui un écoulement contracté dans le coït; et dans ce cas pourtant, la sincérité dn malade , les renseignements qu'il peut fournir sur la condition , les mœurs, etc., etc., de la personne avec laquelle il a eu des rapports sexuels suivis de blennorrhagie ou de ce qu'on appelle dans le monde tm érhauffementy ces circonstances, disons-nous, sont, jusqu'à un certain point, capables d'éclairer le médecin sur la manière dont il doit concevoir et diriger le traitement. Ainsi, une foule d'hommes possédant sv la fidélité des femmes avec qui ils ont des rappoKs, ou sur la chasteté de leurs épouses toutes les garanties morales possibles, contractent dei blennorrhagies qu'on peut ranger parmi celles dues aux causes mécanh ques, comme par exemple celles qui se déclarent par suite de disproportion entre le volume des parties génitales, ou bien lors des premières approches et de la défloration, soit encore après un coït immodéré. Une autre fois la blennorrhagie aura eu pour cause, chez ces mêmes individus, fe coït à répoque des règles ou, ce qui arrive bien plus souvent, avec one femme ayant des flueurs blanches, maladie si commune, etc... Dans tous ces cas on pourra et on de\Ta s'abstenir d'un traitement préventif des aeddents vénériens consécutifs.
Mais il nous semble prudent de n'y pas toujours renoncer, lorsque le» malades auront la bonne foi d'avouer que leur écoulement ne doit pt$ être attribué aux causes mécaniques que nous avons signalées plus tort;
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lorsqu'il leur sera difficile, en outre, d'avoir confiance dans la pureté des femmes qu'ils auront approchées ; lorsque la santé de ces femmes leur sera inspecte; à plus forte raison^ si par profession elles sont incessamment •sposées à gagner et à transmettre la maladie vénérienne.
Ces distinctions^ il est vrai; n'écartent pas tous les mécomptes, ne ga-
nntisqent pas toutes les erreurs, mais elles les favorisent moins que la
pratique exclusive qui consiste à proscrire absolument le mercure du trai-
des blennorrhagies ou à l'employer dans tous les cas.
La science doit à M. Ricord un procédé exploratif précieux pour s'as-
si une blennorrhagie est ou non virulente. Il consiste à inoculer à
'*Findividu afTecté d'un écoulement la matière blennorrbagique fournie par Ini-méme. Si la blennorrhagie est virulente, l'endroit inoculé deviendra le mége d'uùe ulcération syphilitique ; si elle est bénigne et simplement caterrhale, la petite plaie faite par la lancette pour l'insertion de la matière Ueimorrhagique se cicatrisera aussitôt, comme si rmstrument n'eût rien faitroduitidans le tissu de la peau. Cette inoculation se pratique d'habitude sur le plat du tiers supérieur de la cuisse. Dans le cas où, à la suite de ^inoculation , apparaît un petit chancre syphilitique , on a la certitude que la blennorrhagie est ulcéreuse et qu'une portion du produit inoculé • été fournie par un ou plusieurs ulcères existant dans le canal, et une «nalogie bien fondée et bien légitime a dû porter M. Ricord à tirer cette condosion pour la blennorrhagie ches l'homme; car toutes les fois qu'explorant «rec le spéculum les parties de la génération des femmes blennorrhagiques,
^^il y a découvert des ulcérations, toutes les fois il a pu faire naître de petits
,. dûmcres sur la peau en y inoculant la matièr^e l'écoulement de ces malides^ tandis que ce résultat n'Bi jamais été obtenu quand la muqueuse vul- «tireet vaginale, siège d'une blennorrhagie, ne présentait pas ces ulcérations. Depuis plus de quinze ans que cette source de diagnostic différentiel^ a
[ 4té reconnue par M. Ricord, chaque jour il la met à l'épreuve, et sa fidé- -^ fité ne s'est pas démentie une seule fois. Alors le malade a ou n'a pas une Uemorrfaagie virulente. Dans le premier cas, un traitement mercuriel est •dmiiujiré, et le chancre d'inoculation y cède comme ceux dont il a lévéié l'existence, nouvel argument en faveur de l'exodience du procédé. Buis le second cas, l'inoculation n'a pas d'effet, et conséquemment, le Initenlent se passe de mercuriaux. Si cette ingénieuse et utile découverte m confirme et se popularise, comme l'identité des résultats fous les jours àbiBOus par M. Ricord le foit espérer, une des plus désespérantes obscu* ffjybés théoriques et pratiques aura disparu de Thistoire des affections véné- Viennes. Nous ne verrions aucun inconvénient à la mettre en usa^e, s'il éleil permis au médecin de multiplier les foyers d'une maladie qu'il n'est fM eûr de pouvoir guérir dans tous les cas.
Il règne 'parmi les gens du monde comme encore ches beaucoup de
^ Médedos un préjugé qui permet aux blennorriiagies de produire plus
tend des accidents vénériens. Si l'on vient à bout de détruire compléte-
wmot ce préjugé^ l'adminislration des mercuriaux dans les chaudes^pisses
suspectes sera bien moins nécessaire. On croit généralement qifil îwêl bien se garder de supprimer un écoulement à son début, et qu'il est oonvenable^ avant d'en venir au Cubèbe, au Copabu ou autres moyens eicaces, de le laisser marcher quelque temps, s'apaiser, devenir moins ùfà^ soit en Tabandonnant à lui-même, soit en préparant le malade à untni* tement radical par .quelques semaines de boissons émulsionnées, tftfBphlogistiques^ de bains locaux et généraux, etc...; et voilà ocHunoti dans quelques cas, on court risque de voir se développer des bubon, des chancres et d'autres manifestations syphilitiques, tandis qu'on ësbA pu prévenir cette infection en coupant court à sa source dès leoommei»ment, de même qu'on peut éteindre un foyer de vérole en cautérisant ms érosion, un chancre vénérien, dès qu'ils appaiaissent, bien qu^ soit be» coup plus prudent d'administrer concurremment les mercuriaux.
Les contre-indications du Copahu ne se tirent guère que de l'état Ai voies digestives. Il serait à coup sûr peu sage de l'administrer lorsque qodque portion delà surface gastro-intestinale présente des pohits dephlogOM ou d'irritation. Un des inconvénients qui en résulteraient, indépendannnot du risque qu'on courrait d'exaspérer la maladie du tube alimentaire, serait l'intolérance du Copahu, et conséquemment la nullité de son adioii
L'exanthème milliaire ou érythémoïde, le gonflement du testicule, ph^ nomènes qui se remarquent quelquefois pendant l'administration îa ùh pahu, ne sont d'aucun poids dans la considération des motife qui peoMl contre-indiquer ce remède. Delpech dissipait rapidement le premier de ces effets par un purgatif; mais il cesse ordinairement de lui-même an bout de deux ou trois jou^, sans qu'il soit besoin de discontinuer le Qh pahu, et n'est jamais fébrile. Quant à Torchite artificielle qui s'ensuit beaucoup plus rarement, il ne faut pas non plus s'y arrêter. L'usage p(Mffsuivi du Copahu, loin de l'accroître, y met fin très-promptement.
Le docteur Souchier, de Romans, a constaté la spécificité du Copahs dans le traitement des catarrhes chroniques vésicaux.
L'injection du Copahu a été pratiquée par lui cinq fois, et de la manièR suivante : après avoir injecté (c'est M. Souchier qui parle) une sufSsanle quantité d'eau d'orge dans la vessie pour la remplir, je l'en retira quelques minutes après. Je réitérai cette injection simple afin de nettojff aussi entièrement que possible le réservoir malade, et favoriser d'aotaol mieux le contact immédiat du remède. Ensuite, j'injectai 60 grammes (2 onces) de baume de Copahu, mêlé à une égale quantité d'eau d'orge, et je la laissai dans la vessie; voilà pour les deux premiers jouis. An troisième, les urines coulèrent naturellement, toujours par un jet |dos volumineux. Je réussis ce jour-là, sans peine pour moi et sans aucmie douleur pour mon malade, à faire mes injections sans le secours de h sonde. Comme j'injectai l'eau d'orge tiède, en l'aiguisant dès le troisième jour avec un douzième de miel rosat, je fus étonné de vou» que te malade trouvât brûlante l'impression du baume de Copahu* que j'injectai cependant froid* Cette sensation avait lieu dans toute l'étendue du canal, mais
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prindpalement dans toate la région soûs-pubienne qui, du reste, opposait le plus de résistance au passage de Tinjection. Je voulus savoir si cela tenait à une action particulière au baume de Copahu ou à Ja perversion de la sensibilité causée par l'état pathologique. J'injectai à cet effet, à la même tampérature^ un mélange à parties égales d'eau et de vin; il produisit absolument la même sensation. Cette sensibilité exagérée persistait encore an moment des dernières injections, malgré les progrès rapides que fai- Mient les organes vers la consolidation de leur guérison.
Il est juste cependant d'ajouter que Tidée de combattre le catarrhe vé- IBcal à l'aide des injections de substances résineuses appartient à Dupnytren. Indépendamment des pilules de térébenthine de Venise, que ce chirurgien administrait intérieurement, il injectait la vessie catarrheuse smc de l'eau de goudron. Nous conservons dans nos cahiers les détails de plusieurs faits que nous recueillîmes à l'Hôtel-Dieu en 1828 et 1829, conosmant ces sortes d'injections.
. Voici comment Dupuytren procédait :
n faisait infuser à froid, pendant une nuit, 500 grammes (1 livre) de goudron dans 5 kilogrammes (10 livres) d'eau de fontaine; il la faisait flltier et chauffer avant de s'en servir. Cette eau était jaunfttre comme de Fonngeade cuite, et exhalait fortement Todeur de la résine. 11 introduisait ■ne grosse sonde de gomme élastique dans la vessie et y injectait tous les matins deux grosses seringues. La sonde était immédiatement retirée, et la malade engagé à ne pas uriner pendant un quart d'heure. Au bout de se temps, le malade rendait l'eau et une quantité considérable du mucus. Ce mucus diminuait de plus en plus les jours suivants. Nous avons vu des .oalarrhes vésicaux guérir de la sorte dans l'espace de douze à quinze Jours {Gazetie médic., 1837).
Nous ajouterons que M. Devergie aîné a publié, sur le traitement du aatarrhe chronique de la vessie par les injections de Copahu, des travaux aiaez concluants. 11 suspend la résine dans une émulsion de guimauve ou de graine de lin. La quantité du Copahu est, suivant l'irritabilité de la iMsie, de 2 à 4 grammes (demi-gros à 1 gros) pour un litre de décoction lie Tune des plantes émoUientes et mucilagineuses en question.
Nous avons réussi par ce traitement à guérir complètement un des plus graves catarrhes de la vessie qu'il nous ait jamais été donné d'observer. : -Eq définitive, le Copahu est un remède utile dans les cas que nous acfODS spécifiés. Toutefois, il échoue encore trop souvent dans le traitenoent des blennorrhagies. Nous avons l'habitude de l'abandonner après peu de teipps de son emploi, lorsque porté d'emblée à une dose assez énergique, il n'a pas sensiblement modifié l'écoulement. De jour en jour, cette rèàùB devient plus rare et moins pure, et nous ne sommes pas sans attribuer à cette circonstance les insuccès que depuis quelques années nous anbissons dans son application à la cure des blennorrhagies.
Disons aussi que lorsqu'on s'opinifttre dans son endploi, les malades Classent quelquefois par contracter des dyspepsies et même des gastrites
d'une curation très-difficile. Il ne s'agit plus d'une simple iiritilkm ds cause externe cédant facilement au repos des organes digestih, maisàiini véritable diathèsq inflammatoire spéciale^ artificieUement créée par osii drogue, et qui infecte et détériore Téconomie. Les malades afttdifts es blennorrhagie, qui prennent pendant longtemps du Copahu, maigiissiÉi pâlissent, et conservent bien souvent des traces trop duiaUet da asMi sorte d'intoxication.
Ainsi donc , n'abusons pas du Copahu) employona4e sagement, «I n'ayons pas la prétention de le mettN au rang d'un q>éd6qiie qak ità guérir tôt ou tard. Sachons le repousser et l'invoquer k propos.
S'il fallait diercher et donner une explication du mode d'adkm dads^ pahu^ nous pencherions fort pour l'assimiler, compléiemeni à cebii fÊ lequel nous avons essayé de nous rendre compte des effets spéeianx * très-analogues de la térébenthine. Disons même que si cette ex] est vraie pour Tune de ces substances^ elle ne saurait être fausse pour V\
Dans le cas où elle serait la véritable interprétation des effets de nos deux résines^ celles-ci ne mériteraient plus le nom d'agents sfrfpifigues, car cette qualification n'est applicable qu'aux médicaments qi produisent un résultat donné sans qu'il soit possible à l'esprit de saisir h phénomène intermédiaire qui lie ce médicament à son e£Eet; exeimriezli quinquina dans les fièvres intermittentes^ les mercuriaux dans la syphilis les antispasmodiques purs dans les spasmes essentiels. Nous voyou effectivement dans ces cas un agent introduit en nous d'une part, m efifet spécial de l'autre; mais quant à trouver Tacte physiologique interposé à ces deux faits, nous ne le pouvons.
Or, si la térébenthine, le Copahu agissent véritablement sur les me»branes muqueuses affectées de catarrhe en les modifiant d'une maaièM telle que l'état nouveau, l'espèce d'irritation artificielle qu'ils y dét€^ minent fasse cesser l'état pathologique, l'irritation morbide et d'une aatn espèce dont elles étaient travaillées, comme cela se voit pour une fooii d'inflammations spécifiques et réfractaires que nous ne pouvons guérir qu'en leur substituant une phlogose artificielle dont les caractères et h portée nous sont connus; s'il en est bien ainsi, disons-nous, le titre à spécifiques ne convient plus à nos résines, puisque nous avons décoamt le phénomène physiologique au moyen duquel le Copahu, par exeiDpky supprime la blennorrhagie, et dès lors cette action ignorée dans son mode appréciable, cette action prétendue spécifique est placée par l'analogie à côté d'une foule d'autres actions thérapeutiques qui se trouvent en dehoD de la spécificité.
Notre opinion sur le mécanisme d'action du Copahu dans la blenuoiriii* gie serait celle de Cullen, qui dit :
« Il y à un cas où j'ai remarqué que la maladie (la gonorrhée) se gnêrissait en excitant un certain degré d'irritation dans Turètre, et je soii persuadé que la térébenthine, ou, ce qui est à peu près la même chose, le baume de Copaliu, n'agissent que de cette manière^ car j'ai quelquefais
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TU la térébenthine et le baume de Copahu produire une véritable inflammalîon de l'urètre, au point d'occasionner une suppression d'urine, et la flqaoarrhée, qui subsistait depuis longtemps, se guérir complètement, lorsque les effets de Tinflammation avaient disparu. » Toutefois, cette explication du mode d'action du Copahu n'a rapport qu'aux conditions phyriologiques nécessaires pour qu'il agisse, et n'apprend rien sur la nature de sa propriété antiblennorrhagique. Celle-ci présente donc quelque chose de spécial qui s'adresse à l'espèce de catarrhe en question ; et on peut dire ^ qne la spécialité de cette action thérapeutique est une preuve de la spé- 'cialité de la phlegmasie elle-méAie.
La saveur excessivement désagréable du Copahu, la persistance de
"flou odeur, l'atmosphère pénétrante de cette odeur caractéristique qui
^' enveloppe pendant longtemps les personnes qui ont pris ce remède et
r eemble les accuser de porter un mal qu'on a toujours dans le monde in-
, lArét ou pudeur à dissimuler, tous ces inconvénients font chercher depuis
'^ longtemps un mode d'administration du Copahu qui puisse les pallier.
[ Tontes les formes liquides sous lesquelles on le prend sont frappées de
} 9BS mconvénients plus encore que les pilules et les opiats, électuaires, etc.
I 1^ pilules qu'on fait en solidifiant le Copahu par la magnésie calcinée
flODt une forme assez commode, mais tout récemment on a inventé un
: frtifiœ qui réunit beaucoup d'avantages. Sous le nom de capsules gélati^
ifunues de Copahu on a renfermé un gramme (i8 grains) de baume dans
■•inie enveloppe gélatineuse très-facile à avaler, ^tant à cause de son petit
; volume que de sa forme olivaire. Les parois de gélatine sont assez épaisses
pour qu'on n'ait pas à craindre que la résine s'en échappe dans la bou-
die. Comme elles se dissolvent facilement dans restomac^ tout le Co-
pehu est bientôt susceptible d'être absorbé. Ce mode d'administration
flfil aussi celui qui altère le moins les propriétés du médicament. Il ne
Imi altère même en aucune manière, puisque la résine est simplement
":eODtenue dans la gélatine sans y être combinée. M. Rathier a imaginé
|'#miroduire ces capsules dans le rectum en les induisant d'un corps
^\ Mts. Il dit avoir expérimenté que l'action du remède se fait très-bien
^ ' — tir de cette manière. Pour ne pas fatiguer les voies digestives^ il fait
î pecodre moitié des capsules par la bouche et l'autre moitié par le rectum.
-' Ëifin, pour terminer ce qui regarde l'emploi du Copahu dans la blen-
[ tifltriiagie, nous ne saurions trop recommander la graduation des. doses
i #■ commençant par 2 à 4 grammes (un demi-gros ou i gros) au plus, puis
l ePéievant progressivement jusqu'à la quantité curative qui dépasse rarement
[ 45 grammes (une demi-once) en vingt-quatre heures. Il n'est pas moins im-
' ' fKMTtant de persister plusieurs jours dans cette dose et de n'abandonner la
; médication qu'après être graduellement descendu au point d'où on était
ptfti. Les récidives sont presque infaillibles si l'on s'arrête lorsqu'on voit
- TAcoulement Supprimé. Il faut, lorsqu'on est certain d'avoir obtenu un
amendement, nous ne nous lasserons pas de le répéter, poursuivre l'admî-
■iiiratînn du remède pendant au moins une huitaine de jours.
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Nous ne ferons qu^ndiquer les avantages qai ont été reconnus an Copdn dans le traitement d'autres affections catarrhales que celles de Purèlre.U catarrhe de la vessie est^ parmi ces affections^ celle qui est le plosbeiireusement modifiée par cette résine. C'est dans cette maladie à Télii chronique que M. Bretonneau a employé avec succès les lavements ds Copahu. MM. Ribes, Delpech surtout^ ont principalement insisté wm cette médication, à laquelle ils ont dû de belles guériscms. Noos mvoyons pour plus de détails sur ce point à ce que nous avons dit ds Tusage de la térébenthine en pareille circonstance et qui s'applique titebien au Copahu.
Le catarrhe pulmonaire chronique est encore dans ce cas. M. Breloimeai a merveilleusement utilisé alors les lavements de Copahu^ fl a dû à oetti médication la giiérison d'un catarrhe pulmonah*e chronique qui avait longtemps-passé pour une véritable phthisie avec fonte tuberculeuse. Le dôôfeur Laroche a rapporté dans un recueil américain {North American miih eal and surgical journal^ 4826) sept observations concluantes de catanhl chronique de la poitrine où le Copahu a produit des guérisons certaineSi Ce praticien prescrit vingt-cinq gouttes de Copahu dans une boisson aromatique. Halle cite^ dans son édition des œuvres de Tissot, un^casdek même maladie ayant succédé à une pleurésie rhumatismale et où le Gopahi a parfaitement réussi. Une foule d'auteurs, qu'il est inutile de nommer, ooft préconisé ses excellents effets dans la leucorrhée chronique. Noos renvoyons, pour ce qui est de toutes ces indications, à ce que nous en avoQi dit à propos des autres baumes et résines.
Les maladies de cause externe^ les lésions produites par des vicienoei extérieures^ ont dù^ dans les premiers âges du genre humain, précéder la dérangements spontanés de Torganisme, les affections internes, ou, poor mieux dire, développées sous l'influence d'une cause interne, constitutionnelle. La chirurgie a précédé la médecine. L'usage extérieur des agents thérapeutiques a précédé leur usage intérieur; puis l'analogie remaïqnéi entre les caractères, la marche, la terminaison de quelques maladies internes, et de plusieurs de celles qui frappaient les yeux et qu'on traikiil d'une manière déterminée^ a conduit à employer dans les premières les moyens qu'on avait vus réussir dans celles-ci. C'est bien là, en effet, llûstoire médicale des substances résineuses et balsamiques.
De la conservation des chairs mortes dans les embaumements, ces substances ont été transportées^ par esprit de rapprochement, à la restaontion des chairs vivantes dans le pansement des plaies et des ulcères. Puis, comme elles desséchaient les cadavres, les réduisaient à leur trame solide, les momifiaient, elles devaient aussi tarir chez l'honmie vivant les sécrétions, les exhalations trop abondantes, dessécher les membranes et ks
tissas : de là leurs propriétés dessiccatives j détersives, antipurulentes^ dans les plaies^ les ulcères cutanés dont la cicatrisation était retardée on empô* diée par la formation exagérée du pus.
Les baumes et les résines ainsi acquis à la thérapeutique externe^ l'analogie n'ayait pas une grande distance à franchir pour appliquer ces substances à la curation des ulcérations internes^ des sécrétions muqueuses ék purulentes qui avaient leur siège sur des surfaces splanchniques. On commença ce progrès par leur emploi topique sous forme naturelle ou sons forme de fumigations dans celles de ces affections accessibles à de pareils modes d'administration, comme^ par exemple^ dans la bouche et tous les orifices des cavités intérieures tapissées par des membranes muqueuses. L'œil, les fosses nasales, le conduit auditif, la vulve, le vagin^ le rectum, traités ainsi avec succès dans les lésions de leurs membranes muqueuses qui offraient le plus de correspondances avec celles de la peau et avec l'état morbide des surfaces accidentellement divisées dans les plaies, furent donc de cette manière les voies intermédiaires qui firent passer les agents dont nous parlons, de la thérapeutique chirurgicale à la thérapeutique médicale; et biebtôt, tous les flux muqueux et purulents du tégument interne, furent combattus comme d'abord l'avaient été ceux du tégument externe.
L'analogie a, dans ce cas, servi si fidèlement, que les baumes et les réaines sont mieux restés en possession du traitement des maladies internes ob ils n'ont été employés que par extension, que de celui des maladies externes qui a fondé leur réputation et a été le point de départ d'où on s'est élevé pour les appliquer à des affections plus cachées. L'espoir d'atteindre et de modifier les surfaces muqueuses catarrhales et les ulcérations de ces surfaces, en donnant à l'intérieur les substances que nous étudions, cet espoir n'a guère pu découler que de l'idée conçue par les anciens de la ' -possibilité, pour ces substances, d'être absorbées et transportées aux membranes muqueuses par voie de circulation, et ensuite de la pensée OÙ ils étaient qu'ainsi mises en contact avec ces tissus malades, elles agiraient sur eux comme elles le faisaient quand on les appliquait immédiatement sur des points accessibles aux topiques. Or les anciens s'étaient très^ien rendu compte du mode d'action des baumes et résines dans le traitement des ulcérations, des suppurations, des catarrhes externes qu'ils pansaient ou touchaient avec ces topiques.
n faut donc admettre qu'ils ont été guidés, dans leur extension des remèdes en question, du traitement externe au traitement interne, par Topimon que nous avons établie sur le mode d'action de ces remèdes pris à nntérieur, savoir que, mêlés au sang, puis aux fluides exhalés par les membranes muqueuses ou déposés sur elles (comme l'urine pour son appareil excréteur), nos agents font éprouver à ces surfaces une modification irritative qui se substitue, pour ainsi dire, à leur irritation morbide, ou bieo ramène les catarrhes chroniques à un état aigu artificiel qui suspend la sécrétion pathologique pour bientôt cesser rapidement lui-même.
En effet; cette manière de voir était celle de la plupart des andens pithologistes, bien qu'aucun ne Tait exprimée dans les termes dont nous doiii sommes servis. Elle s'est successivement empreinte de leurs théorieB m l'action intime des médicaments, sur la composition chimique qu'ils Isor supposaient, ainsi que sur les influences et les combinaisons qu'ils croyaieBt s'opérer entre leurs éléments et ceux des humeurs ou des soÂides; mais m fond et en résultat, c'était la même idée.
Maintenant, nous avons à nous demander s'il ne serait pas légitime et raisonnable de retourner l'induction analogique des anciens, et decberdier à savoir par Texpérience jusqu'àquel pointon pourrait changer, par TusigB intérieur des baumes et des résines, l'état des surfaces suppurantes aolitt que les membranes muqueuses, modérer ou suspendre» en un mot, la sécrétion purulente de tous les tissus, de toutes les sur&ces pyogéniques accidentellement développées par le travail inflammatoire et qui exhalent uns quantité de pus disproportionnée et interminable. Nous pensons que de pareils essais ne seraient ni téméraires, ni indignes d'attention.
Il est certain, d'une part, que les substances résineuses et balsamiques directement appliquées sur des membranes muqueuses, sources d'unfta muqueux exagéré, mucoso-purulent ou purulent, modifient ces meuibranes de manière à les ramener à leur sécrétion normale. 11 n'est pei moins incontestable, d'autre part, que prises à l'intérieur et appliquées iodirectement à ces membranes muqueuses dans les mêmes conditions morbides, ces médicaments produisent des effets thérapeutiques identiquei, très-probablement suivant le même mode d'action que dans le premier cas.
Mais il est aussi d'observation, que l'application directe de ces moyens exerce une influence antisuppuratoire et cicatrisante sur les surfaces des solutions de continuité des membres et du tronc qui fournissent une suppuration de mauvaise nature ou surabondante et ne tendent pas à une prompte et louable cicatrice, soit que ces solutions de continuité aient été produites par l'art ou par accident, soit que leur formation ait élé spontanée comme dans les ulcères proprement dits. Les applications directes ont aussi des avantages analogues, faites par injection ou par iatroduction de mèches ou de plumasseaux de charpie, etc., qui en sont enduits, dans des trajets fisfuleux, des clapiers, des abcès vides de leuo collections, dont les parois, comme organisées à la manière des membranes muqueuses, reproduisent incessamment du pus^ ou bien sont douées de trop peu de validité, en un mot, sont privées des conditions nécessaires pour une bonne inflammation adhésive et la cicatrisation qui doit s'ensuivre.
Pourquoi donc dans ces dernières circonstances, les résines et les baumes pris à Tintérieur, et appliqués indirectement à toutes ces parties malades, ne les modifieraient-ils pas, comme lorsqu'on les y applique topiquemenky 1 quand nous venons de voir que cette analogie d'action existe si bien pour i les affections catarrhales des membranes muqueuses ? i
11 est vrai que nous avons reconnu que les substances en question exe^
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cent sur ces membranes une inflenoe physiologique et thérapeutique spéciale qui se fait^ de plus^ particulièrement sentir sur celle des voies urinaires, et nous avons essayé de rechercher pourquoi. Mais cette influence, pour être incontestablement plus marquée sur ces tissus, ne porte. ' pu exclusivement sur eux. Les éruptions cutanées, les douleurs céphaliques et celles qui se répandent avec un sentiment de chaleur dans les membres et tout le long des troncs nerveux, etc., témoignent assez d'une action générale, quoique plus concentrée sur les muqueuses, ensuite sur la surface cutanée.
En rappelant cette propriété des résines prises à Tintérieur, de produire sur la peau certaines formes d'éruptions, nous ne pouvons nous empêcher de faire remarquer que cette circonstance est un argument à lyouter aux autres en faveur de notre opinion sur le mode d'action thérapeutique de ces substances. En effet, ces éruptions cutanées artificielles retsemblent beaucoup et sont très-soiivent identiques à celles que détermirte ntr la peau l'application directe des résines et des emplâtres agglutinatifs quien contiennent.
Ce serait sans doute abuser de l'analogie que de la pousser jusqu'à examiner la question de savoir si en admettant la théorie de Delpech sur la formation du pus qu'il affirme être, dans tous les cas, le produit de la sécrétion d'une membrane créée par le travail inflammatoire, mem- \. hrane qu'il nomme pour cela pyogénique^ et qui présente quelques points b de ressemblance avec les membranes mucipares sauf la présence des fol- I licules, si, disons-nous, Vexistence de ces surfaces muqueuses rudimen- 't taires et de circonstance pour la génération du pus, doit être un motif à y sôouter à ceux que nous avons déjà exposés en faveur de l'emploi de sub- \ stances résineuses dans toutes les suppurations... Faudrait-il voir dans ce I fait une nouvelle similitude non -seulement entre les produits des mem- ' liranes muqueuses et ceux des autres tissus enflammés, mais encore entre la nature et l'organisation des surfaces qui exhalent ces produits dans l'un et l'autre cas, puis aller jusqu'à déduire de ce rapprochement une indication encore plus légitime de l'usage des remèdes balsamiques et résineux dans les maladies qu'on aurait ainsi presque identifiées sous tous les rapports avec les maladies catarrhales? Nous jetons, en passant, cette donnée sous les yeux du lecteur, sans y attacher d'importance. A quoi servirait de s'y arrêter, puisqu'elle est insoluble et que toutes les probabilités dont on s'efforcerait de l'étayer, peuvent être renversées par des négations auxquelles il n'y a rien à répondre?
Les agents thérapeutiques que nous examinons, mériteraient peut-être aussi d'être utilisés dans certains cas d'infection purulente générale et de disposition à des suppurations nombreuses, disséminées et indéfinies. Il est, comme on sait, des individus qui suppurent pour rien, qu'on appelle * vulgairement venimeux j et qui, sous l'influence de la moindre cause, de la plus légère blessure, etc.... éprouvent des séries de petits phlegmons qui passent presque d'emblée à la suppuration» ce que nous avons surtout
remarqué aux doigts. Une fois un premier point de suppuration éUb&, il y a chez ces sujets une désespérante tendance à la reproduction interminable, à la diffusion générale de ces points suppurants, et si au milieu de cette disposition^ ils viennent à être frappés de quelque phlegmasie pano* chymateuse ou des membranes séreuses^ ces affections sont exposées k le terminer rapidement par la suppuration. Les exutoires, toutes les supin» rations artificiellement produites dans un but dérivatif, etc.., peuventèln la source de cette diathèse pyogénique.
D'autres individus voient , au printemps surtout, une succesmn de furoncles et d'anthrax bénins pulluler spontanément et sans fin sur lai joues, à la nuque, dans la région dorsale et fessière, aux membres, é chacun sait combien ces éniptions sont pénibles et douloureuses, combien la cause qui y préside est difficile à atteindre et à détruire, d'autant jdns que l'effet devient lui-même cause à son tour.
Nous le répétons, remploi des résines nous parait susceptible d'être nus à profit dans ces circonstances ainsi que dans ce qu'on nonune aujourdliii les résorptions purulentes, qui, prenant leur source dans un vaste foyer de suppuration, vont remplir de pus toute l'économie et semer les parenchymes, les poumons, le foie, la rate, le cerveau en particulier, d'innombrables abcès, d'infiltrations de pus, accidents presque toujours morteii. ^ Nous en dirons autant des phlébites accidentelles ou spontanées qui, suivant des théories un peu iatro -mécaniques, il est vrai, s'accompagneat des mêmes résultats. On a tenté dans ces graves altérations une foule de moyens assurément moins légitimés par l'analogie que ceux sur Texpérimentation desquels nous appelons l'attention des médecins. Ce ne sont là, il est vrai, que des conjectures; mais elles n'ont rien de trop hasardé, et comme on peut sans danger juger de leur valeur par Texpérience, nous n'avons pas cru déplacé de les proposer.
Nous nous sommes déjà prononcés sur la réserve qu'il fallait apporter dans rapplication des baumes et résines à la phthisie tuberculeuse des poumons. Ici, les abcès, les vastes suppurations, ne sont pas toute la maladie. Il y a derrière eux un principe qui se renouvelle incessamment; et si les résines et les baumes sont capables d'atténuer ces suppurations, de favoriser la cicatrisation des cavernes, de modérer cette expectoration purulente et catarrhalc qui jette les malades dans une si rapide colliquation, il est à craindre que par le stimulus qu'elles portent au poumon, elles n'activent et ne favorisent la sécrétion tuberculeuse qui est la cause de toutes ces altérations consécutives.
Nous pensons en effet, avec l'illustre auteur de VExamen des doctrines, que l'irritation est un appel puissant fait dans les tissus à la disposition de la matière tuberculeuse chez les personnes qui sont disposées à ce vice de nutrition. Il ne faut donc se servir alors de ces moyens que dans les circonstances que nous avons spécifiées dans nos chapitres particuliers. Nous devons ajouter toutefois que les substances balsamiques et l'eau de goudron sont susceptibles d'être employées avec avantage dans un très-grand
nombre de phthisies tuberculeuses^ et que ce qui précède concerne surtout les substances résineuses.
U est bien singulier que la plupart des auteurs de Matière médicale, tout en attribuant aux résines Teffet de supprimer les flux muqueux et purulents du tégument interne, aient pourtant professé que dans le catarrhe pulmonaire, par exemple, l'action des substances balsamiques n^était pas la même ; qu'au lieu de tarir la sécrétion bronchique, elle la favorisait au ooiftraire; et était alors utile à la manière des expectorants. Nous pensons qne cette distinction ne doit pas être faite, et qu'en définitive les baumes, pour avoir une action moins active, moins irritante que les résines, n'en sont pas moins susceptibles de leur être assimilés sous le rapport de leur oiode d'influence. Ces auteurs ont été du reste en contradiction avec euxmêmes, en n'établissant pas cette distinction dans la manière d'agir des vésines et des baumes, lorsqu'ils ont conseillé ceux-ci au même titre et comme succédanés et analogues de celles-là dans la leucorrhée, la gonorrliée, les flux mucuso-purulents des oreilles, et le pansement des plaies.
Les baumes sont des médicaments tout à la fois résineux et aromatiques. Par la première de ces propriétés ils se rapprochent des résines, et quelques-uns de leurs effets thérapeutiques se confondent avec ceux de ces premières substances. On connaît ces effets. Par la seconde de leurs propriétés, ils ont de l'analogie avec les labiées, etc., dont ils reproduisent* plusieurs! des vertus médicinales, la sudorifique, l'expectorante, par exemple. Cett^ distinction met, comme on le voit, d'accord les deux opinions, en apparence contradictoires, qui régnent sur le compte de ces agents thérapeutiques.
Ces considérations générales, cette manière d'envisager les substances que nous venons d'étudier, dans leur rapports possibles et probables avec des afiisctions qui, jusqu'ici, ne les ont pas comptées dans la liste de leurs modificateurs thérapeutiques, tout cela nous a paru utile pour compléter cet important sujet.
MATlàaB M^DIGALB.
Le Sonflre est nn corps simple, métal- l'eau^peusolable dans l'alcool, solobledaos
Mde, qui se trouTe abondamment dans la l'essence de térébenUilne ; si on l'enflamme,
■atnre, soit à l'eut natif, soit à l'état de U passe à l'état d'acide sulfureux,
oombinaison. l\ est très-répandu, surtout à Le Soufre est fourni par le commerce sous
Peut de sulfure et de sulfata. Uniàl'hydro- deux états : r en bâtons cylindriques, cas-
fèoe et au sodium, il fait la base des eaux sants, friables : c'est le Soufre en canons;
minérales sulfureuses. Il entre aussi comme 3« sous la forme de poussière cristalline,
fflémentdansplusleursvégétauxCcrucifères), jaune : c'est le Soufre sublimé ou fleurs de
dans quelques matières animales, etc. Soufre. Dans ce dernier état, le Soufre con-
Ce corps est solide, de couleur cltrine, tient toujours de Tacide sulfurique ou sul-
instplde, Inodore, mais acquérant un peu fureux; pour l'usage médical, on le prive de
d'odeur par le frottement ; il entre en fu- ces acides par le lavage ; il forme alors les
à 108* eoTlroD. 11 est insoluble dans fkun de Soufre Uyées; a* enfin, en phar-
macie on emploie sous le nom àemagUtèrB de Soufre un précipité blanc jaunâtre qu'on obtient en traitant le persuifure de potassium par l'acide chlorhydrique; coproduit, autrefois employé en médecine, est aujourd'hui à peu près abandonné; quelques chimistes ront considéré conmie nn sous-sulfure d'hydrogène SH*.
Noos renvoyons aux traités de chimie pour l'extraction de ce corps.
Le Soufre fait la base d'un très-grand nombre de préparations. A Vintérieur, on l'administre en substance sous forme de tablettes, de pastilles, de pilules, etc. A l'extérieur, on le prescrit uni aux graisses, a?ec lesquelles il forme des pommades, des cé^ rats ou onguents.
Voici quelques formules :
Tablettes de Soufre.
Pr. : Soufre lavé, 64 gr. (2 onces).
Sucre en poudre, 5U0 (1 livre).
Gomme adragante, 5,30 (99 grains).
Eau de roses, 32 (i once).
On fait un mucilage avec l'eau de roses et la gomme k la manière ordinaire, et Ton préparc des tablettes de 1 gramme (30 grains) ; chacune contient 10 centigrammes (2 grains) de Soufre.
Il e«t très-important dans cette préparation d'employer les neurs de Soufre lav^, car celles du commerce renfermant* comme nous l'avons dit, de l'acide sulfurique, et celui-ci attirant l'humidité de l'air, les Ublettes préparées avec une pareille matière ne sérhiTaient Jamais.
Pour Tusam*. extemfi, au contraire, on
f^rén^re employer les fleuri de Soufre non avéo8 qui ni,M8sent mieux contre les affections cutanées en raison des acides qu'elles contiennent.
Pommade soufrée.
Pr. : Fleurs do Soufre, Axongc,
Mêlez.
1 part.
Le Soufre fait In base d'un grand nombre de pommades antipsoriques ; il fait partie principale (1<; la pommade d'Alibcrt, de celle d'Ii^lmerich, de la pommade sulfo-aavonneuspf etc.
Le docteur J. llannon a tout récemment préconisé le Soufre dans l'état moléculaire spécial qu'il appelle à l'état brun et visqueux.
Le Soufre, à l'état sous lequel nous l'indiquons ici, peut être obtenu de diverses manicrcs.
SI l'on fait un mélange de deux parties de nitrate de potasse et de deux parties de chlorure de sodium, et que l'on y ajoute une partie de sulfure de cuivre, obtenu directement ou par précipitation, il se formera du Soufre visqueux en ajoutant au mélanj:e de l'acide sulfurique jusqu'à ce qu'il ne se produise plus d'effervescence.
Le 8oa(^ Ttagaeni Tient nmani lit surface du liquide, ioas forme de yabaki plus ou moins gros.
De l'eau régale se forme pendant eette réaction, celle-ci réagit sur le snlfnredecni- Tre, le transforme en chlorure et met te Soufre en liberté. SI l'on ajoute on enèi d'acide sulfurique, Il se forme de l'aeMi chlorhydrique et du sulfate de cnîTie. Gril ne nuit point à l'opération; du naUit, m obtient dans tous les cas la même qoanUlé de Sounre visqueux.
En traitant directement le sulfure de gbI-
Yre par l'eau régale, cm obtient éoM dn Soufre Tliqueux. H eonvlent d'ijeats de Teau régale Jusqu'à ce que tout le colvn soit dissous et transformé en chlorure.
Ce Soufre visqueux, lavé et reeneini m un filtre, est plus actif que leSoufreoMmi par le procédé suivant :
Le Soufre entreen fusion à + 106 depi^ Il est alors d'un jaune clair et transparal, Il est Jaune Jusqu'à -{- 1 40 degrés ; s'il se » froidit alors, il redevient ce qu'il était aTMl d'avoir été fondu ; mais si le Soufre fonii est chauffé davantage, à + 1 60 degrés, il devient brun et visqueux ; à -f 2i*0 degrés, il est noir et perd sa fluidité; dans cet éttt, si on le place sous Teau, il reste penéml longtemps à l'état pâteux, et conserve n couleur foncée , surtout lorsqu'il est wtâ exposé pendant une demi-heure à U mlM température.
Le Soufre Jaune et solide et le Soiti brun et visqueux sont deux états alloCropfc-
3ues d'un même corps^ ils ont soui tm eux états, tout en ayant la même composition chimique, des propriétés physiques, chimi(|ues et thérapeutiques différentes.
Le Soufre brun et vi^queux prend toata les formes, il ressemble à de la gutta-per* cha ramollie par l'eau bouillante. Rien k plus facile par conséquent que de Le faço»' ner comme on le veut et d'en faire des pilules.
Le Soufre brun s'administre à Tinténiv à des doses variées suivant l'effet que l'oa veut en obtenir. A rextérieur , il peut, comme le Soufre jaune, être employé soos forme de pommades, d'onguents, etc., daas le traitement de la j^sale et des dartres.
Comme purgatif, il ne doit jamais étK employé, le Soufre jaune est infiniment pré* férable sous ce rapport, parce que ce dernier est moins attaquable dans le tube dicestîf et moins excitant.
La véritable indication de l'emploi dn Soufre brun est de l'administrer comme stimulant.
Il convient alors de le prescrire en pilala de2 grains(10centig.). Trois ou quatreds ces pilules produisent un effet éaal i 20 grain» de Soufre jaune.
Le Soufre mou, précipité en faisant réf gir l'eau régaie sur le sulfure de cuivre, ett plus actif encore. Deux pilules de 3 snias sufllsent.
Cnc condition essentielle pour que Fietion du Soufre brun soit efficace esl qoen préparation soit réeente. En effet, an bost
d'an certain temi^, le Soafre bran rede« Tient dur, cassant^ Jaune, et sa densité s'élère à 2,05 ; sous cette forme, le médicament agit comme le Soufre ordinaire.
11 en eat de même lorsqu'on veut Tadml- Blstrer à l'extérieur.
I* A Vintérieur, — On peut à l'intérieur •imlniatrer soit le Soufre brun précipité,
It le Soufre bran obtenu par fusion.
U eonylent, dans le premier cas, de mêler leSoufre brun au baume de Tolu, leauel Jouit de la propriété de conserver pendant aaaes longtemps le Soufre à Tétat particu- « lier sous lequel nous le recommandons.
Dans le second cas, il suffit tout simple- ■lent de faire les pilules d'après le procédé
* ordinaire employé par les pharmaciens pour ' aviser les masses pilulaires. Comme dia*
fborétique, le Soufre brun précipité se nreserit à la dose de 5 à 20 grains (25 cenngrammes à l gramme) ; le Soufre brun «l>t«iu par fusion à la dose de 20à50 grains (1 gram. à 2 gram. 1/2).
Pilulet par le Soufre brun précipité.
\ Pr.: Soufre bran précipité, 8 gram.
Baume de Tolu, q. s.
Pour faire s. a. pilules de 20 centig.
Cbaqne pilule contient 3 grains 1/2 de Smfre. La dose en est de 2 ^ ^ par jour l'eczéma chronique, les anectlons .
imeuses, les affections psoriques et les bronchites chroniques.
FiMes de Soufre brun obtenu par fusion.
,. Pr. t Sonlirebran obtenu par fusion, 8 gram.
* DiT. a. a. en pilules de 20 cent.
^ La dose en est de 6 par jour dans les cas piédtéa.
Ces deux préparations peuvent rempla- , oer tous les autres modes d'administration - éoL Soufre à l'intérieur.
t* A l'extérieur, — Le Soufire brun préj , ilpité doit être préféré au Soufre brun en l ^ fmon lorsqu'il s'agit de Tadministrer en ! . tanienlott en pommade.
SS
2 , tapent ou en non
^ i •' Ha une action trèé-Vive sur la peau ; I ' bemcoup plus vive que celle du Soufre janne.
Cérai au Soufre brun précipité.
■ ! Pf . : Soufre bran précipité, ! Cérat simple.
de Tola,
2 gram.
Ponr frietioDs contra lea dartres.
Fommade ùu Soufre brun précipité.
i Pr. : Sonf^e bran préo^ité, 8 gram.
Baume de Toln, 2
À . Axooge, 80
I Mélei.
Ongumt au Soufre brun précipité.
Pr. : Soufre bran nréetpité, 4 gram.
Baume de Tolu, 2|50
Axonge, 15 Mêlez.
Ces pommades agissent plus prompt»ment et plus sûrement que toutes les antres pommades soufrées indiquées jusqu'à ce jour, comme il est facile de s'en eonyalncre par des expériences comparées.
Quant à la raison pour laquelle le Soufta brun et visaueux exerce une action pins grande sur l^organisme que le Soufre ordinaire, il est facile de l'expliquer : de deux corps, le plus actif est celui qui présente le moins de cohésion; or, le Soufre brun présentant moins de cohésion que le Soufie jaune, le premier est nécessairement plus actif que le second.
Acide iulfureux.
L'Acide sulfureux est gazeux, incolore, d'une odeur vive et piquante; soluble dans l'eau, qui en dissout 37* fois son poids ; sa densité est de 1,053.
Cet acide n'est employé en médecineqn'à l'état de gaz; à cet effet, on l'obtient par la combustion du Soufre au contact de Tair, et l'on expose le malade à l'action du gaz qui se forme, au moyen d'appareils disposés de manière qu'il puisse en respirer.
Ces fumigations ont, dans certains eas, une assez grande valeur thérapeutique.
L'Acide sulfureux liquide étant inusité, nous n'en décrirons pas le mode de préparation.
Acide suifurique,
(Voir à l'article dea Irritants la description de cet acide.)
Acide hydrosulfurique.
(Acide sulfhydrique, hydrogène snlfnré.)
L'hydrogène sulfuré est gazeux, incolori, d'une odeur fétide^ analogue à celle daa œufs pourris. Il estsolubledans l'eau, il noircit la plupart des métaux, et précipite un srand nombre de dissolutions salines en formant des sulfures métalliques. Sa densité est de ],i 9.
On ne l'emploie en médecine que sous forme de dissolution aqueuse. U èotre dana la composition de plusieurs eaux minérales ; c'est le principe le plus actif des eaux sulfureuses. On le prépare en faisant réagir qbatre parties d'acide chlorhydrique sur une partie de sulfure d'antimoine en poudre.
On prépare avec cet acide Veauhydrosu^ furée qui contient deux fols son volume de gaz, et qui sert à préparer quelques eanx minérales. On l'emploie aussi comme réactif*
Sulfures alcalins.
Le Soufre, qui se oombine à la nlnpfrt dea métaux et sortent aVec ceux de la pre*
MÉDICAMENTS EXdTAMTS.
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Ai^fWtfde
ileinéliii0e dmieinqflDatmàl .piMée aa boln de nUe; duolta on- UeoMiit Jotqa'à ee'qae le leufre Nttea fàtlon tranquille ; oesseï le feo; lalnei refroidir les matras; brisez ; mettez de sotte le sulfure dans un vaso bouché exactement. (Guibourt.)
Les iuîfures de potasse liquides (foies de Soufre liquides,, polysulfure et persnlfnre de potassium liquides du Codex) s'obtiennent soit par la dissolution du sulfure de Sotasse sec dans Teau, soit par rébnllltion n Soufre avec une dissoluuon de potasse caustique à 35*.
Indiquons les préparations pharmaceutiques dans lesquelles lesulfure de potassium entre comme élément principal.
5tf op de sulfure de potasse, ■ (Sirop de foie de Soufre.)
Pr. : .Sulfure de potasse, 45 centlg. ( 0 gr.] Eau distilla, 90 ^
Sirop simple, 32 gram.
ÎI8 gr. .
> (1 onc).
atonn digcdi de talfàiKtioB.
UprofomlOirt de Soé' dtioiid^eitliwolon à ', tièa-eotobiB il-alenoUee
Ce sd est fort peu utile en mÊm n'est employé qa'à la préparation à minérales sulfureoses et des bÉtai
Faites dissoudre le sulfure dans Tean et mêlez la dissolution au sirop.
On prépare les bains suifureua, en faisant dissoudre dans l'eau du sulfure de potasse sec on liquide; la dose doit yarier a?ec U quantité d'eau que l'on emploie et la force que l'on veut donner au bain.
La dose ordinaire est de 1 5 à 30 grammes (1/2 once à 1 once) de soif are sec.
renx. Mêlé à quelques hoilea à des aromates, Il forme les réges, dits inodorea.
Le Codex Indique également u de soude sec, et un sulfure llquldEa < préparations sont lee mêmes que ei respondanta de potasse.
Sulfure de Càleimm.
U existe trois combinaisons de ' avec le Soufre. OeuK de ces solfti employés en médecine, l^n est l'eut sec« l'autre est liquide.
Le sulfure de chaux tee (foie é calcaire) est en masse Jaune ronpl renses etfrlsbles: se dIssolTant ei dans l'ean qui le tnuttfonne en sulfate non sulfuré.
Ce sulfure sert à composer des | des antipsoriques et antldartrsusi employé contre la gale sous le osb « dre de Pihorel, à la dose de 3 b (36 grains) délayés dans un peu n
en fricUonne le creux des mains ■ soir. On l'emploie auaal en dotnti ai un peu de colle de Flandre.
Le sulfure de éhetus Uqmâêmà orangé, d'une odeur d'oenb gâtési l< ployé, comme les autres alcalis^ | préparation des bains suUnieuL
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Applications thérapeutiques. Dès les premiers &ges de la médecine, le Soufre était employé comme moyen désinfectant, sans doute parce qu'il masquait les odeurs fétides^ au même titre^ d'ailleurs^ que Ton emploie^ de nos jours^ les fumigations aromatiques. C'est à peine si dans les livres hippocratiques il est fait mention du Soufre. Dioscoride et Pline sont les premiers qui aient spécifié quelques-unes des applications thérapeutiques du Soufre. Ils le conseillaient intérieurement et extérieurement dans les maladies de poitrine. Galien envoyait ses phthisiques en Sicile pour y respirer Tair sulfureux des volcans. Depuis lors le Soufre est entré dans b ^composition d'une multitude d'arcanes^ qui tous^ suivant leurs inventeurs^ . avaient des vertus merveilleuses que l'expérience n'a pas consacrées.
Action physiologique du Soufre.
Pris à la dose de 4 décigrammes à i gramme (8 à 20 grains] par jour^ le Soufre ne donne lieu à aucun phénomène remarquable. Seulement on remarque que les garde-robes et les gaz intestinaux prennent une plus jgrande fétidité. A une dose un peu plus élevée administrée en une fois, -6 à 8 grammes (i gros et demi à 3 gros) pour un adulte; 2 à 4 gramn^es (36 fr 72 grains) pour un enfant, le Soufre en poudre agit comme laxatif, sans donner lieu d'ailleurs à de vives coliques. Mais quand on le prend à doses fractionnées^ de telle manière pourtant qu'il en soit consommé 4 à 8 grammes (1 à 2 gros) par jour, on voit survenir une excitation générale caractérisée par une augmentation dans la fréquence du pouls et dans la chaleur de la peau. En même temps on remarque que la peau exhale une odeur de Soufre non équivoque; et les diverses sécrétions muqueuses charorient de l'acide hydrosulfurique au point de noircir des pièces d'or etd'ar- ^nt. On prétend même que la sueur peut acquérir une couleur telle qu'elle teigne en jaune léger le linge de corps des malades*
Action thérapeutique du Soufre.
Le Soufre a joui et jouit encore d'une réputation un peu usurpée dans le traitement des dartres diverses. Nous ne voulons pas refuser absolument il cette substance les vertus thérapeutiques qu'on lui a accordées; mais l'expérience a prouvé que le Soufœ n'était réellement utile que dans un 'petit nombre de maladies chroniques delà peau. Diverses pommades soufrées rendent quelquefois des i^ervices dans le traitement des dartres hu- - voidos; mais, dans les formes sèches^ ces médicaments restent presque toujours impuissants. 11 est toutefois une maladie de la peau^ la gale^ qui tf est combattue par rien mieux que par le Soufre*
Ce qui mit saiis doute sur la voie de ren4)loi du Soufre dans le traite^ ". û2
ment delà gale, c'est que les ouvriers qui travaillaient soit à rextradkm, soit à la purification du Soufre, soit h Ift réduction des métaux dont la minerais contenaient beaucoup de Soufre, guérissaient promptement de la gale lorsqu'ils l'avaient avant d'embrasser la profeasion, et ne la oontractaient pas quand une fois ils étaient employée ami ateliers. Les pash mades faites avec les fleurs de Soufre ou tout simplement avec le ^oiifin et Taxooge suffisent, dans le plus grî^nd nombre de c^, pour guérir r^pidi» ment la gale. Chaussier, et après lui M. Bracbet, de Lyon, substUiieqt un pommades les fleurs de Soufre que Ton jette simplement dans le Ut te malades, chaque soir, au moment où ils vont se coucher ; il suffit de tnà ou quatre semaines pour guérir la maladie. Mais c'est surtout auxsuUuiBS alcalins que l'on a recours dans le traitement de la gale, soit que Von • borne aux bains sulfureux que Ton donne pendant quinze à vingt jooiii soit qu'on ait recours aux frictions faites dans le creux des mains aveek Uniment de Pihorel, soit qu'on préfère employer la méthode beaucoup pia expéditivc qui, aujourd'hui, est généralement suivie à l'hôpital Saint-LÔaii et à rhôpital des Enfants de Paris. Cette méthode est la suivante, et non rindiquerons^sans la rapporter précisément à un auteur; car divers pnliciens se disputent la priorité de son emploi,
M. le docteur Hébra, de Vienne, M. le docteur Bourguignon, M. Baai» médecin de l'hôpital Saint-Louis, et MM. Legrand et Auguste Millot, mUti cins à Mello (Oise), ont très-particulièrement insisté sur le mode d'admis nistration du Soufre dans le traitement de la gale, ce mode d'admioiitration constituant en quelque sorte tout le traitement. La formule di MM. Legrand et Millot consiste dans un mélange de 125 gram. d'axonge, de 45 grammes de fleurs de Soufre et 5 grammes de sel mariu. I^ malade prend, la veille, un bain alcalin, et, le lendemain, il fait de six en sa heures une friction avecle quart de la quantité de pommade indiquée pi» haut. Il importe que la friction soit faite sur toutes les parties du corps. Le lendemain, par excès de précaution, on prend un bain, et les vêtements que l'on portait auparavant sont mis au four afin de détruire les acarus ei leurs œufs, s'il en restait dans les vêtements. Un jour de traitement su4t donc.
Le traitement de M.Bazin fondé sur le même principe, celui d'une administration vigoureuse et étendue à tout le corps, ne diffère de celui de MM. Legrand et Millot que par la nature du composé sulfureux. M emploie la pommade sulfuro-alcaline d'Helmerich ainsi composée:
Soufre sublimé.
200 grammes.
Sous-carbonate de potasse,
Axonge ,
Mêlez.
A l'hôpital dos Enfants malades de Paris , nous suivions avec un pfein succès la méthode adoptée par notre collègue de l'hôpital Saint^Louis:les
frictions générales sont pratiquées deux jours de suite; le troisième jour j on donne un bain sulfureux, et le quatrième jour nous renvoyons les malades après avoir^ le matin, administré un deuxième bain sulfureux, Par excès de précaution, nous donnons à emporter aux malades à peu près 90 grammes de fleurs de Soufre dont ils auront soin de répandre dans leur lit chaque fois à peu près une demi-cuillerée à café.
M. Hardy a modifié d'une manière très-heureuse le traitemi^t des mé-^ decins que nous venons de citer ; et de très-nombreuses expériences faites par lui à l'hôpital Saint-Louis démontrent péremptoirement que deux heures de traitement suffisent. Voici en quoi consiste ce traitement. Dès que le galeux arrive, ou fait sur tout soq corps une friction avec du savon
. pcûr. Cette friction dure de vingt à trente minutes ; puis il est plongé pen-;dant une heure dans un bain alcalin. Au sortir du bain, pn frictionne de
^ nouveau tout le corps avec la pommade dUelmerich^ et le traitement est
' ferminé. 11 n'est pas besoin de dire que les ulcérations, les papules, les {Histules qui peuvent accompagner la gale ne sont p^s guéries en uq instant; mais la gale est guérie, en ce sens que Tacarus est détruit, et que désormais il ne s*agit plus que d'une maladie de peau ordinaux et noa contagieuse.
Quelques médecins ont l'habitude de ne traiter la gale et les m&ladie^ cutanées diverses que par Tusage interne du Soufre, qu'ils donnent à haute dose; ils prétendent éviter par là la répercussion. Nous pensons que cette méthode exclusive ne doit pas être admise, mais qu'il convient de Ta^so*
' pier à celle qui ne s'adresse directement qu'aux manifestations extérieures^ sans tenir compte du reste de Téconomie. Noi|£i n'ajoutons pas une bÂ |)ieD rqbpste aux diverses répercussions des mairies de la peau ; mais flous tenons trop aux idées bippocratiques pour ne pas conseiller tou-
'jours une médication qui a pour but 4e favoriser \bs crises par divers é^lonctoires.
Autant nous redoutons la dispcyrition un peu brusque des exanthàfnefi gqi sont évidemment l'expression d'une affection générale; ^^si peu npus redoutons de guérir, même par les applications topiques les plmi énergiquement répercussives, les maladies cutanées qui ne ^ lient pas à iin état général et qui sont le résultat qu d'une irritation topique, ou d'un transmission contagieuse. Mais, dans ce cas fpéme^ si le uial 4 pris droit de domicile, si la constitution sepble s'y être accon^mo4ée, si surent I4 fgnté est devenue meilleure depuis le (léveloppement de l'a^ction cutanée, des précautions sévères doivent être prises; le ^i^l dqjt être guéri lentement, et en même temps des purgatifs, des exutoireis, ui) r^g{aie GOQven^ble doivent être conseillés.
C'est sans doute par cette action, pour ainsi dire dépurative^ que I9 Spiifre se recommande dans les rhumatismes chroniques et dans la gputte atonique. V^u Swjeten et Barthi^z ont particulièrenient insi§^ sur cette ipédication, et quand deu^ médecins aussi émiq^nts s'ac;|corj4entpour(cpn-' seiller un moyen, il ne faut pas le rejeter Ijégèrea^eut. Théoriq^aq^i il
semble que l'usage intérieur du Soufre doit être utile dans le rhamatisme. Nous regrettons de n'avoir jamais vérifié par nous-mêmes les propriétés antiarthritiques de cette substance.
Nous avons vu plus haut que Dioscoride, Pline, Galien^ s'accordmoi à vanter les heureux effets du Soufre pris à Tintérieur dans le traîtemaÉ de la phthisie pulmonaire^ du' catarrhe chronique et de l'asthme. Il €É assez probable qu'à une époque où le diagnostic des lésons aiiaiomîqiiei du poumon n'était pas^rté aussi loin qu'il Test de nos jours^ des obw» vateurs dignes de foi aient cru avoir guéri des tuberculeux avecleSoufie; mais aujourd'hui nous avons tous la triste conviction que^ dans la phllùai pulmonaire^ le Soufçe, comme tout autre remède, est presque compUli» ment inefficace, et qu'il n'est utile au contraire que dans les catanta chroniques. Dans ce cas on donne le Soufre en poudre ou en iaUetta. Cette dernière forme est préférable, surtout pour les enfonts.
L'usage du Soufre est-il utile dans le traitement de la scrofule^ comma le veut Sœmmering? c'est ce que l'expérience seule peut décider. Le firit est que l'excitation générale qu'il produit devrait n'être pas sans utilité; et si l'on considère que les préparations sulfureuses diverses, dont nos allons nous occuper tout à l'heure, sont évidemment utiles dans les mabdies scrofuleuses^ on peut, par analogie , penser qu'à l'intérieur le Soob lui-même pourrait rendre quelques services.
Gmelin, qui croit volontiers sans de très-bons motifs de croire, et qi, dans son Apparaius medicaminum , semble attacher plus d'importanos i citerbeaucoup qu'à citer judicieusement, parle du Soufre en poudre coma» d'un vermifuge utile. Dans ce cas, il doit être donné à dose purgative.
Dans la salivation mercurielle , l'usage des pastilles de Soufre a été conseillé par Hecker comme un moyen sur lequel on pouvait presque toujours compter. Des expériences tentées à l'hôpital des Vénériens pir Cullerier, quelques-unes que nous avons faites nous-mêmes, ne nous permettent pas de croire aux assertions de Hecker. Non que nous doutions de la véracité de cet écrivain, mais seulement parce que nous croyons qu'ili mal interprété les faits. La salivation mercurielle est quelquefois un acQdenl très-simple et qui se guérit vite, quelque médication que l'on emploie. Or le Soufre, dans ce cas, agit comme toute autre substance, et il ne M pas conclure que Ton a guéri par le Soufre lorsque tout simplement on « guéri avec le Soufre, ce qui n'est pas la même chose.
Enfin, Schmitjan Ta conseillé encore dans la dysenterie aiguë, floefe donne qu'après avoir calmé les premiers accidents à l'aide de l'ipécacuanta administré comme vomitif.
Acide sulfureux. L'odeur suffocante de l'acide sulfureux, qui fait ffio* mentanément disparaître toutes les autres, avait fait croire que cet ad* jouissait de vertus désinfectantes; aussi, de toute antiquité peut-être, fut- il employé pour prévenir et arrêter les maladies épîdémiques et contagieuses. Dans les grandes épidémies de peste, on brûlait jadis du Soufre avec autant de confiance et de bonne foi que Ton dégageait de X^à^
chlorbydrique à la fin du siècle dernier^ et que^ de nos jours^ on répand des chlorures.
Quant aux fumigations d'acide sulfureux dans le traitement des maladies de la peau, bien qu'elles eussent été indiquées par le fameux Glauber, par Lallouette, par Franck, cependant on doit à Gales et à [ d'Arcet père d'avoir ressuscité cette utile médication, qui, d'abord à > Fhôpital Saint-LouiSy et ensuite dans toute l'Europe, a été adoptée dans \ le traitement de la gale et de beaucoup de dartres vésiculeuses et pustu- \ Imises. Le corps entier du malade, à l'exception de la tête, ou le membre % qael'on veut traiter, est enfermé dans une caisse où arrive l'acide sulfu-
Sieax,. produit de la combustion du Soufre, ou dans Tintérieur de Tappaxeil, ou dans une boîte qui s'y rend par un conduit. ^^ Ces fumigations s'emploient non-seulement dans les dartres et dans > le traitement de la gale, mais encore dans celui des rhumatismes apyré- 4 [ tiques, des maladies des os, des scrofules, de la paraplégie, des névralgies ^ viatiques, etc.
Acide sulfurtque. Nous avons déjà, dans le cours de cet ouvrage, parlé de Pacide sulfurique comme caustique et comme astringent. Nous avons, en parlant des acides, traité des applications que Ton en avait faites comme bémostatique, tempérant, etc.; il est tout à fait inutile d'y revenir ici. |i Qu'il nous suffise de dire que l'acide sulfurique, en tant que composé de ^Soufre, avait été incorporé à certaines pommades, à des huiles, pour être ^«isuite employé en frictions dans le traitement de la gale et des dartres; que nous-mêmes nous l'avons conseillé en bains dans le même cas, à la 4ose de 100 à 500 grammes (3 onces à 1 livre) pour un grand bain. Pour lés dartres furfuracées qui souvent couvrent le visage, l'eau acidulée avec Wide sulfurique guérit fort souvent, soit par ses propriétés astringentes, 'iiCMt par l'action toute spéciale du Soufre.
Acide hydrosulfurique. Cet acide» ainsi que nous Tavons dit plus haut,
ttle principe le plus actif des eaux minérales sulfureuses.
L'acide hydrosulfurique gazeux est un des poisons les plus violents; mêlé
Tair atmosphérique, dans la proportion d'un quinze-centième, il peut
on oiseau de petite taille, suivant les expériences de Thenard et de
puytren; un huit-centième peut donner la mort à un chien ; un deux-
it-cinquantième à un cheval. Injecté dans les vaisseaux veineux ou dans
cavités séreuses, il peut tuer rapidement, et même, lorsque Ton plonge
is ce gaz le corps d'un animal, sans que d'ailleurs il en respire, la vie
*ot être compromise.
Sî nous considérons combien est délétère l'action qu'il exerce sur Téco- ^^ïïric, nous comprendrons peut-être la cause de quelques-uns de ses effets ■■^tifs lorsqu'il est pris à Tintérieur. Il est certain que le système nerveux ' '^ sang sont particulièrement influencés par ce poison, qui a une vertu ***Péfiante très-manifeste. D'après cela, on conçoit jusqu'à un certain point ^ H cUminue l'excitation fluxionnaire du poumon dans les catarrhes chroet dans les phthisies commençantes, et par là s'expliqueraient les
heureux effets des eaux minérales sulfureuses dans les maladies dont nooi venons de parler.
Outre cette action stupéfiante qu^ôn né peut cotitester, il en esl une autre peut-être moins bien constatéei mais ()ui est afiirmée pBï lés vaèàs^ cins qui dirigent les établissements d'eaux mbéralés sulfureuses t ndtt voulons parler d'une propriété excitante telle que les crachements de siHf s'observent souvent après quelques jours d'administration d'eanl, si II dose en a été trop rapidement accrue. Faut- il attribuer ce résultat à l'éKvation des lieux où se prennent ordinairement ces eaux^ lieux ob les hémoptysies sont si fréquentes^ surtout chez ceux qui auparavant habRaisBl des pays peu élevés, au-dessus du niveau de la mer?
Le gaz hydrosulfurique gâteux a été employé en médecine conmie stopéfiant. Niémann le faisait respirer à petites doses aux malades atteints de phthisie pulmonaire ; on Ta encore recommandé cotnme antispasmodiiiiie. Ces applications thérapeutiques, qui ne sont pas sans danger, devraiolk être à tout jamais bannies de la pratique*. Quant à la solution de œ (B dans l'eau, elle a été conseillée dans la phthisie pulmonaire mêlée au Û^ et même à l'eau avec quelque sirop, exactement de la même manière qv l'on prescrit les eaux Bonnes artificielles.
Sulfure de calcium. Ce sulfure a été extérieurement conseillé dans b même cas que les fleurs de Soufre. Il entre dans la composition da ponimadesrantipsoriques et antidartreuses, à la dose de 2 à 4 granHM (1/2 gros à 1 gros) pour 30 à 50 grammes (1 once b 1 once 1 /2) d'axonge. Mêlé à riiuile, il constitue la fameuse poudre de Pihorel qui a été lanl employée dans trailenient de la gale. On mêlait à de Thuile une petite quantité de sulfure de chaux pulvérisée, et on faisait, deux fois par jour, des frictions dans le creux des mains avec cette espèce de liniment. Pibord regardait ce moyen comme le plus efficace dans le traitement de la gale. A rinlérieur, il a été conseillé pour guérir la salivation mercuriclle à li dose de 4 à 5 décigrammes (2 à 10 grains) plusieurs fois par jour. Bush, de Strasbourg , au commencement de ce siècle, Ta préconisé dans U phthisie pulmonaire ; il le mêlait avec parties égales d'extrait d'aconit, e! administrait ce médicament à doses qui ne dépassaient jamais i à 2 grammes (18 à 36 grains). Récemment Harel de Tancrel a publié sur ce sujetoa opuscule, dans lequel 41 rapporte plusieurs cas de pbthisies qu*il aiiraï guéries par le mélange d'aconit et de sulfure de chaux. Bien que nous ayons tout sujet de croire à la véracité d'IIarel, nous sommes pourladl convaincus qu'il a commis quelques erreurs, et qu'il a pris des catarrhe graves pour des phtliisies tuberculeuses. Il n'en resterait pas moins m point acquis à la science, savoir : que le catarrhe chronique peut être heureusement modifié par le sulfure de chaux.
Quant à son efficacité dans le goitre et les scrofules, elle a été indiquée par Hoffmann et Stoll ; mais nous ne pensons pas que de nos jours on ait expérimenté dans ce sens.
Sulfure de potassium. Le sulfure de potassi^im est un poison fort éoe^
gique et des plus irritants. Appliqué à la peau et sur les membranes mu- (pieuses^ il agit comme léger caustique^ et, sous ce rapport^ il se place immédiatement à côté de la potasse, de la soude et de la chaux; aussi ne dirit-on le prescrire à l'intérieur qu'avec des ménagements extrêmes^ et tMé à des substances qui atténuent son action^ et dissous dans une grande quantité de liquide.
A ^intérieur, le sulfure de potassium a été donné à la dose de i à 3 dédgrammes (2 à 6 grains) dissous dans 250 granmies (une demi-livre) d'eau . dbtillée^ suôrée et aromatisée^ ou bien encore incorporé à du sirop de siicfte, de manière que chaque cuillerée de ce sirop contienne 3 décigrammes (6 grains) de sulfure. M. Bayet l'associait au beurre de cacao5 ^ niuile d*amandes douces, et formait ainsi un savon qui perdait sa causti- , dté tout en conservant les propriétés générales du sulfure.
C'était dans les catarrhes chroniques^ dans la phthisie confirmée ou
. Mmmençante, et même dans le croup^ que l'on prescrivait à l'intérieur
ces préparations de sulfure de potassium ; mais malgré les histoires des
eures merveilleuses que Ton a rapportées et dont on a grossi les journaux
de médecine, il faut bien convenir que de toutes ces merveilles il ne reste
• qu'une eflScacitè assez peu contestable dans le traitement du catarrhe pul-
ftionaire>chronîque. Et ce n'est pas seulement dans le catarrhe pulmonaire
que le sulfure de potassium est utile, il rend d'aussi grands services dans
le catarrhe de la vessie, de l'oreille, du nez, etc., et en général dans les
flux muqueux. Nous Tavons souvent administré en lavement dans la dysen*
I térie chronique, à la dose de 1 à 5 décigrammeç (2 à 10 grains), une,
^ deux, et jusqu'à trois fois par jour, suivant la susceptibilité du malade^
6t suivant le bien que lui causait le remède.
A l'extérieur, le sulfure de potassium est un des médicaments les phis employés. Il sert à composer des bains sulfureux, sur lesquels nous allons nous arrêter quelques instants.
Lorsque Ton conseille des bains sulfureux, on a l'habitude de prescrire f S5 grammes (4 onces) de sulfure de potassium dissous dans une suflisante •' quantité d'eau pour un grand bain. On regarde comme une précaution à . peu près indifférente d'ajouter ou de ne pas ajouter à Teau du bain de Tâcidechlorhydrique ou suîfurique. Or cette précaution, en apparence peu : importante, est pourtant d'un intérêt extrême, et les effets obtenus sont essentiellement différents; car tandis que le bain dans lequel on a fait ';. dissoudre i25 et quelquefois jusqu'à 200 grammes (4 à 6 onces) de sulfure de potassium, cause à la peau une irritation telle que des accidents assez sérieux en peuvent être la conàéquence, une pareille dose de sulfure avec addition d'acide se supporte avec la plus grande facilité. C'est que, dans le premier cas, le sulfure n'est pas décomposé, et que, dans le second, le sulfure est décomposé; il se fait un sel neutre inerte qui reste dissous dans l'eau du bain, une partie du Soufre se précipite, et l'acide hydrosulfurique se dégage. Il en résulte que, par le fait, si la quantité d'acide a été trop considérable^ le sulfuré de potassium peut se trouver
6t)4 MÉDICAMENTS EXCITANTS.
entièrement décomposé, et que le bain a perdu presque toute son activité. Aussi doit-on» pour un bain général, ne jamais excéder la dose de IG à 30 grammes de sulfure de potassium (4 à 8 gros), si Ton n'y ajoute pu d'acide ; tandis que, dans le cas contraire, on peut élever à 250 grammei (une demi-livre) la dose du sulfure. Les bains sulfureux, préparés saivut les doses et avec les précautions que nous venons d'indiquer, oonstitoeDti vrai dire des eaux minérales sulfureuses artificielles, à cela près de quelques sels de peu d'importance. Toutefois il est bon de remarqua quelei eaux minérales sulfureuses ont pour base Thydrosulfate de soude, et non l'hydrosulfate de potasse; mais entre le sulfure de sodium et le sulfure de potassium, il n'y a réellement aucune dififérence thérapeutique essoitieBe. Ainsi tout ce que nous dirons des bains sulfureux composés avec le sulfan de potassium devra s'entendre de ceux dans lesquels entre le sulfure d» sodium, et, en général, de toutes les eaux naturelles sulfureuses.
Dans les bains sulfureux deux choses sont à considérer, la dose dp principe minéralisateur, la température du bain. — Le sulfure de potassium ou de sodium dissous dans Teau, même à une température pet élevée, détermine à la peau une vive irritation, qui peut être extrême à la dose de sulfui*e a été très-considérable; cette excitation de la peau réagit sur toute l'économie, au point de donner lieu à une fièvre artificielle,! l'insomnie, et certaines personnes irritables sont obligées d'en cesser l'usage, ou du moins de mettre beaucoup d'intervalle entre chaque bain; si maintenant la température est égale à celle du sang, c'est-à-dire sopirieure à celle de la peau, et que le bain cède au corps du calorique, Q N s'ensuivra une excitation encore plus vive. Or les bains sulfureux sont donnés souvent dans le but de déterminer une fièvre artificielle, et conune en même temps la vive excitation de la peau appelle le sang et Jes crises dans lorgane cutané, on comprend de quel secours de pareils bains peuvent être dans les affections chroniques internes, de celles surtout qui sont liées à un vice humoral, telles que les dartres, les scrofules, les rhumatismes, etc., etc. Par là se trouvent remplies des condition^ les plus favorables au rétablissement de la santé : solliciter une fièvre de coction, diriger rélimination critique du côté delà peau.
On voit tout de suite que l'existence d'un état fébrile actuel est une contre -indication formelle des bains sulfureux, car on risque d'augmenter l'orgasme inflammatoire, de réveiller ou d'augmenter les phlegmasies viscérales assoupies, et partant de favoriser une fluxion critique vers les organes préalablement fluxionnés, ce qui est la pire de^ conditions.
II faut donc d'abord que l'état fébrile n'ait jamais existé, ou tout au moins qu'il soit passé depuis longtemps.
Les bains sulfureux sont également contre-indiqués dans les hémorrhagies accompagnées d'un état fluxionnaire et fébrile évident.
Mais on pressent, par contre, quels services ils doivent rendre dans les rhumatismes chroniques apyrétiques, dans la goutte vague atonique, dans la scrofule externe, dans les dartres, dans les flux muqueux chroniques
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non fébriles, dans les pblegmasies superficielles des membranes mii« queuses. C'est en effet dans cette classe nombreuse de maladies que l'ex* périence a le mieux consacré l'utilité des bains sulfureux j et que les eaux minérales naturelles font des cures qui ^ pour beaucoup de personnes^ tiennent du-^nerveilleux. La gale est également combattue avec un succès & peu près constant par les bains sulfureuxl
. Nous avons, dit plus haut que Tinfluence des bains sulfureux était telle^ qu'en provoquant une fièvre artificielle ils dt'terminent en même temps la fluxion critique sur la peau. Ce phénomène critique est manifesté non pas seulement par des sueurs, mais encore, par ce qu'on appelle la pottsiée, La poussée , en langage de médecin d'eaux thermales^ est une fluxion vive vers la peau ^ manifestée par de petites papules, et souvent par une éruption vésiculeuse confluente et douloureuse. Chez certaines personnes, la poussée s'obtient à peu de frais ; chez d'autres , au contraire , il faut non-seulement augmenter la durée des bains ^ mais encore en élever la température. Ainsi, dans certaines eaux thermales naturelles^ on fait prendre au malade jusqu'à six et huit heures de bains^ et on en élève la température jusqu'à 32 et 33* Réaumur.
Quand le phénomène de la poussée ne peut être obtenu par des bains de deux ou trois heures et dont la température n'excède pas 30.% il est imprudent de la solliciter par des bains aussi longs et aussi chauds que ceux dont nous venons de parler; il i)eut en résulter des accidents trèsgraves^ et bien souvent des malades sont victimes de l'empirisme aveugle ^ de certains médecins qui , sans avoir égard aux maladies antécédentes , à la disposition inflammatoire ou fluxionnaire de ceux qui sont confiés à leurs soins^ sans songer aux contre-indications fournies par leur constitution originelle, accidentelle ou acquise^ soumettent indistinctement à la même médication tous ceux qui viennent aux eaux. 11 est donc d'un médecin sage de renoncer à obtenir la fluxion critique cutanée par les bains généraux quand elle tarde à se manifester; mais ce qu'il est imprudent de demander aux bains, on l'obtient plus aisément des douches. L'action de la douche , en effet, diffère essentiellement de celle du bain.
Le bain dure une ou plusieurs heures ^ pendant lesquelles le calorique dégagé par l'économie s'accumule sans pouvoir s'épandre au dehors^ la • sécrétion cutanée^ ce grand moyen de réfrigération, restant interrompue, ■ et l'eau cédant phitôt qu'elle n'emprunte de la chaleur, il en résulte une pléthore artificielle augmentée encore par l'absorption de l'eau par toutes les radicules veineuses du tégument externe. A cette première cause d'exdtation générale^ il faut ajouter celle de l'agent irritant dissous dans l'eau du bain. Or si vous n'avez voulu obtenir que l'effet irritant local sur la peau et l'orgasme fébrile passager qui eu est la conséquence^ le bain a fait trop ou du moins peut trop faire.
La douche, au contraire, qui ne dure que quelques minutes, et qui d'ail« leurs ne frappe qu*une partie limitée de la surface du corps, ne donne pas ^u à cette pléthore que nous signalions tout à l'heure , et pourtant elle
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nobibre de médecins éclairés ont appuyé de leur autorité cette opinion populaire, que nous devons ici l'examiner sans partialité.
Les observations de Bordeu, ce médecin si sagace, ne permettaient guère de conserver des doutes sur la possibilité de la curation de la phthisie pulmonaire à l'aide des eaux des Pyrénées ; mais les faits rapportés par cet immortel praticien trouvaient encore des incrédules parmi les médecins de notre époque. On refusait de croire à l'existence de la phtbisie chez les malades de Qordeu , et Ton s'autorisait de ce qu'à cette époque le diagnostic n'avait pu avoir la précision qu'il a acquise depuis les travaux de Laennec. Mais de nos jours des praticiens^ très-éclairés à coup sûr sur le diagnostic local de la phthisie, ont constaté de la manière la plus^ positive la guérison de quelques personnes atteintes de tubercules pulmonaires. Est-ce à dire que de pareilles guérisons soient communes? Nous ne le pensons pas ; et aux eaux Bonnes, à Cauterets, au Vernet, rendez-vous d'un grand nombre de phthisiques^ l'état de presque tous les malades est plus souvent empiré qu'amélioré, et quelques-uns seulement irouvent aux eaux un soulagement que bien probablement ils n'eussent pas trouvé ailleurs. Mais quand la phthisie est confirmée, qu'elle s'accompagne d'expectoration purulente, de fièvre hectique, de sueurs, de diarrhée, les eaux minérales sulfureuses accélèrent plutôt qu'elles ne retardent la marche de la maladie.
Quant au catarrhe chronique, il est évidemment modifié avec avantage par les eaux sulfureuses, et il n'est aucun médecin un peu répandu qui n'ait dans sa pratique d'assez nombreux clients qui ont trouvé aux eaux sulfureuse^ naturelles la guérison temporaire et môme définitive de leur maladie. Ce n'est pas seulement le catarrhe pulmonaire qui est heureusement modifié par les eaux sulfureuses; les autres flux muqueux, ainsi que nous l'avons dit plus haut, sont guéris de la même manière.
A une époque où l'on ne distinguait pas assez bien la phthisie du catarrhe pulmonaire chronique, il a dû souvent arriver que l'on crût avoir , guéri un tuberculeux alors que l'on avait traité un catarrhe, et de là sans doute l'immense réputation de ces eaux dans le traitement des tubercules; mais ne guériraient-elles que le catarrhe chronique, ce serait déjà un avantage assez grand pour qu'on dût ne les jamais négliger.
Dans la phthisie commençante, les eaux sulfureuses naturelles ou artificielles doivent être données d'abord à très-faibles doses, un verre tout au plus dans les vingt-quatre heures. Il est rare que l'on puisse aller à quatre verres par jour sans inconvénients. Les accidents produits par ces eaux sont, dit-on, la fièvre et souvent l'hémoptysie. On a soin de les couper d'abord avec du lait pour en atténuer l'action; plus tard, on les prend pures. Quant aux eaux artificielles, on doit toujours les faire tiédir en vase clos avant de les administrer, afin de les mettre dans les mêmes conditions de température qu'à la source. <
On peut les édulcorer, si Ton veut, soit avec du sirop simple, soit avec du sucre, soit avec du sirop de baume de Tolu.
Toutes les eaux minérales sulfureuses naturelles peuvent être em-
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n)pyéeft:49IKI. içt traitement de la phtliisîe et du catarrhe èliroîiiqiîe; . .ttWtefi^ oa donne la préférence, en France^ aux eaux Baimea, lut eaux QiaudeSj k CautereU, à Bagoères-de-Luchon , au Vernet-^ d'autres sont réservées aux maladies externes^ ce sont celles de Baréges^ d*Aii en Savoie, etc-, etc.
C'est une opinion généralement admise parmi les médecins des eam minérales sulfuratises» que les bains sulfureux favorisenl les maaifesUtionâ syphilitiques chez les malades qui^ î m parfaitement guéris, avaient pourtant les apparences de la santé. Ce fait a été de nouveau constaté par TctoM des médecins les plus recommandables de nos établissements des PyrènéeSj M . le docteur Fontan. La même observation a été faite souvent par il. le docteur Hédoiu j médecin de la prison de Saint-Lazare, à Paris j et elle a é\é confirmét^, depuis lors, par un grand nombre d'ohser\'ateiirfi. Les Téroles conslitntiouneiles semblent donc être aggravées par Tusa^e des bduusolfiireax; mais la continuation du même remède cesse bientôt d'état aiMÎ ftchenge, et l'emploi des mercuriaux ou de Tiodiire de potassiuia ptffall ensoite agir avec d'autant plus d'avantage que revploî»iûa syphilitique aviii été plus vive saus Tinflucncô des bains sulfureux.
Std fiait ii êodium. Nous ne dirons rien du sulfure de sodium sous te
point de vi^e thérapeutique; ilfnit la base des eaux minérales sulfureuses» et
* OQiqiienoasâTODftdit du sulfure de potassium s'applique enlièrencLent àlui.
Dans ces deniiei^. temps» M. Mialhc a beaucoup préconisé le sulfure ée M hydraté comme antidote de la plupart des poisons métalliques ; ce sut- , fore agirait en formant avec ces métaux un sulfure sans action et un seldefl ^ fer non vénéneux; ce contre-poison est bon surtout parce qu'il est génteL * M. Sandras a préconisé ce même sulfure contre les affections ^Uimines» Il est à craindre que cet agent chimique n*éct\oue comme tous ceux qui ont été mis en usage jusqu'à ce jour.
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Pour bien apprécier les indications de remploi des excitants, ce qui pour nous est le but de l'étude d'une Médication^ il est essentiel de bien connaître le mode d'action de ces médicaments^ indépendamment de leur action thérapeutique.
Par médicament excitant ou mieux Pyrétogénétique^noxxs entendons tout agent capable de susciter une forme de fièvre caractérisée par un surcroît d'énergie dans l'impulsion du cœur et dans la fréquence de ses battements» par Taugmentalion de la chaleur de la peau^ et par les modifications nom^* breuses des phénomènes intimes de nutrition qui accompagnent ordinairement ce que, dans le langage pathologique, on est convenu d'appeler la fièvre inflammatoire éphémère.
Nous n'avons pas caractérisé cette forme de fièvi^e par les expressions trop vagues d'exaltation des propriétés vitales; parce que cette exaltation ne se remarque que dans certains appareils^ et que^ du moment oii Ton «sort de Tordre physiologique, soit en excitant, soit en déprimant, soit en pervertissant, le trouble est toujours ressenti inégalement.
Si bien ménagée que soit l'excitation, on n'obtiendra jamais, par exem-* pie, que les fonctions des reins, de la peau et de la membrane digestive soient en même temps augmentées; et, pour prendre l'exemple le plus simple, si l'on suppose pour un moment que le corps soit refroidi de manière à faire naître un sentiment de malaise général , en même temps que les fonctions de la peau, que les forces musculaires et génératrices seront diminuées, celles des reins, des membranes muqueuses augmenteront. Une réfocillation graduée ramènera tout au type normal, ce qui implique augmentation d'un côté et diminution de l'autre.
. Si maintenant nous continuons d'appliquer au corps le calorique, le type des excitants^ nous allons de nouveau i^rriver à un état anormal précisément opposé à celui d'où nous étions partis, et en môme temps que l'action dn cœur s'augmentera, les fonctions sécrétoires de la peau s'exagéreront^ et celles des reins et des membranes muqueuses diminueront d'autant.
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que par une impulsion extrinsèque qui devient réellemefat et easentiellement une cause du mouvement; mais la matière organisée est douée de sponta-^ Déité^ et les impressions extrinsèques qu'elle reçoit sont seulement Poccasion du mouvement et non la cause essentielle.
On peut à bon droit regarder l'impulsion comme la cause du mouvenoent d*une bille de billard; on peut à juste titre considérer la gravitation et Talr traction comme la cause des mouvements harmoniques de l'univers, puisr qu'on peut soumettre la cause et l'effet à des calculs rigoureux. Le corps inobile étant représenté par i, et l'impulsion par 10, nous aurons un résultat plus considérable que si Timpulsign était 5^ ou que si le corps mobile était â. Ici rapport parfait de causalité. Mais i, 10, 30, 100 de lumière appliqués à l'œil ne feront pas que la vue soit rendue plus énergique en raison de la quantité de lumière appliquée. 1 de lumière éblouira celui qui sort d'une cave; 100 de lumière seront insuffisants pour celui qui vient de traverser, par un soleil brillant, des montagnes couvertes de neige. Si donc la lumière était la cause de la vision, comme l'impulsion tout à Theure était la cause du mouvement, nous pourrions calculer la vision comme nous calculions le mouvement, ce qui est impossible. C'est ce que n'a pas compris Broussais, qui, raisonnant comme s'il se fût agi de matière brute, a vicieusement changé les termes du syllogisme et substitué le mot matière organisée, comme si les conséquences avaient dû être les mômes. Tout ceci deviendra clair et pratique, quand nous résumerons à la fin du cba- ]Mtre les éléments de l'analyse que nous faisons ici.
Cette manière d'envisager la matière organisée dans ses rapports avec les agents extérieurs, était séduisante par sa simplicité, et c'est ce qui a ébloui Broussais lui-même et ceux qui se sont pressés après lui sur la route facile qu'il avait frayée.
Nous en voulons venir à ce principe capital d'où dérivera tout ce chapitre, savoir que la puissance des agents extérieurs sur l'économie devra être calculée du point de vue de la spontanéité et de la spécificité d'action de nos éléments organiques, autant aii moins que du point de vue de la nature et de l'intensité de ces agents.
' Ainsi, au lieu d'admettre le principe exclusif de Broussais, qui faisant abstraction de l'état organique, toujours supposé le même, fait jouer le principal rôle aux stimulants, nous voulons au contraire, la vie supposé^ dans les tissus^ accorder aux modifications spécifiques de l'état vital, un^ place éminente^ et accorder aux causes extérieures d'excitation une impprr tance moindre que celle qu'on lui concède généralement de nos jours.
Supposons donc l'homme vivant pourvu de tous ses organes et dans uu état d'équilibre parfait. Il a, en lui-même, toutes ses conditions d'exis- ^Dce, toutes ses aptitudes fonctionnelles.
Or, prenons encore un exemple dans la fonction de la vision. L'organe de la vue étant sain et dans les conditions normales d'exercice fonctionnel, l)p faisceau lumineux appliqué à l'œil deviendra l'occasion et le stimulus de la fonction. Il fallait d'une part aptitude fonctionneilei d'autre part in-
tensité occasionnelle normale. Que la lumière soit nuUe^ la vue ne pent s'exercer par défaut d'occasion; qu'elle soit excessive^ la vue ne peol plus s'exercer par excès de la cause occasionnelle. Aux deux extrémités de l*échelle, cécité, résultant de deux causes essentiellement opposées. Qm le sang cesse tout d*un coup d'aborder afl cerveau, abolition de la faoïKé de sentir et de se mouvoir; qu'au contraire il distende outre mesure lel vaisseaux cérébraux^ abolition de la faculté de sentir et de se mouvoir. Mêmes troubles fonctionnels, répondant à deux causes diamétralement op> posées. Il en est de même chez deux hommes dont l'un, mourant de faia, délire parce qu'il meurt de faim; et Tautre, àla ;suite d'un repas où il Bfk épargné ni les mets succulents ni les vins généreux^ délire aussi^ mais potf une autre cause.
Pense-t-on que ces troublés fonctionnels analogues doivent être trûk par les mêmes moyens thérapeutiques? Certes non; car tandis que dam un cas nous rendrons la vue en diminuant l'intensité de la lumière^ dani l'autre nous la donnerons en augmentant ta masse des faisceaux lumiBeox. Pour remédier aux mêmes accidents, nous employons ou nous éloignooi les excitants, suivant qu'ils ont été appliqués à l'organe en trop petite m en trop grande quantité.
Jusqu'ici nous avons pris comme point de départ l'état de santé parfA; voyons maintenant les modifications qui peuvent naître, le stimulant Mtant le même et l'état organique changeant seul.
Supposons la peau ^u corps à 26*" R. : une afFusion à 28o donnera ma impression de chaleur, excitera. Mais si la peau est à 29**, la même afhsion donnera une impression de froid, débilitera. Le calorique n'est donc plus qu'un excitant relatif, puisqu'il est stimulant ou débilitant, en raison de l'état dans lequel il surprend l'économie. De même pour la lumière, stimulant normal de la rétine. Si, depuis longtemps, l'œil est plongé dans une obscurité profonde, la lumière la plus faible permettra de dis* tinguerles objets; et si, depuis plusieurs minutes, l'œil reçoit uneviw lumière, ce qui tout à l'heure était suffisant pour l'exercice de la vision ne le sera plus maintenant. Cependant le stimulant est le même, l'état de Torgaiic a seul changé. Prenons un troisième exemple : soit .'îO, stimultnt normal de Testomac de l'homme; si cet homme reste longtemps à l'usage des aliments peu stimulants, il éprouvera une vive irritation de l'estomic lorsque tout à coup il reprendra des aliments représentés par 50 comme stimulants; si au contraire il s'est habitué à prendre des aliments foriemol excitants, ceux qui tout à l'heure le stimulaient trop vivement seront maintenant incapables de monter l'estomac au ton de l'excitation physiologique nécessaire à l'accomplissement de la fonction.
En est-il de même dans l'ordre pathologique? Brown qui, pas plus qtÉ Broussais, n'a fondé une doctrine toute physiologique, a prétendu quel» lois que nous venons d'indiquer réglaient également la pathologie; Broussais, qui voulait être physiologiste, a tout simplement nié ces lois, (fi sont de la dernière évidence. Broussais a eu tort en niant ces lois; BpowH
a eu tort en les appliquant toutes à la pathologie; et, chose singulière ^ le premier qui avait la prétention d'édifier une doctrine toute fondée sur la physiologie^a fait abnégation des notions physiologiques les plus vulgaires, et n*a fait de la physiologie qu'avec de la pathologie ; et l'autre^ qui voulait être pathologique à tout prix, n'a fait de la pathologie qu'avec de la phy- • àiologie. Erreur déplorable, parce que Thomme malade n'est pas celui dont I les fonctions sont exagérées, mais celui dont les fonctions sont troublées, ce f- qui n'est pas la même chose à beaucoup près. Les organes malades sans ^! doute se souviennent de l'état physiologique, mais ils n'obéissent plus que très-imparfaitement aux lois qui régissent Tétat de santé. Broussais a dit : Plus un organe ost irrité, plus il est irritable. Brown a dit : Plus un organe est incité, moins il est incitable. Brown a eu raison dans Tordre physiologique, et nous l'avons surabon-* damment démontré dans les exemples que nous avons cités plus haut.
Brown a eu quelquefois raison dans Tordre pathologique, si Tincitation est répétée et qu'elle reste la même.
Broussais a eu raison dans Tordre pathologique. Ainsi, de toute évidence, les excitants augmentent Tirritation locale; cette loi ne souffre pas une seule exception.
Mais Brown et Broussais en émettant une proposition absolue ont été
; 'ML delà de la vérité; c'est ce que nous allons essayer de démontrer.
..^ n est clair que les excitants augmentent Texcitation , tant locale que gé-
s nérale; aussi regardons-nous comme parfaitement contraires aux règles
[ de la saine pratique les lois pathologiques de Brown , qui stimule dans
toutes les maladies, excepté dans la pneumonie, la vaAole etierhunaatisme
aigu. Nous pensons au contraire, comme Broussais, que presque toutes
les phlegmasies doivent être rangées dans la catégorie exceptionnelle
de Brown, et que plus vivement une partie est irritée, plus elle est irri»
table.
Le prindpe de Broussais est vrai si Ton n'a égard qu'àTétat local, mais
^ il est faux si Ton veut considérer l'état général. Du point de vue du soli*
dism^ exclusif, comme l'entend Broussais, et dans l'idée où ilestquetou^
jours la fièvre est provoquée par une irritation locale, il est absurde de
supposer que jamais l'opportunité de la Médication excitante puisse se
rencontrer : mais pour nous qui sommes humoristes quand il faut Têtre,
qui croyons à la nécessité de l'élimination des principes morbifiques, nous
èroyons aussi que la fièvre est souvent bonne à quelque chose, et qu'il est
des cas où la médecine doit la provoquer. Quand un principe morbifique
est introduit dans Téconomie, l'alcool par exemple, il va, absorbé par les
vaisseaux, se mettre en contact avec tous les tissus qu'il modifie à sa ma-
idère; une fièvre s'allume en rapport et avec l'intensité de la cause et avec
la susceptibilité idiosyncrasique du malade. Puis bientôt, par l'exhalation
pulmonaire, par les sueurs, par les urines, Talcooi s'échappe de Téco-
nmnie et tout rentre dans Tordre dès que la cause est éliminée. La fièvre
dans ce cas a eu cette incontestable utilité, qu'elle a multiplié les phéno-
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mènes intimes de sécrétion et mis l'organisme dans les oonditions lesplei ftvorables pour se débarrasser des produits morbides qui le gênaient Pov nouS; comme pour l'école bippocratique, la fièvre est toujours une «mk dition de guérison de ces maladies, la condition sine quâ non de la ooeboi morbifique.
On a feint, dans ces derniers temps^ de jeter du ridicule sur œ mot di coction hippocratique, que très- probablement on n'a pas compris.
Coctimy comme on le sait , était synonyme de digestion, et le père éi la médecine désignait par la môme expression la digestion des alimentsil celle des principes morbifiques. Il pensait, et nous pensons après lui, qv le principe morbifique, introduit dans l'économie, suscitait un travail aai> logue à celui que l'aliment , introduit dans l'estomac, suscite dans Geto^ gane. La difiërence entre l'aliment et le principe morbifique , c'est que il premier, approprié à la substance de l'homme, ne cause qu'une perturbation passagère dont triomphe aisément l'organisme; l'autre, au contrains étranger à l'économie, révolte et trouble; d'où lafièvre,
La digestion alimentaire est d'abord dans les premières voies^ c'eiUdire dans le tube digestif, la cause d'un travail de réaction locale; dausiei secondes voies, c'est-à-dire dans les vaisseaux, elle devient roocaaai d'une excitation générale ou d'une fièvre de digestion^ fièvre causée pr Texcitation générale que l'étrangeté du fluide alimentaire provoque dîv tous les tissus de l'économie; car les liquides divers puisés par les v» seaux à la surface de l'intestin ne sont pas tellement appropriés à dm tissus qu'ils doivent d'emblée et intégralement s'assimiler à notre substance. L'aliment des secondes voies , comme celui des premières, doit subir une épuration; et comme les fèces sont les résidus de la premim digestion, les urines, les sueurs, la perspiration pulmonaire, soot les résidus de la seconde. Supposons pour un instant que les molécuia organiques ne fussent pas inlluencées par les liquides alimentairs absorbés, et que ces produits restassent enfermés dans le sang et intiltrés dans les tissus à la nutrition desquels ils doivent servir, tous les phénomènes nutritifs seraient par cela môme arrêtés, et cet état serait incompatible avec la vie. Mais si le médecin, à l'aide des excitants, monte lorginismc au ton nécessaire pour qu'il réponde partout à l'impression des sucs digestifs, nous verrons alors la trame osseuse assimiler les sels calcaires, les muscles s'emparer de la fibrine, et les émonctoires divers livrer pusage à tout ce qui ne peut servir à la nutrition. 11 était besoin, pour qoc ce phénomène s'acconipllt^ il était besoin, disons- nous, d'une excitatka plus vive, d'une véritable lièvre.
De même pour les causes morbifiques. Si un élément morbide est intnh duit dans Téconomie, il pénétrera avec le sang dans toutes les parties, é suscitera une' réaction d'autant plus énergique, qu'il sera par sa natun moins assimilable et plus excitant; cette fièvre, comme tout à rheufe» mettra les émonctoires divers en capport fonctionnel avec les produits à éliminer, et la nature ainsi se débarrassera des causes morbides. C'esi
exactement dans ce sens que l'on doit entendre la coction hippocratique ■ des maladies.
Si l'excitation générale était trop vive, que les centres ou les conducteurs lierveux de la vie intérieure soient modifiés à tel point qu'ils n'envoient plus aux organes l'influx nécessaire à l'accomplissement des fonctions éli« minatrices; le devoir du médecin sera de modérer cette excitation par tous les moyens que la pratique lui enseigne; mais si, au contraire^ soit i^ cause de la nature septique du principe morbifique, soit sous l'influence du traitement, Texcitation générale est tombée au-dessous du type normal, et si k système nen'eux ganglionnaire qui préside aux sécrétions n'est pas assez éoergiquement stimulé, le médecin alors devra, à l'aide des excitants, éveiller la fièvre nécessaire à Taccomplissement de la fonction sécrétoire.
Nous venons de raisonner dans Thypothèse où le principe morbifique n'a pas causé dans les organes autre chose que ces perturbations passagères dans les actes intimes de la circulation capillaire et de l'innervalion, qui ne sont point encore de Tinflammation. C'est de cette façon seulement qu'il peut être assimilé à l'aliment, et que nous lui avons appliqué le grand principe de la coction hippocratique.
Supposons maintenant que ce même principe morbide ait plus particulièrement agi sur le poumon et ait constitué une fluxion de poitrine. Ici la cause sera d'une petite importance, TefTet local occupera une placé pathologique bien autrement grande. Nous croyons qu'ici encore la fièvre de réaction, si énergique qu'elle soit, doit être assimilée à celle dont nous pariions tout à l'heure; que les produits morbides fabriqués au point irrité et résorbés, sont une cause de fièvre comme l'ingestion d'un poison, €X>mme le principe morbifique dont nous parlions tout à l'heure. Toute la conduite du médecin se résume en ces termes : modérer la fluxion locale en tempérant l'intensité de la fièvre, favoriser la résolution des produits morbides épanchés et l'élimination des produits morbides résorbés. Le plus ordinairement, loin d*avoir à exciter la fièvre, le médecin s'appliquera à la tempérer^ car la cause est énergique et fortement excitante elle-même. Et la coction de ces produits morbides qui circulent en si grande masse dans l'économie, impossible ou du moins très-difficile, ne sera facilitée que par de grandes évacuations sanguines ou humorales, qui agiront ici conoune agirait un vomitif pour débarrasser l'estomac surchargé.
Mais ici même, comme dans le cas le plus simple, il peut arriver que le système nerveux fléchisse, que les forces soient insuffisantes pour la digesfion des produits morbides et pour la coction finale, et qu'il faille exciter la fièvre pour en finir avec Télimination définitive des produits morbides résorbés.
n est bien rare qu'au début des maladies aiguës l'indication des Excitants se présente : la fièvre dans ce cas est plutôt trop énergique que trop faible; mais à la fin des pyrexies et des phlegmasies, quand Tincitabilité de tous les appareils est usée en quelque sorte par l'exercice successif et à chaque instant répété de la digestion morbide, et par les médications débilitant^
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que Ton a mises en œuvre, il arrive que chaque élément organique t besoin d'un stimulant nouveau» comme un estomac lassé de la même alirtientation, et que les Excitants alors rendent au système nerveox cérOrospinal et ganglionnaire Taptitude à influencer les autres éléments organiques. G*est donc en général à la fin des maladies aiguës, lorsque la fiène est tombée et que la résolution s'effectue lentement, qu'il faut emplojer les Excitants généraux. Nous avons dit, en traitant de la médication irri* tante^ les circonstances dans lesquelles les topiques irritants appliqués fi voisinage des parties enflammées augmentent localement le mouvemot de la résolution, comme les Excitants généraux favorisent VassimiiatÎQi complète, ou du moins l'élimination complète des produits morbides not assimilables.
Il est pourtant des maladies aiguës dans lesquelles la cause a agi aw une effroyable intensité en môme temps sur le système nerveux qu*eli sidère, et sur certains organes qu'elle congestionne et dans lesquels dk simule une phlegmasie : nous voulons parler du choléra^ par exemple. Ici d'emblée le système nerveux est frappé d*une telle impuissance^ que Véeth nomie est impropre à toute coclion et que l'organisme va succomticr opprimé sous la cause morbiflque qui le surcharge et qui ne peut êtreéS* minée, comme un estomac gorgé d'aliments devenu inhabile à tout acte de digestion. G est alors qu'il est besoin des Excitants les plus énergiqneii pour redonner à la fibre la vitalité sans laquelle la cause morbifique ne pourra être éliminée.
Le choléra asiatique doit à juste titre être placé au premier rang des maladies dans lesquelles des Excitants peuvent être utiles, comme b pneumonie et le rhumatisme articulaire aigu doivent être placés au dernier; mais int^rmédiairement il est des affections qui, plus rapprochées ou plus éloignées de ces points extrêmes, réclament l'usage des Excitants ou te repoussent.
Plus longue est une maladie dans l'accomplissement de ses phases, plus il faut à réconomie de forces pour suffire à ces coctions successives et incessantes, nécessitées par l'absorption longtemps continuée de produits morbides nouveaux; aussi dans la fièvre typhoïde, dans la variole confluente, l'emploi des Excitants est-il souvent indiqué, indépendamment de la nature seplique de la cause, mais par le seul fait de la lenteur des révolutions morbides; tandis que dans la pneumonie, dans la rougeole, dans la variole discrète, les tempérants sont presque toujours exclusivement indiqués.
La longue durée de la maladie est bien un élément de l'indication d« Excitants; mais cet élément est bien moins important que celui qui se tire de la septicité même de la cause morbide : la peste et le typhus nous en fournissent un exemple frappant.
De tout ce que nous venons de dire, il résulte que l'indication des Excitants se juge moins d'après les symptômes locaux que d'après Tétat général. Jamais, quand une fièvre vasculaire se montre avec énergie, que le pouls est plein et que les sécrétions se font régulièrement, jamais U ne
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BOUS viendra à Tesprilde recourir à des Médications excitantes, quand bien même il ne nous serait possible de découvrir aucune lésion locale importante; et, au contraire, nous n'hésiterions jamais à donner des Excitants énergiques si^ en même temps que Tauscultation nous permettait de con* stater une péripneumonie fort étendue^ ^ous voyions le pouls petite! faible^ la respiration lente^ la peau refroidie et les forces musculaires dé* primées. Et dussions-nous augmenter la fluxion de poitrine, nous exciterions encore, parce qu'en définitive on meurt bien rarement par le poumon^ mais bien plutôt par la stupéfaction générale qui frappe tous les éléments organiques et qui éteint les aptitudes fonctionnelles des molécules élémentaires, comme celles des tissus et des appareils.
Cette dernière proposition paraîtra peut- être un peu "paradoxale aux partisans des nouvelles idées médicales, accoutumés à mesurer graphiquement la gravité d'une maladie par l'étendue des lésions locales; c'est pourquoi nous nous y appesantirons un instant.
Dans la pneumonie, c'est un fait reconnu par tous les cliniciens^ l'étendue du mal n'est pas sans importance; mais très-certainement cette étendue jdusou moins grande n'est pas l'élément principal. On voit des gens mourir avec un lobe hépatisé; on en voit d'autres survivre aux fluxions inflammatoires qui envahissent un poumon tout entier. Et contre l'opinion de <^ux qui regardent l'état local comme le point de départ exclusif des troubles généraux, il est évident que ces troubles généraux prennent chez l'un une intensité effroyable et chez, l'autre une gravité peu notable, ce qui par conséquent n'est nullement expliqué par la considération unique de la lésion du poumon.
Si donc les troubles généraux ou sympathiques, ou symptomatiques, oomme ou voudra les appeler, constituent le véritable danger, et si le inalade va mourir par ces troubles, bien que la respiration soit peu lésée, li*est-il pas évident qu'une médication qui ferait cesser ces troubles, devrait être à tout prix employée, dût-elle aggraver l'état local, qui en définitive n'est pas menaçant, puisque les fonctions de l'organe ne sont pas notablement troublées? Que si aux signes que nous avons donnés plus haut, nous trouvons, dans une pneumonie, l'indication des Excitants, nous n'hésiterons pas à administrer ces héroïques moyens, quand bien même nous devrions pour un instant exagérer la phlegmasie pulmonaire.
Nous ne devons pas dire, comme l'école anatomique le dit souvent, •le traitement débilitant convient dans la pneumonie, le traitement excitant convient dans la fièvre typhoïde; mais seulement le traitement excitant ou débilitant est opportun dans tel état de l'économie lié à la pneumonie ou à la fièvre typhoïde.
On ne peut pas dire non plus d'une manière absolue que les Excitants sont indiqués dans la vieillesse, contre- indiqués dans l'enfance et dans l'âge adulte. La réaction, il faut en convenir, est, toutes choses égales ^'ailleurs, beaucoup plus énergique dans le jeune âge qu'à une époque de la vie plus avancée; mais si, d'une part, la nature de la maladie peut jeter
exceptionnellement l'organisme d'un adolescent dans les conditioDs oh sê trouve habituellement celui du vieillard, d'autre part^ le vieillard peut conserver dans quelques circonstances assez de juvénilité^ qu'on dooi permette cette expression^ pour réagir à la manière d'un adulte. Le mft^ decin doit donc se tenir pour dûment averti, et se diriger» non d'aprti l'âge ei les signes locaux, mais d'après Fétat fébrile.
II doit encore tenir grandement compte des habitudes d'e^dtation m* quelles a été soumis le malade. Car si, sous TinOuence des causes exdtantei les plus énergiques, Tindivldu, dans l'état de santé, ne réagit que moBament, lorsque, dans l'état de maladie, à ces causes excitantes ordinûiv se substitueront les causes excitantes morbides, celles-ci seront aussi im> puissantes à susciter la fièvre, que l'acool l'était depuis longtemps. Ctâ ce que nous voyons arriver chez les ivrognes. Chez eux l'excitation fébdi causée par un érysipèle, par un phlegmon, par un anthrax et quelquefois môme par un rhumatisme articulaire et une pneumonie, est si poi énergique, qu'elle est impuissante à la digestion des produits morbidei^ et les Excitants deviennent nécessaires, ceux même auxquels rorganisme était accoutumé; et alors l'excitation alcoolique et Pexcitation maladin doivent être réunies et agir de concert. Que si par hasard chez ces mémei hommes la cause morbifique a un caractère septique, les Excitants akn devront être d'autant plus puissants que l'organisme est depuis plus longtemps blasé contre l'impression des agents stimulants.
Ces états divers de l'économie dans lesquels nous avons trouvé l'indicilion des Excitants, doivent être rangés sous le titre commun d'asthmt suivant Brown, d'adynamie selon Pinel. Il nous reste à parler de Vaiaxit dans laquelle les Excitants sont également indiqués.
Pour nous, Tataxie est caractérisée, non, comme on Ta dit et comi» on le répète si faussement de nos jours, par les convulsions, les contrat turcs, le délire, etc., etc. ; mais par les symptômes que nous avons dit appartenir à la malignité, et sur lesquels nous avons insisté avec taatdl soin en traitant du Musc ; nous y renverrons donc nos lecteurs, nous contentant d'ajouter ici que les Excitants sont toujours plus ou moins indiqua dans cette complication des maladies aiguës.
Le choix des Excitants est de quelque importance, et cependant! cet égard il est difficile de poser des règles que ne fassent varier k riofiai mille circonstancesinappréciées jusqu ici, et probablement inappréciable et du côté du malade et du côté des médicaments.
Les Excitants simples et généraux, ttls que le calorique, les alcoob, Tammoniaque, les vins, les boissons fermentées, les eaux gazeuses, sont plus spécialement indiqués dans cet état de débilité générale, caractérisé par un affaissement uniforme de tout le système de l'économie : les Excitants antispasmodiques, tels que les éthers, les labiées, les ombellifèrci aromatiques, devront être préférés lorsque les phénomènes de proslrati<» sont accompagnés de symptômes ataxiques et de cette biiarrerie, de cetti
désbamionie qui caractérisent l'état nerveux ou spasmodique qui comj^ue les affections aiguës.
n y a deux manières de concevoir l'action des Excitants spéciaux. Ou ils provoquent une excitation générale avec crise spéciale, ou bien ils exercent
'ime action élective immédiate sur tel appareil organique : dans le premier eaSy on peut considérer l'agent médicamenteux comme un élément mor- Mflque qui, après avoir stimulé tous les organes avec lesquels le sang le net en contact, se trouve plus spécialement en rapport d*affinité élecliv.e avec tel ou toi émonctoire. Ainsi le virus varioleux peut^ dans Tordre pathologique, être considéré comme un Excitant spécial de la peau, bien qu'il détermine une fièvre générale, et partant une excitation multiple. Dans l'ordre thérapeutique, nous comparerons les sudorifiques aux agents morbides tels que les virus varioleux, morbilleux et scarlatineux. Certains •odorifiques exercent en même temps cette action générale et spéciale ; de te nombre sont les Excitants les plus purs, le calorique, l'ammoniaque, les alcooliques. D'autres sudorifiques ne semblent pas exercer une action générale, soit que cette action passe inappréciable, soit qu'elle reste sans
'éBei : d'emblée ils rendent plus actives les fonctions sécrétoiresde la peau ; ee sont les médicaments que nous avons décrits plus spécialement sous le titre de sudorifiques proprement dits.
L'indication de ces derniers semblerait devoir exister lorsqu'il y a fièvre ▼iveet que les émonctoires restent fennés à l'élimination des produits morbides; si en effet on excitait la transpiration, l'économie se trouverait sou-
' lagée d'autant; mais l'expérience démontre que ces Excitants, comme les diurétiques et les emménagogues, deviennent alors de véritables Excitants généraux, et que presque toujours ils perdent, dans ce cas, les qualités spéciales par lesquelles ils se distinguent lorsque Torganisme, en équiybre, n'est pas troublé par la fièvre. C'est suiHout dans les maladies chroniques constitutionnelles que l'emploi des sudorifiques est indiqué. La irérole, le rhumatisme, la goutte atonique, la scrofule, la cachexie mereurielle, la diathèse purulente, réclament l'emploi de ces moyens. En
-favorisant la tendance vers la peau, les sudorifiques présentent à chaque instant le sang et les produits morbides qu'il contient au plus vaste émonctoire de l'économie, et chaque jour^ à diaque instant, un peu de la cause
' morbifique est éliminé.
Par cela même que ces médicaments n'épurent que lentement et en détail, ila doivent, surtout dans les maladies chroniques, où la cause est si inhéxente et se régénère si facilement, ils doivent, disons-nous, agir longtemps dans le même sens. Aussi, dans les véroles constitutionnelles, dans les
•fbumatismes, etc., les sudorifiques seront-ils continués pendant trois, six, dix mois, et quelquefois même davantage, en ayant soin d'en interrompre f usage pendant quelque temps pour y revenir ensuite.
Les sudorifiques qui agissent comme Excitants généraux, le calorique, nimnioniaque, les alcooliques, ne pourraient pas, comme ceux dont nous f«nonB de parler^ être assez longtrâipa continués pour détruire une caàie
morbide fixe : dès qu'ils n'agissent que par une fièvre intermédiaire, Ueil clair qu'ils exercent sur Téconomie une influence analc^e à celle que cause un accès de fièvre éphémère, et cette influence ne peut qu'être Ocheuse ; mais quand le principe morbide est de sa nature vague et fiié dans l'économie par des racines peu profondes, les sudorifiques excitaali sont au contpaire indiqués. Ainsi, dans la vérole constitutionnelle, dans le rhumatisme chronique, dans la goutte atonique, les premiers sont applicables; les autres, au contraire, le sont dans le rhumatisme fibreux, «hv la goutte non fébrile, comme le prouve l'utilité incontestable des baiosde vapeurs dans ces deux dernières formes de maladie.
Nous n'oserions affirmer que les sudorifiques non excitants n'agissnl que par leurs propriétés sudorifiques ; probablement, et nous indinon vers cette opinion, ils possèdent des vertus neutralisantes spéciales ci vertu desquelles ils modifient l'agent morbide. Sans doute on ne feà prouver directement une pareille idée; mais n'acquiert-elle pas une certaine probabilité quand on voit ces médicaments ne pas toujours provoquer de crise par les sueurs, et cependant agir, quoique avec plus de lenteur?
Tout ce que nous venons de dire des sudorifiques s'applique aux diarétiques et aux emménagogues. Presque tous les médicaments excituÉi augmentent en effet la sueur, les urines, le flux menstruel ; mais il existe des agents plus spéciaux, tels sont les sudorifiques, les diurétiques et ks emménagogues dont nous avons parlé plus haut.
Pendant la fièvre, alors que les fonctions nerveuses sont employéeii l'accomplissement des fonctions nouvelles, il est impossible de diriger leur action vers tel ou tel appareil; aussi les emménagogues, par exemple, ne doivent-ils être employés que lorsque Torgasme fébrile est entièrement passé.
La plupart des diurétiques sont en même temps des irritants topiques, et, comme tels, ils enflamment souvent la membrane muqueuse digesti\'e avec laquelle on les met en contact. Aussi ne peuvent-ils être administrés de cette manière quand il existe des signes de phlegmasie gastro-intestinale et qu'on a des raisons de craindre Texacerbation de cette phlegmasie. D'ailleurs, dès que les diurétiques purgent, ils ne sont pas absorbés et ne provoquent que la supersécrétion de la membrane muqueuse du tube digestif. Ainsi quand Tintestin est sain et peu irritable, ils doivent être donnés de ipanière à ne pas produire d abondantes évacuations alvines; quand Testomac et les intestins sont malades, une autre voie reste ouverte à Tabsorption : cette voie, c'est celle de la peau. Nous obtenons en effet des évacuations urinaires souvent très-abondantes, en recouvrant le ventre de fomentations faites avec un mélange de teintures de scille et de digitale, ou de décoctions de ces mêmes plantes.
Le mode d'action des diurétiques dans les maladies chroniques est parfaitement analogue à celui des sgdorifiques ; seulement il est plus énergique, plus rapide, et n'a pas besoin d'être aussi longtemps soutenu. Il est même important de ne pas le soutenir aussi longtemps, car ce ne serai*
pas impunément, ni pour le rein qui peut en être irrité, ni pour la membrane muqueuse digestive qui n'en supporterait pas longtemps l'action, si le médicament avait été ingéré.
Les médicaments emménagogues sont bien moins spéciaux encore que ne le sont les sudorifiques et les diurétiques, et on le conçoit aisément si Ton veut comparer la nature des organes d'excrétion. La peau transpire toujours^ les reir\s sécrètent toujours de l'urine, depuis le commencement ^ de la vie extra- utérine jusqu'au terme de l'existence : il y a donc dans ces organes une aptitude fonctionnelle continue qui n'a besoin que de l'occasion la plus légère pour être excitée ; mais il n'en est pas de même pour la menstruation ; la femme n'est réglée que pendant le tiers de sa vie à peu près, et, pendant cette courte période, la sécrétion sanguine n'a lieu que' cinquante ou soixante jours dans le cours d'une année. La menstruation ^ jest donc une fonction passagère, intermittente, accidentelle; tant de conditions la dérangent que l'on conçoit toutes les difficultés qui embarras- .sent le tbérapeutiste quand il veut l'augmenter ou la régulariser. Aussi pour qu'un médicament emménagogue suit réellement emménagogue, il dut des conditions générales de santé sur lesquelles il est important d'in* ùsier ici.
La fonction menstruelle n*est pas tellement essentielle à la constitution de la femme adulte, qu*elle doive s'exercer quand même. Aussi se troublet-elle facilement quand l'harmonie générale vient elle-même à être gravement troublée. Tant qu'existent ces troubles généraux, c'est vainement qu'avec des emménagogues on voudra rappeler les règles ; la première condition de toutes, c'est de rétablir l'équilibre, et alors TExcitant spécial de l'utérus devient dans la balance un poids important. Ce n'est pas seulement quand il y a de la fièvre et que des organes éloignés sont atteints d'une phlegmasie antagoniste, que les fonctions utérines tarderont à se rétablir; c'est aussi lorsque, comme dans la chlorose, le sang se trouvera dans de telles conditions qu'il ne sera plus propre à exercer sur la matrice ■ et sur les autres organes la stimulation nécessaire à l'accomplissement de leurs fonctions. Et si, dans cette singulière maladie, nous voyons les fonctions constantes, telles que la calorification, l'innervation, la diurèse, la diapborèse, si bizarremment et si opiniâtrement perverties, que sera-ce pour une fonction accidentelle comme la menstruation ?
Dans le cas où la fièvre ou une phlegmasie antagoniste s*oppose à la fluxion menstruelle, la médecine devra s'occuper de combattre cette fièvre on cette phlegmasie; dans le cas où la pléthore en sera la cause, c'est en diminuant la masse du sang ou en atténuant sa plasticité que les conditions do flux utérin deviendront plus faciles ; si au contraire il faut attribuer à la chlorose le dérangement de la fonction, c'est aux toniques, c'est aux martiaux qui reconstituent le sang que devra s'adresser la thérapeutique.
Les moyens propres à combattre la fièvre, la phlegmasie, la pléthore, la chlorose, bien que si opposés entre eux, seront non pa:s des emménagogues> mais des agents de reconstitution normale^ et partant des agents
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qui placeront Péconomie dans des conditions telles qae rateras nssenlBi efficacement l'impression des Excitants spéciaux.
Nous allons maintenant reprendre les considérations générales un pei concises que le lecteur vient de parcourir, et nous développerons div» tage quelques-uns des points principaux de la Médication excitante.
L'observation apprend que pour qu'une maladie se termine natont lement et heureusement, l'organisme doit déployer un certain degii d'énergie au-dessus et au-dessous duquel les phénomènes morbides mmS trop intenses ou trop lents, excessifs ou insuffisants , funestes dans Ib deux cas.
Dans le premier» les nrfalades sont conduits^ à la mort ou par une lorii d'épuisement indirect de la résistance vitale, ou par la d^rganisatiai rapide du tissu de quelque appareil principal^ ou par l'altération et lanp> animalisation des humeurs, et surtout du sang.
Dans le second cas, le même résultat a lieu^ mais d'une autre maniènL La langueur des mouvements vitaux laisse le sujet sous l'influence d'soB cause morbide, ou d'une diathèse qui consume progressivement la ré» tance vitale et Tépuise directeipent, attaque et détruit sourdement ht» ture de quelque viscère important, enfin vicie et appauvrit lesangcDb dépouillant peu à peu de ses éléments plastiques et vivifiants.
Dans le premier cas, l'organisme périclite et périt par excès; dans Vwt tre^ par défaut.
Dans celui-ci, c'est la maladie qui exténue l'organisation, la vicie elh met hors de service; dans celui-là, c'est l'organisme qui, par Texoès de sa réaction, s*use lui-même, s'épuise et succombe.
Ici, il faut modérer œtte réaction ou spolier cette organisation; là, il est indiqué d'exciter la réaction et de restaurer Torganisme. Pourquoi vouloir faire triompher une de ces méthodes à Texciusion de l'autre?
Brown et Broussais ne s'entendront jamais, eux ni leurs aveugles partisans, tant qu'avant de se ruer pour ainsi dire sur l'homme malade, Ton avec ses débilitants, l'autre avec ses excitants, ils ne voudront pas voir que dans l'organisme il y a autre chose qu'un dynamisme à stimuler ou à modérer, qu'un impetum faciens à précipiter ou à ralentir, etc..
Telle précisément a été leur erreur; et si effectivement l'animal n'était qu'un mécanisme invariable dans sa composition intime, non organisé, et ne subissant dans l'intimité de sa substance aucune modification; si, en im mot, il ne consistait qu'en des leviers, des récipients, des tubes, des pressoirs, des poulies, des cordes, des pompes, des ressorts, des soupapes, puis des liquides ne variant que par leur densité et leur température, leur couleur et leur quantité, tout cela mû l'un dans l'autre par un agent subtfl et impétueux, il devrait suffire (en supposant le mécanisme inaltérable ei fixe) de lâcher ou de retenir par des moyens appropriés ce fluide raotcar, de le contenir ou de le souffler en quelque sorte, et de faire dans ce système mécanique le calme ou la tempête....
Dans cette hypothèse^ la Matière médicale se bornerait aussi à deux sgents^ le chaud et le froid ; car tous les Excitants et tous les sédatifs autres que ces deux types de Fagent excitant et de l'agent sédatif, jouissent invariablement de quelques propriétés spécifiques plus ou moins marquées qui compliquent en quelque sorte les propriétés excitantes et sédatives en vertu desquelles ces substances médicinales sont succédanées du èhaud et du froid.
Or cette spécificité d'action leur vient de leur nature, c'est-à-dire de leur spécificité de composition intime qui n'est exactement identique chez tocun.
Dans l'organisme animal aussi, indépendamment du plus ^t du moins, de la force et de la faiblesse, du chaud et du froid, il y a de nombreuses ft>ûctions, d'infinies spécificités. Ces propriétés spéciales sont en rapport avec la fin de chaque mouvement organise, et non pas avec ce mouvement lui-même, lequel, cons)déi*é physiquement et indépendamment de la fonction ou de la fin à l'accomplissement de laquelle il concourt et avec Itquelle il s'identifie, n'a par lui-même rien de spécial. • La pierre d'achoppement des solidistes ou des dichotomistes anciens et modernes a toujours été la 'spécificité. Ce mot irritait Broussais; Brown surtout ne pouvait pas en entendre parler. On le comprend : exciter un organisme n'est point chose difficile. Mais ce n'est pas là la question.
.11 est bien peu de maladies (s'il en est) qui ne consistent que dans une asthénie franche, simple, et s'offrant au médecin pour toute indication à îemplir. De pareils états sont plutôt des suites de maladies que des maladies proprement dites.
En effets si l'on en excepte la syncope, qui n'est pas une maladie, mais vm accident ou un symptôme, la classe des débilités se borne aux coniralescences, aux effets des pertes excessives, des fatigues violentes, des privations prolongées de plusieurs des choses dites non naturelles, etc.. ; et ces états^ réduits à eux-mêmes, qu'il soient locaux ou généraux, limités à un organe, à un appareil, ou étendus à tout Torganisme, ces états n'ont rien de spécifique. Aussi est-ce là le triomphe de la Médication eicitante.
Voyez une syncope : le système nerveux seul a fléchi. Il n'y a à tenir eompte d'aucune diathèse, d'aucun vice d'organisation; il n'y a rien de spécifique, et tout agent capable d'impressionner primitivement et rapidement le système nerveux, va lui rendre son action, et la syncope cessera.
Remarquez que ce résultat peut être obtenu, nous le répétons, à l'aide •dtin agent excitant quelconque, pourvu que son influence soit primitive^ prompte et pénétrante, circonstance qui éloigne de suite l'idée d*une spé^ . eificité. Ainsi, une impression morale aura le même pouvoir, si elle est perçue, qu'un arôme piquant, qu'un cordial difl*usible, qu'une douleur -produite, qu'une commotion physique, que la projection de quelques gouttes d'eau sur la face, qu'une brCdure, eic., etc. ••• ; et la preuve que
ces divers moyens ne sont que des coups de fouet au système nerveia, c'est qu'une manière plus sûre encore pour décider le retour de rumovation, consiste dans le décubitus horizontal qui facilite la drculation ailé» rieile du cœur au cerveau, etc..
Tel est le type des effets propres à la Médication excitante : c'est ce qu'on nommait autrefois le reconfort des esprits animaux. Ne demandes pu autre chose aux remèdes excitants, à moins toutefois qu'ils ne tienn^t de leur nature chimique ou intime quelque propriété spéciale, utile dans M ou tel cas de débilité spéciale.
Prenons maintenant pour exemple un état asthéniqué moins fflm[de» et tout de suite nous allons voir que si l'excitation est encore indiquée^ seok elle ne suffit plus^ et ne joue plus d'autre rôle que celui d'un stimuta chargé de remplir une des indications et de favoriser Faction d'une tutn propriété, propriété curative tout à fait distincte de la première.
. On administre, et avec raison , les Excitants dans les débilités énamérées tout à l'heure et qui sont consécutives à des maladies aiguës,! des pertes de sang, à des privations à*ingeUa ou de cîrcumfusa hygi^ niques, etc., etc.. Certes, en pareil cas, ils sont légitimement indiqua^ et leur succès le prouve.
Mais, qui se bornerait, comme dans la syncope, à la prescription de ces agents thérapeutiques ? Et si le médecin n'y joignait des toniques a» leptiques, soit alimentaires, soit martiaux , etc., qui ne voit que les stimulants ne feraient qu'épuiser la névrosité ou user les forces agissantes^ ce qui est la môme cluose, et qu'il faut concurremment réparer l'organisation ou restaurer les forces radicales, ce qui est la môme chose encore?
Or comment rçmplit-on cette seconde indication ? Par des agents spéciaux, c'est-à-dire par des matières assimilables propres à Tentretien et à rexercice des fonctions débilitées. On y combine des stimulants, parce que le système nerveux, profondément affaibli, serait quelquefois impuissant à réagir sur ces matériaux spéciaux, h. l'élaboration desquels il doit concourir.
Ainsi ces toniques analeptiques, pénétrés, par exemple, d'un certain degré de chaleur, portent avec eux le stimulant général (calorique) qui s'adresse à i'incitabilité générale, et la substance spéciale (matière alibile) qui s'adresse à la fonction spéciale (la digestion). L'un n'est pour ainsi dire que le condiment et le passe-port de l'autre.
Il y a dans cette combinaison du stimulant général et du tonique spécial , tout ce qui est nécessaire pour agir sur les deux conditions de toute fonction organique chez un être pourvu d'un système nerveux : l'un met le système nerveux au niveau des besoins de la fonction; l'autre fouraità la fonction son objet spécial.
On comprend maintenant à quelle somme d'erreurs funestes et de mécomptes grossiers ont dû arriver les dichotomistes. Ils n'ont tenu compte dans Torganisme que de la propriété d'être excité et de se mouvoir, et dans les modificateurs de cet organisme, que des agents de stimulation.
• a La vie de l'animal ne s'entretient que par les stimulants extérieurs. » (Brown.)
« Et tout ce qui augmente les phénomènes vitaux est stimulant, o (BroiÂSsais.)
Ainsi, pour ces deux célèbres rivaux , la spécificité n'est qu'un mot, la finalité qu'un être de raison ; il leur répugnait que quelque chose pût 86 faire dans l'organisme sans eux.
Op la spécificité n'est pas notre affaire : c'est celle de la nature ou de
cette providence intérieure (quelle inconséquence chez Broussais et dans
son système!) que nous pouvons seconder ou détruire, mais à laquelle
nous ne pouvons nous substituer jamais, parce qu*il n'est donné à l'homme
. d'agir que sur les conditions d'existence dont il dispose, mais non sur la
loi de leurs rapports qu'il ne peut changer, car ce n'est pas lui qui Ta
établie.
"* II modifie ces rapports indirectement, c'est-à-dire en agissant sur leurs
conditions de manifestation , mais non directement. 11 éloigne, rapproche,
augmente ou diminue les causes déterminantes. Il affaiblit ou accroît .
Ténergie des causes excitantes; mais la cause efficiente est placée hors de
son atteinte. Son rôle est de l'étudier, de la reconnaître, de .limiter pour
ainsi dire, en la plaçant dans les conditions que l'observation lui a appris
' être les plus favorables à l'exercice normal de la fonction, a Je le pansai;
" Dieu le guérit. »
Mais en thérapeutique, que de difficultés ! Ces conditions d'existence de fat maladie dont nous pourrions disposer, pour les modifier, il faudrait les connaitre.... et les connaissant, il faudrait, pour les modifier, que la Matière médicale nous fournit des modificateurs spécifiques. Que le . nombre en est petit !
Aussi , quand dans une maladie, l'indication de stimuler se présente, on stimule, mais il faut le dire, on stimule bien souvent dans les ténèbres, on agit dans l'obscurité. Si la nature met à profit notre stimulation , 'tant mieux ; mais si elle s'en sert contre nos intentions....? Voilà la difficulté et le péril !
Quand il n'est question que de ces étatis simples mentionnés dans les pages précédentes, tout va de soi, et les instincts du malade sont positifs. On pourrait leur confier le soin de la médication.
Hais on se rappelle que, dans ces cas, il n'y a pas ou il n'y a plus de I cause morbide en présence, et par conséquent nul obstacle au retour des i forces.
Au contraire, s'il existe une diathèse ou un état nerveux précurseur d'une maladie diathésique ou organique grave ^ une affection spontanée ou un mélange de ces deux conditions, et qu'en même temps l'affaissement du système nerveux, la débilité de quelque appareil ou de tout I^organisme, présentent un côté, pour ainsi dire, à l'indication de la Médication excitante, que faire?
Ces cas appartiennent tous à la classe des maladies chroniques.
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Ce qu'il faut faire? se défier des Excitants sans les repousser. DéMnr . aux indications de leur emploi , mais avec sobriété, en ayant toajounrel sur la langue du malade, le doigt sur son pouls, l'attention fixée sur «i nuits et son sommeil. Il faut surtout, autant que possible, substiUier kl . toniques analeptiques aux Excitants ou les combiner à ceux-d. Qns'fl l'appareil digestif repousse les premiers, rarement on doit emidoycr ki seuls Excitants; car alors on ne sait pas ce qu'on fait.
La Matière médicale offre, pour ces cas, sinon des agents spédflqiMib au moins des modificateurs qui joignent à la vertu excitante quelque pi* priété spéciale plus ou moins a.ccommodée à telle ou telle diatbèse, à M ou tel état morbide.
Ainsi, les eaux de Vichy sont exciUmtes, mais elles sont autre cbM avec cela. Elles paraissent contenir des principes favorables à la digeslioB. Ceci n'est qu'un exemple. Quand il s'agit de modifier telle ou tells i^ crélion, on trouve aussi des Excitants, mais qui, avec cela qu'ils exoîW la glande, modifient sa fonction et son produit.
Prenez des alcooliques ou de fortes infusions de plantes labiées ou éi stimulants exotiques, vous allez exciter, irriter même l'action des glsnte Voilà tout ce que vous forez. Vous aurez irrité ces glandes, et soufol même assez pour suspendre plus ou moins leur action, nous vouIods dn diminuer la quantité de leurs produits. C'est ce que tous les jours laiii fait sur les glandes salivaires, les cantharides sur les reins, etc....
Mais l'iode, mais le mercure, sont excitants aussi. Us stimulent fsdiia des glandes, mais ils joignent à la propriété stimulante qu'ils partagent avec les remèdes ci-dessus, une propriété qui modifie la glande, change, fluidifie ses produits, leur imprime d'autres qualités, et cela encore, chicun à sa manière, l'iode autrement que le mercure, celui-ci autrement que Tor, celui-ci différemment de la potasse, de la baryte, etc....
Toujours donc, nous nous retrouvons en face de nos deux conditiont, tant du côté du médicament que du côté de l'organisme.
L'esprit de la Médication excitante ne doit pas être cherché ailleurs que dans celte simple et naturelle considération. Il n'y a là rien de systé* matique.
La camomille sera plus appropriée à telle dyspepsie que le v\n uu que la moutarde, etc., etc.. Nous rentrons encore ici dans ce que nous avons dit plus haut touchant l'addition d'une action spéciale indépendante de l'excitation; et cela est en rapport avec la nature de la maladie asthénique qui non-seulement est telle, mais qui présente en outre des indications que seule ne remplit pas la Médication excitante.
Les maladies liées à la prédominance de la constitution lymphatique nous fourniraient sur ce sujet des exemples très-utiles.
Ces maladies offrent très-certainement un élément de débilité. Mais fl est impossible de n'y voir que cela, et de ne considérer en tel cas que cet élément d'indication. Et pourtant, cette indication mérite qu'on s'eo
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ocQupe, mais sans oublier le vice de l'organisation à la nature duquel est flubordonné rélément asthénie.
L'emploi des seuls remèdes chauds, Faction violente, incendiaire et nue de ces remèdes , ne fait qu'irriter de telles organisations. Elle y allume une fièvre plus consomptive que critique , surtout lorsque , comme cela est trop commun , ces sujets sont nerveux et irritables , en même temps que frêles et mous. Alors, en stimulant purement et simplement, vous ne ' faites que fortifier la diathèse en la livrant à elle-même. Chez cet individu, le tempérament et la constitution ne sont pas en harmonie comme chez celui qui est simultanément scrofuleux et apathique, c'est-à-dire, celui dont le système nerveux est mou et paresseux comme ses tissus, froid comme son sang.
Dans ce cas, en effet , en stimulant le système nerveux , vous enrayez les progrès de la diathèse. Chez Tautre, vous exagérez encore la désha»- * monie f&cheuse qui existe entre le tempérament et la constitution , entre le système nerveux et les fonctions végétatives.
Mous ne possédons pas,, contre cette afireuse maladie, de stimulant spécifique, de médicaments qui modifient également bien les deux condi- ' tiens de l'affection; car rappelons-nous qu*on trouve bien plus facilement im Excitant du système nerveux qu'un modificateur plastique. Pourtant, quelques substances approchent plus ou moins de cet effet. ' Les amers excitants sont de ce nombre. Combinez une habitation dans un pays sec et chaud à une alimentation réparatrice et aux amers en question, secondez ces moyens par Tinfluence de la gymnastique, et vous obtiendrez, autant que possible, la simultanéité d'actions que nous ' cherchons.
Ajoutons à ces remèdes ceux tirés des plantes dites antiscorbustiques de la famille des crucifères.
Nous ne saurions trop recommander remploi du vin et du sirop composés avec les racines, etc., de ces végétaux. On y trouve heureusement associés les deux modificateurs que nous désirons. 11 y a là une stiniula- - tiou modérée et des principes très-appropriés à la spécialité diathésique des scrofules. Les préparations de noyer ont aussi, dans ces cas, une utilité spéciale que nous nous plaisons à louer et à conseiller hautement Chez les enfants, que cette maladie atteint surtout, le sirop antiscor» . butique est une précieuse préparation. Les phlegmasies chroniques paslaot incessamment de cet état à Tétat aigu , de celui-ci à celui-là , aux jeux, aux oreilles, à la poitrine, à la peau, aux os, etc., etc., relèvent presque toutes , chez les enfants, du vice scrofuleux. Ces enfants, pleins d'humeurs, trouvent dans les antiscorbutiques une sorte de panacée à tous ' leurs maux.
Ces états morbides qu'on ne rattache pas toujours assez aux scrofules , parce que celles-ci n'y apparaissent pas toujours avec leurs signes classiques, ces états morbides ne quittent l'enfant que pour le ressaisir adolescent, avec d'autres formes, l'affecter adulte, sous des noms et des
aspects qui déroutent le praticien; et, vieillard enfin, Faffliger dlnfirmités incurables, sinon mortelles, dont la nature et rorigine restent inconnues.
Reconstituez donc Tenfant pendant que s'y prêtent mieux que plostud les faciles transformations que subit sa matière à travers les phases npfkê de son évolution.
Pourquoi les antiscorbutiques ont-ils vieilli et sont-ils tant ^l^^îpHft dans ces cas? Ils ont pourtant une qualité principale : ce sont des simplm. Les découvertes de la chimie moderne leur ont substitué des R^^twiii antiscrofuleux tirés du règne minéral.
Les métaux introduits cliimiquement dans le sang doivent-être Vultùm ratio de la thérapeutique médicale, comme appliquas physiquement m corps, ils sont Vultttna ratio de la chirurgie. Pour purger et faire vomir, c*estbien.... ils ne font que passer; mais quand ils doivent rester et il plus agir seulement sur le système nerveux qui les repousse comme dei ennemis et des étrangers^ mais modifier rorganisation ^ il faut tonjoon f regardera deux fois^ car ils dissolvent et altèrent la matière vivante^ À Sydenham, bien plus encore qu'ils ne révoltent les esprùs vitaux.
Le végétal est assimilable; le minéral ne Test pas.
Nous aimons donc mieux les antiscorbutiques et les v^étaux amers el aromatiques, que Tiode, le baryum et leurs préparations , dans le tnte* ment des maladies scrofuleuses. Il ne faudrait pas en induire que nois rejetons ces dernière. Il faut user de tout ce qui peut être utile^ lU» n'abuser de rien.
Enfin, qu'on se rappelle bien que si tous \es antiscrofuleux sont excitants, tous les Excitants ne sont pas antiscrofuleux.
Il y a indication d'exciter la diurèse. Mais toute la maladie il'est pasdiDS la rareté des urines et dans l'existence d'un épanchement séreux dont ufl veut obtenir la résorption. Cette insuffisance des urines, cet épancheméût, ont leurs causes qui s'opposent quelquefois à la provocation de la diurèse. De plus, il arrive souvent que celle-ci provoquée , le résultat thérapeutique n'est pas atteint.
Tout n'est donc pas dans l'excitation, mais dans le mode d'exciter, et dans le résultat qui ne dépend pas de l'excitation, mais dont bien plutôt l'excitation dépend.
Ce qu'il faut conséquemment chercher, ce sont des excitants spéciaux. Si l'on ne les trouve pas, il faut bien savoir qu'en excitant, on ne toudie qu'une des conditions du succès de la méthode curative; et alors on doft s'efforcer d'atteindre l'autre condition par les modificateurs thérapeutiques ou hygiéniques que commande la considération de la nature de la maladie."
Nous dirons pour la diaphorèse ce que nous venons de dire pour II digestion, les sécrétions, la diurèse.
Obtenir par des sudorifiques actifs une diaphorèse inutile, c'est nuire. B faut d'abord que l'indication d'exciter les fonctions de la peau soit biefl jugée, et l'administration du sudorifique parfaitement opportune.
On pousse à la peau dans les maladies aiguës et dans les maladies cbroniques. Dans les premières^ on veut opérer une crise péremptoire. On rétablit purement et simplement une fonction supprimée, et ce retour de la peau à ses fonctions, ou cette énorme évacuation, produisent une détente tout à la fois révulsive et dérivative. Le système nerveux se relâche de sa réaction, de sa résistance et de sa roideur d'action; la chaleur du sang se tempère , et la chance des irritations et des phlegmasies est «nsi diminuée de deux manières très-eflScaces, et qui pouvaient concourir à les produire par leur effort synergique.
On se sert alors de boissons légèrement stimulantes par elles-mêmes , et plus encore par la température qu'on leur donne.
Dans les maladies chroniques, on emploie d'autres espèces de sudorifi-
'ques. Ceux-ci ont des propriétés amères, ficres, particulières et alté-
nntes. Ils agissent plus par leurs qualités que par leur température.
Ainsi sont le soufre, l'antimoine, le gaîac, la salsepareille, la squine,
'le sassafras, les bois sudorifiques, etc.
Ainsi toujours : du côté de la maladie , indication d'exciter, mais indi«cation bien plus puissante encore d'introduire un agent spécial. N'agir que sur la réaction organique, ce n'est satisfaire qu'à la moins importante et à la plus facile des indications. Tout, ou presque tout, consiste k agir sur la cause prochaine de la maladie ou sur la diatbèse; et nous savons, par les principes généraux établis plus haut , que les stimulants ne répondent pas à ce besoin.
Est-ce comme Excitants qu'agissent les préparations mercurielles dans la syphilis constitutionnelle? car ce sont des Excitants... Si elles n'étaient pas autre chose, elles ne seraient pas des spécifiques. De môme, si la maladie vénérienne qui affaiblit, n'était qu'une asthénie, elle ne serait pas une maladie spécifique. C'est qu'elle attaque l'organisation et l'affaiblit en Taltérant , tandis qu*elle ne débilite le système nerveux que très-indirectemeï)t. Si ce système poutait donner la raison de cette spécificité, il suffirait d'agir sur lui seul. Quand le mercure exerce cette action, c'est plutôt un malheur qu'un avantage. Il vaut mieux que l'influence mercnrielle se passe silencieusement etdans l'intimité du travail altérant de la force plastique sur laquelle Tagent morbide a principalement porté son action.
Que dire maintenant des Excitants emménagogues? Ce que nous venons
' de dire des autres stimulants des fonctions spéciales ne s'appUque-t-il pas
encore plus exactement, si c'est possible, à ceux-là? Aussi, comptez les
«rnménagogues : ils sont innombrables, et on en découvre tous les jours
de nouveaux...
Voici une aménorrhée. Quoi de plus simple? Les emménagogues ne font pas faute. Vous avez la rue, la sabine, l'iode, l'ergot de seigle, pour les cas rebelles, les impérieuses indications; l'armoise, le safran, le castoréum, Tacétate d'ammoniaque, le gaz acide carbonique, pour les petites nécessités, etc.. Qu'on ne s'y fie pas. Rien n'est plus difficile que de provoquer les règles supprimées.
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Une foule d'états morbides tiennent cette fonction en échec, et pour ainsi dire k son égard le rôle de la grossesse. Combien de foîi fl^ rive-t^il pas qu'un médedn inaltentif se heurte contre une pareille eoBte indication!...
Il arrive dans ce cas deux choses : ou bien Pemménagogoe réassil;€l bien Tobstade morbide résiste à son action. Supposons cpie^Feimufii gogue remporte; il a forcée c'est le mot^ la contre-indication., Croirei-fai avoir légitimement vaincu? Non. Vous avez produit une lifimmilfli utérine; vous n'avez pns rétabli les règles...
Ce mot de règles ne dit donc rien à votre esprit? Aucun autre mode saurait le remplacer à nos yeux. Il y a dans cette fonction quelque dnto de bien spécifique. N'est-ce là qu'une métrorrhagie, qu'une hyperhMi accidentelle, comme serait^ par exemple, Tépistaxis?
La femme, pendant toute la période de sa fécondité, perd régulièremeÉl chaque mois quelques onces de sang. C'est bien peu de chose...
Il y en a qui filtrent ce sang, l'analysent, en comptent les globules, « pèsent la fibrine, et sur cette autre docimasie, s'asseyent à Tlnslital^ pleins d'un immortel contentement. C'est trop juste! Ils ont découvert Is lois de la menstruation : le sang des règles contient moins de fibrine (pv l'autre....
11 ne s'agit donc que de mettre la femme en état d'avoir ses règles.
Résulte-t-il de là qu'il n'y ait pas d emménagogues, et qu'on ne dm jamais essayer de rétablir directement les règles disparues?
Le tout est de s'entendre. Une femme bien portante et habit uellemcnl bien réglée éprouve une suppression. Ses règles fluaient en leur temps, et une émotion morale, un refroidissement subit, une chute, etc., iesort arrêtées tout court.
iSi le médecin est appelé incontinent, il peut incontinent aussi administrer un emménagogue, tout en administrant concurremment queiquesiégers antispasmodiques, et agissant favorablement sur le moral de la mi' lade dans le cas où la su[>prossion est due à un eti'roi, à un chagrin, etc., ■ rétablissant l'expansion vitale à la peau, si celle-ci a été frappée d'un re- I froidissement soudain. Dans ce cas, un emménagogue peut rappeler le flia I menstruel. Que s'il échoue immédiatement, on aura recours auxmênia |* remèdes vers l'époque suivante, pour fluxionner l'utérus par tous les moyens prudents que la médecine peut fournir. I
Entre Técoulement supprimé et l'indication de le rétablir, il n'y a ai- " cune autre indication d'où dépende la première. Il ne faut qu'exciter le jet d'une fonction dont une des conditions seule a été enrayée, et celte coodilion est la moins importante; elle n'est qu'adjuvante. C'est donclapius facile à rétablir. L'autre appartient à la nature et à des circonstances que nous ne connaissons pas assez pour les produire et les seconder. I \
Quelle fragilité dans cette fonction 1 C'est qu'elle n'est pas absolumeûtel immédiatement nécessaire à la vie individuelle de la femme qui vit sani cela, mais qui ne vit pas spécifiquement, c'est-à-dire, pour sa fonction spé-
Me^ et devient dès lors un être déclassé et anormal, quand Taménorrhée ui est naturelle, ou bien ne vit vraiment pas ou ne vit que pour souffrir, puuid cette imperfection est accidentelle, comme dans l'aménorrhée idorotique récidivante.
* Moiis prenons cet exemple eomme un type des cas où Faction des enn oénagogues n'est point illusoire et où leur emploi se trouve bien indiqné. %uieurs autres circonstances rentrent dans celte espèce d'aménorrhée, éVB peut leur appliquer ce qui vient d'être dit.
- Mais quand L'aménorrhée est, comme on dit, spontaûéie, et n^ fait que Bgnaler quelque dérangement morbide, on retombe dans les cas où nous nirions à répéter ce que plus haut nous avons émis sur les rapports de la prossesse et de la menstruation.
• n est certaines aménorrhées qu'on pourrait appeler essentielles ou prinitives. Elles ne sont pas symptomatiques d'un état morbide, non plus gne d'un accident extérieur quelconque. Ces cas sont rares et peuvent rédamer l'usage des emménagogues.
L'emploi fréquent de ces remèdes est le signe de l'empirisme. Un grand |nticien en fait un rare usage. Les martiaux sont plus qu*emménagogues, |pl on ne doit pas les assimiler à ceux que nous avons décrits parmi nos Ifmèdes excitants. Ils sont surtout applicables aux aménorrhées que nous muons de nommer idiopathiques ou essentielles. [ Les martiaux agissent sur les deux conditions de la menstruation : le
K; et le système nerveux; et ce qu'il y a de plus efficace dans leur ac- , c'est qulls n'agissent sur le système nerveux qu'après avoir agi sur le Émg. Us vont au but avant de fnodifier le moyen, et modifient celui-ci iar le premier. Alors tout se coordonne; et la fonction est véritablement woonstituée, surtout si la nature continue l'œuvre de Tart, après s'y être ivttée d'abord.
les stimulants emménagogues, au contraire, peuvent bien fluxionner B matrice; mais, ou bien ils provoquent des hémorrhagies qui ne sont pas te règles, ou bien, s'ils réintègrent légitimement la fonction, c'est que la i^thèse de cette fonction, qu'on nous permette une telle manière de dire^ ■(existait, et n'attendait qu'un stimulus auxiliaire. £t cfest'là, pour revenir à la Médication excitante géhérale, ce qui ar- ^^ bien souvent lorsqu'on administre cette Médication dans des maladies ^ëniques dominées par quelque état morbide spécial. I«*mdication de stimuler se présente sans que le médecin soit gêné par ^ contre-indications évidentes. Il institue une Médication excitante, et la blesse se dissipe, et l'état morbide spécial s'améliore. C'est, encore une **»quela nature était bien disposée; que la diathèse était épuisée; et *^ le système nerveux n'avait rien derrière lui pour l'empêcher de ^^ïmoniser avec l'organisation , d'y puiser de l'énergie d action , et de ^Ure ainsi à cet organisme toute la résistance vitale dont il est suscep-
^ous devons dire que de tels succès sont rarement comptés dans les
on
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CHAPITRE XIII
même que nous avons placé le calorique en tête des stimulants, nous s placer le Froid en tête des sédatifs. '
l'est pas que ces deux influences, qui nous font éprouver des sen* s si contraires et dont les effets sont si opposés, constituent deux pes; deux agents distincts, etc..., car il ne faut pas reconnaître dans pressions si inconcilidbles et si radicalement opposées que le chaud Proid produisent sur nous autre chose que deux états opposés du ne nervrux déterminés par l'accumulation ou la soustraction exces- Tun seul et même agent, le calorique. Voilà pourquoi, si un certain
dans Faction de ce principe sur les corps organisés, constitue le il des stimulants, la privation de cette même influence constitue le I des sédatifs. Le chaud, c'est-à-dire l'action sur l'organisme d'une rature supérieure à la sienne, est une influence positive; le Froid, 'lion sur l'organisme d*une température inférieure à la sienne, est Quence négative, borique soustrait ou le Froid, est, disons-nous, le type des séda-
8'oppose aux manifestations de l'activité vitale, enchaîne et déprime ^ nomènes de réaction de la manière la plus simple et la plus directe, Lieindre ce résultat par des opérations intermédiaires; et on le conuisqu'il n'est autre chose que la suppression plus ou moins consie de la condition à laquelle la vie se maintient, ou si l'on veut d'une uses excitantes de la vie les plus prochaines, git d'abord sur la manifestation initiale de tout acte animal, l'imrmnabilité qu'il rend moins susceptible de l'action des stimulus, et Init par émousser et éteindre complètement. Phr elle, il agit sur la ictilité, dont il plonge les instruments dans la torpeur et Tinertie. sairement alors il affaiblit et empêche la caloricité et suspend les UDènes de Taffinité vitale ou de la phisticité par la congélation.
comme raccumulation excessive du calorique les avait suspendus par li combustion.
Le médecin a si souvent besoin dans les maladlesjd'apaiser Tacthité extraordinaire de certaines manifestations de la sensibilité^ de la contracKlité^ de la caloricité et de la plasticité, que le calorique soustrait on h Froid est un puissant secours. Mais cette Médication ^ par cela mlai qu'elle est puissante^ ne doit être employée que sur bonnes indicatioUjA peut être nuisible au même degré qu'utile.
Nous 9iV0fis dit qiie Taction }tfimàdhiB du Froid à un peiiain degré, éU la sédation; mais cette action immédiate est suivie d'une action opporie qu*on appelle réaction. Ce retour abondant de vie, qui succède, dansim partie soumise au Froid, à la sédation produite par celui-ci, n'est utai chose qu'une excitation spontanée de cette partie ; de même que rabaissement de la température et la sorte d*asthénie qu'on obser\'e dans une poA soumise à une température très-élevée, ne sont autre chose qu'une sédition spontanée. C'est dans l'étude de ce fait de la spontanéité, si peaoploré par les physiologistes, que ceux-ci auraient trouvé pourtant It »lution de difficultés que leurs théories insuffisantes de la chaleur aDimib ne leur ont pas permis de surmonter, difficultés qu'ils ont néannurios en vaincre, tandis qu'en vérité elles n'étaient pas même effleurées par en deux opinions, dont l'une attribue à une absorption plus considénUe d'oxygène par les poumons la résistance plus considérable que les «► maux opposent au froid de l'hiver, et dont l'autre attribue à l'éviporation cutanée plus abondante la résistance plus considérable que les animaux opposent à rexlrôme chaleur pendant Tété. Pour expliquerez deux faits si importants et si inexpliqués par les deux hypothèses précédentes, comme nous Tavons démontré ailleurs, il faut de toute nécessité invoquer la spontanéité vitale. On comprend alors comment, en vertu d« lois immuables de Finstinct vital conservateur, rorgai^isme opposa toujours à la chaleur extérieure une sédation spontanée, et au Froid extérie» une exeitation spontanée. Cette observation nous montre un des procéda les plus éclatants de ce qu'on appelle la force conservatrice et médiatrice de la nature.
On peut donc à Taide du Froid obtenir une médication tout opposée à la médication sédative; et ainsi considéré, le Froid est un des agents fcs plus efficaces de la médication tonique. Nous en avons traité souscepoiot de vue dans notre premier volume. Il faut ici ne l'envisager que dans les efifets thérapeutiques qu'on peut retirer de son action immédiate ou séditive. Alors il est encore susceptible d'un autre mode d'action qui se juiflt à l'action sédative et s'obtient par elle, ou plutôt par l'impression brusque que cause sur la peau l'application soudaine du Froid : nous voulons parier de la médication perturbatrice.
L'eau froide et la glace sont les moyens les plus ordinaires que la thérapeutique mette en usage pour produire les effets *de la médication sédative. Le plus souvent, c'est sur la peau qu'on agit, soit localement, soit
gfoéralemeni. D'autres fois^ c'est par des boissons fraîches ou glacées, par Tingestion de fragments de glace, par des lavements froids^ des in* jections froides, etc.. Les indications principales qui peuvent être remplies par cette médication dans les affections locales^ ont été exposées dans notre premier volume aux articles Plomb, Alun, et dans les généra- Kiés de la Médication tonique astringente, où nous avons discuté Topportonité et le danger de l'emploi des médicaments de cette classe dans un grand nombre de maladies. Tout ce que nous avons dit alors de ces sub- Irtaoces s'applique rigoureusement au Froid . C'est surtout dans le traitement des phlegmasies traumatiques que cet agent doit être employé, de même ' ^'il faut le bannir du traitement des phlegmasies qui reconnaissent des causes internes, des épines métaphoriques. Telle est la règle la plus générale et la plus importante qu'on puisse donner sur Tusage du Froid dans les irritations et les phlegmasies. Ce principe est aussi vrai et aussi capital, appliqué au traitement des hémorrhagies par le Froid, à moins toutefois qa'une de ces affections, quelle que soit sa cause, ne mette, par son abondance, les jours du malade en ^nger.
Ce n'est donc pas dans les fonctions pathologiques, dans les maladies avec matière, dans les fièvres essentielles, dans les inflammations du domaine de la clinique interne, que le Froid es^ indiqué. On l'emploie pourtant dans certaines phlegmasies comme celles du cerveau et des méninges. Mous pensons que,*(lans ce cas, il peut soulager la céphalalgie souvent si iatanse et si fixe qui accompagne cette maladie, mais qull n'a qu'une bien douteuse action sur la méningite ou l'encéphalite.
Dans les péritonites traumatiques, dans Tiléus, dans les étranglements internes, l'application du Froid sur l'abdomen est avantageuse ; mais cela a^infirme pas notre règle générale, puisque ces cas rentrent par leur nature dans le domaine du traumatisme. Dans certains gastro-entérites très-in- ' ieoses et même dans celle qui accompagne la fièvre typhoïde, on peut quelquefois prescrire ces applications sur le ventre avec succès.
En pathologie interne, c'est donc surtout dans les maladies sine materiâ que Ton utilise l'action sédative du Froid. Mais ici encore, que de circonspection et d'art sont nécessaires, non-seulement pour être utile, mais encore pour ne pas nuire ! ,
C'est moins dans les lésions de la sensibilité que dans celles de la contractilité et de la caloricité que la Médication réfrigérante est opportune. ^ Ainsi, il est rare qu'on emploie le Froid comme topique dans le traitement des névralgies : frigus nervis inimieum. Il y a un tact pratique qui fait redouter cet agent contre de telles maladies, d'abord parce que très-souvent elles sont de nature goutteuse et surtout rhumatismale ; ensuite parce que l'expérience a appris qu'il n'était pas toujours prudent de supprimer brusquement ainsi les névralgies. Il n'est pas de praticien qui n'ait vaguement reçu de la tradition et de sa propre expérience, le conseil de se défier des douleurs spontanées, et qui ne se conduise empiriquement et à fon insu dans leur traitement, d'après notre théorie des affections ner-
veuses spontanées et diathésiques que nous considérons conune'étanl bien souvent la période d'opportunité des maladies chroniques et organiques.
Dans le traitement des spasmes et des convulsions, on a plus souvent occasion d*cmployer le Froid, soit en bains, soit en boisson, soit en lavements. Les bains froids sont un puissant moyen dans la chorée. Esl-ee comme sédatifs ou comme toniques qu'ils agissent dans ce cas? Nous pensons que ces deux médications combinées ont chacune part aux bom effets qu'on en retire. La perturbation y est aussi pour quelque chose; car, dans beaucoup de cas, la surprise et l'impression subite de ^imIIle^ sion ou de raffiision, paraissent être la condition la plus importante ài traitement. Sous ce triple rapport, le Froid se recoounande donc dans h danse de Saint-Guy.
Dans l'hystérie, il ne faut pas en abuser. La surprise ou la perturbatioa entrent aussi pour beaucoup dans les succès qu'on en obtient alors.
L'éréthisme du système nerveux et les nombreuses formes de névroM qui s'y rattachent, sc^nt, de toutes les ma|yidi.es nerveuses, celles qui présentent le plus souvent IMndication de l'emploi du Froid. La sédation qull cause est utile; mais la tonicité spontanée que reprend le syst^^1e aprfaili sédation n'entre pas pour peu de chose dans les immenses bienfiiits di cette médication. Chez les personnes sujettes à Téréthisme et chez Fesliypochondriaques, le régime froid, c'est-à-dire la précaution de Taire prendra toutes les boissons et tous les aliments à une température fraîche, réorit souvent assez bien et mieux même que les traitements le plus actifs.
Dans les vomissements incoercibles, dans le choléra asiatique et sporadique, Hngeslion des boissons glacées et des fragments de glace eî>t fort utile. Dans les gastralgies sans vomissements, il faut en être sobre et accorder plutôt des boissons tempérantes que la glace elle-même.
Il est vrai de dire pourtant que si lingestion des petites doses de glace ou de boissons glacées est souvent le seul moyen d'apaiser les gastralgies spasmodiqiies, d'empêcher les efforts de vomissements et de faire digérer quelques légers aliments, cette indication ne se présente plus dans Tentéralgie spasmodiqiie et dans toutes les formes de coliques nerveuses oa autres. Chose singulière, c'est l'application de la chaleur qui ici jouit d'nne efficacité connue de tout le monde! Ainsi, nous avons très-souvent vd l'application de la glace sur l'épigastre calmer la gastralgie et les vomiss^ ments spasmodiques; tandis que personne ne s'aviserait de recourir à rapplication de la glace sur l'abdomen dans les entéralgies, dans les coliques, soit intestinales, soit utérines. Au contraire, les antispasmodiques aromatiques, les eaux distillées de même nature, les infusions des semences chaudes, l'application externe du calorique, ont alors un succès plus ce^ tain encore que l'emploi du Froiil dans les gastralgies.
Les spasmes hystériques, les anxiétés épigastriques, les flatuosités parement nerveuses des femmes sujettes à l'hystérie vaporeuse, les palpitations, les menaces d'attaques convulsives, peuvent fréquemment être
dissipés par les lavements frais ou des lotions sur Tépigastre et le devant de la poitrine avec une éponge imbibée d'eau fraîche. Dans ce cas aussi, les bains à 2â, 20 et i8« Réaumur, pris pendant cinq à dix minutes, sont un des plus sûrs moyens à mettre en usage, concurremment avec Texerdce et toutes les ressources de la gymnastique. Les baidsde mer sont alors très-indiqués; mais à leur vertu sédative immédiate, se joint la médication tonique et l'avantage des lieux, puis Faction médicamenteuse que Teau de mer tient de ses principes salins et autres.
Le Froid, employé sous la forme d*affusions, agit non - seulement comme moyen sédatif, mais aussi comme moyen puissamment perturbateur. De cette manière, il peut trouver son indication dans certaines maladies ataxîques, dans certaines fièvres essentielles cum matériau dans le cours desquelles Tétat fébrile, liiarn^onie de la fonction pathologique, sont suspendus et sont remplacés par des phénomènes nerveux, tels que le délire, les convulsions, les soubresauts des tendons, etc., etc. L'affusion froide peut ramener l'équilibre et l'harmonie de la fonction pathologique, ou apaiser des accidents ataxiques qui s'opposaient à l'établissement de la convalescence; mais il ne faut pas abuser de ce redoutable moyen, et ne le tenter qu'avec bien des précautions. Il faut préalablement, par des lotions fraîches, par Texposition du malade au frais, sonder pour ainsi dire l'opportunité de cette médication, et n'y arriver que si ces premières tentatives ont paru amender les accidents. En définitive, dans la forme ataxique des fièvres essentielles, des fièvres typhoïdes, par exempte, nous dissuadons les praticiens de l'emploi de ce moyen, que nous avons vu employer et employé dans ces cas un grand nombre de fois sans aucun succès. S'il a réussi dans quelques cas de fièvres éruptives accompagnées d'accidents ataxiques graves, c'est plutôt comme moyen tonique et perturbateur que comme moyen sédatif; car alors il a dû son efficacité à ce qu'il a rendu à l'organisme une force de réaction plus franche pour accomplir l'éruption empêchée.
On emploie le Froid en affusion avec beaucoup plus de succès dans réclampsie des femmes en couche. Il faut commencer par de l'eau tiède et arriver insensiblement à des degrés de température de plus en plus bas, de manière à descendre à 20, i8 et iG«.Réaumur, après avoir passé par des degrés supérieurs, depuis 26<*, par exemple. La malade est placée nue dans une baignoire vide, et on verse l'eau sur sa tète et sur ses épaules avec un grand vase, de manière qu'elle soit eViveloppée dans une nappe d'eau; on poursuit cette opération pendant cinq à six minutes. D'autres fois on place la malade dans un bain à âô*", puis on lui verse sur la tête de l'eau de 22 à 20** Réaumur. Après ces diverses opérations, on se hflte d'essuyer la malade, ou plutôt de la recevoir dans un drap et de la porter dans son lit.
Il y a des céphalées opiniâtres, des ophthalmies intenses, qui se trouvent bien de cette dernière manière, c'est-à-dire du bain tempéré avec affusions fraîches sur la tète.
on connaît les difficultés intrinsèques et extrinsèques de la médecine, c'està-dire le nombre des maladies incurables, mortelles ou non ; la rareté des malades raisonnables^ et celle non moins grande des médecins capables de diriger moralement^ politiquement et médicalement tout à la fois la cure d*une maladie chronique, on s'explique la renommée de Priessnitz et raflQuence que cet homme a attirée à Graefenberg. C'est l'histoire de toutes les grandes nouveautés thérapeutiques. L'hydrothérapie réunit tout ce qui est nécessaire pour enthousiasmer les gens du monde. L'eau et le froid sont des agents naturels. On ne s'en défie pas. L'eau purifie le sang, le froid fortifie les nerfs, etc., enfin des sueurs abondantes, des éruptions furonculaires, etc., font naître l'idée de crise, d'évacuation des humeurs peccantes, etc. En voilà plus qu'il n'en faut pour séduire le monde et pour persuader à Priessnitz et à ses malades que rien n'est plus simple que la médecine, et que les médecins sont des rêveurs ou des hommes dangereux. Ajoutez à cela des cures réelles, et vous aurez la raison de cet enthousiasme hydriatique qui fait en ce moment le plus grand tort à l'homœopathie et cédera bientôt la vogue à quelque autre système, non, toutefois, sans avoir laissé un chapitre très-utile dans les traités de thérapeutique.
Nous ne pouvons donc nous dispenser d'entrer dans quelques développements sur ce nouvel emploi de l'eau froide, et nous ne saurions mieux le fiiire qii'içi.
Sans avoir fait un usage soutenu et systématique de l'hydrothérapie, nous l'avons pourtant appliquée quelquefois, et nous en dirons notre avis tout à rheure d'une manière brève et substantielle. Pour ce qui est de l'exposition des principes de cette méthode de traitement, nous croyons devoir l'emprunter au traité de M. Schédel qui a pour titre : Examen clinique de V hydrothérapie (4845). Il nous suffira d'extraire quelques pages de l'introduction de ce livre intéressant où Tauteur passe sommairement en revue les principales méthodes de l'hydriatrie moderne. Avant d'arriver aux procédés de Priessnitz lui-même, M. Schédel donne une idée des recherches importantes que Jackson, Currie, Pomme, avaient déjà faites sur l'emploi de Teau froide, à la fin du siècle dernier. Ces documents historiques compléteront fort à propos notre article.
a Bahn, Jackson et Wright, après avoir employé avec le plus grand succès les afTusions froides dans les fièvres graves de nature typhoïde, avaient présenté ce remède au monde médical comme doué d'une merveilleuse efficacité dans le traitement de ces afiVctions; mais James Currie, lui donnant une extension nouvelle, fit encore un pas, et posa le premier les bases scientifiques de l'hydrothérapie. C'est le thermomètre à la main qu'il démontra que l'accumulation morbide du calorique qui constitue l'élément essentiel de toute pyrexie, se trouvait soustraite de la manière la plus rapide et la plus avantageuse par l'application de l Eau froide à la surface du corps. C'est, entouré de toutes les garanties que la science rédame, celles des faits et de l'expérience, que Currie proclame cette soustraction du calorique au moyen de l'Eau froide, comme le remède par
excellence dans le traitement des affections «fébriles, et comme devant l'emporter même sur les émissions sanguines. Selon ce grand médedn, nn seul moyen, le tartre stibié, pouvait quelquefois utilement remplacer ces deux agents énergiques de sédation. L'Eau froide, les émissions sanguines et le tartre stibié, constituaient donc pour Currie le trépied de Part dans le traitement de toute affection inflammatoire.
D Currie était cependant fort loin de considérer la fièvre proprement dite comme une simple accumulation de c^tlorique dans l'économie ; mais ce phénomène formant le symptôme prédominant de ces maladies, sa aoi»tractioh atténuant toujours le danger, et faisant même quelquefois rapidement disparaître tout symptôme morbide sans aucune perte de forces pour le malade, ce médecin s'est cru fondé à considérer cette soustractioa comme le moyen de traitement le plus heureux. Néanmoins, et nous appelions très-particulièrement ^atl^ntion sur ce point de doctrine, Currie, tout en considérant cet effet comme étant d une haute importance pratiqoe, ne borne pas là son action sur le corps humain. Il pense aussi que le dioe subite instantané et violent, imprimé par l'Eau froide à l'économie entière, fait cesser un état de spasme morbide du système nerveux, et de celui de l'enveloppe en particulier^ et que de cet effet perturbateur résulte le prompt retour de cette membrane à ses fonctions normales, retour qui s'annonce par des sueurs spontanées, et en quelque sorte critiques^ puisqu'elles osa pour résultat d'empôcher que Taccumulation morbide ultérieure du calorique continue de s'effectuer dans l'économie.
» Le docteur Jackson, qui avait contesté avec raison à Currie et à Wright la priorité de l'emploi des atiusions froides dans le traitement des affections fébriles, n'admet, lui, que ce dernier effet de TEau froide, celui de modifier le système général.
» Currie, au contraire, ainsi que nous venons de le voir, en admet deux qui restent démontrés :
)) ï" La soustraction du calorique, effet auquel les autres médecins n avaient guère fait attention, mais qu'il démontre le liermomètre à la main;
» 2<» La modification imprimée à tout le système nerveux, d'où résulte aussi un effet tout particulier entraînant la suppression de raccuraulatioa ultérieure du calorique, et, par conséquent, de la fièvre. L'hydrothérapie moderne me paraît avoir trop négligé cette dernière conséquence de Tapplication de l'Eau froide, en ne tenant compte, dans le traitement des affections inflammatoires, que de la simple soustractioa du calorique, de Tapparilion des sueurs et de l'effet dérivatif des frictions.
ï) Une troisième vérité fondamentale, d'une haute importance pratique, a été également établie par Currie, savoir : que rapplication du Froid à l'extérieur et à rintérieur est d'autant moins dangereuse que la chaleur du corps est plus élevée : axiome directement opposé à la doctrine médicale généralement enseignée, et qui veut que l'application du Froid à l'intérieur et à l'extérieur offre d'autant plus de dangers que la chaleur est plus grande.
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Gianniniy tout en reconnaissant la vérité de cet axiome d'hydriatrie pratique^ reproche à Currie d'avoir trop restreint l'action de TEau froide sur Féconomie, en ne conseillant de rappliquer que dans le cas où la chaleur 86 trouvait augmentée, tandis que lui^ Giannini, s'était trouvé fort bien do son emploi dans les dernières périodes du typhus, lorsque la chaleur animale était plutôt diminuée qu'augmentée (Délia natura délie febbri). Il est assez singulier que Currie adresse la même observation au docteur 'Darwin, auquel il reproche de ne tenir compte que de la soustraction du calorique, de ne considérer, en un mot, que l'effet négatif ou sédatif de FEau froide, en oubliant que ce même moyen peut aussi développer une forte réaction qui contre-balance efficacement l'effet sédatif du Froid (Currie, ▼ol. I , p. 75). Cette loi, que Currie établit relativement à l'innocuité d'autant plus grande de l'application du Froid que le corps est plus échauffé, 88 trouve chaque jour confirmée par les diverses pratiques de l'hydrothérapie moderne. La doctrine nouvelle, loin de dérouter toutes les opinions médicales reçues, ne fait donc que confirme» celles qu'enseignait Currie.
B Une quatrième loi de l'hydriatrie moderne se trouve également indiquée par le médecin que nous citons. Il s'agit de ce fait notable, que l'ap^ plication locale extérieure de l'Eau froide faite d^une certaine manière, loin de produire un effet sédatif, réveille au contraire l'action vitale de ces parties, et produit sur les points éloignés un effet dérivatif. C'est ainsi que s'explique la dérivation que Thydrothérapie obtient dans certains cas au moyen de bains de siège et de bains de pieds d'Eau froide, dérivation que beaucoup de personnes ont considérée comme tout à fait opposée aux lois physiologiques connues^
» Ces divers principes établis par Currie, non hypothéliquement, mais sur des faits péremptoires, constituent encore les bases scientifiques de l'hydrothérapie, particulièrement de celle qui s'applique au traitement des affections aiguës. Elles peuvent être résumées en ces termes :
» 1« Soustraction du calorique morbidement accumulé, résultat que Ton obtient, d'après Currie, soit au moyen de l'application directe de TEaufroide, soit au moyen de l'évaporation qui s'établit à la surface du corps en pratiquant des ablutions avec de l'eau tiède.
» 3<> Supériorité de l'application de l'Eau froide à cause de l'action particulière qu'elle produit sur le système nerveux, d'où résulte la suspension du mouvement phlogistique.
» 3** Avantages et innocuité d'autant plus grands de l'application de l'Eau froide que la chaleur du corps Qst plus élevée.
a 4"" Augmentation de la vitalité des parties obtenue au moyen d'ajpplicàtîons locales d'Eau froide, d'où résultent des effets dérivatifs les plus dignes d'attention.
» Currie préférait l'eau salée à l'eau simple pour pratiquer les affusions et les immersions; celte opinion était fondée sur les succès inattendus que Wright avait obtenus par ce moyen. 11 pensait en outre que la réaction devrait être plus facile, plus assurée, et cela était très-important; car.
» La manière dont procède la nature pour se débamÉsser de la chaleur surabondante, a également attiré l'attention de Currie, et tout en pensant, avec Franklin^ que l'évaporation de la sueur à la surface du corps constitue le principal moyen dont elle se sert pour atteindre ce but, il croit néanmoins que Taction même des organes sécréteurs de la sueur entre pour quelque chose dans ce résultat. Il reconnaît bien qîie cette action générale qui se passe sur toute la surface du corps, et en vertu de laquelle un fluide aqueux est extrait du sang^ devait être accompagnée, comme toute sécrétion^ de surexcitation locale où générale, effet tout contraire à celui fju'il suppose; aussi ne cherche-t-il pas à résoudre le mystère, mais seulement à exposer ses doutes. En parlant de la méthode sudorifique de rhydrothérapie moderne^ j'aurai occasion de revenir sur ce point intéressant de la physiologie.
j» C'est en chiffres que Currie a exprimé les résultats thermométriques 'de la soustraction du calorique opérée par TEau froide, et il a constamment trouvé que l'amélioration était d'autant plus prononcée que cette soustraction était plus marquée au thermomètre. C'est aux aisselles et sous la langue qu'il plaçait cet instrument qui se terminait en boule aplatie, de manière à permettre un emploi facile. La température là plus élevée qu'il ait trouvée existait dans la scarlatine ; elle était de 3A'* à 3y R., tandis que la chaleur normale est de 29"* à 30° R. C'est en effet au moyen du thermomètre qu'il faudra désormais procéder dans les investigations hydrothérapiques, et pour cela les beaux travaux de MM. Becquerel etBreschet, de MM. Andral, Gavarret et Donnée et plus particulièrement encore ceux de M. le docteur Henri Roger^ fourniront à l'avenir des secours précieux.
B La soustraction du calorique au moyen de l'Eau froide a-t-elle un terme? Quelques-unes des expériences les plus curieuses de Currie ont pour but de résoudre cette question; elles prouvent que dans l'état de santé la réaction peut s'établir malgré l'application continue du moyen réfrigérant. Ainsi, la soustraction du calorique, qui était de 3*" R. après trois minutes de séjour dans de l'eau à i" R , n'était que de 1^ i/2 au bout de six minutes, et à dater de ce moment le thermomètre montait graduellement, en sorte qu'après un séjour de vingt minutes à une demi-heure dans l'Eau froide, la diminution de la température indiquée sous la langue n'était pas tout à fait de 1° R. Ces expériences sont-elles concluantes? Je ne le pense pas, Car la tête restant hors de l'eau , et le sang y affluant nécessairement, la chaleur a dû y devenir d'autant plus grande, que la congestion devenait plus considérable.
s Nous venons de rapporter divers principes déduits des expériences de Currie, et qui s'adaptent parfaitement aux faits si curieux de l'hydrothérapie moderne; mais il n'en est pas de même des opinions de ce médecin concernant l'application de l'Eau froide à la surface du corps , celui-ci étant inondé de sueur. Autant l'usage de cet agent thérapeutique , tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, lui paraît efficace lorsque la chaleur est supé-
rieure à rétat normal , autant il conseille de s'en abstenir lorsqœ h transpiration dure depuis quelque temps. Ainsi, il pense que rioimerâon froide pratiquée pendant ou immédiatement après la sueur, pourrait ètn dangereuse, parce que la transpiration prolongée ayant déjà beaucoup refroidi l'individu, une nouvelle soustraction calorique par ce moyai, pourrait amener de graves inconvénients. Currie explique les accidents qa ont été observés dans des conditions de ce genre^ en supposant que daoseei cas la chaleur du corps se trouvant déjà diminuée par une sueur abondanl^ un nouveau refroidissement affaiblissait trop l'économie, en s'opposantih réaction nécessaire, pouvait produire une maladie ou la mort. Le danger lui paraissait d*autant plus grand, que la personne ayant transpiré ptai longtemps, se trouvait ainsi plus affaiblie. Les expériences joumalièni de Graefenberg prouvent que cette opinion est erronée; et^ en pariant dn sueurs provoquées par l'hydrothérapie, j'aurai l'occasion de traiter ceUr question intéressante avec tous les détails qu'elle mérite.
B Autant tout ce qui est sorti de la plume de Currie se distingue pv le respect des convenances et le ton scientifique qui y régnent, autant la écrits d'un autre médecin, grand partisan de l'Eau dans le traitement dn maladies, se fait remarquer parles défauts opposés#Je parle ici dePomoH^ qui a porté plus loin qu'aucun autre praticien l'emploi de ce remède. B Élisait prendre, en effet, à ses malades, des bains de six, de huit, de dix, de douze, de dix-huit, de vingt*quatre heures même, et qudquefds ces bains prolongés offraient une température de 8 à 40* R. seulement température que l'on maintenait en ajoutant de l'Eau froide ou de la glaa à mesure que la chaleur du corps venait à élever celle du bain. Raremeol il employait celui-ci à une température au-dessus de 26'' R., ou au-dessous de iO'^ R.
B Pomme, dont la pratique a fait aussi époque, se loue extrêmement des avantages qu'il a retirés de l'Eau froide à l'extérieur, sous formed'ioh mersions, d'affusions, de lotions et de bains; et à l'intérieur, sous celle d'eau de poulet, faite en laissant bouillir pendant un quart d'heure, dan six pintes d'eau, un jeune poulet de la grosseur du poing. Quoique et hardi praticien ait retiré des effets avantageux de l'Eau dans les maladies inflammatoires, et en particulier, dans celle du cerveau, cependant elle lui a surtout réussi dans les affections nerveuses, telles que Thypo* chondrie , l'hystérie sous toutes ses formes, la chorée et autres maladies convulsives. Dans certains cas, Pomme prescrivait hardiment les lav^ ments et les bains d'Eau froide pendant la durée même de récoulemeol menstruel, et il offre en cela un point de conformité remarquable avec la pratique de Priessnitz. Quant à sa théorie du racornissement des nerfs, à laquelle il croyait à la lettre, je n'en fais mention que pour expliquer la durée illimitée des bains dans lesquels il plongeait ses malades afiti d'obtenir le relâchement physique, par infiltration aqueuse des nerfs racornis. A l'exception de la diarrhée qui survenait communément chez les personnes soumises au traitement hydrothérapique de Pomme, je W
trouve rien dans les phénomènes observés chez elles que Ton puisse rapprocher de ceux que développe dans réconomie Thydnatrie moderne. le surnagement des malades à la surface de Teau , ainsi que les éclata bruyants que Pomme assure avoir souvent entendus dans les membres de ceux qui restaient longtemps dans le bain, me paraissent de véritables halluci Dations.
1» Ainsi ^ ni la pratique scienti6que de CurriCf nî Tempirisme extra- , vagant de Pomme, deux hommes qui résument en eux tout ce que leurs prédécesseurs avaient fait sur ce point, ne nous offrent une complète analogie avec la nouvelle doctrine de Priessnitz. C'est à l'énergie et à la persévérance de celui-ci que la science est redevable d*a voir pu recueillir des faits qui ont donné à Thydrothérapie une extension jusqu'ici inconnue. Les courts détails dans lesquels nous sommes entrés relativement à la pratique de Currie et de Pomme, proii^vent combien est réelle l'efiicacité du remède que le hasard a placé entre les mains de Priessnitz; celui-ci^ émerveillé de son propre succès^ a marché de surprise en surprise^ et n'ayant aucun autre moyen à employer que Teau, il l'appliquait hardi-* ment dans une ft^ule de cas où jamais Hiomme de Fart ne se fût avisé "^d^y avoir recours : tant il est vrai que labsence didées préconçues dont le méecin ne parvient peut-être jamais à s'affrancbirj est une condition des us avantageuses pour robservateur^
p D*après les renseignements que j'ai pris à Grœfenberg auprès de personnes de ta famille même de Pricssnilïj il parait que celyi-ci, partageant ses soins entre un mauvais petit cabaret, encore debout à Graefenherg, et quelques morceaux de terre^ chétif héritage de ses pères^ sut mettre à profit des indications vagues que lui donna un berger nomade sur les vertus curatives de l'Eau, Le berger^ it est vrai, ajouta des parolea mysliques; mais Priessnltz fit comme Percy avait fait longtemps avant lui. Ce grand chirurgien raconte qu'un meunier ayant guéri à Strasbourg les blessés avec une eau miraculeuse, il essaya de TEau simple et obtint le même succès. Le cabaretier de Grsefenberg devina bientôt que l'Eau^ et non le charme, produisait la guérisoDi et employa le remède dans tous les accidents qui arrivaient à lui-môme^ à sa famille^ à ses amis et aux stiaux du voisinage. Il acquit bientôt une grande réputation pour le aitement des foulures, des entorses^ des brûlures, pui* pour celui des ictures, puisqu'il s'était guéri lui-même d'une fracture de côtes. Il se rnait à cette éfvoque, qui remonte à 1826, à rapplimtion extérieure d*Eau froide au moyen de compresses et à des ablutions avec de grosses éponges. Prenant eonllance dans les vertus de l'Eau, il se livra exclusi* vement k ces soins médicaux^ et, accompagné d'un sien cousin, ayant oamme lui pour nom Prieasniti (Gaspard), de qui je liens ces détails, {1 traversait, précédé de sa réputation de guérisseur par TEau* et ses éponges sur le dos, les montagnes qui séparaient GrsBfenberg de la Silésiê prussiennei oii il allait donnant des consultalions et employant n remède dans les villagei, les malades se rassemblaient en foule
IL Û
» Ce fut donc par degrés que Priessnitz^ réunissant en faisceau ces^ divers moyens , apprit à les appliquer à propos , et bientôt il fit de cetta application une méthode générale. Les frictions avec un drap mouillé et arec les mains humectées d'Eau froide remplacèrent les frictions {primitives avec les éponges; il imagina d'envelopper, non une partie du corps seulement avec des compresses imbibées d'£au froide^ mais le corpt entier dans un drap mouÛié. De plus^ ayant remarqué qtie chez certaines personnes il faisait cesser les maux de dents avec de F£au dégourdie beaucoup mieux qu'avec de l'Eau froide^ tandis que chez quelques antres individus il lui arrivait précisément le contraire , il imagina d'étendre cette expérience aux diverses applications d'Eau à la surface du corps^ et ^ les suites en furent très-favorabïes. Évidemment la réunion de tous ces procédés fut le résultat du temps , et presque du hasard , mais hasard dont là sagacité de Priessnitz sut tirer bon partie ainsi quiB des avis d'un pro* fesseurOertel, qui, en 1828^ vint à connaître les succès populaires de Priessnitz^ et lui conseilla de faire boire beaucoup plus d'Eau froide à ses malades. L'enthousiasme du docteur Oertel pour l'emploi de TEau froide* fut sans bornes, et imprima un élan extraordinaire à la nouvelle méthode;^ Il fit paraître le premier ouvrage qui traita de cette méthode, et les louanges exagérées qu'il lui prodigua, produisirent un efiiet décisif en faveur du' traitement de Priessnitz. Selon Oertel, boire beaucoup d'Eau froide et s'en' frotter le corps constituait toute la médecine. Cet ouvrage attira sur la nouvelle doctrine l'attention de toute rAUemagne^ et à dater de ce momeiiteommença pour Priessnitz une nouvelle ère. Déjà, en 1830, il compta* 64 malades dans sa maison , et le résultat du traitement hydrothérapiqiie parait avoir été des plus favorables, car le nombre augmenta rapidement,' et dépassa bientôt 1 300 chaque année. L'enthousiasme de quelques gentilshommes hongrois fit élever par souscription un monument qui consiste en un beau lion en fonte, placé sur la promenade principale. La reconnais* sance d*un riche particulier a aussi fait ériger une fontaihe en forme d'o^ bélisque, dédiée au génie de TEau froide, et une souscription générala des malades a fait entourer convenablement la source centrale de la cour dlionneur.
« B Le reste est connu de tout le monde. Chaque année vit augmenter le nombre de ceux qui venaient chercher la santé à Grœfenberg. Le vieux eabaiet fut exhaussé d'un étage; les masures voisines, y compris les éca«' ries oh venaient se loger des personnes des meilleures familles , furent remplacées par d'autres bâtiments beaucoup plusgrandset plus commodes. Dans presque tous les pays de l'Europe des établissements hydriatiques se foraièn'nt à l'instar de celui de Graefenberg; les récits les plus exagérés eurent cours, et, de persécutée, la nouvelle méthode devint à son tour persécutrice. Tout médicament fut considéré comme un poison, la saignée comme un véritable assassinat, et les médeciiis,'en attendant mieuxyfiirent jugés dignes du mépris de tous les honnêtes gens. » La position des n^eoins des villes et villages voisins de Grœfenberg
à changer leur opinion. Enfin, scientifiquement parlant, on ne trouve rien en Priessnitz de cette franchise d'un hooune assuré des faits matériels sur lesquels repose sa conviction, dun homme qui a. poursuivi et mis en lumière une grande vérité nouvelle ou renouvelée; loin de là, quelque chose d'essentiellement faux dans ses regards et dans ses manières vous engage k douter des foits les moins récusables. Le mauvais accueil qu'il fait aux médecins est d'autant plus injuste , que c'est à eux qu'il est réservé de sauver sa méthode de la funeste exagération de ses propres partisans, et de fonder son avenir. Encore quelques années, et le nom de Priessnitz sera oublié de la foule que quelque nouveau hochet attirera, tandis que k médecine consignera ce nom dans ses fastes et le sauvera <le l'oubli. Le meilleur moyen que je connaisse, et celui que je recommande à tout médecin qui voudrait visiter Gnefenberg, c'est d'adoucir Thumeu^ revéchede Priessnitz par des cadeaux convenablement oflferts.
a Priessnitz n'a rien écrit : le temps, dit-il, lui manque. Cependant ses idées et sa méthode ont été publiées et mises en pratique en Allemagne, en Angleterre et ailleurs, non-seulement par des personnes étrangères à la médecine, mais encore par beaucoup d^mmes de l'art. Jusqu'ici aucune université n'a encore jugé convenable de lui consacrer une chaire, ou même un examen clinique régulier. Les exagérations des partisans de . l'hydrothérapie expliquent et justifient cette défiance bien naturelle, et beaucoup de temps s'écoulera sans doute avant que les esprits sérieux, effrayés de cette irruption des barbares dans le sanctuaire de la science, puissent démêler dans leur jargon inintelligible et dans leurs opinions extravagantes, autre chose que des prétentions insoutenables et l'amour de la nouveauté. Espérons que le temps, en faisant justice de ces exagérations ridicules, amènera aussi les hommes de science à examiner mûrement et sans prévention un mode de traitement dont les bases existent déjà dans la science, et dont les doctrines fondées sur le principe du amtraria conirariis curantur, peuvent s'appuyer sur l'autorité d'flippocrate et d'un grand nombre d'autres médecins du plus grand mérite.
a J'adopterai, pour faciliter l'étude de l'hydrothérapie, les cinq divisions aiyvantes, fondées sur l'indication que la nouvelle méthode a pour but de lemplir:
a 1* La méthode hygiénique ou prophylactique;
» 3* La méthode antiphlogistique;
» 3* La méthode antispasmodique; \'
a 4* La méthode altérante;
a 5* La méthode adjuvante ou auxiliaire.
» Les trois premières divisions comprennent beaucoup de choses déjà connues, mais trop négligées des médecins. La quatrième constitue plus particulièrement la méthode de Priessnitz, et la cinquième comprend toute
«eliré d'avantages de ce moyen. Nous avons vu que Pomme ne pouvait fws assez se louer des bons efiéis que l'Eau froide produisait dans ces «flbctions rebelles, et cela^ à l'exclusion complète de tout autre moyen pharmaceutique. Dans le traitement de certaines affections nerveuses , Mlesque la manie, Tépilepsie^ les hydropathes ont eu peut-être moins il sekmer'de Tefficadté^ de l'Eau 4pie les anciens praticiens^ parce que -tMp'Soavent l'hydrothérapie moderne s'obstine à appliquer aux maladies iimement nerveuses un traitement altérant qui ne leur convient pas. Est mmius «n rtbus. Si donc Thydriatrie a quelquefois paru plutôt nuisible fiilitile dans le traitement du délire maniaque et de Tépilepsie^ c'est ^fMToe qu'on appliquait ii ces maladies des. procédés beaucoup trop stimuthattr.. Dans cette méthode on emploie des moyens à la fois calmants et itenicpiesr comme un ou deux enveloppements dans le drap mouillé, l'Eau firaide à l'intérieur en abondance, les frictions avec le drap mouillé, et, iimvaat les ciramstances, les affusions, les immersions, les ablutions et fricotions d'Eau froide faites avec la main mouillée, des douches de courte durée -eiFexerdce régulier au grand air. L'utilité de cette méthode est évidente -dns beaucoup de lésions nerveuses de l'axe cérébro-spinal et de la moelle ^épiaièreeQ particulier, dans les crampes, les lésions de la motilité, les ' ^affections convulsives, la chorée, etc.; et ses avantages ne paraissent pas ^aïoins réels dans quelques états nervettZr«ingQliers de certains organes, tels afDo l'utérus, les mamelles et les testicules.
»4* La Méthode altérante ou résolutive. Cette méthode est plus particu- ^JB^rement celle qui a été imaginée par Priessnitz. Ici l'on emploie dans 9|[|e8 degrés d'activité très-divers une foule de procédés qui modifient profondément l'économie : tels sont les transpirations provoquées dans des oouvertures de laine sèches , soit dans des draps mouillés , et aux- •»|qMUes on iajt immédiatement succéder ou les immersions dans le grand ,JbÊkï froid, ou bien des frictions dans des bains partiels; tels sont encore •rlas douches froides de force diverse, les bains de siège plus ou moins «Apoids et plus ou moins prolongés, les frictions énergiques faites avec la ^main mouillée sur la surface du corps, les applications plus ou moins ^Mendues de compresses dites excitantes ; tous moyens qui, joints à l'usage ^intérieur abondant de l'Eau froide, modifient profondément la vitalité et 0fiX pour but de produire des réactions appelas crises. Toutes les affeoi.tioDS chroniques sont traitées par ces procédés, auxquels viennent en aide ^nn régime particulier très-substantiel, l'exercice de tout le système mus- .4nilaire autant que le malade peut le faire au grand air, et l'abstinence ; ; complète de tout moyen pharmaceutique. Quelques affections chroniques .|le. l'encéphale, beaucoup de celles du thorax et toutes celles de l'abdomen, la goutte et le rhumatisme chroniques, les affections hémorrhoïdales, les symptômes syphilitiques primitifs, secondaires ou tertiaires, les mala- -dies chroniques delà peau, les ulcères chroniques des membres inférieurs, Jes fistules urinaires, les rétrécissements de l'urètre^ les exostoses et
doute les moyens employés, qui paraissent bien simples à Grœfenberg, pourraient effrayer à Paris : leur application exige de la part du malade beaucoup de confiance dans-le remède. Ainsi, tous les matins, celui dont
- Je parle, un homme de soixante ans, se plaçait à côté de son lit sur un tabouret, et on le frictionnait partout avec un drap mouillé d'Eau froide pendant deux à trois minutes, puis le séchant bien et plaçant des compresses excitantes sur les jambes engorgées, on le remettait au lit ; d'ail- Ires fois c'était dans un bain partiel à iT R. qu'il se plaçait pendant quelques minutes, et dans lequel on le frictionnait partout avec vigueur. Chez les phthisiques sans espoir de guérison, en proie à une fièvre lente qui les mine, tourmentés par des sueurs nocturnes qui les épuisent, l'hydrothérapie offre un moyen auxiliaire des plus heureux, pourvu toutefois que l^inagination du malade ne s'en effraye point. Dans ces cas, mieux qu'aucan autre remède, des enveloppements répétés dans le drap mouillé enlmeront cette fièvre ardente, et rendront à la peau une tonicité que nul autre moyen ne produirait, si ce n'est l'affusion froide. L'hémiplégique et le paraplégique trouveront dans ce traitement un moyen auxiliaire des plus utiles, quand même la gravité du mal défendrait de compter sur une guérison complète. C est ainsi que nous avons vu à Grœfenberg des paraplégiques, que Priessnitz considérait lui-même comme incurables, employer avec grand avantage, sous sa direction, des frictions avec le drap mouillé faites pendant quelques minutes sur toute la surface du corps, et la stimulation de la douche froide prise partout, excepté sur la colonne vertébrale, pendant une à deux minutes. Grftce à ce moyen, la santé générale si délabrée, était devenue florissante, et, bien que les mou-
' Tements^ des membres inférieurs restassent fort incomplets, le malade n'avait pas renoncé à tout espoir de guérison. Chez la même personne, Tagitation extrême que Ton rémarque si souvent chez les malades atteints de ces sortes d'affections, était calmée d'une manière remarquable par quelques enveloppements dans le drap mouillé.
B Les hydropathes considèrent Thydriatrie comme un moyen auxiliaire dans le traitement du coryza^ qui n'offre aucune gravité en lui-même, 'qui n'exige pas le traitement général, et où le risque de brusquer la maladie n'est compensé par aucun avantage. Dans le traitement des fièvres éruptives, et de la variole en particulier, cette méthode, d'après eux, soutient les efforts de la nature et fait parcourir à la maladie, en les rao- €M>urcissant, ses diverses phases. Mais il est évident que si la fièvre éruptive est légère, on laissera faire la nature; et que si l'on a recours à l'hydrothérapie, c'est qu'il existera des symptômes qui réclament son secours. Dans ces cas, ainsi que Currie Ta prouvé jusqu'à la dernière évidence, c'est par la soustraction du calorique et l'effet antispasmodique du remède ^pie Favantage s'opère, que le calme renaît et que les congestions intérieures se dissipent. L'hydriatrie, dans ces cas, n'est donc pas auxiliaire, mais bien sédative et antiphlogistique à sa manière. » Employée dans les convalescences comme moyen adjuvant^ l'bydro-
ouaté réelle du remède dans une foule de cas ^ la hardiesse et le sangteid de PriessnitZy jointes à Texpérience que les exagérations des malades «u-mèoies lui ont fournie, expliquent ce résultat extraordinaire. Les exagémtîons. de mes malades, lui ai^je entendu dire à plusieurs reprises, - m'ont beaucoup appris. En effet, ce qu'il n'osait pas tenter, ses malades ' KMécutaieqt,,et le résultat fut pour, lui d'accroître sa propre expérience, MÎtiquq les. suites fussent heureuses ou fâcheuses. Loin de se contenter des résultats obtenus, Priessnitz est- toujours préoccupé de quelque idée nou- .f^, et.abandonne volontierç. la voie qu'il s'était tracée dès qu'il s'aperiQOit.qu'une autre le conduira plus tét au but qu'il se propose. C'est ainsi qu'il a de lui-même renoncé à faire transpirer sans distinction tout le ^Donde, même deux fois par jour. Les enveloppements dans le drap jqouillé avaient remplacé en quelque sorte les sueurs pendant quelques 4m9^;.niaintenantjl montre une extrême prédilection pour lesimmeriloiis alternatives^ d'abord dans un bain partiel d'Eau dégourdie, où l'on Aotlebien le malade pendant quelques minutes et d'où on le retire pour Afr plonger. dans le grand bain froid; de ce bain le malade retourne au . Aiin partiel et aux frictions, et de là au grand bain froid, et ainsi de suite Afielquefois jusqu'à ce qu'un état de syncope force à le porter au lit : «fçtu^lement donc ces bainis alternants et l'enveloppement dans le drap mouillé ont le pas sur les transpirations forcées. La modération coifipara- .|ive avec laquelle Priessnitz applique maintenant sa méthode, me parait .un aveu tacite de son exagération première ; le résultat des fautes commîmes a été. une grande expérience personnelle, et cette expérience, il la .{NPOUve, ^loQinoi^ en mitigeant la sévérité du traitement primitif. »
Cette exposition attachante que nous n*avons voulu ni interrompre ni
iduréger, suffira certainement au lecteur pour prendre une juste idée de .l^ydrojLhérapie. Mais bien que d'après cet aperçu général, l'application de ^l^hydriatrie semble une chose facile, le praticien qui n'aurait que de telles ^^îloonées pour se guider dans l'administration de cette méthode de traite- _ Oient, ne pourrait remplir toutes les conditions exigées pour le succès. Il ^ ^udrait donc reprendre en détail la description de chacun des procédés
et spécifier ses indications particulières. Aussi, conseillons- nous à tous les ^^nédecins qui voudraient se livrer à la pratique de lliydrothérapie, d'en ^étudier les administrations diverses dans l'ouvrage consciencieux que
nous venons de mettre à contribution, ainsi que dans celui de M. Scout- /teten.
Un ouvrage plus complet et plus scientifique encore a paru sur cette .matière depuis notre dernière édition : nous voulons parler du Traité jproiique et raisonné d'hydrothérapie de M. Fleury.
Ce médecin distingué a créé en quelque sorte l'hydrothérapie métho- ^fUque à PariS) et il manie cette héroïque médication avec une habile énerve. Indépendamment des succès qu'il a obtenus dans toutes les maladies
chroniques où déjà l'efficacité de l'hydriatrie était cousarrée, il Ta appli-
quée avec des résultats dignes d'attention aux fièvres intermitieniesièhi^ taîres avec engorgement des viscères du ventre^ et aux affections utériott. Nous avons des raisons de croire à la supériorité de cette médicatioii m presque tous les autres traitements ordinaires^ dans ces dernières m^ ladies.
Les maladies goutteuses et rhumatismales dan§ leurs formes ufieilaires invétérées, chez les sujets robustes, sont encore un des de rhydriatrie entre les mains (|e M. Fleury.
La lecture de cet ouvrage fera tomber bien des préventions et utilement une médication qui est une des conquêtes tbérapeatiqQes kl plus sérieuses du dix-neuvième siècle.
Lorsqu'on ne cherche dans Thydriatrie qu'une niédicatioD toniqiie^iMMi pensons que les bains de mer peuvent la remplacer avec avantage. SI Faction tonique on veut joindre Teffet altérant ou dépuratif^ lliydvollifr rapie offre des ressources qu'on ne trouve plus dans le bain de mer. I n'est guère probable que le passage prolongé d'une immense d*eau à travers l'appareil circulatoire et tous les organes sécréteurs, une chose indifférente à Téconoroie et ne puisse modifier profondéflHÉl certains états morbides, comme la goutte, les rhumatismes chroniques, kl dartres invétérées, etc., affections contre lesquelles le bain de nier a peaA puissance curative.
Il est encore un autre progrès introduit par le paysan de Grœfenl»! dans la médication par l'eau froide: ce sont les applications locales n» riées, ingénieuses et utiles qu'il a foites de ce grand moyen thérapeutique. Ces administrations topiques de l'eau froide faites avec prudence et précision sont appelées à prendre un rang distingué dans la thérapeutique, soit comme moyens sédatifs, soit comme moyens toniques, soit comme résolutives. L'application doit en être surveillée par un médecin intelligeaL
La découverte du chloroforme et de Téther et de leurs applications anestbésiques a stimulé le génie des physiologistes et des chirurgiens. Ol a voulu trouver des topiques capables d'éteindre la sensibilité de la pM des parties qui allaient être soumises à l'action du fer et du feu, saoseïposer les patients à des absorptions toxiques dont les dangers ne sont» jourd'hui que trop constatés.
Le plus efficace de ces moyens est sans doute la glace pilée mêlée i parties égales de sel marin^ renfermée dans une gaze etappliquéesurlapefl qu'on veut rendre insensible. 11 suffit de quatre à cinq minutes de contacta mélange réfrigérant pour que l'insensibilité soit produite. On s'en assve de deux manières : d'abord par Taspect de la peau, qui^ sur les poifib glacés^ devient blanchâtre et dure comme par le fait de certaines éruptioK d'essera ou de porcelaine y si ce n'est qu'elle est firoide comme une peso di cadavre durcie par la gelée.
De plus^ on peut y enfoncer impunément une épingle. Nous stooi souvent employé ce procédé pour appliquer le feu dans les névralgies, et les malades n'ont jamais ressenti les premières brûlures*
anesthésie comt>lète dure plusieurs secondes, et plusieurs secondes mplète; elle persiste plus longtemps quand Topération est pratiquée le bistouri, et cela se comprend facilement. (Pour plus de détails, au chapitre de la Médication anesthésique, page 209.)
s agents thérapeutiques que nous rangeons à la suite du Froid et sous éme titre que lui, sont pourtant loin de lui être analogues en tout t. On doit même dire qu'aucun d*euxne possède toutes ses propriétés, missent seulement d'actions sédatives spéciafes à la manière des subies narcotico-ftcres que les médecins de l'école italienne appellent des ^(hstimulanis. C'est «urtout sur la chaleur animale et les mouvements œur qu'ils exercent leur vertu sédative. On peut dire avec vérité, ' légitimer leur rapprochement avec le Froid, qu'ils enchaînent les ifestations d'activité vitale par une action directe et comme ennemie I vie; mais leur influence n'est pas uniformément dépressive ; et souf en même temps qu'ils apaisent une manifestation vitale, ils en mi une autre; c'est ce qui se voit surtout lorsqu'ils agissent commo }ns, et qu'ils produisent ces phénomènes ataxiques singuliers qui ctérisent les intoxications par les substances narcotico-ftcres. Presque aussi sont diurétiques. Leur place se trouve donc mieux ici que parailleurs.
MATlàEB UÉDlCklE.
IHffitaU pourprée ( Digitaîit purpu" parait avoir été enfin Isolé à l'état de pureté
Btt une plante bisannuelle, Indigène, par MM- Homolle et Quérenne.
famille des Scrofulariées, didynamle La digitaline, obtenue par ces chimistes,
ipermie de Linné. Elle croit dans les se présente sous la forme d'une poudre
ftaneux et sablonneux, et fleurit en blaucbe. amorphe, inodore, d'une saveur
H. en Juillet. On se sert principale- excessivement amère, sensible, surtout à
des feuilles radicales. l'arrière-gorge.
«etérei génériques. Calice persistant Elle est à peine soluble dansl'eau froide,
Islotts inégales; corolle en cloche, un peu phis soluble dans l'eau bouillante,
M ; limbe court, oblique, à quatre di- soluble en toutes pioporUons dans l'alcool
s obtuses, inénales, dont la supé- faible ou concentré.
I est souvent échancrée, quatre éta- L'éther pur n'en dissout que des traces.
idklynames; un style; capsule ovoïde» i>a digitaline est un compoié ternaire«ne
lit. renfermant pas d*axoto, et parfaitement
itères spécifiques. Folioles calicina- »«"}[• aux papiers réactifs.
ndes, aiguës î corolle obtuse, lèvre ^. EUe est également incapable de se çom -
ItoraenUère. L'intérieur du ventre de "ner avec les acides ou avec les alcalis.
ftUe est marqué de taches en forme . ©««.i»* am n:»si^u
U les feuilles sont rugueuses ; la tige ^^^^^ ^ DtgttaU.
nple, anguleuse, velue; les feuilles n faut, d'après le Codex, pulvériser la
«ongues, algues, brun vert en des- Bigllaleens'arrétantlorsque les trois quarU
Imchàtres en dessous ; les fleurs sont ont été réduits en pondre.
cooleur purphrine, attachées le long Les feuilles radicales doivent être récol-
leal eôté de la tige et pendantes. tées avant la floraison. On les dessèche à
irloelpe acUf de la Digitale, que Le- l'étuve avec soin, et on les enferme dans
de Qenève, croyait être un aloaloide, des flaoons bien boochéi.
Titane de DigiUUe.
Pr. ! Feuilles sèches de Digitale, 25 centlg. Eau bouillante, 1000 gram.
Faites infuser pendant une demi-heure, passez.
Sirop de Digitale^
Pr. : Feuilles de Digitale, 11 gram.
Eau bouillante^ 500
Sucre blanc, s. q.
On fait infuser la plante^ on passe avec expression, et Ton ciariûe la liqueur par le repos ou la flltration ; on y fait fondre au bain-marie le double de son poids de sucre. 30 grammes (1 once) contiennent la substance soiuble do 20 centigrammes (4 grains) de Digitale.
Extrait aqueux de Digitale.
Pr. : Feuilles sèches de Digitale, q. s.
On rédoit la plante en pondre demi -fine i on rhumecte avec la moitié de son poids d'eau à 20^; on la tasse modérément dans l'appareil à iixiviation, et on la lessive; les liqueurs, chaufTées au bain-marie et passées, sont évaporées en consistance d'extrait.
Extrait alcoolique,
Pr. : Digitale,
Alcool à 50» (21° Cari.)
Opérez par la métliodc de lixiviation.
De ces deux extraits, le premier est considéré par M. Jorel comme bien préférable à l'extrait alcoolique, qu'il accuse d'être Inûdèie. M. ^oubeirau ne partage pas cette idée, et d<<nne, au contraire la préférence à ce dernier.
Teinture de Digitale.
Pr. : Digitale sèche, Alcool à 80» (31
Cart)»
1 part.
Faites macérer pendant quinze jours; passez avec expression ; filtrez. Cinq parties de teinture représentent un peu moins d'une partie de Digitale.
On prépare aussi un alcoolature et une teinture éthérée de Digitale; mais ces médicaments sont plus rarement employés.
Pommade de Digitale,
Pr. : Digitale fraîche, Axouge,
1 part.
Faites coire à un feo dom Jinqiifàaisomption de rhumidité.
Granulée de dtpttaKw.
(Homolle et Quérenae.)
Pr. : Digitaline, Sucre bUnc.
pour cinq cent mille mnalei, que ni préparera à la manière des asii de V«Âfc Chaque granule renferme I milIlgiaÎMNà digiU ine, et équivaut à envinm 10 m^ grammes de poudre de Digitale^ pow ftih tion thérapeutioue.
Cette forme aumédieameiitofl^sahitf MM. Quéfenne et Homolle. le tripteanii tage d'un dosage sûr et facile, d*uie almlnlstration commiode et d^one eoitai»
tion indéûnie. UDiquement formés dasm et de digiUline, ces granules, qnoIqeeémL se dissolvent facilement dans le inrfM que, comme les auteurs l'ont i^nstalé eh pérlmentalement.
Dose, De 2 à 4 et S granules daito vlngt-quatro heures, rarement davanlm Suspendre l'usage du médicament ëm voit survenir des nausées ou qneimirin signe d'intolérance trè»-marquée anoiaMt l'Imminence de l'efTet émélo-cattetM que la digitaline, comme la Digitale, sÉ susceptible de produire à dose trop dciéL . Nota, Il est extrêmement rare dereoM* trerdes idiosyncrasies qui nepeuTeot» porter plus de l à 2 milligrammes deégltaline sans éprouver quelques sipa d'Irritation du côté des voies digestif». On irouve plus souvent des sujeu'cbeilttquels on peut élever la dpse au delà k 5 milligrammes, et aller jusqu'à 7 ouf; mais il ne faut le faire qu'avec beauooopée circonspection, en observant souvent et itk soin le malade pour s'arrêter au moiaire signe d'mtolérance. Dans la très-grandeoijorité de ces cas, les neuf dixièmes, fà exemple, la dose e/Dcace pour infloenovli circulation ou la sécrétion des urinei,aîf inconvénient pour les autres fonetlOB&dl comprise dans les liniîtes de 2 à 4 ■01' grammes. ^Humolle et Quévenne, HerrllBi^' Sandras; Ann, de Th&raneueiaue àB^Êechardal, 1849 et 1850.) - ^^
Sirop de digitaline.
Pr. : Digitaline.
Sirop de sucre.
lOeori^
Faites une dissolution alcoolique de #gitaline, que vous ajouterei an sirop.
11 contient 1 milligramme de digitall* par 20 grammes de sirop.
Deux à cinq cuillerées par Jour, par,* mieux dans un verre d'infusion appnfM
DtefTALE: 71»
U est sarprenant qu'une plante dont les propriétés médicinales sontw
poissantes et si singulières, n^ait pas figuré plus tôt dans la classe desr
"Végétaux qui fournissent à la matière médicale tant et de si héroïques^
agents^ lorsqu'on voit Dioscoride, Aétius, accorder les propriétés les ploB-
merveilleuses à une foule de simples dont la réputation est venue se
perdre dans les temps modernes. En effet, c'est seulement enilil qu'aw
impport de Murray^ on voit la Digitale admise dans la pharmacopée dar
; Londres, d'où elle est d*abord bannie pour reparaître en 1788, et prendre^
^ pbœ définitivement dans les Traités des drogues. Murray attribuei
E cette fluctuation à l'idée exagérée qu'on se faisait des propriétés véné^r
|r nenses de cette plante. C'est à' dater des travaux de Withering, médeoinT
L anglais, que sa vertu antihydropique ou hydragogne fut incontestablemeni'
f leeonnue, et que son efficacité fut tellement vantée, qu'on crut l'huma^
[ nité à jamais prémunie contre les hydropisies. Cet espoir devait jèliir
t leentôidéçu.
C'est à ia même époque que Cullen, ami de Withering, signala 'en£ même temps que lui une autre propriété de la Digitale pourprée, qui, jointe à celle sur laquelle Withering venait d'appeler l'attention, compléter i peu près ce qu'on doit retenir etiétiidier de Taction thérapeutique^ie» l cette phmte : nous voulons parler de l'influence sédative qu'elle exerce sur ^ ie{[rand appareil de la circulation, et principalement sur le cœur, doB^ » elle ralentit singulièrement les mouvenoients. C'est pour cela qu'elle a mérité\ î &4kfe appelée l'opium du cœur.
Le Digitale a des propriétés générales qui devraient la classer parmi^lesi végétaux narootico-àcres dont elle produit physiologiquement^ tous let •eflèts caractéristiques. Mais comme parmi ces efiels domine surtout let dinièse qui ne se fait guère remarquer dans l'action immédiate des plantes Bcrcotico-ftcres, et la sédation du pouls, qui, bien qu'elle bsse partie dei) celte action, n'est pourtant pas aussi marquée et aussi spécifique après l'idbeerption de la belladone, du datura, de la ciguêi de l'aoenit, «te, qu'eprè^ celle de la Digitale, c'est sous le titre de ces deux propriétéi^ iwincipeles, savoir, l'action diurétique et l'action sédative du cœur, le végétal dont nous nous occupons a été classé-dans la Matière mi»
Effets physiologiques. La Digitale exeree une action locale hritttite^y I à la manière de tous les agents morbifiques qui attaquent les tissus eH peuvent les désorganiser. Sa poudre, appliquée sur une membrane, muqueuse ou sur le derme dénudé, y produit une irritation fort cuisante, puis une phlegmasie qui peut aller jusqu'à l'ulcération. Mais ce serait tamber dans l'erreur que de faire procéder de cette lésion locale les pbé- Bomènes généraux spécifiques qui appartiennent à l'absorption de la Digi-
cautérise en quelque sorte les chairs du chien, et ne produit qu'une irritation à peine sensible sur celle du lapin. Il en est de même pour les'effets toxiques tant généraux qu'exercés sur l'estomac.
Quant à l'influence sédative sur la grande circulalion^ elle n'a été appréciable que dans les expériences tentées sur lui-même par M. Homolle. Cet effet spécial a presque toujours coïncidé avec la diurèse.
Dans une de ces expériences, le principe amer de la Digitale pris pendant trois jours consécutifs, à la dose de 5 milligrammes, répétée chaque jour à quatre ou cinq heures d'intervalle,, a produit des effets appréciaMes aur la circulation, outre certains phénomènes d'intoxication. Le ralentisaement çlu pouls a été progressif, et le troisième jour celui-ci est descendu à cinquante pulsations. Ce ralentissement a été suivi d'irrégularité et d'intermittences; puis^ après la cessation du médicament^ ce ralentissement du pouls s'est prolongé deux jours entiers, diminuant progressivement jusqu^au type normal.
Ces expériences sont, de plus^ confirmatives d'un fait depuis longtemps reçu, savoir que^ pour exercer son action sédative sur la circulation, la Digitale doit être administrée à faibles doses. Il en est de même du camphre et de quelques autres médicaments narcotico-àcres.
Enfin, M. Homolle ftyant essayé comparativement l'action de son principe amer et de la poudre de Digitale, est arrivé à ce résultat : que ce principe a non-seulement une action pareille à celle de la plante d'où il est extrait, mais que cette action sur l'économie est approximativement cent fois aussi grande que celle de la poudre de la plante sèche.
Les expériences cliniques d'un grand nombre de médecins des hôpitaux auxquelles nous pouvons joindre les nôtres, tendent à faire prévaloir de plus en plus la digitaline sur la Digitale. Le ralentissement du pouls qu'on obtient par la digitaline administrée depuis 4 jusqu*à 6 et 8 granules progressivement par vingt-quatre heures^ est vraiment très- remarquable. M. Bouillaud la regarde comme un des meilleurs succédanés du quinquina dans le traitement des fièvres intermittentes. La variabilité d'action de la poudre de Digitale, suivant les années et les officines, doit contribuer encore à lui faire préférer la digitaline > lorsqu'on n'a pas à redouter l'action toxique très-irritante de cet alcaloïde sur l'estomac etHes centres nerveux. / Une chose fort remarquable et à laquelle on n*a pas fait assez attention^ <^e8t que tous les sédatifs de la circulation sont diurétiques, et réciproquement, que tous les diurétiques sont sédatifs de la, circulation, à commencer par le froid, jusqu'au nitrate de potasse, à la Digitale^ à la scille,
aux pointes d'asperges, à Téther^ etc D'où vient cette communauté de
propriétés, cette liaison intime entre Tune et Tautre de ces actions? car il y a là plus qu'une coïncidence; on ne peut y méconnaître un rapport qui tient à ce que^ entre le plus ou le moins d'activité de la sécrétion un* naire et de la circulation du sang^ il existe une relation physiologique dont on n'a pas recherché la loi.
Un fait tout d'abord doit firapper^ fait'opposé au précédent : c'est que
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tontes 1« QiiiMft qd itimaleàt k ckediffo ]
ttat végétitives el Fadion de la peau, «HmUiMatflvéterilkMi 4 Ainn agûseiii. les fièvres essentiellèa générales et les médieBi dQriaqoeSy échauflimts, pyrétogénéliqiies. D'an aotie où^ Aon tout œ ifoi agit dans on sens opposé, Ipot eeqai emafs la» vëgélatms, oe qui diminae la ohaieor orguiique et. VnctiOB allUblir Faotioii du coeur, «le., détenooinerune dwuèie^aopiMai» Dmâ0] oas sont la syncope, la penr^ la période de frisson des fifcvnn» Ml||t^|rtiÉt désigne sous le nom de vmwnrs, l'ksdnne nerfenx^ llMjpochonine»J<|[: médicaments antispssmodiqnes, le ftcid» etc...^ toviee ciraongtaneMfîii diminuent la fonction de cskriflcation, Faction du ùanr^^qaà^iawÊÊéim tsaftps font rendra des urines copieuses qt limpidies. • féi
On peut donc mesurer la puissance sédatÎTe et aotivilale d*an 9§i0 tliérqieutique par sa^puissance diurétique, et rédpfoqacoienl* ItaéseM oe Faction diurétique qui produit ractkm sédative» oa Ineii in est-€Ue due à ceUtHâî Nous pensons que tfest parce qoe la Digjl aie est agent dmoteinentantintal et sédhlif qu'elle produit IndinèM 'lilieque nous pensons qu'un bain frais ou le sentiment de la peur nlsiill mentent subitement la.sécrétion et l'émianon des urines que pane qd^ ont primitivement causé une ^éfl^itîfflff profende» Il eemUafiit ooe InÉÉ^ les fonctions végétatives et pisstiques se ralentissent^ oeonM dÛMlM osnstanoes citées, Icrscpie Faction eilialante de lafwàu eatifiaiinnéfl^^ larsang n'a pas une circulation péripiiérique bien énei||iqae^ toute la sis rosité qui n'est pas employée par ces fonctions trouve à s'édiapper à lavers rémonctoire uropoiétique; et ce qui vient à l'appui de cette idée, | c'est que dans ces diurèses dues à la sursédation de Torganisme^ les urioa j sont limpides, peu denses, d'une pesanteur spécifique peu considérdrie, très-peu chargées de matière colorante. Il est à remarquer aussi que toula les causes physiques ou morales qui enchaînent les manifestations d'adi» vite vitale et jettent Téconomie dans la sédation^ comoie les syncopes, h
peur et certains agents de la Matière médicale, etc ^ augmentent coa-
sidérablement rid>sorptiou ; et comme cette absorption s'exerce d'abordsv les liquides les moins animalisés et les plus ténus, tels que la sérosité, m trouve encore dans cette circonstance une nouvelle condition de diiste et une manière de concevoir Taction utile des médicaments analogoai la Digitale dans le traitement des hydropisies ou des épanchements séieati - Effets thérapeutiques. L'intelligence de ces effets nésulte clairement él oe qui vient d'être dit de l'action physiologique de laDigitale. Nous n'avsai à nous occuper ici des efiets qu'en tant qu'ils se rapportent à la médieatiM sédative^ puisque ailleurs nous avons parlé des diurétiques et &m indioi* tiens qu'ils peuvent remplir. La Ugitale a bien aussi été employée pw satisfaire à d'autres besoins qu'à ceux de modérer Faction du cmnr ; nnii 4» ne la compte plus, comme sur la fin du siède dernier et an ccmaMT cernent de celui-ci, parmi les spécifiques si nombreux inventés et prtoè contre laphthisie pubnonaire ^ les scrofules; et si ce n'était Féeoiacii-
tro-stimuliste d'Italie, qui en a fait un usage héroïque et plus puissaût que la saignée dans le traitement des fièvres et des phlegmasies aiguës, les Traités de matière médicale moderne devraient se borner à la mentionner exclusivement dans le traitement des affections organiques ou non orga« niques du cœur et des épanchements séreux.
. n est fort curieux que les deux maladies dans le traitement desquelles la Digitale aune action incontestablement utile, se trouvent très-souvent réu« mes. En effet, lorsque les affections organiques du cœur sont parvenues iÉÎ un certain degré de développement et au point d'apporter un obstade notable à la circulation veineuse, divers épanchements, d'abord cellulaires, puis splanchniques, finissent presque toujours par compliquer la maladie primitive. Alors, la Digitale remplit simultanément les deux indications capitales auxquelles elle est appropriée, on peut le dire, exclusivement.
Pourtant, c'est alors que n'existent pas encore les infiltrations cellulaires et les épanchements séreux, que Tadministration de la Digitale peut rendre le plus de services dans le traitement palliatif des maladies organiques du centre circulatoire. Nous avons vu, à cette période, l'emploi sagement gradué et ménagé de la poudre de Digitale placer les malades dans un tel amendement, qu'ils croyaient à jamais conjurée leur inexorable maladie, et que sans la persistance des signes physiques, Tillusion du ma* lade aurait pu aussi nous gagner, tant était complète la disparition des ^nes physiologiques ou rationnels. Pourtant, après quelques mois, de nouvelles palpitations, une dyspnée plus intense, ramenaient les inquiétudes du malade. Quelques doses* de Digitale avaient bien encore le pou« voir de calmer ces expressions symptomatiques, jusqu'à ce qu'enfin cette vertu s'usât et ne jouit plus que du faible et inconstant privilège d'apporter quelque répit incomplet aux angoisses orthopnéiques des malheureux anévrîsmatiques.
On doit encore s'estimer très-heureux lorsque l'action de la Digitale ne fait que s'user successivement et qu'on n'est pas forcé d'en suspendre l'usage en raison de i'intblérance, de l'irritation, des chaleurs, du pyrosis, des dyspepsies que cette poudre détermine quelquefois d'emblée, d'autres fois après un temps plus ou moins long ; ce qui fait qu'on ne doit jamais abuser de la tolérance des malades, et qu'il faut suspendre de temps en temps la médication, car il est plus facile de prévenir l'inconvénient dont nous parlons que de le faire cesser et de s'en rendre maître lorsqu'il existe. Très-souvent, alors, on ne peut plus vaincre cette intolérance, et les moindres doses reproduisent une irritation mal éteinte, d'autant plus que beaucoup d'anévrismatiques sont goutteux et ont un estomac, par conséquent, fort intraitable.
. On peut éviter en grande partie ce côté fâcheux de l'action de la Digitale en Tintroduisant dans l'organisme par la voie endermique, c'e;ità-dire en pansant un vésicatoire appliqué sur la région du cœur avec âO, â5, 30 et 40 centigrammes (4, 5, 6 et 8 grains) de poudre de Digitale^ médicameitt
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qoi, bien Boa^ent, ne peut fitare sappôrté à ctnae de llrrililioD qu'il détermine.
n y a une importante distinction à faire entre lee affectknis .da cœur, ions le rapport des indications qneoes maladief remploi de la Digitide. Tontes les IMs* quelle qu'en mM la cniie,qBli* hypertrophie avee on sans dihtatton des catilte dn OMIT, qoei lei eoBl^ Iknm ventriculures sont énergiques» etc...» Fusage delà Diljitrineilil»^ que; mais dans M que Gorvisart appâtait kéanéfrismenpnsâbpaiispiW aux préoédeoto qu*il nommait aetifa, tontea les fois que les enfttéadncÉli' dilatées sont en même temps amincies, flasques^ et ^00, presiqM ~' ^ dâmt^ les infiltrations sont considérables ain» que le fMd dee FÉsphyiie, ta teinte violaoée, etc.-.» ta Digilale, en raraynnl tas mouvements du cœur, accroU l'état patludogique, et voilà nous avons dit plus haut que c'était surtout au débat des hypeitiQpItf qu'il convenait de l'employer, li est vrai que les sympttoies qu'on a Èti^gnés à Tanévrisme passif ne sont rien moins que fidèiee» et qnlb «uM trèsrsouvent avec une hypertroplûe considérable. Alors ta digifde a ■! action incontestablement bonne. EUe régularise et tMrifle le cœur, kÈ grande surprise du médedn qui ne croyait pas devvrir rndminisliwA raison de Fusthénie cardiaque et de l'état scortmtHiue de l'éfsonomie.
Un ïait très-digne de remarque et qui n'a pas été asses observé^ èW que l'action sédative de ta Digitale est moins sûre et moins marquée dw les palpitations purement nerveuses que dsns celles qui dépendent tmê lésion organique du cœur. C'est que, dans ces derniers cas, les palpitatioB ne sont pas dues primitivement à une surexcitation nerveuse du cœur, mais à un état organique^ et qu'ainsi \^ médicament sédatif a modéré sasi peine les manifestations d'activité d'un organisme à la sédation duquel ries ne s'oppose tant que la lésion n'est pas considérable au point de rendre presque impossible la circulation ; tandis que dans le premier cas, le système nerveux est primitivement surexcité, et qu'on ne Tapaise qu'en attôgnant les causes de son excitation ou de son éréthisme. Une malade or* ganîqùe du cœur pure et simple, due, par exemple, au rétrécissement de quelqu'un des orifices* etc..., n'est vraiment pas une maladie ; et si qaér qu'un s'étonnait de cette assertion, nous lui demanderions s'il regardenA comme une maladie l'asphyxie lente et progressive d*uo homme à qui ca aurait passé un nœud coulant autour du cou et qu'on étranglerait tons la jours en serrant la corde d'une ligne, de manière à le faire mourir ainsi es un ou deux ans. Les malheureux atteints de ces affections purement orginiques du cœur meurent véritablement sans maladie, pleins cta vie et de santé. Le diagnostic de ces sortes de cas n'offire donc ni diflSculté ni mé* rite : car il n'y a pas d'indications thérapeutiques à découvrir^ c'est unfidt accompli que le derm'er élève peut constater après huit jours d'exerdoe; et il en sait autant que l'inventeur. Ajoutons que ceta n'est vrai que du pur obstacle mécanique à ta circulation centrale; or les affections organiquei du cœm sont toujoijrs ou presque toujours plus que cela. S'il n'y avait qn
Tobstacle physique, ces maladies ne seraient pas si graves ; mais il y a presque toujours, comme cause de la formation de ces obstacles, une affection
morbide localisée, une phlegmasie spéciale, etc ,qui est, bien plus que
l'obstacle physique, la cause de tous les désordres organiques et fonctionnels.
La méthode des contro-stimulistes n'ayant guère été acceptée en France que relativement à l'emploi des préparations antimoniales, nous ne saurions guère que dire au lecteur de l'emploi de la Digitale dans le traitement des fièvres et des maladies aiguës. C'est au praticien éclairé et prudeit quil appartient de résoudre lui-même ces questions thérapeutiques. On sait que la Digitale modère la chaleur, pousse aux urines et ralentit les mouvements du cœur. Chacun peut, d'après cette donnée physiologique, l'essayer dans les fièvres, les péripneumonies, etc.... Dire que les Rasoriens s'en louent beaucoup dans ces divers cas, c'est dire peu de diose, puisqu'il n'est guère de remèdes, même parmi les plus excitants, dont ils ne parlent ainsi. Que voulez- vous attendre de l'observation de ceux qui ont pour doctrine un brownisme abâtardi, modifié seulement dans la forme et combiné à une théorie moitié solidiste et moitié humoriste des fièvres et des phlegmasies? Les chiffres et les statistiques! tout le monde en offre. Ce n'est pas de chiffres, de succès qu'il s'agit, mais de principes. Du moment oii un médecin vous place sur le terrain du numérisme, ne l'y suivez jamais. Avec cette brutale et inintelligible méthode, on prouve tout. Deux adversaires peuvent soutenir chacun une méthode thérapeutique opposée, et chacun apporter en faveur de l'excellence de son procédé, autant de chiffres que l'autre. Qui jugera entre ces deux empiriques? Un médecin.
Il y a ici à invoquer une analogie incontestable : c'est que le tartre stibié en lavage, ainsi que l'ipécacuanha à doses fractionnées et nauséeuses, sont ntiles dans les pneumonies aiguës, par la sédation continuelle, la réfrigération et l'état semi-lipothymique où cette médication jette les malades. U est très-probable, on peut même aflirmer que la Digitale agirait de la même manière en pareil cas. C'est une raison sufiisante pour en tenter l'emploi, surtout lorsque, par un motif quelconque, on croit devoir s'abstenir des émissions sanguines.
C'est d'après les mêmes données que la Digitale peut rencontrer l'indication de son emploi dans les hémorrhagies actives, dans l'hémoptysie, par exemple, et surtout dans la métrorrhagie.
Dickinson, en Angleterre, a fait des recherches intéressantes sur la Digitale, considérée comme moyen d'exciter les contractions musculaires des parois utérines. L'auteur avait été conduit à supposer à ce médicament une propriété excitative de l'utérus par les effets observés dans des cas de ménorrhagie et dans l'accouchement.
Il administre la Digitale en infusion à la dose énorme de 15 à ^ grammes dans les vingt-quatre heures, et dans la très-grande majorité des cas de ménorrhagie traités exclusivement par ce moyen, le résultat a été une prompte cessation de l'hémorrhagie. IHins plusieurs cas, chaque prise de
thérapeutique^ a rassemblé tous les travaux anciens et modernes sur la IMgitale, estarrivé aux conclusions suivantes par le rapprochement de tous I les faits qu'il a analysés dans son précieux travail.
Ce médicament est en général convenable dans les cas d'bydropisies - amples, non compliquées de maladies de cœur, accompagnées de faiblesse générale, de mollesse du pouls, chez les sujets qui ont le teint pftle, la peau froide et conservant bien l'impression du doigt.
Au contraire, les individus robustes, à teint fleuri, à chair ferme, à peau chaude, ceux chez lesquels le ventre est tendu, dur et circonscrit^ l'enflure dure et rénitente, obtiennent rarement de bons effets de l'usage de la Digitale.
Ces conclusions sont absolument les mêmes que celles que, dopne Murray. Il n'y a qu'une seule chose à y objecter, c'est qu'on ne rencontre presque jamais les sujets de ces indications et de ces contre- indications. /
Tous les auteurs qui ont vanté, depuis Withering et Darwin, la Digitale
dans le traitement des hydropisies, en ont excepté les hydropisies en-
. kystées. Nec in unâ vel leviori specie hydropis fert opem Digitalis; sed in
pïerisque, iisque diffldlioribus ; ascite, hydrothorace; excepta unicè hy drape
saccata. (Murray.)
De tous les cas comparés dans le travail de M. Bayle; il résulte que chaque f(MS que la Digitale a réussi dans le traitement des anasarques et des hydropisies, elle a accru la sécrétion urinaire.
^ • Base et mode d'administration. La poudre des feuilles est la préparation la plus usitée. On la donne chez lés enfants à la dose de t centigramme i/4 (i/4 de grain) jusqu'à 5 et 10 centigrammes (i et 2 grains) progressivement, et, chez les adultes, depuis 10 jusqu'à 40, 50 centigrammes, i granmie, 1 gramme 1/2 (2, 8, 10, 20 , 30 grains) et même 4 grammes (1 gros); mais en prenant toutes sortes de précautions et de degrés, en interrompant quelquefois pour recommencer plus tard.
La Digitale en infusion se prescrit depuis 10 centigrammes jusqu'à i gramme. Cette préparation est préférée lorsqu'on veut obtenu* principalement des effets diurétiques. Nous avons vu que pour combattre la métroirhagie, les médecins anglais en portent la dose jusqu'à 15 et 30 ' grammes.
Plusieurs praticiens étrangers préfèrent la teinture. En France, on emploie de préférence la poudre et l'infusion à l'intérieur, et on réserve la teinture, les décoctions, etc., pour l'usage externe.
Lorsqu'on veut administrer la teinture à l'ifntérieur, pn la donne dans une potion à la dose de 12, 24 et 36 gouttes.
On fait très-souvent des pilules avec la poudre. Nous avons déjà parlé de l'emploi de cette dernière par la méthode endermique.
C'est en frictions qu'on emploie surtout la teinture sur les parois des
cavités splanchniques affectées d'épanchement séretix et sur les membres
\ infiltrés. Nous avons souvent employé une forte décoction de Digitale en
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On l'obtient en dissolvant TÂntlmolne dans Tacide nitriqoeel évaporant jusqu'à siccité ; mats les expériences de M. Milscherltch . nous ont appris que ce prétendu acide an^ HmonieiLx n'était qu'une combinaison d*addê antimonique et d*oxvde d*Antimoine. Eo elTet, si on le fait bouillir avec du bitartrate de potasse, il se forme de Témétique 0t l'acide antlmonlaque est mis à nu.
Vacide antimonique ou peroxyde dCAn- Hmoine est d'un laune pâle, insipide, rou- 4|issant le tournesol à l'état d'hydrate et décomposé par la chaleur en acide antimo- Bleux et oxygène; il est insoluble dans JTeaa.On l'obtient par une dissolution d'Antimoine dans l'eau régale évaporée à siccité, OQ par la décomposition de l'antimoniate de Notasse par un acide.
Ces trois composés sont légèrement solubles dans l'eau quand Us sont hydratés.
Sulfures d* Antimoine,
Il existe trois sulfures d'Antimoine : le
Croto, le deuto et le trisulfure d'antimoine, n seul est employé, c'est le protosulfure; 11 est d'une couleur grise, d un éclat métallique, cristallisé en longs prismes aiguillés; dûiuffé, il se fond facilement et se convertit par le contact de l'air en oxyde d'Antimoine; il forme avec l'eau un hydrate cooleurdefeu. On l'obtient, soit par la simple fusion du minerai dont le sulfure se se- 8 are facilement de la gangue, ou en fondant irectement deux parties et demie de métal avec une de soufre. C'est même ce seul sulfure que l'on emploie en médecine, l'autre n'étant jamais pur et contenant surtout «ne proportion assez forte de sulfure d'araenic.
Le sulfure d'Antimoine, purgé de sulfure d'arsenic, ne cède ri«'n au suc acide de l'estomac ; son Insolubilité l'empêche d'avoir «ncane aoUon efficace.
Poudre de sulfure d^Àntimoine,
Od le pulvérise dans on mortier en fer, pois on obtient une poudre impalpable par porpbyrisation et lévigation.
Tablettes antimoniales de Kundeh
Pr. : Amandes douc^, 64 gram.
Sucre« 407
Poudre desemencedepetit
cardamome* 32
Poudre de Cannelle, 16
Sulfure d'Antimoine por-
phyrisé, 32
Gomme adragante, 8
(Codex.)
On palvdlrlse les amandes avec le sucre; on ajoute les autres poudres à l'aide du mucilage poqr faire des pastilles pesant 1 gram.
Kermès minéral.
(HjdniQl&Ue d'Antimoine, soos-hydrosul-
fete d'Antimoine, oxydosnlftare d'Antimoine hydraté.)
Le Kermès a été découvert par Glaober, et préconisé par les Chartreux; d'où lui vient le nom de poudre des Chartreux, Le Kerfnès bien préparé est une poudre légère, veloutée, d'un rouge foncé, décomposable et se décolorant par l'action des rayons solaires. Le Codex l'obtientainsi qu'il suit t
Carbonate de soude, 1 28
Eau, 1280
Sulfure d'Antimoine, 6
On fait dissoudre le carbonate de sonde dans l'eau ; on ajoute le sulfure d'Antimoine à la liqueur en ébuiiition ; on fait bouillir pendant une heure; on filtre, et la liqueur, par refroidissement, laisse déposer le Kermès, H reste sur le filtre un décompoàé d'bvpoantimonite dépotasse et de crocus (oxydosulfure d'Antimoine); la liqueur chargée de sulfure de sodium qui a abandonné, par le refroidissement, une partie du sulfure d'Antimoine qu'il avait dissous, contient encore de ce dernier.
D'après les observations de ii. Durand, de Caen, l'oxyde obtenu par œ df mirr procédé serait vomitif à dose beaucoup plus faible que les fleurs argentines; Il attribue cet effet à l'oxydochlurure qu'il retient. Il est
Srobable aussi que la plus grande division e la matière doit influer sur les propriétés thérapeutiques.
En traitant des eaux mères par un acide, on obtient un précipité d'un beau rouge couleur de feu. qui est le soufre duré d'Antimoine, formé de dcutosulfure et d'un peu de protosulfure hydraté.
Le Kermès, d'après l'analyse de Lleblg et des chimistes français, est un composé d'oxyde d'Antimoine, de sulfure d'Antimoine, de sulfure de potassium et d'un sel antimonique.
On fait bouillir une seconde fols en ajontant un peu de carbonate de soude et en mélangeant le résidu resté sur le filtre; on tire à clair par décantation et filtration : une condition de succès est de laisser refroidir les liqueurs très-lentement; pour cela, on les reçoit dans des vases plongés dans Peau chaude : il faut aussi avoir le soin de laver le Kermès à l'éâu froide non aérée.
Ce procédé est celui de Clnsel. Le Kermès amsi obtenu est le seul qu'on doive employer, comme le prouve Texpérience clinique, conforme en cela avec les données fournies par la chimie. Le Kermès du Codex est en effet ci'lui qui renferme le plus de proloxyde d'Antimoine hydraté, soluble dans le suc gastrique.
Tablettes de Kermès.
Pr. : Kermès,
8 gram,
Sucre,
Gomme arabkrae, Ean de flean d'oranger.
Pr. : OxTdochlornred'AntImoine, l part. Les solutions d'émétique dans Feau dis- Greme de tartre pulvérisée, 11/2' tillée dont on imbibe des compresses, peu- Eau, 10 vent avantageusement remplacer les pom-
On fait bouillir; on évapore jusqu'à 25<» M^ifi.m„ ™o« ^.,^ r^fr^*i^«oi «>« a^a
«e l'aréomètre, et on laisse crisUlliser. ,, ^ ^*"l**® J^*f.ffi® ^ ^^^^^^} ^^ *?^
\I^!m«uidiliihiJ^^r^r^^ ^^^^ ^" tartre slibié, comme des autres
^^a';;^^inûlîe^'art^? ssîrrai^fhioîŒ^^^
»mt pulvérisée av'U 2, 4 ou 8^ parties S?o^t^"„ '^?^^^^^^^^
«d'axonge.
moine qui prend naissance dans Testomac
StanÇ-etBertlnl,deT«rin,ajoutentàla ?e"nfe?m^rhumeS^^^^^^^^
pommade stlbiée une certaine proportion ^^^^^^^ ^ dumeur sécrétée par ce viscère.
jtesublimé pour en augmenter l'acUvité. ,, En admettant comme vraie cette assser-
U formule est la suivante : **on. il s'ensuivrait donc que la tolérante
ne pourrait pas s établir pour les composés
•Pr. : Tartre stlblé, 40 gram. {2 gros 1/2). Insolubles par eux-mêmes. Sublimé, 30 centig. (6 grains}, ^xonge, 50 gram. (1 once 1/2).
THÉRAPEUTIQUB.
.' n est peu de médicaments qui aient excité autant de controverses que rfAntimoine. Longtemps proscrit par des arrêts solennels émanés ou des .^grands corps politiques de TÉtat ou des facultés de m^ecine^ il a été vanté fèvec une exagération que la persécution pouvait seule justifier ; il a été «jdéprécié avec un acharnement que ne justifiaient pas toujours les accidents ieausés par l'imprudence ou Timpéritie.
De toutes les préparations d'Antimoine dont fourmillaient les anciennes -pharmacopées, deux seulement avaient survécu : Témétique et le kermès; .>ét si quelques médecins se hasardaient encore à prescrire PAntimoine dia- ' phorétique, ce n'était que dans des circonstances fort rares. De nos jours, tea France, on a même presque complètement abandonné le kormès; et le . tertre stibié est resté seul en possession d'une réputation qui lui a été vive- .;iDeiït contestée.
Nous aurons à examiner, dans le cours de ce travail, si l'on n'a pas trop dédaigné des préparations antimoniales utiles, et si l'usage presque exclusif
- du tartre stibié n'a pas été la seule cause des préventions que Ton a conçues contre l'Antimoine. ,
Nous avons, pendant vingt ans, expérimenté avec le plus grand soin,
- dans notre hôpital, Faction comparative des diverses combinaisons de l'Antimoine, et nous sommes parvenus à quelques résultats nouveaux qui ne nous paraissent pas indignes d'être relatés ici.
Toutes les préparations antimoniales, quelles qu'elles soient, possè- : dent une propriété irritante, d'autant plus active qu'elles sont plus solubies. Ainsi, l'émétique appliqué sur la peau, sur la membrane muqueuse de l'œil, du nez, de la bouche, des parties génitales, détermine . une inflammation de nature spéciale et d'une grande gravité. Porté dans le oanal alimentaire, il y cause toujours une inflammation plus ou moins vive, -et subordonnée à l'état antérieur du tube digestif^ et à quelques autres cir- , çpnstances organiques qu'il est diflicile et souvent impossible d'apprécier. Un effet à peu près constant de l'ingestion des antimoniaux, c'est |e
Arrivons maintenant à Tétude des propriétés spéciales des antimoniaux, propriétés tellement importantes que Ton doit s'étonner tous les jours, moins de l'enthousiasme exagéré qui a accueilli cette substance, lorsque la matière médicale en a fait la conquête, que du discrédit dans lequel die était tombée naguère. Nous croyons qu'il existe , en thérapeutique, .peu d'agents antiphlogistiques aussi puissants lorsqu'on Tadministre d'une manière et dans des circonstances convenables. Nous ne croyons pas son plus qu'il y ait de médicament dont l'innocuité soit plus constante, pourvu que l'on sache choisir la préparation antimoniale, et qu'on la
• donne avec les précautions sur lesquelles nous insisterons dans le cours de cet aiticle.
Le travail que nous avons publié, en i833, sur l'Antimoine» dans le
• JKctionnaire de Médecine en 25 volumes, a été l'objet d'attaques tellement : Tîolentes, et nous a valu de si fortes injures, qu'il est essentiel de revenir ; Mr les faits que nous avons observés et sur les conséquences que nous en [ Avons tirées.
l Avant tout, il e^t essentiel de discuter une loi de thérapeutique gêné* t nie, qui semble de nos jours totalement oubliée, à savoir : que les con- (. ttitutions médicales ont une influence immense sur le mode d'action des t médicaments.
Oh peut légitimement considérer les substances médicamenteuses, quand elles sont appliquées au corps de Thomme, comme des agents morbitiques, assimilables à ceux qui nous assiègent communément. Or, on se demande tout d'abord si les agf^nts morbifiques ordinaires ont toujours le même mode d'action. C*est à l'expérience de répondre.
Un homme, dans une certaine constitution épidémique, est exposé à l'intempérie de Tair; il contracte une pneumonie, plus tard un rhumatisme articulaire, ailleurs une pleurésie, dans d'autres cas une dysenterie. La même cause ici a déterminé une fluxion inflammatoire sur des organes différents. Ce fait s'ofi're si souvent à l'observateur qu'il ne peut être conttoversé par personne. Ainsi, pendant l'épidémie du choléra (1832), la cause en apparence la moins propre à troubler les fonctions digestives eau* tait de la diarrhée et quelquefois le choléra d'emblée. Deux ans plus tard, pendant le règne de la grippe, cette même cause déterminante, à laquelle naguère nous avions rapporté le choléra, donnait lieu maintenant à une fi>nne particulière de catarrhe.
. Or rien n'avait changé dans la cause ; elle était identique à elle même; comment ne produisait- elle pas les mêmes effets?
C'est que dans l'action d'une cause il y a deux choses également im« portantes à considérer : d'abord la nature de la cause qui reste toujours aemblable à elle-même, et le support de la cause, savoir, Téconomie à laquelle elle s'applique, qui. varie à l'infini» et qui réagit en vertu de Pidiosyncrasie d'abord, et aussi en vertu d'une disposition accidentelle qui, à elle toute seule, exerce une immense influence. C'est cette disposition accidentelle qui, départie à un grand nombre d'individus dans im
Mais si vous lui demandez pourquoi, en 1830, il a perdu un malade ^ sur trois, et pourquoi, en 1840, il en perd un sur dix, il ne s'en inquiète guère, et il conclut avec aplomb que la maladie était moins grave en 1840 qu'en 1830. Sa conclusion serait légitime s'il avait abandonné ses malades aux seuls efforts de la nature; mais il compte pour rien son trai- . toment, et il ne comprend pas que Tannée dans laquelle il a perdu le plus ûfi malades serait celle peut-être où il en serait mort le moins, si le traitement eût été autre.
Quand on lit avec attention les belles pages de Sydenbam et de StoU i' sur les modifications thérapeutiques que nécessitaient les constitutions > ^démiques qu'ils observaient avec tant de soin, on reste convaincu,. t dfane part, de Tétroitesse de vue des médecins qui restent toujours dans i la même voie, malgré le changement de constitution ; d'autre part, de i. l'influence extrême que le changement de constitution exerce sur le mode i] d'action des mêmes médicaments dans une maladie dont la manifestation ir ' locale est la même. Revenons à l'Antimoine.
I ' .:_ Pour bien faire comprendre la différence immense qui sépare le mode A . d'action des antimoniaux observés en 1831 et 1832, et celui des mêmes l médicaments administrés en 1846, en 1851, qu'il nous suffise de jeter un li. opup d'oeil sur les effets immédiats de ces agents, et l'on jugera par là i quelle doit être l'influence secondaire. Or, le lecteur admettra aisément 1. que, s'il est possible de mal juger les résultats secondaires d'une médii| ^tion, au moins estril toujours impossible de se tromper sur son action i' immédiate.
En 1831, à THôtel-Dieu et dans notre pratique particulière, nous ne pouvions dépasser, pour l'adulte, la dose de 1 gramme (20 grains) if oxyde blanc d'Antimoine, pour un jour, sans donner lieu à des vomisaements et à de la diarrhée. Nous ne pouvions prescrire le kermès à plus . de 30 à 50 centigrammes (6 à 10 grains), et encore étions- nous obligés . de le mêler à une assez grande quantité d'opium pour le faire tolérerr Quant à l'émétique, il provoquait si constamment de graves accidents, et i^ était si difficile de le faire supporter aux malades, que nous avions été i^brcés d'y renoncer.
Ce que nous observions à l'Hôtel-Dieu de Paris, d^utres praticiens le remarquaient également dans d'autres hôpitaux et dans leur clientèle. Aujourd'hui (1851), dès le premier jour, on peut donner à un adulte 16 grammes (une demi- once) d'Antimoine diaphorétique lavé, sans qu'il éprouve même un soulèvement d'estomac. Nous portons d'emblée le l^ermès à la dose de 2 à 3 grammes (40 à 60 grains), et nous ne sommes pas obligés de lui associer le sirop diacode. Dans les pneumonies, dè& lé premier jour, nous n'hésitons pas à conseiller 1 gramme (20 grains) d^émétique, et c'est à peine si une dose si élevée fait vomir une ou deux fois.
Ici, nouis le répétons, il ne peut y avoir d'erreur, et pourtant ces ré-> mltats sont à ce point évidents, qu'ils frappent toué les yeux, et que
736 SÉDATIFS ET (X>imiO-8rniHnJLNI&
eertados médeiHiiSi qui jtdis s'Aleraient eontm non aMe vii qpB, disaient-ils, nous causions wec le kermte dliomUes iftesy disent aiqotird'hui dans leurs levons pubUqiieB que ee est à peu près ansn inerte que du sacre en pàndrt. ^ On est en droit nudntenant de se demander si rinunenee Pon remarque aujourd'bd entre les effets immédials des mêo tkms antimoniales, comparés à ceux que Ton observait il y a n'est pas un grand motif de supposer quil a dû en élre demflnepoi fkits secondaires.
D est pour nous incontestable que les antimoDlanx ddnii^ k ne convenable sont un des plutf héroïques mcvyens dana le tadtenyi i pneumonie; mais les doses n'ont rkû d'abaolu, et ellea doivent non-seulement suivant chaque individu, mais aussi soivant lea fions médicales, et nous ne comprenons pas, en vérité, aérait paade P Antimoine comme de la sidgnée.
Est41 au monde un médecin asseï infatué d'une théorie qôi que les émissions sanguines doivent être proportionnéea k la fiMS aqfêt et k sa constitution individuelle t Est-il un médedn ployant- la saignée dans la pneumonie, n'ait remarqué que, années» il obtenait la goérison k plus on moins de friâs que l'i dente, et cela indépendamment de la constitution individodleT Cette nière d'être nouvelle se trouvait sous Pidluènoe de la oonétitntioa démique. Est-il donc si surprenant que TAntinxMne^ en tant ffof thérapeutique, se trouve précisément dans le même cas que les énusaMM sanguines ?
Si nous sommes entrés dans cette discussion, ce n'est, en aucune m* nière^ pour réclamer une espèce de bill d'indemnité, mais bien seulâMi pour justiBer les différences que l*on trouvera entre ce chapitre et l'siticle que nous avons publié en 1833, dans le Dictionnaire de médecintm vingt-cinq volumes.
Nous avons donné, depuis plusieurs «années, des préparations antio»* niales à un grand nombre de malades aUeints d'affections non fébrik^ telles que sciatiques, rhumatismes et catarrhes chroniques» douleurs nofr tûmes syphilitiques, etc., etc. La grande circulation, la respiration, la sécrétion urinaire, ont éprouvé de très-importantes modifications.
i* La circulatiùn. Le pouls devenait plus faible, plus lent ; les irniai* sions du cœur, explorées avec le stéthoscope, étaient en harmonie avecli pouls. Nous avons vu le nombre des pulsations descendre en trois jours di soixante-douze à quarante-quatre, et se soutenir longteoips k ce dernier nombre. Le plus ordinairement la force du pouls est diminuée d^Ufli manière très-notable, mais le nombre des pulsations ne descend gnèn au-dessous d'un cinquième ou d'un quart. Nous avoua, dana un certsis nombre de cas, observé un phénomène singulier qui succède à Tadmloiitration de TAntimoine : le pouls devient excessivement irréguUer, siai perdre rien de sa fréquence; cette irrégularité persiste quelquefois pes-
dant toute la durée de la médication; mais le plus souvent elle précède et annonce la diminution dans le nombre des pulsations artérielles. Quelqijes circonstances^ que nous indiquerons tout à Theure, empêchent que l'antimoine n*ait aucune action appréciable sur le système de la grande circulation.
3* La respiration. Nous avons vu le nombre des mouvements respiratoires diminuer tellement, que des malades, soumis à Texpérience, ne respiraient plus que six fois par minute, lorsque auparavant ils respiraient seize, vingt et vingt-quatre fois ; et l'on n'eût pu s'empêcher de concevoir de grandes inquiétudes, si l'on n'avait été rassuré en même temps par la bonne contenance du malade, et par le témoignage qu'il nous donnait de son bien-être. Il est, en effet, bien remarquable qu'un médicament qui exerce une action si puissante sur les mouvements du cœur et sur ceux des muscles inspirateurs, ne débilite pas le système musculaire de la vie de relation, et que les malades conservent leurs forces, l'intégrité de leurs fiieultés intellectuelles, et celle de toutes les fonctions organiques, en même temps que deux fonctions générales 'aussi essentielles éprouvent une immense perturbation. Il faut dire que les malades, lorsqu'ils respirent avec cette extrême lenteur, n'éprouvent aucune gêne dans la respiration, et qu'ils sont en quelque sorte assimilés aux grands animaux, dont les mouvements thoraciques et circulatoires sont si lents. . 3* La sécrétion urinaire. Lorsque les antimoniaux ne déterminaient ni purgations ni vomissements, ils augmentaient presque constamment la sécrétion urinaire. Ce phénomène nous a frappés, et nous nous sommes étonnés de ne l'avoir vu explicitement indiqué par aucun des auteurs qui , dans ces derniers temps, ont écrit sur l'Antimoine. Nous avons dû paiement remarquer ce qu'il y avait de commun entre la plupart des autres substances diurétiques et les antimoniaux. Celles-là, ainsi que ces derniers, exercent en même temps une action dite stimulante sur les reins, et une sédation sur le système circulatoire : ainsi la digitale, la scille, les acides végétaux, les sels de soude et de potasse, etc. ; et par contre, nous voyons que les substances qui stimulent le plus énergiquement la circulation, augmentent la diaphorèse et diminuent la sécrétion urinaire : ainsi Topium, les solanées vireuses, les alcools, les composés ammoniacaux, etc. Nous ne voulons pourtant pas dire qu'il soit possible d'appliquer ce prin- •cipe à toutes les substances diurétiques ou diaphorétiques ; nous avons voulu seulement indiquer ici quelques rapprochements qui nous semblaient n'être pas tout à fait inutiles.
Il est fort remarquable que Tinfluence des antimoniaux ne cesse pas aussitôt que Ton cesse Tadministratiôn du médicament. Ainsi nous voyons souvent le ralentissement du pouls et des mouvements respiratoires persister encore plusieurs jours après que Ton a suspendu l'usage du médicament. ,
Nous avons dit plus haut que les préparations antimoniales provoquaient le vomissement et la diarrh^ ^ mais ces modifications qu'éprouve Tappa-
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reil digestif sont en raison du composé antimonial, de la suiceptifaffilidi canal alimentaire^ de la durée de la médication, du régime de crim q/i est le sujet de rexpérience, de son ftge et de son sexe, etc.
A. Composé afitipumiaL Le tartre stibié est, de tous fes antimomam, celui qui provoque le plus activement les vomissements et la dianiiiii Ces effets sont produits par une dose qui varie depuis un quart degna jusqu'à 4 grains. Vient ensuite TAntimoine métallique, dont ladoMii doit pas être plus que quadruple de celle du tartre stibié, puis les coabînaisons des oxydes d'Antimoine avec un excès de potasse, le kermès, k poudre d'Algaroth^ et enfin les oxydes d'Antimoine purgés de l'excès k potasse qu'ils pouvaient contenir; enfin l'oxyde pur, l'acide antimodflB et l'acide antimonique. Ces six dernières préparations ne devraient rédl^ ment pas être considérées comme vomitives et purgatives ; car, le pki souvent, il ne faut pas moins de 8 à 16 grammes (2 gros à une demi-oôcij pour produire les effets que Ton obtient avec 3 centigrammes (i de» grain) d*émétique.
On peut établir, en thèse générale, que l'action irritante locale des» timoniaux est en raison directe de leur solubilité. Cette formule nos semblait vraie; mais nous n'avons pas été médiocrement étonnés, daosfc cours de nos expériences, en voyant que l'Antimoine métallique, par&ili' ment pur et porphyrisé, avait une action presque aussi énergique qoek tartre émétique. Il était, nous l'avouons, bien difficile d'expliquer une psreille anomalie; car, en admettant qu'il s'oxydât promptement dans- ki voies digeslives pour passer à l'état de sel, encore ne pouvait-on concevoir comment des oxydes d'Antimoine avaient une acAion si différente de celle du métal pur.
B. L'état du canal alimentaire. L'action vomitive et purgative de antimoniaux s'exerce av(»c beaucoup plus de violence quand il existe uoe inllanunation de la membrane muqueuse du tube digestif. C'est alors que les préparations stibiées les plus inoffensives, dans la généralité des cas, causent des vomissements répétés et des superpurgations souvent fort dang(îreuses. C'est ainsi que nous avons vu des phthisiques périr rapidement à la suite de Tadministration des antimoniaux qui avaient aggraTé l'inflammation tuberculeuse de Tintestin. Aussi, dans les pneumonies des poitrinaires, devons-nous être sobres des préparations stibiées, et employer de préférence tout autre moyen, dût-il n'avoir pas immédiatement d^aussi bons résultats. Il est d'autant plus essentiel de ne donner l'Antimoine que dans le cas seulement où la membrane muqueuse est saine, que si, d'une part, la phlegmasie intestinale est augmentée, d'autre part, les effets antiphlogistiques indirects du médicament ne sont pas obtenus.
Cependant il ne faudrait pas croire qu'une diarrhée aiguë abondante et des vomissements fussent toujours une contre-indication de l'administratioïi des antimoniaux. Laennec avait déjà constaté, et bien souvent nous avons vu que tous les accidents cessaient du côté des viscères gastriques
sous l'influence d'une dose élevée d'émétique ou de kermès. Aussi nliésitons-nous jamais à administrer les antimoniaux^ lorsque^ dans le cours d'une pneumonie aiguê^ des vomissements et de la diarrhée se sont mon- Jrés avec quelque violence. Si donc les signes d'une phlegmasie gastro-intestinale aiguë [si tant est que la diarrhée et les vomissements indiquent toujours une inflammation de la membrane muqueuse du tube digestif) ne doivent pas empêcher de donner l'Antimoine dans le cas de pneumonie; tf on autre côté, nous devons reconnaître qu'il n'en est point de même quand la diarrhée et les vomissements existent depuis longtemps.
Que si^ lorsque des accidents inflammatobes de l'intestin sont un épiphépomène de la pneumonie aiguë, nous recourons sans hésiter aux antimoniaux pour combattre la maladie principale, nous ne suivons pas la même |. Moduite thérapeutique quand la pneumonie devient, au contraire, un acp ieident de la maladie principale, comme cela s'observe si communément : dans la dothinenthérie en administrant l'émétique. Dans ce cas, on augmente les accidents locaux de l'affection intestinale; à moins que Ton ne donne les préparations insolubles : nous avons vu souvent Laennec luimême causer par cette méthode une funeste aggravation des symptômes^ et il a fallu tout l'aveuglement de la prévention pour que cet illustre médecin persistât dans une pratique dont il était facile de constater le danger. C. Durée de la médication. Lorsque l'on administre des préparations > /Kriobles d'Antimoine à dose un peu élevée, le premier effet est de provoquer des vomissements et de la diarrhée. Après un temps plus ou moins ' long, mais qui varie entre douze heures et trois jours, la tolérance s'éta- ; \lBXy c'est-à-dire que le médicament est supporté sans déterminer d'accidents locaux appréciables. Cette tolérance est quelquefois immédiatement ; obtenue^ d'autres fois elle ne peut jamais survenir, et ce phénomène s'ob- ^ l^vrve surtout chez les perçonnes dont le canal alimentaire est malade de- I pois longtemps.
\ Quand, au contraire, on n'a donné que des préparations insoluble3 ' 4'Antimoine, il est assez rare que Ton observe de la diarrhée ou des vo- \ jniijisements; en d'autres termes, la tolérance s'étabUt presque toujours d'emblée.
La durée de la tolérance est variable, et il est important d'insister ici ' sur quelques préceptes thérapeutiques dont Toubli peut être suivi d'acci- ' dents bien graves. En général, lorsque la tolérance s'est établie diffîcile- ' ment, elle dure peu, et l'on voit reparaître les accidents au bout d'un ou \ de deux jours; dans le cas contraire, on la voit durer quatre, huit et jus- ' qu'à quinze jours, lorsqu'on a usé d'une préparation soluble, et presque mdéfiniment lorsque Ton use d'un composé insoluble.
Quelle qu'ait été la durée de la tolérance, une fois qu'elle a cessé, il : fipiit ne plus donner d'Antimoine, car on voit rapidement survenu* des ac- \ didents gastriques dont on a peine quelquefois à se rendre maître. Il est \ même fort remarquable que, lors même que l'on a cessé l'usage du remède avant que les vomissements ou la diarrhée nous en ià&ûi fait une
nécessité; les malades éprouvent pendant quelque temps une grande propension au dévoiement.
A vrai dire, nous ne doutons pas, comme nous l'ont démontré pbmeurs autopsies, que le contact prolongé de rAntimoîne ne déterooM sur la membrane muqueuse gastro-intestinale des phl^pnaâes loedOi analogues à celles que Ton voit survenir sur la peau lorsqu'on a &it nafi de frictions ou de lotions slibiées; et quoique ces gastro-entérites, ps cause externe, n'aient rien de grave en général, toujours esi-il qo*3 bâ éviter de les porter au delà de certaines bornes.
Nous avons dit plus haut que les effets généraux de rAntimoiDe l'A* talent point obtenus lorsque le méilicament causait de la diarrhée et dei vomissements: la raison en est bien simple, c'est qu*il n?en est pieiqa pas absorbé; aussi doit-on, par tous les moyens, chercher à obtenir la tolérance. C'est en associant Topium à Témétique que Laennec paricwi plus certainement à faire supporter le remède ; l'addition de quelques stances aromatiques, telles que l'eau distillée de fleurs d*oranger« luiseoblait propre à diminuer les nausées. Ces moyens sont rarement oCio lorsque l'on fait usage d'antimoniaux insolubles, et ils ne doivent étree» ployés qu'au début lorsqu'on se sert de l'émétique; car, d*unep«^ l'opium nuit singulièrement aux effets sédatifs de ^Antimoine, cornât Rasori l'avait déjà dit, et, d'autre part, par l'association de ropiaiii,ai risque de masquer pendant quelque temps des accidents intestinam qiéclatent ensuite avec une violence beaucoup plus grande.
Il nous reste à parler d'un phénomène que quelques personnes Mt désigné sous le nom de saturation antimoniale. En général, lors^fue Ton a soutenu pendant plusieurs jours la médication par le tartre stibié, k malade éprouve dans toute la gorge, dans la bouche et sur la langue^tn sentiment de tension qui s'accompagne de quelque douleur et d'un goàt métallique bien prononcé. Ce goût a été comparé à celui que l'on éproon lorsque i*on fait usage de mercuriaux. Nous nous étonnons que I on lit cherché à assimiler complètement l'action de l'émétique sur la membrane muqueuse buccale à celle du mercure sur les mêmes parties. Il y a en dM cette grande différence, que le mercure n'agit qu'indirectement sur II bouche, tandis que l'Antimoine exerce une action purement locale exactement semblable à celle des lotions slibiées sur la peau. En effet, le passage répété d'une solution de tartre émétique sur la langue et sur les m^ dates détermine une inflammation aphtheuse qui cause de vives doulei»} et ne se guérit qu'après plusieurs jours. Ce phénomène ne doit doncptf être attribué à une véritable saturation, et il ne faut pas l'attendre poff cesser l'administration de l'Antimoine, car il ne se développe que tr^-nrement lorsqu'on a fait prendre des préparations stibiées insolubles. M0 lorsque la membrane muqueuse buccale s'enflamme^ il faut au plustA renoncer au tartre stibié, car on voit immédiatement se développer, à côté des organes abdominaux, des accidents qui peuvent être graves. D. Régime du malade. Nous ne croyons pas que personne ait ip-
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prédé convenablement Timmense influence que le régime exerce sur les effets thérapeutiques de TAntimoine. Nous avons dit plus haut que nous avions administré des antimoniaux à des hommes atteints de sciatique, de rhumatismes chroniques, de catarrhes non fébriles, et qui, à cela près^ jouissaient de Tintégrité de leur santé. Tant que nous les tenions à la diète, c'est-à-dire qu'ils ne mangeaient que trois soupes par jour (NI le quart de portion» nous observions les phénomènes généraux dont nous avons déjà parlé ; mais lorsque nous accordions un peu plus d'aliments et que les malades mangeaient la demie ou les trois quarts, le pouls et la respiration reprenaient leur fréquence normale, et la sécrétion urinûre n'était pas augmenta d'une manière aussi notable. Pourtant, chez quelques-uns d'entre eux, les effets de l'Antimoine ont persisté malgré ^alimentation; chez d'autres, il ne restaijt que de l'irrégularité dans le pouls, irrégularité qui continuait encore pendant quelques jours après I qu'on avait cessé tout traitement. On peut établir en thèse générale que Faction générale de l'Antimoine sur l'économie animale est d'autant plus puissante que la diète est plus sévère, et, au contraire ^ l'action irritante locale est d'autant plus yive que ]fL quantité des aliments est plus considérable. En effet, nos expériences nous ont prouvé que la même dose d'Antimoine qui, la veille, n'avait causé ni vomissements ni coliques lorsque le malade était à la diète absolue, déterminait le lendemain de légers troubles des fonctions digestives, troubles qui augmentaient en proportion de l'augmentation des aliments : d*où suit naturellement ce précepte thérapeutique que la dose des préparations antimoniales doit être diminuée à mesure que l'on se relâche de la sévérité de la diète imposée au malade.
' Certains aliments, certaines substances médicamenteuses modifient liaction des antimoniaux , et il est d'autant plus important de le savoir^ que bien souvent on ne. sait à quoi attribuer des accidents qu'on peut aisément éviter lorsque l'on a été averti. Le vin, les fruits acides, tels que les oranges, les limons, les citrons, les groseilles, les cerises, etc., et même les confitures de groseille, le raisiné, etc., les boissons faites avec les sucs des fruits acerbes ou acides, augmentent singulièrement la propriété vomitive et purgative des antimoniaux; et, le fait une fois constaté, nous avons pu l'expliquer aisément par la présence de l'acide tartrique ou citrique dans les aliments ou les tisanes acides, qui forment avec l'Antimoine des aek solubles et violemment émétiques.
E. Age et sexes. Pour ce qui regarde l'Age et le sexe, on peut établir que Ies«vomissements et la diaiThée sont beaucoup plus faciles chez les enfants et chez les femmes que chez les adultes du sexe masculin. La tolérance dure peu de temps aussi chez les enfants^ et il faut y faire une $évère attention ; car l'Antimoine, si puissamment utile pour combattre dès le premier âge les pneumonies et certaines affections cérébrales, peut devenir une arme très-dangereuse si son emploi est continué au delà des bornes convenables.
ici nous étudierons d'une manière toute particulière l'action des antimoniaux en général sur les maladies fébriles^ nous réservant de traiter un peu plus loin de quelques autres applications thérapeutiques un peu moins importantes.
Depuis que les antimoniaux étaietlt devenus du domaine de la thérapeutique^ on avait souvent, par leur moyen, obtenu la guérison de maladies fort graves. Mais laction vomitive, purgative, et diaphorétique du médicament avait seule frappé les médecins, et ils n'avaient pas formulé les résultats quMls n'avaient pas compris. Cependant le kermès était prescrit assez souvent à haute dose comme béchique et comme altérant, et l'Antimoine diaphorétique lavé était donné à la dose d'une demi-once |Hur jour (16 grammes), dans 4 onces (125 granunes) d'infusion de bour^ rache^dans le cas spécial de pleurésie et de péripneumonie, comme on peut s'en assurer en lisant le formulaire des hôpitaux de Paris pour l'année 1764. Mais cette médication était tombée en oubli, lorsque Rasori, professeur de cUnique à Milan, publia, sur l'action thérapeutique de Pémétique à haute dose, des travaux qui eurent un grand retentissement dans le monde savant. Il reconnut que, dans certaines maladies, l'émétique à haute dose amenait une prompte cessation des accidents inflammatoires. Peschier, de Genève, Laennec et plusieurs autres praticiens, ccmstatèrent ces importants résultats, et maintenant il n'est personne qui févoque en doute la puissance du tartre stibié à haute dose dans le traitement de certaines pneumonies. Les opinions sont beaucoup moins unaniiDes sur l'efficacité de ce même agent thérapeutique contre le rhumatisme articulaire, la phlébite > la péritonite , la pleurésie, la méningite, l'angine, etc. Nous discuterons avec impartialité les opinions des auteurs en les comparant aux faits nombreux que nous avons nous-mêmes observés, et nous indiquerons avec la même bonne foi et les cas où nous avons vu les antimoniaux suivis d'un plein succès, et ceux dans lesquels ils n'ont donné aucun résultat avantageux.
Dt remploi de l' Antimoine dans la pneumonie aiguë. Depuis la publication de dos travaux sur ractidh thérapeutique des antimoniaux, en i832, il s'est élevé à ce sujet une controverse des plus vives. Attaqué .avec une violence souvent peu équitable, vanté par d'autres avec une exagération passionnée, l'Antimoine est pourtant demeuré dans le domame de la thérapeutique, et aujourd'hui que les questions personnelles •ont un peu oubliées, il est moins difficile de juger cette grave et importante question. Et d'abord l'émétique'a fini par convaincre les plus incrédules, et depuis que M. Louis, cet observateur si grave et si probe, tet venu hautement proclamer l'évidente efficacité du tartre stibié dans la pneumonie aiguë, personne n'a plus douté; aujourd'hui c'est donc chose jogée. n n'en a pas été de même des autres préparations antimoniales. Le kermès n'a pu prendre droit de cité, non qu'il ait à coup sûr une efficacité moindre, mais parce que, presque seuls, à Paris, nous avons pernsté dans son emploi, et que le nouvel hôpital dans lequel nous pour-
n'est pas à coup sûr exempte de reproche; mais, en vérité^ tant que les auteurs qui nous donnent des statistiques ne tiendront aucun compte des constitutions médicales et de ces influences extérieures auxquelles les médecins de rantiquité attachaient avec raison une importance immense, il demeurera tout à fait impossible de se servir de ces relevés statistiques, auxquels nous ne voulons pour ce moment faire un autre procès.
Il est au moins un fait sur lequel s'accordent la plupart des antagonistes de TAntimoine, c'est que ce médicament peut rendre de grands servicea dans les circonstances extrêmes. Cet avcu^ bien singulier, serait bien propre à démontrer que, si TAntimoine est évidemment utile dans des cas où rien ne peut plus l'être désormais, il aurait probablement une utilité bien moins contestable encore s'il était administré alors que l'économie a encore assez de ressort pour seconder l'action curative du remède.
Presque tous les auteurs, ceux môme qui ont préconisé l'Antimoine avec }e plus de vivacité, sont aujourd'hui d'avis que dans le début de la pneumonie, c'est-à-dire dans les quatre ou cinq premiers jours^ les émissions sanguines doivent être employées, si ne n'est dans quelques constitutions médicales qui ne se présentent que bien rarement, et chez certains malades dont la constitution individuelle ne permet réellement pas les émissions sanguines.
Il ne s'ensuit pas que l'Antimoine doive être donné seulement le quatrième ou le cinquième jour de la pneumonie, et (dors seulement que le système sanguin a été vide; il doit être administré concurremment à la saignée et à la digitale, et c'est seulement de cette manière qu'il pourra, par ses propriétés antiphlogistiques^ modifier l'état général de telle sorte que de nouvelles émissions sanguines soient superflues.
Dans quelques épidémies, et nous en avons observé une de ce genre, les antimoniaux exercent une influence qui étonne, et quand on a constaté ces prodigieux résultats, on est afiligé de voir les mêmes agents ne plus avoir qu'une action secondaire.
Dans l'épidémie que nous observions à Paris, en 1831 et au commencement de 1832, les pneumonies les plus intenses, chez les individus les plus jeunes et les plus vigoureux, guérissaient en peu de jours sans émissions sanguines, et même nous remarquipns que les malades qui avaient été saignés avant d'entrer à l'hôpital, restaient malades beaucoup plus longtemps que ceux qui ne l'avaient pas été. Les accidents fébriles, l'expectoration rouillée, cédaient dans l'espace de quarante-huit ou de soixantedouze heures, tandis que depuis 1834, et aujourd'hui encore (1851), les antimoniaux , dont l'utilité est incontestable pourtant , ne peuvent seuls mener à bien les pneumonies des adultes, du moins celles que nous observons dans notre hôpital et dans notre pratique particulière, et que les pertes de sang sont d'une nécessité évidente, excepté chez les enfants.
II serait important d'avoir un moyen qui permit de juger d'une manière précise les formes épidémiques, les constitutions générales, qui réclament plus particulièrement l'emploi des antimoniaux^ mais nous avouons qu'a-
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les doses du médicament jusqu'à ce que la tolérance se soit établie; et alors on l'augmente en raison même de Tintensité de la fièvre et des accidents généraux.
Dès que la fièvre est calmée, il convient de diminuer la dose du médicament^ et de la réduire graduellement à mesure que le malade avance dans la convalescence.
La cessation de la fièvre, et même de la plupart des accidents locaux, ne doit pas être pour le médecin un motif de renoncer immédiatement et tout d'un coup aux antimoniaux. Tout au contraire^ il faut insister; mais 'en réduisant graduellement les doses :. c'est le moyen de tenir en bride la phlegmasie^ s'il nous est permis de nous exprimer ninsi^ et d'empêcher les recrudescences et les rechutes : car c'est en cela surtout que le traitement par les antimoniaux seuls^ ou par les antimoniaux unis à la saignée el à la digitale^ l'emporte sur la méthode des émissions sanguines exclusives. Les saignées en effet ont des bornes. Si elles n^ont pas jugulé la maladie, pour me servir d'une expression aujotu*d'hui consacrée^ le médecin qui n'a que cette arme reste impuissant; tandis que les antimoniaux et la digitale^ qui peuvent être continués, même pendant la convalescence, laissent constamment le malade sous l'influence de la médication qui a arrêté les progrès de la phlegmasie.
Action antiphlogistique de l'Antimoine dans les autres maladies. — Ce n*est pas seulement dans le traitement de la pneumonie que l'efficacité de FAntimoine a été constatée; on a dit encore qu'elle n'était pas moindre pour combattre le rhumatisme articulaire, la phlébite, le catarrhe suffocant, etc. Nous avons pu faire à cet égard de nombreuses expériences, et nous indiquerons les résultats auxquels nous avons été conduits.
L'hémorrhagieparenchymateitse du poumon est, après la péri pneumonie, la maladie qui cède le mieux à l'action de l'Antimoine. Une jeune femme de trente ans avait depuis dix mois une hémorrhagic pulmonaire (hémoptysie parenchymateuse) pour laquelle elle avait été saignée vingt-neuf fois. Diverses médications furent Vainement essayées. Récamier prescrivit l'Antimoine diaphorétique lavé à haute dose^ et la guérison fut rapide et durable.
Un homme de quarante ans fut amené à l'Hôtel-Dieu, au septième jour d'une hémoptysie extrêmement grave qui avait augmenté après deux saignées et une application de sangsues ; sept heures après l'administration de l'Antimoine, le crachement de sang avait disparu. Enfin , nous avons eu à nous louer également de cette médication chez une femme de soixantecinq ans qui éprouvait souvent de graves apoplexies pulmonaires symptomatiques d'une lésion organique du cœur. Néanmoins, nous avons tout récemment échoué complètement dans le traitement d'un jeune homme atteint d'une hémorrhagie parenchymateuse du poumon fort grave. Dans l'hémorrhagie bronchique, l'Antimoine ne nous a pas réussi. Catarrhe suffocant, — Les antimoniaux nous ont rendu service dans le traitement des catarrhes suffocants des vieillards et dans le catarrhe
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pulmonaire profond des adultes et des enfants. Cette maladie^ infinîmeoft plus grave que la pneumonie, demande à être attaquée par des doses beiacoup plus fortes.
Dans le catarrhe aigu simple nous n'avons rien obtenu de l'AntiinoiM comme oontro-stimulant, à moins qu'il n'y eût beaucoup de fièvre.
Pleurésie. — Nous avons plus de dix fois donné les préparations d'Aflih moine dans les pleurésies aiguës^ et pas une fois nous n'avons pu calmflr Forgasme inflammatoire, ainsi que le prétendait Laenùec.
Maladies du cœur. — Nous avons vu se calmer la fréquence du poolset la dyspnée, chez les patients atteints d'une maladie oi^nique du ooBor, sous l'influence de hautes doses de tartre stibié, de kermès et d'oxjdi blanc d'Antimoine; mnis au bout de peu de temps, lorsque la tolérrâei. cessait, les accidents reparaissaient avec autant de violence qu'aapu»vaut. Il est pourtant un rapprochement que nous ne pouvons passer so» silence : en parlant de la péripneumonie, nous avons dit que, sous llnfluence de l'Antimoine, la circulation subissait des modifications beaacoof plus marquées que la respiration; le contraire a lieu dans les du cœur.
PhlébUe. — L'action de l'Antimoine dans la phlébite n'est guère i constante que dans la pneumonie. En 1831, une jeune fille fut saignée poor modérer une congestion utérine ; à quelques jours de là, les veines du bm s'enflamment, on applique des sangsues et des cataplasmes. Le lendemtia matin, gonflement du bras, symptômes typhoïdes, sufi'usion ictériquedeii face. 6 grammes (t gros et demi) d'oxyde blanc d'Antimoine sont prescrits par Récamier : le lendemain matin la lièvre avait cédé, le bras était assoupli, les symptômes typhoïdes avaient disparu, et quarante-huit heures après le début du traitement, notre malade entrait en convalescence. Sanson aine s'applaudissait beaucoup d'avoir employé le tartre stitné à hautes doses et Toxyde d'Antimoine dans les phlébites qui suivent les graves opérations chirurgicales.
Deux fois nous avons vu réussir les antimoniaux dans une métro-péri* tonite puerpérale.
Nous croyons avoir fait avorter, par le môme moyen, un double phlegmon des amygdales.
Rhumatisme articulaire. — il est peu de médecins qui, ayant convenablement essayé les antimoniaux dans la pneumonie, n'aient reconna leur utilité, mais il n'en est pas de même pour le rhumatisme articulaire aigu. Quelques praticiens, Laennec, MM. Vyau-Lagarde, Ribes, Delourmel, etc., regardent le tartre stibié à haute dose comme l'un d« meilleurs moyens pour guérir le rhumatisme articulaire, M. Chomelel surtout Dance citent des faits nombreux qui semblent indiquer que ce médicament n'a pas, dans ce cas, une action spéciale bien incontestable, et qu'il faut attribuer l'amélioration que Ton observe à l'action vomitive et purgative du remède plutôt qu'à ses propriétés contro-stimulantes. Nous
avons traité par les antimoniaux plus de trente malades atteints de rhumatisme articulaire aign, et les résultats ont tellement varié qu'il nous a été impossible d'indiquer^ à Tégard de cette maladie^ des résultats thérapeutiques à peu près constants^ comme nous Tavons fait dans la pneumonie. Les préparations antimoniales ont eu un succès rapide chez quatre de nos malades, la moitié ont éprouvé un soulagement notable et une guérison complète en moins de vingt jours. L'autre moitié n'a pas éprouvé la moindre amélioration. Chez trois malades, les accidents se sont considérablement aggravés. Chez les rhumatisants nous n'observions pas le ralentissement de la circulation et des mouvements respiratoires dont nous avons parlé plus haut; la chaleur fébrile ne diminuait qu'à mesure de la disparition des phénomènes locaux, et même nous avons vu plusieurs fois une fièvre violente persister, bien que toutes les articulations parussent libres d'inflammation, et que rien ne pût farre présumer que quelque organe interne, à l'exception du cœur, fût lè siège d'une phlegmasie. La disparition du rhumatisme n'a jamais été si rapide que lorsque l'Antimoine déterminait des vomissements et surtout des superpurgations ; une tolérance de quinze jours n'amenait aucune autre modification que celle que l'on pouvait raisonnablement attribuer au laps de temps qui s'était écoulé. Plusieurs fois nous avons vu le rhumatisme persévérer avec une affreuse opiniâtreté pendant tout le temps que durait la tolérance, et céder prèsque complètement en vingt-quatre heures, le jour que le médicament n'était plus supporté et qu'il déterminait des accidents du côté des vis-^ cères gastriques. Nous ajouterons que le tartre stibié en lavage, ou bien encore Thuile de croton tiglium ou tout autre purgatif un peu énergique, produisaient en général d'aussi bons effets que les antimoniaux à haute dose.
Toutefois nous ferons observer que si, par une médication quelconque, l'application des sels de morphine sur le derme dénudé, la saignée, les purgatifs drastiques, les éméto-cathartiques, nous avions modéré le rhumatisme articulaire, et dissipé la fièvre violente qui. l'accompagne presque toujours, nous tirions alors un utile parti de l'adnunistration longtemps continuée de doses médiocrement élevées d'oxyde blanc d'Antimoine ou de kermès. Par là nous évitions les recrudescences, si fréquentes avec toute antre médication.
Il résulte de tout ce que nous venons de dire que le mode d'action des antimoniaux dans le rhumatisme articulaire, est tout autre que dans la péripneumonie. Ceci nous mène naturellement à discuter ce mode d'action.
Rasori, sans trop expliquer ce qu'il entend par stimulus et par controstimulus, pense que, dans le traitement des péripneumonies, il faut, pour vaincre rapidement le mal, porter sur les organes digestifs toute l'action contro- stimulante qu'ils peuvent recevoir, et soustraire au système vasculaire une portion de la matière stimulante dont il est rempli. Il satisfait à h première indication par le tartre stibié, et à la seconde par la saignée :
que les purgatifs et les vomitifs; il n'a, au contraire^ aucune action lorsqu'il est parfaitement toléré.
L'opinion de Broussais se rapproche beaucoup de celle de ces médecins: cet illustre pathologiste regarde en effet les antimoniaux comme des révulsifs plus puissants encore que les vésicatoires et les sinapismes que l'on applique sur la peau, attendu qu'ils agissent sur une plus grande surface, et que de plus ils provoquent souvent une abondante sécrétion de la surface gastro-intestinale.
L'explication de Dance et de M. Chomel s'appuie sur des faits spécieux; Os ont vu, et nos propres observations sont en cela parfaitement d'accord avec les leurs, que, dans le rhumatisme articulaire par exemple, l'amélioration ne survenait, le plus souvent» que lorsque les antimoniaux causaient des vomissements et de la diarrhée, et que l'on obtenait les mêmes résultats par ripécacuanha et les purgatifs drastiques. Partant de là, ils ont conclu qu'il en devait être de même pour la pneumonie : paralogisme évident, car ici ils n'ont plus les faits pour appuyer leur opinion. Si, dans le rhumatisme, l'amendement dans les symptômes est la conséquence la plus ordinaire de l'action éméto-cathartique du médicament, au contraire, dans la pneumonie, l'amélioration devient évidente et alors que l'Antimoine est supporté, et quand les vomissements ou la diarrhée surviennent ou persévèrent. L'erreur de ces deux praticiens vient donc, de ce qu'ils ont appliqué à une maladie ce qui n'était vrai que pour une autre.
Dance, dans un travail, d'ailleurs si remarquable, où il soumet à une critique sévère et consciencieuse tous les travaux qui ont été publiés jusqu'ici sur l'action du tartre stibié dans la pneumonie, arrive à cette conclusion, que si cet agent thérapeutique n'a pas nui, au moins son utilité ne peut- elle être mise en lumière par les faits qu'il analyse, et que, dans ces circonstances, la saignée faite concurremment avait probablement conduit à bien les pneumonies qui avaient été traitées par le tartre stibié.
n nous semble que Topinion de Broussais, relative au mode d'action de l'Antimoine, dans la pneumonie particulièrement, ne peut pas soutenir la discussion, et qu'elle est renversée de fond en comble par l'argument que nous faisions valoir tout à l'heure, savoir, que dans la pneumonie les accidents inflammatoires sont aussi sûrement et aussi rapidement enlevés lorsque les antimoniaux ne causent aucun accident du côté des viscères gastriques que lorsqu'ils font vomir violemment.
Et pourtant il ne faut pas se dissimuler que la fameuse méthode de Rivière, dans le traitment de la pneumonie, prête un grand appui aux opinions que nous venons de combattre. On sait que, dans la pneumonie, lUvière faisait vomir tous les jours avec l'émétique, et quelquefois deux fois par jour, jusqu'à ce que les accidents fébriles fussent calmés, et il n'est pas permis de révoquer en doute les faits qu'il a observés.
A vrai dire, il est probable que Rivière avait été entraîné à préconiser .exclusivement cette méthode par les succès qu'il avait obtenus dans une période d'années où la constitution médicale le requérait Toujours est-il
que nous avons voulu savoir à quoi nous en tenir sur Tinflaenoe de odte médication. Depuis i838, nous avons soumis beaucoup de péripnaimoniques à la méthode Rivière en même temps que nous leur faiàoii une ou deux saignées; ils prenaient matin et soir, les deux premiers jon de leur séjour à l'hôpital ^ et les jours suivants le matin seulement, 1 di> cigramme (2 grains) de tartre stibié, et 1 gramme (20 grains) de pomki d'ipécacuanha. Ce vomitif était administré en deux doses^ en laissant ai quart d'heure d'intervalle entre chaque prise. 11 s'ensuivait toujours dei vomissements plus ou moins copieux, et chez quelques-uns un sentimei de faiblesse qui allait presque jusqu'à la syncope. Pendant qu'ils étaiot dans cet état étrange^ le pouls était petit, la peau perdait sa dute fébrile.
Le fait est que cette méthode nous a été utile, et que, tous les ynm encore, elle nous rend d'importants services.
Mais de ce que la méthode vomitive de Rivière est utile, il ne s'endi pas le moins du monde que les antimoniaux agissent en tant .que vomitib Nous admettons que les vomitifs sont bons; nous admettons encore <pi les antimoniaux, lorsqu'ils font vomir, sont bons encore; et même nos voulons bien qu'ils aient une action analogue à celle des antimonianxfî sont tolérés; mais il n'en resteras moins le fait sur lequel nous snm tant insisté déjà, et sur lequel nous revenons encore, c'est que les prépirations stibiées, données à dose contro-stimulante, ont leur sunumn d'activité thérapeutique quand elles sont le mieux tolérées.
En général nous attachons bien peu d'importance aux explications que l'on peut donner du mode d'action de$ médicaments. Nous ne voyons et thérapeutique que deux choses, le médicament appliqué à l'organisme, el le résultat éloigné de cette application. Quant aux phénomènes intermédiaires^ ils nous échappent et nous échapperont probablement toujours. Si donc, à notre tour, nous hasardons une explication, nous déclarons à l'avance que nous la sacrifierons sans peine à toute autre qui nous semblera plus conforme à l'observation des faits; celte explication, d'ailleurs, que nous avons déjà donnée depuis longtemps dans nos cours de thérapeatique et dans les hôpitaux où nos expériences ont été faites, ne dIS%ie que bien peu de celle qu'a publiée M. le docteur Téallier dans un ouvrage sur le tartre stibié.
Beaucoup de substances médicamenteuses ont une action spéciale sar certains appareils. La belladone et la stramoine ciment les mouvemcots de la respiration, et tous les praticiens savent ce que l'on peut obtenir de merveilleux résultats en faisant fumer des feuilles de ces plantes à des malades atteints de certaines affections des organes respiratoires. La digitale ralentit les mouvements de la circulation; Topium les accélère. Li plupart des substances végétales toxiques ont une action spéciale, action lellement spéciale , que Ton peut aisément reconnaître , d'après les symptômes , quel est le poison qui a été appliqué à l'organisme vivant; il en est de même des poisons animaux et des poisons minéraux. Entre
le venin de Tabeille et celui du scorpion , entre l'action toxique de Tarfienic et celle du mercure , il y a un immense intervalle. Pourquoi donc .ne pas admettre que TAntimoine agit conmie toxique^ et que son influence se fait sentir spécialement sur le cœur et sur les organes respira- UnreSf que cette action d'ailleurs s'exerce directement ou par Tintermédiaire du système nerveux? En quoi, nous le demandons^ cette explication^ li conforme aux résultats cliniques , est-elle en dissonance avec les considérations dans lesquelles nous entrions tout à Theure , relativement k rinfluence des difiërents poisons? Si donc nos expériences prouvent que l'Antimoine^ indépendamment de toute action irritante locale^ produit le ralentissement et Taifaiblissement du ponls» en même temps que le ralentissement des phénomènes de la respiration , avec quelle facilité ne <soroprendrons-nous pas comment il amène si facilement la guérison de la péripneumonie ! En eifet^ supposons un péripneumonique dont le pouls batte cent vingt fois par minute, avec une forco que nous représenterons par dix, et qui respire quarante fois par minute^ avec des efforts que nous feprésenterons par quatre; supposons maintenant que^ par l'administration des antimoniaux^ le pouls ne batte plus que soixante fois par minute^ et avec une force moitié moindre; il en résulte que^ d'une part, le ventricule droit et les artères bronchiques se déchargent moitié moins souvent dans le poumon, et que^ d'autre part, l'impulsion du cœur étant moins forte , la masse de sang envoyée dans Tespace d'une minute est diminuée d'autant. Le poumon enflanuné reçoit donc, d'abord^ beaucoup moins de sang par les artères bronchiques, en tant qu'organe parenchy- , mateux; ensuite en tant qu'instrument d'hématose^ il a bien moins de sang à élaborer.
Si maintenant nous supposons que le malade ne respire plus que vingt- : dnq fois par minute, et qu'il le fasse sans efforts, on comprendra aisément i - que le thérapeutiste^ en administrant l'Antimoine^ a placé le poumon jus- L tement.dans les conditions où le chirurgien .place un membre fracturé ; ^ c*est-à-dire que, après avoir, par un traitement convenable, modifié l'in- \ llanmiation, il tient le membre dans le repos. Or^ dans le cas qui nous occupe^ le poumon est relativement dans le repos.
On comprend donc comment les maladies aiguës du parenchyme pulmonaire et celles des vaisseaux sont si heureusement combattues par les F antimoniaux, comment les phlegmasies des parenchymes, en général^ céderont plus aisément à cette médication que celles des membranes séreuses ou synoviales. On voit aussi pourquoi l'Antimoine fait cesser la dialeur fébrile^ qui presque toujours est en rapport avec la force et la fréquence du pouls.
Maintenant il s'élève une objection très-grave. Si l'Antimoine a sur la dreuiation et sur la respiration l'influence que vous lui avez reconnue dans vos expériences, pourquoi , nous dira-t-on, perd-il cette influence quand on le donne dans le traitement du rhumatisme articulaire, dans celui de la pleurésie^ etc.? A cela nous répondons par une autre question : si l'opium II, A8
Le nombre prodigieux d'auteurs dont Gmelin cite les ouvrages et analyse les opinions, reconnaissent à tous lès composés antimoniaux une action évidente dans les maladies aiguës et chroniques de la poitrine, dans les affections cérébrales^ dans les maladies goutteuses et rhumatismales; {iresque tous ces écrivains leur reconnaissent la propriété de faciliter l'expectoration, de calmer la dyspnée, de modérer la tièvre, de réveiller les fonctions digestives, de favoriser la sueur et surtout la diurèse ; d'aider 8!n([ulièrementà la résolution de la plupart des maladies chroniques, telles que les bydropisies, les squirrhés et les engorgements glanduleux, la syphilis constitutionnelle, les affections syphilitiques de la peau, et surtout les dermatoses squammeuses et eczémateuses.
Il est fort difficile, et souvent impossible, d'apprécier à leur juste valeur 'les assertions de ces praticiens qui, pour la plupart, écrivaient à une époque où le diagnostic différentiel des maladies ét^it loin d*étre précis; de sorte qu'au milieu de cette masse d'assertions on ne peut constater imiment que les effets les plus ordinaires du médicament, indépendamment en* quelque sorte de la maladie pour laquelle on l'administrait : encore est-on incertain le plus souvent sur la dose et Tespèce de composé antimonlal administrés dans ces cas divers, car on sait que sous les mômes noms oii employait des préparations aniimoniales fort différentes.
Nous ne pouvons toutefois laisser passer sans discussion quelques applications thérapeutiques toutes spéciales du tartre stibié.
Et d'abord nous parlerons dîe l'action de Témétique dans le traitement des fièvres intermittentes. Le fameux bol de la Charité contre la fièvre quarte {èolus ad quartanam) témoigne assez haut de la confiance qu'on attribuait à ce sel vomitif. La composition de ce bol était la suivante : 32 grammes (4 once) de quinquina eh poudre, 4 grammes (1 gros) de carbonate de potasse, 80 centigrammes (i6 grains) de tartre stibié, quantité suffisante de sirop de sucre, pour 60 bols à prendre entre deux accès. Et d'abord nous ferons observer que, dans ce mélange, Témétique était décomposé par* le tannin et par le sous-carbonate de potasse, et qu'en outre les te grammes (i once) de quinquina que le malade prenait en même temps que rémétique, entre deux accès de fièvre, pouvaient à bon droit revendiquer la plus grande part dans Thonneur de la guérison.
On ne peut toutefois se dissfanuler que, dans les fièvres intermittentes rebelles et atypiques, une grande perturbation peut dans quelques cas rompre le cours des accès, et le tartre stibié est mieux qu'un autre médicament, propre à produire cette perturbation ; 11 agit au même titre qu'une grave indigestion, qu'une grande frayeur, que la douleur, qui soutent ont suffi pour mettre fin à une fièvre intermittente rebelle. La fameuse potion stibio-opiacée du docteur Peysson, tant préconisée dans le traite^ Inent des fièvres intermittentes rebelles, n'a peut-^tre d'utilité que par là perturbation qu'elle provoque.
Quant à l'efficacité du tartre stibié dans un typhus grave, nous ne nous croyons pas en droit de la révoquer en doute; pourtant l'aatorité de Rasori
ipendant trois autres jours, en commençant par la même dose que dans la .première série ou bien par une dose un peu plus élevée. '
Si après quatre ou cinq jours d'un nouveau repos, la guérison n'est pas obtenue ou n*est encore qu'incomplète, on entreprend une troisième série^ en augmentant encore un peu les doses. Dans quelques cas réfractaires^ il a été nécessaire de recourir k une quatrième série.
Des faits -déjà nombreux ont ét^ publiés par M. Bonfils, interne de M. Gillette, et par un certain nombre de médecins des hôpitaux; et ces lUtSy sans être tous également probants, nous paraissent néanmoins de nature à recommander cette médication énergique. Assez souvent, après la première série, il arrive que la chorée se trouve très-notablement amendée, et quelquefois même, si la maladie n'a qu'une intensité moyenne, on obtient immédiatement la guérison. Mais dans la majorité des cas, il est nécessaire de recourir à deux ou trois séries successives pour arriver à une godrison complète et définitive.
On pourra objecter sans doute que nous possédons, dans les aifusions fioides, les narcotiques, la noix vomique, les bains sulfureux et la gymjpastique, etc., un ensemble de moyens thérapeutiques à l'aide desquels, , Ôd parvient généralement à triompher de la chorée, et que rien ne corn- ' mandait de reprendre une médication déjà essayée, puis abandonnée, une [ médication qui a en soi quelque chose de violent et de brutal même, surf » tout chez des personnes délicates, comme le sont beaucoup déjeunes filles i eboréiques.
? Assurément nous sommes, moins que personne, disposés à contester Pefficacité des divers moyens dont on se sert habituellement pour com- 1 battre la chorée, et de plus nous accorderons que la médication stibiée [ dcsvra rencontrer plus d'une fois ses contre* indications et ses difficultés ^ pratiques. Mais, d'autre part, nous savons par expérience que si la chorée f ' cède généralement au traitement ordinaire et au bénéfice du temps, il est l- malheureusement certains cas où l'agitation convulsive est d'une violence \ ielle que tous les moyens connus sont sans action aucune, et que le médecin f; ne voit que trop souvent encore périr misérablement sous ses yeux de ;- pauvres jeunes filles, la peau usée et profondément ulcérée par des frottement incessants qu'aucun moyen de contention ne peut empêcher. ' Or le tartre stibié à haute dose vient nous offrir une ressource nouvelle [i. là où tout a échoué jusqu'ici, et déjà même quelques faits tendent à faire espérer que grâce à l'énergie de ce moyen à la fois perturbateur et sédatif, on parviendra à maîtriser et à briser en quelque sorte ces chorées jusqu'ici indomp'tables. Ainsi d6nc, quand bien même la médication nouvelle de- Trait être réservée exclusivement à ces cas exceptionnels, M. Gillette aurait encore rendu un véritable service à la thérapeutique en lui offrant une } diance de succès là où elle était réduite à confesser sa complète impulsif sance.
'' ' L'emploi des antimoniaux comme médicaments externes est tout à fait tombé en désuétude. Cependant le tartre stibié (voyez tome I*% p. 681) a
du sucre; en pilules, et combinés avec la gomme ammoniaque, le savon, la térébenthine, le baume de Tolu, etc. Comme contro-stimulants, il convient de les donner à dose moitié moindre que les oxydes; ils s'adminisfirent d^ailleurs de la même manière.
■ Récemment M. Thorel, pharmacien à Avallon, a conseillé le kermès éomme antidote de la strychnine et de la brucine; il pense que le kermès agit, une partie en formant un sulfure insoluble avec les alcalis organiques^ et la portion d'émétique non décomposée provoque l'expulsion du poison neutralisé. Voici la formule d'administration proposée par M. Thorel : .kermès, 1 gramme; éinétique, 0^10; sirop de Nerprun, 15 grammes; II, 60. ,
CÉVADILLE. '
La Cévadille est le fruit du veratrum sabadilla du Mexique.
Analyse. SuivantMM. Pelletier et Caventou, elle contient: matière grasse, adde cévadique, cire, gallate acide de vératrine, matière colorante jaune, gomme.
L'acide cévadique est blanc, il cristallise en aiguilles nacrées ; il a une odeur faible ; il fond à W ; il est volatil.
Poudre de Cévadille. Il faut prendre beaucoup de précautions pendant h pulvérisation de la Cévadille. Les plus petites quantités provoquent des #arnuments violents. Sa poudre est connue sous le nom de poudre des capucins. Elle sert à faire périr les poux.
Lavement de Cédaville.
Pr.
Cévadille,
4 grammes.
Eau,
Lait,
Faites bouillir de manière à réduire jusqu'à 200 grammes. Ce lavement èêt employé pour faire périr les ascarides (Soubeiran).
On obtient de la Cévadille la vératrine en assez grande quantité. La nature de la Cévadille et le procédé employé font varier la proportion qu'on en extrait. En opérant par l'alcool le produit va jusqu'à 5 grammes par kilogramme (Dublanc).
MATIÈRB lÙDICALB.
Le Colchique (fautomn«, Colehieum att" Safran bâtard), est une plante de la fatumnolè (TiUgalrement appelé Tue-chien, mille des Colchicacéei, hexandrie trigynie
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Action physiologique du Colchique.
Nous remarquQiDiis d'abord que le Colchique^ suivant la saison, le pays où il a été recueilli, renferme des principes essentiellement différents; qu'ainsi^ un principe sucré et amylacî à une certaine époque est remplacé plus tard par un poison fort énergique^ la vérairine; cela sert à expliquer la divergence d'opinions des auteurs, qui administraient à des animaux des bulbes de Colchique ; les uns ont signalé leur action vénéneuse, les autres ont contesté qu'elles continssent autre chose qu'un principe irritant qui n'était pas à beaucoup près aussi dangereux qu'on se plaisait à le ■ dire.
Lorsqu'on a pris une dose un peu élevée de Colchique, il y a, suivant la plupart des expérimentateurs, de la chaleur d*estomac des nausées, et même une sorte de strangulation^ phénomène qui s'observe toutes les fois qu'on a pris un médicament qui contient de la vératrine ; la fréquence du pouls diminue, la peau devient chaude, sèche; les urines deviennent copieuses ; il y a des coliques et de la diarrhée. Si la dose est très-élevée, il survient un véritable empoisonnement, lipothymies, tremblements, roideurs tétaniques, convulsions^ vomissements, superpurgations^.etc... (Mératet de Lens, Dict. de Thér., t. II, p. 358.)
Suivant d'autres médecins, des doses même élevées de Colchique ne donnent lieu qu'à quelques vertiges, à des vomissements^ à de la diarrhée, et à une plus abondante évacuation d'urine.
Que si maintenant nous résumons ce qui a été dit sur l'action physiologique du Colchique, nous dirons que, d'un accord presque unanime, ce médicament produit, à des doses modérées, de légers vertiges^ de la diarrhée, quelques nausées ^et une plus grande abondance d'urines.
Action thérapeutique du Colchique.
Le Colchique a eu son époque fabuleuse, s'il nous est permis de nous exprimer ainsi : on l'a porté au cou, en guise d'amulette^ pour se préserver de la peste, des fièvres malignes, éruptives, et en général de la plupart des influences épidémiques fâcheuses.
Il faut arriver à Storck pour avoir, sur le Colchique, des expériences de quelque valeur (Libell. de Colchici autumnalis radice). Ce qu'il observa d'abord, ce fut l'extrême abondance de l'urine qui suivait Tingestion de la préparation de Colchique. Il pensa donc à l'administrer dans.rhydropisie : et comme souvent cette dernière maladie est liée à des troubles graves de la respiration, il le conseilla aussi dans l'asthme dit humide, et le Colchtque fut désormais affecté d'une manière presque exclusive au traitement de ces deux affections.
Storck d'abord, et ensuite Zach, Krapt, Plenck, CoUin, satellites assez pUes du médecin de Vienne, confirmèrent à l'envi les vertus antihydro-
MoîDs que personne nous ne voudrions contester les faits cités en grand nombre par des praticiens respectables ; mais si nous admettons volontiers que le Colchique, comme beaucoup d'autres purgatifs , peut retarder^ atténuer et même guérir des accès de goutte, nous ne sommmes pas aussi fermement disposés à croire qu'il guérisse la diathëse goutteuse, et qu'il permette aux malades de rester longtemps sans éprouver de nouveaux accès. Nous avons connu des malades qui» dans l'imminence de la goutte^ supprimaient l'accès par l'usage de pilules purgatives ; ils purent de cette manière éviter pendant plusieurs années des accidents arthritiques, mais le même moyen devint bientôt insuffisant^ et ils payèrent par un paroxysme plus grave et plus long qu'aucun de ceux qu'ils avaient eus l'espèce d'immunité dont ils.avaient joui pendant quelque temps.
Dans le rhumatisme aigu, le succès du vin et de la teinture de Colchique a été proclamé avec tout autant d'enthousiasme que dans le traitement de la goutte; mais les expériences que nous avons instituées nous-mêmes nous ont démontré que si le Colchique avait une influence évidemment heureuse dans le traitement du rhumatisme, cette influence n'était pasen somme plus évidente que celle, des purgatifs drastiques que nous expérimentions comparativement. Mais lorsque^ dans le rhumatisme ou aigu ou chronique, nous donnions le Colchique de manière à ne pas produire d'efl^et laxatif, nous n'observions pas d'efiets thérapeutiques appréciables, et souvent nous fatiguions en pure perte l'estomac de nos malades.
Il est possible toutefois qu'à l'époque où nous faisions ces observations, alorft que notre attention n'était pas dirigée, comme elle l'est aujourd'hui, sur les effets spéciaux dus à la vératrine, il est possible disons-nous, que nous ayons accordé un rôle trop exclusif à l'effet purgatif et révulsif du Colchique, aux dépens de sa propriété sédative et contro stimulante. C'est pourquoi nous conviendrons volontiers que sur ce point il y a quelques réserves à faire, de nouvelles expériences à instituer.
S'il est vrai encore que le Colchique ait modifié avantageusement des cborées, des ophthalmies, des dartres, etc., tout en faisant la part de l'action révulsive de ce médicament, nous saurons aussi tenir compte de ses autres propriétés; car nous allons voir que la vératrine possède une action en quelque sorte élective sur 1c système nerveux et musculaire, sans parler de son action contro-stimulante et antiphlogistique, qui est aujourd'hui parfaitement établie.
Mode d'administration et doses .
La Poudre de Colchique se donne à la dose de 25 centigrammes (5 grains) et 1 et 2 grammes (20 et 40 grains) par jour.
Le vin à la dose de 5 à 25 grammes (1 gros et demi à 6 gros) dans une potion que l'on prendra dan$ le cours de la journée.
La teinture alcoolique de semences- ou de bulbe se donne à la dose de
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physiologiques de la Yératrine ont été complètement reconnus^ et qu'on est arrivé à découvrir la double propriété qu'on peut considérer comme la plus importante et la plus caractéristique, d'une part, la propriété de diminuer la douleur dans certaines affections caractérisées par Taugmentation de la sensibilité générale et locale, telles que les rhumatismes et les névralgies; et d'autre part, la propriété de ralentir le pouls et d'abaisser la dialeur animale, en un mot d'exercer sur l'ensemble du système nerveux, et en particulier sur l'appareil circulatoire, une action^ sédative et hypostbénisante des plus manifestes.
toutefois il régnait encore bien des obscurités sur cette question ; ainsi il n'était pas facile de s'expliquer comment le même agent pouvait être également utile dans des conditions si diverses, d'une part dans des affections convulsives et paralytiques^ et d'autre part dans le rhumatisme et Pbydropisie.
Il est permis d'espérer que les travaux des physiologistes venant en aide à ceux des médecins ne tarderont pas à répandre la lumière sur les points restés obscurs.
Déjà même sous ce rapport, un progrès notable vient d'être réalisé par deux habiles expérimentateurs MM. E. Faivre et C. Leblanc, qui reprenant les expériences autrefois entreprises par Magendie sur la Yératrine, ont signalé les divers appareils organiques sur lesquels cet agent se porte d'une manière pour ainsi dire élective, et sont parvenus ainsi à mieux faire appréder son mode d'action et à donner la raison de ses effets si complexes et en apparence même contradictoires.
Les expériences de ces physiologistes ont porté principalement sur les .diiens et sur les chevaux : et c'est avec une grande réserve qu'il faut conclure en général des animaux à l'homme.
Toutefois comme ici les principaux résultats obtenus par ces expérimen* tateurs concordent assez exactement dans leur généralité avec ceux qui ont été constatés jusqu'à ce jour, par la plupart des observateurs sur rhomme étudié tant à l'état de santé que de maladie, nous estimons que ces résultats méritent d'être acceptés avec une véritable confiance.
C'est pourquoi nous allons empruntera MM. Faivre et Leblanc les prin* dpales conclusions du mémoire communiqué par eux à l'Académie des sdeuces (décembre 1854), conclusions dans lesquelles se trouvent résumés les faits les plus importants de cet intéressant travail :
Ces expérimentateurs ont reconnu que la Yératrine exerce trois actions distinctes sur l'organisme animal. Ces actions sont en rapport avec les doses plus ou moins fortes du médicament : la première action a lieu d'une manière bien marquée sur le tube digestif, la seconde sur les organes de la circulation et de la respiration, et la troisième sur le système neTveux et les muscles de la vie animale.
Première période.'^ Lai YérsAvitie porte d'abord son action sur le tube digestif et détermine l'augmentation de la sensibilité, de la contractilité et des sécrétions. L'exa)tation de la sensibilité se traduit par les coliques dont
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contractions musculaires. A Tautopsie des animaux qui ont succombé à la suite du tétanos, on trouve des traces manifestes d'asphyxie. *
léSL Vératrine n'agit pas toujours suivant Tordre que nous avons établi; les périodes ne se succèdent pas toujours avec la rigueur qu'indique la description que nous venons de tracer. Ainsi, l'action sur le tube digestif peut être plus ou moins marquée et se continuer, soit pendant la période de dépression, soit pendant la période d'excitation; de même que le ralentissement de la circulation et les phénomènes tétaniques peuvent avoir une durée et une intensité variables. Si les doses du médicament sont toxiques, le tétanos se produira aussitôt, sans que Faction sur le tube intestinal et la circulation soient manifestes. Dans ce cas, la mort est rapi4d et l'asphyxie qui la cause survient brusquement.
D'après les résultats de ces expériences, la Vératrine vient se ranger à côté des excitants du système musculaire; elle se rapproche beaucoup, 80US ce rapport, de la noix vomique. Son mode d'action sur le système nerveux de la vie animale justifie son emploi dans certaines névralgies^ dans certaines paralysies superficielles, dans la chorée, l'hystérie et le tétanos. Outre cette action sur le système nerveux de la vie animale, la Vératrine possède encore, ainsi que nous l'itvons vu, la propriété de ralentir la circulation, de déterminer des contractions du tube int(»tinal et d'augmenter ses sécrétions.
Il est probable que c'est dans cette double propriété, révulsive et sédar tive, que réside la cause de l'action curative toute spéciale de la Vér^trif^e dans le rhumatisme articulaire aigu.
Notons enfin que l'action irritante très-énergique de la Vératrine ^\\^ la muqueuse nasale en fait un excitant et unstemutatoire qui peut être ayw^ tageuseusement utilisé.
Action thérapeutique.
En raison de son extrême énergie, et surtout des vomissements et des superpurgations accompagnée^ de violentes coliques qu'elle provoque, la Yératrine n'était guère, jusqu'à ces derniers temps, employée qu'à l'extérieur. On l'a conseillée dans la paralysie; on Xa. vantée dans le tic douloureux, les rhumatismes et les névralgies.
Dans les névralgies faciales, la pommade de Vératrine parait avoir eu (|es succès, employée en frictions sur le front et sur les tempes. Quelques ipédecins prétendent s'être servis avec avantage de celte pommade contre i'anasarque et la goutte. M. Velpeau emploie souvent cette ponmiadedans Tamblyopie amaurotique.
La Vératrine était restée d'un usage assez restreint, même dans la thérapeutique externe, lorsque dans ces derniers temps M. le docteur Fiédngnel^ guidé sans doute par la vieille réputation du colchique dans les affections goutteuses et rhumatismales, eut l'idée d'essayer la Vératrine dan« le trai^ tement du rhumatisme articulaire aigu.
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haute dose^ c'est-à-dire que la Vératrine agit à la manière des controstimulants. Dans une maladie où l'élément inflammatoire est associé à Télément douleur^ comme dans le rhumatisme aigu^ la sédation de là (k)uleur et la dépression presque immédiate exercée sur la grande circulation ne peuvent qu'avoir généralement une heureuse influence.
En résumé, en supposant que la Vératrine ne procurât pas plus de guérisons que tout autre moyen^ elle nous parait au moins avoir l'avantage d'atténuer la fièvre, de rendre la douleur supportable dès les premiers jours, sans avoir l'inconvénient d'affaiblir les malades à l'excès, de les jeter dans l'anémie, et d'allonger par suite outre mesure la convalescence, comme cela se voit si communément après l'emploi des émissions sanguines, coup sur coup. Ajoutons que dans les cas si nombreux où Toi^ aura affaire à des individus faibles, anémiques, ou affectés antérieurement de maladies chroniques, et surtout chez les rhumatisants en état de réci« dive, en un mot, dans toutes les conditions où les émissions sanguines seront formellement conti'e- indiquées, la Vératrine sera appelée à suppléer forcément à ce dernier moyen ; et à cet égard elle viendra se placer à côté du sulfate de quinine, qui, nous devons le reconnaître, méritera la préférence dans la généralité des cas. Toutefois nous ne devons pas taire qu'en raison de la modicité de son prix, la Vératrine pourra souvent remplacer utilement le sulfate de quinine dans la médecine des pauvres.
Les premiers succès de la Vératrine ne tardèrent pas à susciter d'autres essais; et cette propriété sédative et contro-stimulante, dont on venait de constater les résultats avantageux dans le traitement du rhumatisme articulaire aigu, devait assez naturellement suggérer l'idée de Tutiliser dans un certain nombre d'autres maladies inflammatoires. C'est ainsi qu'on fut conduit à l'administrer dans les angines, dans la pleurésie, dans les engorgements aigus des mamelles et surtout dans la pneumonie. Ce fut M. Aran qui parmi nous entreprit cette expérimentation sur la plus large échelle. Pendai^t un certain temps tous les malades atteints de pneumonies qui entrèrent dans son service d'hôpital furent traités à peu près exclusivement par la Vératrine. Remarquous à cet égard que les effets physiologiques de ce médicament présentèrent une assez grande analogie avec ceux du tartre stibié à haute dose : ainsi le premier ou le second jour phénomènes d'irritation gastro-intestinale, puis tolérance plus ou moins complète, et assez rapidement diminution plus ou moins marquée des principaux symptômes fébriles et inflammatoires. Disons que finalement les résultats considérés en masse paraissent avoir été assez avantageux, et se rapprocher de ceux que donne généralement la médication antimoniale. Mais comme l'application de cette méthode dans la pneumonie n'a été qu'un fait presque individuel, et que peu de médecins ont jusqu'ici répété ces expériences, il nous parait prudent d'attendre avant de porter à cet égard un jugement. Toutefois nous croyons ne rien hasarder en prédisant que la réputation du tartre stibié dans le traitement de la pneumonie est si bien établie et si bien méritée, qu'il est sûr de conserver longtemps encore la II. &9
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prééminenee lUr tout agent oontro^liiiiulaiit (}ii'on Mtti tenté de lui opposer comme succédané.
M. Aran, stimulé par les bons résultats obtemis par lui dans quelque! affections de nature franchement inflammatoire, se crut autorisé fcgénèn- User remploi de la Yératrine et à l'administrer dans d'autres maladies qo, bien que différentes de ces dernières par leur nature, s'en rapprochsient néanmoins par l'intensité de l'appareil fébrile; nous voulona parler di fièvres éruptives^ et particulièrement de la variole et de la scarlatine.
Ce médecin annonça avoir réussi, notamment dans là scarlatine, à dt minuer les symptômes de phlegmasie locale, soit à la gorge et è la peio, et à abréger même notablement la durée de la maladie. Mais hfttonsHiM de dire que cette prétention, qui d'ailleurs souleva immédiatement ooM elle bien des contradicteurs, aurait eu besoin de se produire avec Tappri défaits plus nombreux et moins sujets à contestation.
Enfin poursuivant le cours de ses expérimentations, M. Aran n'a pu craint d'appliquer la Yératrine au traitement de la fièvre typhoïde. Hais id, il faut bien le dire, cette extension donnée à cette médication n'af ait pin rien qui pût la légitimer suffisamment. Comment espérer en effet que oetti affection, qui, dans son fond et sa nature, est essentiellement asthéniquei bien qu'elle puisse revêtir accidentellement et transitoirement la forme iaflammatoire, comment espérer, disions-nous, qu'elle dût s'accommoder généralement d'un agent toxique qui a pour effet immédiat et constant de déprimer profondément les forces vitales, et qui de plus a l'inconvéoioit grave d'agir comme irritant direct du tube digestif? A ce double titre, noui ne craignons pas de dire que à pinori la Yératrine nous semble formelle ment conlre-indiquée dans la fièvre typhoïde. Ajoutons d'ailleurs que les résultats obtenus concordent parfaitement avec cette manière de voir toute théorique, et nous croyons que, tels quUls sont, ces résultats n'encourageront personne à poursuivre des essais dans cette direction.
D'après ces considérations, nous nous croyons autorisés à conclure que la Yératrine doit être exclue, au moins comme médication générale, du traitement des fièvres éruptives et des fièvres typhoïdes, et nous pensons que son emploi doit être limité à quelques phlegniasies avec réaction fébrile intense, qui ont leur siège dans les membranes séreuses et synoviales, notamment dans les affections rhumatismales et goutteuses, ainsi que dans quelques anomalies du système nerveux de la vie organique, paraissant être sous la dépendance de la diathèse goutteuse.
Youloir lui demander trop, c'est risquer de faire du mal d'abord, et de plus, c'est compromettre presque à coup sûr un moyen qui, bien placée* restreint dans de justes Umites, peut rendre de très-utiles services.
CHARBON DE BOIS
GBARBON DE BOIS.
MATlàBB HiDIOALS.
M. Belloe a reeonna le peoplier comme Tarière le plus propre à fournir le Charbon, qu'il recommande; il a remarqué que le bols trop Tieux irritait l'estomac : aussi con< seuie-t-il de prendre les pousses de trois ou
Soatre ans, trèsrvertes,.non émondées^ et ont l'écorce n'ait pas souffert. 11 rejette le Ê eu plier qui croit dans les endroits bas et Hmides, peu eiposés au soleil, parce que le bois est compacte et Técorce couverte de mousse. Le moment de la sève ascendante ett le plus favorable nour la récolte; on dépouille les branches ae leur écorce, on les coupe par morceaux, et on les place dans des vases en fonte bien clos et on chauffe an rouge blanc.
Le (Iharbon ainsi obtena est léger, brillant ; on le^fait macérer dans de l'eau pendant trois ou quatre jours, en renouvelant Teau fréquemment; on fait sécher ensuite et on pulvérise avant qu'il soit compiétetement sec.
Toutes les précautions indiquées par M. Belluc doivent être suivies , c'est le plus sûr moyen d'obtenir un produit touiours Identique, d'une efllcacité ou du moins d'une innocuité constante.
Toutes les fois gue les précautions indiquées n'ont pas été huivies, on a obtenu de mauvais résultats. C'est ainsi que M. Belloe a TU le Charbon de bois ordinaire préparé
en Taae elos et rédolt en pondre hnmlde, produire sur les personnes qui en faisaient usage un goût sulfureux, quelquefois ammoniacal, une vive chaleur à la bouche avec altération, des pincements à la région
âïigastrique, un ralentissement de la diges^ on, et quelquefois des excoriations trèsdouloureuses de la muqueuse buccale, qui n'ont cédé qu'à l'emploi des gargarismes adoucissants.
Opiat carboné.
Charbon de bois,
MagnéalOy
Miel,
40 gram.
Pour donner la consistance d'un éleotuaire«
En prendre trois ou quatre fois par Jour gros comme une noisette.
Cérat earhoné antiseptique.
Charbon,
Extrait de ratanhla,
Cérat,
40 gram.
M. S. A. Pour panser les ulcères cancéreux, phagédéniques, la pourriture d'hôpipital, les brûlures.
THÉRAPEDTIQUB.
M. le docteur Belloe a, dans ces derniers temps, appelé de nouveau l'attention des médecins sur Taction thérapeutique du Charbon de bois.
n a constaté d'abord que^ à la dose de 2 à 15 grammes, il provoque ordinairement des garde-robes assez abondantes^ sans diarrhée proprement dite, sans produire de vive irritation du côté des organes digestifs. ' Il a constaté que ce médicament était évidemment utile dans les gastralgies qui s'accompagnaient de constipation et de flatulences, comme il est ai ordinaire d'en rencontrer chez les femmes nerveuses, chez les vieillards^ et même chez les adultes débilités par les travaux de cabinet^ les veilles, les excès vénériens.
Il semblerait même que dans les gastrites chroniques qui s'accompagnent d'éructations nidoreuses, et même accidentellement de diarrhée, l'usage du môme remède n'est pas sans utilité.
Nous avons rarement employé le Charbon de bois dans les cas indiqués par M. Belloe, et nous le regrettons vivement; mais nous l'administrons
bien souvent avec avantage dans quelques cas spéciaux sur lesquels nov devons insister.
Chez les malades atteints de cancer de Testoipac et des intestins, la fétidité des éructations disparaît en quelques heures après l'emploi doGluffbon de bois; on fait aussi aisément disparaître la fétidité des garde-robo. Cela sans doute n'aurait pas une grande importance si, en même tempi, on ne voyait se modifier des accidents généraux ^ tels que Tanorexie, lei nausées, et même la fièvre hectique, symptômes auxquels n'est peut^lit pas étrangère Tallération putride des produits versés par le cancer daosb canal alimentaire.
C'est avec le même avantage que nous donnons le Charbon dans lei dysenteries graves qui se terminent par la mortification de larges portioiis do la membrane muqueuse du colon.
Dans le cas de cancer du rectum, nous enlevons toute fétidité à Técoolement en introduisant dans l'anus des mèch^ enduites d'un cérat auquel nous incorporons du Charbon et de l'extrait de ratanhia. Une pommade do même genre est encore fort utile pour panser les plaies atteintes de gangrène^ de pourriture d'hôpital, et pendant l'été les larges sur&ces suppurantes^ les brûlures par exemple.
Mode d'administration et doses*
A l'intérieur^ le Charbon en poudre se donne à la dose de 2 à 30 grammes (40 grains à 1 once) par jour, dans du pain à chanter, ou en électoaiie. Pour l'usage extérieur^ les doses sont en quelque sorte illimitées.
Le Collodion consiste en une dissolution On se sert de nitrate de potasse que roo
dansTélliersuifurique du fuimicoion, ma- fait sécher à Têtu ve, et d*acide sulfunipie
tière qui résulte de Taclion de l'acide iiilri- que l'on a fait bouillir pour qu'il soit pw-
que sur le ligneux. Pendant la réaction, il failement concentré. «>n mélange Vacitle et
se fait de l'eau aux dépens de ce dernier le scl dans une capsule de porcelaine ui
corps, et la nouvelle sul»slanc«î reste com- dans une terrine en grès, et Ton y plonge
binée à de I acide niirique. C'est le fulmico- le colon. Après quatre minutes de contact,
ton ou pyroxyline qui b'enflamme avec une on retire celui-ci et on le jette dans une
extrême facilité. lîrande quantité d'eau froide; on e relire
he fiilinicoion parfait est entièrement so- sans l'exprimer, on le. lave à plusieurs re-
Juble dans l'éiher; lu matière du Collodion prises de la même manière, et on le faitaé-
doit contenir ciwuTa des parties qui se son- cber à /air. Ou a le fulmicoton : flentfl nesertissolveiii pas; cesonlces der-
nièies qui, après l'évaporation, forment une Fulmicoton, i
espèce de ffnire plus solide. Alcool à 34», i
Pour préparer le Collodion, on opère de Étlier à 6G% 16 la manière buivanie :
Laissez en contact dans an flacon fermé
Nitrate de potasse pulvérisé, 400 gr. «n agitant de temps à autre. Passezàtni-
Acide suifurique A fiC. 600 vers un linge clair avec ex prcji^lon el wn-
Coion cardé, w servez dans un vase bien bouché.
Lft Collodion laisse sur la peau un enduit adhérer sans se dessécher trop promnte-
qui y adhère fortement, cequi le rend très- ment, sans se fendiller et sans crisoer la
Srécieux pour les pansements; il présiTve peau. I peau du cuntaet de l'air, et comme il est
transpirent. Il laisse voir les parties qu'il r^n^A:^^ #v:»^.-«l • j
lecLuvre. On peut Pemployir seul, ou en Coimxon téréhenthtné.
enduire une bandelette de toile. rollndinn an aa
Quand on debtine le Collodion au panse- TéXnihinfl ? '?2
ment des ble»»nres, on reohcnhe en lui la Hu^îrdL riHn n ?a
propriété de Fe rétracter en séchant ; il res- **""® ^"^ """' ®»^ serre les bords de la plaie et aide à la
guérison. Si l'on ne Vfut que pré^iTver les Collodion glycérine, nariies du contact de rair« la contraction
du Doilodion est plus nuisible qu'utile, et Collodion^ 100,00
11 fout avoir recours au Collodion préparé Glycérine, 2,00 par Tune ou par Pauire des formules sui-
▼antea: on obtient abirs un médicament I^ proportion de glycérine pent être mo-
qui possède de réla^ticité et de la souplesse, diflée selon les circonstances. La première
on pour mieux qui a la propriété de recou- de ces formules est due à M. Gobley. et la
Trir très-ésalement la surface cutanée, d'y seconde à MM* Cap et Gaiot.
inéfiUUPEDTIQUE.
L'idée de recouvrir les plaies et les phlegmasies de la peau d'un enduit imperméable qui abrite les surfaces enflammées ou ulcérées contre le contact de Tair et le frottement des corps étrangers, a dû être suggérée à l'homme de Tart par les procédés que suit la nature elle-même dans toutes ces circonstances. Les solutions de continuité de la peau et les inflammations traumatiques qui les accompagnent, guérisse'nt presque toujours à la faveur de véritables enduits naturels^ sécrétés par la plaie sous forme liquide, et qui ^e dessèchent ensuite pour former les pellicules et les croùies.
11 y a une certaine analogie d'aspect entre cette humeur protectrice et la liqueur ou Tespèce de vernis dont nous venons de faire l'histoire pharinacologique. Mais pour quelques analogies superficielles, il y a des difllârences profondes. L'humeur plastique sécrétée par les plaies de bonne nature et qui va former les croûtes, n'est point un corps étranger pour ces plaies; c'est un liquide vivant dont la composition intime n*est pas, .dès lors, d'une nature différente de celle des tissus qu'il recouvre et ne les irrite nullement. Ses qualités physiques sont homogènes à celles de la surface vivante de chaque point de laquelle il est sorti en se for^ mant. Il les protège sans les comprimer. C'est comme un organe accessoire de la plaie, une espèce d'épiderme accidentel. En cette qualité, il adhère à la plaie tout autrement qu'un enduit siccatif; il y adhère natu^^ rellement, et on pourrait presque dire organiquement par ses couches les plus immédiates. La preuve qu'il fait corps, en quelque manière, avec l'organisme de la plaie, c'est qu'il a des évolutions et des âges en rapport avec les siens, et qu'il ne tombe que quand les parties qu'il recouvre n'ont plus de vie niorbide, et que lui, par conséquent, n'a plus de raison d'être dans la plaie et n'est plus formé et entretenu par elle. Il se produit par ' couches stratifiées comme certaines autres dépendances des êtres organisés.
Les couches Ips plus extérieures m sont plus vivantes et tombeut, qiv les profondes vivent encore et adhèrent ; et eY^st parcHle pffrpriélft quVUes remplissent une fonction si utile, si graduellement accoinmcxkV, ut du» imitation impossible. Un moyen sûr de contrarier U dtatrisatîon d*uiîft plaie ou de la retarder indétlniment, est d^urniclier ces crouler avâût Wpoquê de leur mort et de leur chute spontanée» qui Dsl pour la plaiftûËlll de la guérison accomplie- Elles se détachent de cetle-cj par l^ mhimfT^ cédé que de Tarbre un fruit mûr.
Ce ne serait pas faire line objection térv^use k cette théorie <îes efoMl dans les plaies de bonne nature^ que de lui opposer les pellicuk^ fat sqnammes et les cmûteâ des plaies de mauvaise nature et des maladiil chroniques de la peau dont la eatise est un vîœ morbide intérieur qm la étend et les perpétue. Dans ces divers cas, à !a vérité » loin que les crofila favorisent la giîérîson des surfaces malades, il est quelquefois utile de lo enlever ou de les faire tomber, mais méthodiquement, afin de pouvoir a[K pliquer but les partjts sous-jaceutes les topiques curaiifs appropriés.
Mais nous ne prétendons pas non plus que les croules des plaies àm^]m soient la cause de la guérison naturelle de ces plaies; elles n'en sori qu'une condition^ ou si Ton veut, qu'une cause accessoire j kquelle fiffr rise plus ou moins puissamment Tact ion de la vraie causer et lui pif» met de produire ses effets d*une manière régulière, h Tabri des perlurli^ lions eiitérieures. Les croûtes sont un produit éloigné de la cause intiini qui eniretiBUt Taffection cutanée; elles sont à la phlegmasie sécréUutees que celle-ci est à son principe- Elles en protégoniient la guérison si le nul y avait une tendance spontanée. Les croûtes tombent et se renouvdleÉl incessamment parce que le principe de la maladie ne s'éteint pas dansas effets, et qu'il a dans l'économie une source continuelle et toujours vire. On les enlève, non ()arjce qu'elles nuisent^ mais parce quMles masquenth mal^ emprisonnent quelquefois des liquides nuisibles, et surtout parce qu'oi veut pouvoir appliquer immédiatement sur les surfaces affectées, des tofiques capables de les modifier avantageusement.
Toutes ces considérations vont trouver leur place, et dous aurons tei soin de les invoqtier conuùe d'utileé directions potir juger la valeur fhéf^ jpéiitiqtie du Côllodion..
Que la ftOitistracf ion d^ne partie enfbnntnée au coûtact de TÂt atmoqpfet* rlqtkë abrège et atténué les accidents inflammatoires, borne le mal, i sihipItDe et pûisâô empêcher ses suites, comme la suppuration, ett-^j ^est un ttAi que la chirurgie a mis depuis longtemps hors de doute, 9â moins pour les inflammations traumatiques. Hunter professait qu'une (daii pouvait se réunir par première intention au moyen seul du sang épaiNit ou de la lymphe piftstiqne sécrétée des lèvres de fa solution de continua, sans inflammation nécessaire. Or, cela se voit surtout dans les plaies ooa exposées à Tair; d'où l'idée des opérations sous cutanées, des sectidof tendineuses et musculaires, des ouvertures d'abcès, des ponctioiis pnti«
quées par des ouvertures très^troites faites à la peau loin des points sut lesquels doit porter djéfinitivement le bistouri. Ces opérations sont à peine suivies d'inflammation traumatique et presque jamais de suppuration. On fait avorter les brûlures au premier degré, on les éteint^ en quelque sorte, par une foule de moyens qui se disputent la préfiéreoce du public et des chirurgiens, et dont Teffet commun est d'opposer une barrière la plus hermétique possible à Taction de Tair. Tels sont l'ouate, le typha, le jauna d'œuf, l'huile, la glycérine, les fécules, le miel , le CoUodion, etc... Les plaies par déchirure, écrasement, les mutilations suivies si souvent de suppurations et de désordres effroyables, restent très-souvent exemptes de ces suites lorsqu'on les barricade exactement par des pansements au diachylon, et qu'on les laisse se cicatriser seules ainsi, sans enlever le spin radrap pendant dix jours et plus.
La guérison des ulcères des jambes par la méthode de Baynton est encore une çles applications de cette idée, bien que d'autres conditions favorables, autres que la soustraction au contact de l'air, doivent revendiquer une bonne part dans les succès de cette excellente méthode. Qui sait si les divers enduits et emplâtres vantés pour empêcher le développement des pustules varioliques, n'agissent pas uniquement en soustrayant à Tair les parties enflammées?
Quoi qu'il en soit, le CoUodion est venu ajouter à nos ressources dans ces différents cas, un moyen souvent supérieur à tous ceux qu'on employait avant lui. Il ne parait jouir par lui-même d'aucune action topique. Sa dessiccation est si prompte, qu'à peine aurait-il le temps d'agir autrement que comme enduit imperméable. A cette propriété, il eu joint une autre quelquefois précieuse et puissamment auxiliaire, mais souvent insupportable et suffisant à elle seule pour priver quelques malades irriter blés et impatients des bienfaits de cette médication : nous voulons parler de la compression pénible qu'il exerce en séchant. Il tire alors de la cireonférence au centre et fronce désagréablement la peau déjà douloureuse : sur laquelle on l'étend. Lorsqu'on l'applique sur des surfaces ulcérées, sur des plaies, il a aussi l'inconvénient de causer une vive cuisson due sans doute à Téther qui entre dans sa composition. On a cherché à parer au premier de ces inconvénients, nous voulons dire à l'excès de rétraction et de froncement, en combinant aux éléments du CoUodion des substances fénneuses ou des huiles qui le rendent plus flexible et plus élastique. On ne saurait le nier, ces modifications ingénieuses ont remédié en partie au racornissement et à l'inextensibilité excessifs du CoUodion pur. Celui-ci, par suite des mêmes défauts, se brise et se fend, et oblige à remettre sans cesse de nouvelles eouches.
Nous ne savons à quoi peut tenir une différence que nous avons plu- «eurs fois observée entre deux Collodions dont l'un reste transparent, l'autre blanchit et devient opaque. La diaphanéité est une qualité commode, ea ce qu'elle permet d'apprécier l'état des plaies vernissées.
Les réflexions générales que nous venons de présenter et les faits parti-
COLLODION. in
quand, après Topération de la cataracte par extraction, on a besoin de fermer exactement l'œil et d'empêcher Tissue de ses humeurs.
La suppression du contact de Tair n'est pas le seul bénéfice que le CoUodion procure aux plaies et aux inflammations cutanées. Nous avons déjà dit que sa propriété rétractile exerçait une compression uniforme éminemment résolutive de la fluxion inflammatoire et des exubérances vasculaires molles qui s'opposent à la réparation des ulcères. Le Troid causé par Tévaporation de Téther qui lient le pyroxile en dissolution, peut exercer aussi sur les phlegmasies une influence sédative utile.
On comprend facilement que la compression produite graduellement et al uniformément sur les parties par le Collodion qui se dessèche^ puisse être utilisée dans d'autres cas que les phlegmasies et les plaies.
Aussi, a-tTon mis avec succès cette propriété à contribution pour favoriser la résolution des épanchements sanguins ou lymphatiques récents qui peuvent former des tumeurs sous-cutanées. Le Collodion tient alors lieu de bandage compressif. C'est de la mètnê manière qu'on l'a appliqué au traitement des varices qui contiennent du sang liquide. Il faut renouveler souvent les couches de Collodion pour arriver à quelque résultat. On a pu faire diminuer ainsi les inconvénients du varicocèle récent, et éviter les opérations dangereuses qu'on pratique quelquefois sur cette espèce de varices.
Ces diverses applications du Collodion comme agent de compression et d'agglutination, peuvent facilement indiquer celles dont il est susceptible comme moyen de réunion des plaies, pour remplacer, lorsqu'elles ne peuvent être employées à cause de la forme des parties, les diverses toiles agglutinatives dont se sert lu chirurgie.
Si des inflammations et des plaies de cause externe, qui n'éprouvent d'obstacle à leur résolution et à leur cicatrisation que de l'action nuisible de Tair ou d'autres contacts irritants, nous passons nu traitement des mêmes affections de cause interne, nous verrons le Collodion perdre de plus en plus de son opportunité. Ainsi, l'érysipèle de la face ne nous a jamais paru notablement modifié par les applications de cet enduit. Dans la variole discrète, appliqué dès l'apparition de la pustule, il la comprime, l'empêche de s'élever et quelquefois de suppurer. Elle reste alors à l'état siliqueux et remplie seulement de cette matière plastique qui en forme le noyau. Dans les confluentes il ne s'oppose pas à la suppuration , mais enfermant le pus qui s'étale et se durcit sous la forme d'une épaisse membrane, il ne fait de toute la surface sur laquelle on l'étend, qu'une énorme phlyctène et une vaste ulcération. Celle-ci guérit plus difficilement que les parties voisines découvertes qui ont librement suppuré au contact de l'air. Nous en dirons autant de 1 érysipèle ambulant des membres chez les jeunes enfants. Nous ignorons jusqu'à quel point on pourrait se servir du Collodion pour arrêter les hémorrhagies quelquefois graves qui, chez les enfonts surtout, ont pour siège des piqûres de sang-
inoonvément, pour ne rien dire de plus^ n'y a-t-il pas à emprisonner dans un enduit qui adhère très-intimement^ un épispastique comprimé, dont les produits ne peuvent soulever Tépiderme, et qui doit, indépendamment dô douleurs horribles^ causer des désordres inflammatoires profonds compliqués de la diBSculté de lever Templâtre 1
Non content d'échouer dans presque toutes les phlegmasies qu'une force morbide interne détermine à la peau et qui s'y épuisent avec leur cause^ comme dans les phlegmasies éruptives aiguës^ ou s'y perpétuent avec elle conune dans les dartres^ etc...^ le Collodion a porté ses prétentions curatives jusque sur les phlegmasies viscérales. C'est aux inflammations aiguës des membranes séreuses et des parenchynes qu'il s'est spécialement attaqué.
M. le docteur Robert-Latour Ta exalté dans le traitement des ovarites, des péritonites suraiguës , des orchites, etc..., avec un enthousiasme que quelques faits ne suflisent jamais à allumer chez les observateurs prudents ou désintéressés de toute idée préconçue. Ce médecin distingué était, en effet, auteur d'une théorie de l'inflammation avant la découverte du Collodion. Cette théorie est bien simple, aussi simple, malheureusement, que la médication qui est venue si à propos la confirmer et être confirmée par elle^ aux yeux de M. Robert-Latour.
A l'exception de la chaleur animale sur la nature et le mode de génération de laquelle Tauteur ne s'explique pas et dont Télévation est pour lui toute l'inflammation^ les autres phénomènes de cette affection sont physiques, ou si Ton veut, de simples conséquences physiques de la chaleur en excès dans une partie enflammée. Vaisseaux dilatés , mouvement du sang plus rapide, tuméfaction, rougeur, douleur, etc., tout cela suit de rélévation de la température comme dans un système inorganique. On voit que M. Robert-Latour a pris Celse à la lettre , et qu'y ajoutant la petite explication que peut lui suggérer tous les jours Tapplication de sa main sur la boule de son thermomètre, il est à même dé diriger avec non moins de facilité les phénomènes de l'inflammation.
Empêcher la formation exagérée de la chaleur animale , tel est donc tout le problème thérapeutique. Or, M. Fourcault recouvrant d*enduits imperméables toute la surface de la peau de certains animaux, affaiblissait remarquablement chez eux la puissance calorifique. Ces animaux se refroidissaient beaucoup, et divers genres de lésions pathologiques se développaient ensuite dans leurs viscères. M. Robert-Latour en a conclu sans doute, que c'était par une sorte de respiration cutanée que se produisait la chaleur des parties sous-jacentes; que c'était par l'action de l'air atmosphérique sur la peau du ventre, par exemple, que se formait la chaleur du péritoine, etc., et trouvant dans le Collodion un vernis parfaitement imperméable à l'air^ il a vite jugé, que de même que toute la péritonite consiste dans une élévation excessive de la chaleur péritonéale, de même tout le traitement de cette phlegmasie devait consister dans la suppression
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CHAPITRE XIV
ANTHELMINTIQUES.
n nous reste à étudier très-brièvement une classe de médicaments aux* quels on n'attache en général pas assez d'importance : nous voulons parler des anthelmintiques. On entend par anihelmintiques les médicaments qui sont employés pour détruire et expulser les vers intestinaux : ceux qui détruisent les vers prennent le nom de vermicides : cetix qui les expulsent sont appelés vermifuges. Parmi les vermicides, tous ceux qui sont purgatifs sont en même temps vermifuges. Les vermifuges ne peuvent former une classe à part , attendu que ce^ substances purgatives jouissent de la propriété d'expulser les vers intestinaux non par l'action spéciale qu'ils exercent sur les vers , mais uniquement parce qu'ils déterminent une abondante sécrétion intestinale et une augmentation du mouvement péristaltique qui entraîne les vers. D'où il suit qu'on n'est pas fondé à admettre deux classes d'antbelmintiques, et que ceux-là seuls méritent ce nom qui exercent sur les vers une action toxique
MERCURE
IVoyex, ponr la Matière médicale, tome I, chapitre des Altéranit.)
En tête des anthelmintiques^ il faut placer le Mercure. Nous avons dit dans notre premier volume, en parlant des mercuriaux, combien était grande leur influence sur les animaux inférieurs^ et sur les œufs et les embryons des animaux supérieurs. On explique aisément comment ils peuvent tuer des vers contenus dans le canal intestinal. On administre on le Mercure coulant, ce qui est la plus mauvaise forme^ ou l'onguent mercuriel réduit en pilules^ à la dose de 4 à S décignimmes (8 à iO grains}^ une ou deux fois par jour; ou, mieux encore^ le calomel en poudre, à la dose de 2 à 5 décigrammes (4 à 10 grains) y un , deux et jusqu'à trois jours de suite.
ÉTAIN
(Foyt j(, pour la Matière médiedlê, tome II , chapitre des Sj^datvb et GoMTao^mimjarrs.}
L'Antimoine a été conseillé dans le même but. On prescrivait la limaille d'Antimoine incorporée à du sucre^ à la dose de 1 à 2 décigrammes (2 à 6 grains) dans le courant de la journée. Le tartre stibié est préférable; il se donne à la dose vomilive, et en répétant ce moyen deux ou trois fois dans une semaine, il est rare qu'on ne détruise pas la plus grande partie des vers qui habitent le canal intestinal.
ÉTAIN
MATIÈRE MâDIGALB;
L'^tatn, Stanum {Jujnter des alchimistes), est un corps simple métallique, d'un blanc argentin, très-muu, facile à couper au couteau, malléable, et faisant entendre lorsqu'on le plie un bruit particulier nommé cri d*Étatn. On le rencontre dans la nature à l'état natif, mais plus souvent combiné avec le soufre et l'oxygène. L'Éiain que Ton rencontre dans le commerce est rarement pur, il contient du cuivre, du fer, mais surtout une grande quantité de plomb Igui le rend alors impropre à l'usage roédieal; le meilleur et le seul que l'on puisse employer est VÉtain de Malaca, dit 1 Étain en chapfau. L'Il^tain se fond A 2:28 , et absorbe 1 oxygène ^ une température élevée; il B^oxyde également par le contact de i'air humide à la température ordinaire.
LÉtam s'emploie en limaille et en poudre. La limaille s'obtient à l'aide dune râpeà l>ois; en faisant fondre l'Etain, levèrent dans un mortier de fer cliaufTé, triturant de suite et tamisant le métal refroidi, on obtient la poudre d'Etain.
L'Étain faisait autrefois partie de quelques préparations inusitées aujourd hui, tomnmV Anlihectique de Poterius, le Lilium de Faracelse, etc.
' Les préparations avec i'Étain sont t
Électuaire d*Étain.
Pt. ! Poudre d'Étain, l part
Miel, I
Mêlez.
BoU d*Étain.
Pt, : Pondre d'Étain, 1 part.
Êcorces d'orange oonûtes, 2
Poudre de sucre^ q. s.
Mêles. (Swediaur.)
Amalgame (fjélatn.
>r. : fitaln pur, S part.
Miicore ooaliat. l
On fait fondre I'Étain i on ajoute le mercure; on fait un mélange exact et on pulvé vérlse l'amalgame refioidi.
On l'emploie en poudre et en électuaire.
Oxyde 4'Étain.
L'Étain se combine en deux proportions avec l'oxygène : !• le protoxyde, qui est d'une couleur gris noirâtre, blanc à l'état d'hydrate, inodore, Insipide; on le prépare en faisant fundre I'Étain et en enlevant la coucbe d'oxyde au fur et à mesure qu'elle se forme. 2' Le hioxyde ou acide stannique, que l on obtient par 1 action de l'acide nitrique sur 1 Ëtain; cet oxyde est blanc, insipide, et se combine avec les bases.
Sulfure d^Étain.
(Penulfure d'Étaln, or massif.)
n existe trois sulfures d'Étain, dont an seul, lo persulfuret est employé ; il est ertotallisé en paillettes d'un jaune d'or, insipide et insoluble dans l'eau. On Tobtient par le procédé suivant :
Pr.
: Étain, Mercure, - Fleurs de soufre, Sel ammoniac,
12 part.
On fait un amalgame desdenx métaux que l'on broie avec le soufre et le sel ammoniac, et on chauITe ce mélange dans un matras jusqu'à ce qu'il ne dégage plus de vapeurs blanches; on casse celui-ci, et on trouve deux couches : l'une inférieure, d'un gris de plombasine, qui est du protosulfura, l'antre supérieure, formée ' * *' ' "•
qni est l'or muteif.
formée debelles écailles,
SEMEN-CONTRA
Toutefois^ ce fut en 1775 seulement que^ suivant Sprengel, un médecin corse, Stéphanopoli, lit connaître les propriétés anthelmintiques de ce fucus.
Cette plante n*a pas d'amertume notable. On ne comprend guère, d'après son goût et d'après ses principes inimédiats, oonmient. elle agit sur les vers. Le fait est pourtant qu'elle est un de nos meilleurs vermifuges. On la donne aux enfants en décoction dans du lait bien sucré, à la dose de 4 à 16 grammes (i à 4 gros). On fait aussi une gelée avec le vin rouge et la cassonade blanche, qui né dégoûte pas les enfants et qu'on leur donné à la dose de 2 à 3 cuillerées à bouche par jour.
SEMEN-CONTRA
Dans le genre Artemista nous avons vu que l'armoise et l'absinthe jouissaient de propriétés anthelmintiques. Une autre plante, ou plutôt plusieurs autres espèces du même genre, comprises sous le nom commun de artemisia semen-contraysoni évidemment supérieures à l'armoise et à l'absinthe comme anthelmintique.
Le Semen-contra , abréviation de semen contra vernies, est un médicament composé de fragments d'espèces d'armoises d'Orient.
Semen-contra du Levant (Semen-contra d'Alep ou d'Alexandrie), attribué à VArtemisia judatca et à VA. contra. Il présente une teinte verdâtre lorsqu'il est récent, rougeâtre lorsqu'il est ancien^ une odeur forte et aromatique, une saveur amère et chaude. Ses capitules sont pour la plupart en pleine floraison.
Semen-contra de Barbarie^ attribué par Batka à VArtemisia glomerata^ et par Gay à VA. ramosa. Il présente une odeur moins forte que celle du précédent et une teinte grise due aux villosités qui recouvrent ses capitules non épanouis et globuleux.
Différentes analyses de Semen-contra ont été faites par Bouillon- Lagrange, TromsdorfiF, Herwy, mais la plus récente et celle qui mérite le plus de confiance est de Wackenroder. Il a trouvé, sur cent parties, vingt d'un principe amer et. quatre d'une résine balsamique , acre. Entin , plus récemment encore, Jahn a préparé un extrait très-actif de Semenoontra; qui se donne à dose beaucoup moindre que la poudre ou que l'infusion.
On a depuis découvert une matière cristallisée qui a reçu le nom de Santonine, Cette substance se présente en cristaux aplatis, quadrilatères, brillants, mcolores, insipides, inodores, volatils, insolubles dans l'eau^ 'solubles dans l'alcool et l'éther. C'est un composé ternaire ayant tendance k jouer le rôle d'acide. La Santonine a, dit-on, les propriétés exaltées du Semon-contra; elle est à peu près inusitée.
Le Semen-contra s'administre surtout en poudre à la dose do r> à Sgram- II. 50
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mes (1 à S gros), dans Tespace de vingt-quatre heures ^ dans la soupe, dans la bouillie, en bols^ en électuaire. On en prépare des biscuits, des dragées^ des confitures, du pain d'épice. On le prend aussi en infusion, 6 à 12 grammes (1 gros et demi à 3 gros) pour deux tasses d'eau bouillante ou de lait.
Tout à l'heure^ en parlant du mercure comme aathelmintiquey noot avons dit que, dans i'électuaire de Vogler, le Semen-oonira était associé au mercure, mélange très-puissant à coup sûr.
RACINE DE 6RSNADIBE.
Le Grenadier {Punica Granatum) de la famille des Granatées (D. d) est un joli arbuste des pays chauds placé autrefois dans la famille des Myrtacées. Ses fleurs épanouies, connues sous le nom de balamtei, et k péricarpe de ses fruits appelé malicorium sont de bons astringents.
L'écorce de la racine du Grenadier a été, dans Tantiquité, employés contre le ténia, comme en témoignent Dioscoride, Pline et Celse. Depuis l'époque où écrivaient ces médecins, on n'entend plus parler de la racine de Grenadier, si ce n'est au quatrième siècle par Marcellus Empiricus. Ce précieux médicament était entièrement ôubÛé lorsqu'un médecin de Calcutta, Buchanan, le rappela à l'attention du monde médical. D'autres médecins anglais en firent mention avec éloge jusqu'au moment où Gomès, de Lisbonne, tit des expériences suivies sur les propriétés ténifuges de l'écorce de racine de Grenadier, et publia un mémoire, qui fut traduit en 1823, dans leJoiumal complémentaire des sciences médicales^ et popularisa ce médicament. Depuis cette dernière époque, il est peu de médecins, dans les hôpitaux, qui niaient eu quelques occasions de constater les admirables propriétés du Grenadier.
Vécorce de Grenadier se donne en poudre, en décoction, en extrait.— En poudre, on l'administre à la dose de 4 à 8 grammes (1 à 2 gros). Cette forme est peu avantageuse 3 mieux vaut la donner en décoction. On fait bouillir G-4 grammes (2 onces) d'écorce fraîche de racine de Grenadier dans 750 grammes (1 livre et demie) d'eau, que l'on réduit à 500 par lébuUition. Cette décoction se prendra en trois doses en laissant une heure d intervalle entre chaque prise. Si, le lendemain matin, le malade n'a pas rendu le ténia, on lui administre un purgatif drastique, et l'on recommence ainsi trois fois dans l'espace de neuf jours. Il est rare que cette médication ne tue pas le ténia.
iVlérat conseille le même remède pour détruire les strongles et les asârides. — On le donne uUlement en lavements pour faire périr les vers qu» se logent dans le rectum et y occasionnent de si désagréables déja^* geaisons.
FOUGÈRE MALE
P006ÈRB MALE.
La Fougère mâle {Nephrodium filia; mas, Richard; Poly podium filix mas y L.) est une plante cryptogame, de la famille des Fougères.
Le genre A^^/)^rorft2<m est caractérisé par rinrfw5iw»j réniforme, adhérant par son échancrure^ qui recouvre chaque petit groupe de capsules. Ces groupes sont disposés d'ailleurs en série linéaire autour de la fronde et de ses divisions.
La partie essentielle de la Fougère mâle est le rhizome ou tige souterraine, dont voici l'analyse d'après Morin : huile volatile, huile grasse, acides acétique et gyllique, sucre liquide, tannin, amidon, matière gélatineuse et ligneux.
Les bourgeons frais, selon Peschier, contiennent : huile volatile, résine brune, matière grasse solide, huile grasse, principes colorantA vert et vert rougefttre, extractif.
Le principe actif est de nature oléo-résineuse; pour le retirer, on fait usage de Téther qui est un bon dissolvant.
En France on se sert des souches ou rhizomes.
La Fougère mâle a été vantée par les anciens comme fort efficace dans le traitement du ténia. Le fameux remède de Nouffer contre le ver solitaire avait pour base de la Fougère. On donne cette racine en décoction à la dose de 8 à 16 grammes (2 à 4 gros), et même jusqu'à 83 et 64 grammes (1 à 2 onces) dans i,000 grammes (9 livres) d'eau que Ton réduit à moitié par rébuUitiou. Cette décoction est prise soit pure, soit coupée et convenablement édulcorée^ non-seulement pour combpttre le ténia, mais encc^re les autres vers qui habitent le canal alimentaire.
On prépare une huile de Fougère en prenant des souches de Fougère mâle que Ton réduit en poudre et que Ton épuise par Téther avec l'entonnoir de Robiquet. On distille et on obtient une huile dans la proportion de 50 gramme^ à peu près (1 onoe et demie) pour 500 grammes (1 livre) de Fougère.
Peschier, de Genève, prépare cette oléo-résine avec des bourgeons de Fougère.
L'oléo-résine, préparée suivant la méthode de Peschier, est un remède plus puissant encore que l'écorce de grenadier dans le traitement du ténia.
Nous conseillons avec grand succès, pour combattre le tépia, le traiti^ ment empirique suivant :
Preimier jour. Diète lactée très-sévère.
Deuxième jour. Le matin, à jeun, 4 grammes d'extrait étbéré de jracine de Fougère mâle en 4 doses, avec un quart d'heure d*intervaUe.
Troisième et dernier jour. 4 grammes d'extrait éthéré comme (a veille,
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drupe ovoïde^ de couleur jaune verdâtre. Us ont à peu près le volume du poivre; leur saveur est d'abord un peu aromatique, huileuse et astringente, et laisse quelque temps après danâ Tarrière-gorge une sensation d^âcreté assez persistante.
D'après M. Schimpfer, ces fruits, frais ou desséchés, sont le meilleur et le plus sûr ténifuge. Leur dose à Tétat de dessiccation est de 32 à 44 grammes; on les réduit en poudre que l'on administre dans une purée de lentilles ou dans de la bouillie à la farine. Ce médicament détermine des purgâtions, tue et expulse le ver en entier, et n'exerce que peu d'influence sur la santé, ce qui n'a pas lieu pour le kousso. Ce dernier ne lue le ténia que rarement et ne l'évacué qu'en partie quoique ce soit la presque totalité. Le kousso n'est pas répandu partout, le Saoria existe dans toutes les parties de TAbyssinie, et pourrait probablement être cultivé en Europe et y devenir indigène.
En Abyssinie, comme on le voit, le Saoria passe pour ténicide. Si cette action, que quelques expériences ont déjà prouvée, se confirmait , il s'ensuivrait que malgré l'absence de la tête dans les selles, on obtiendrait une garantie contre les récidives , plus grande que par la plupart des autres ténifuges, même du kousso. C'est un point que le temps pourra éclaircir.
La saveur du médicament est désagréable pour les uns, elle est néanmoins facilement supportée; elle est peu marquée chez les autres et dans tous les cas beaucoup moins répugnante que celle de la poudre de fougère et de la décoction de racine de grenadier. Il y a peu d'effets locaux qui se bornent , en général, à quelques coliques et une purgation modérée jamais suivie de diarrhée. Le Saoria exerce une action spéciale sur l'urine; il la colore en violet. Cet effet paraît provenir d'une matière colorante particulière.
Voici le mode d'administration formulé par M. StrohI : régime modéré la veille, une soupe le soir ; le lendemain à jeun , 30 grammes de poudre de Saoria, non pas dans la purée de lentilles , mais délayés dans un liquide, une infusion quelconque sucrée ou non. Les nausées, s'il s'en présente, pourront être calmées par de légers aromatiques. Ordinairement deux ou trois heures après, il y aura des selles liquides dans lesquelles on trouvera le ténia mort. S'il ne survenait pas de purgation, on administrerait de l'huile de ricin dans le courant de la journée. Régime doux le jour même; le lendemain, si les selles ont été rares et si les voies digestives ne sont pas fatiguées, on peut déterminer quelques évacuations pour chasser les restes du ténia qui n'aurait pas été expulsés la veille. Si la tête manque , rien ne s'oppose à une nouvelle administration quatre ou huit jours après la première.
2" Les fruits appelés Tatzé (rarch) sont produits par un arbuste de la famille des Myrsinées, le myrsinœ africana, L.
Ce fruit, de la grosseur du genévrier, est une drupe monosperme par avortement, à noyau crustaoé, glabre, libre, de couleur brun rougeâtre , saveur d'abord moins aromatique et huileuse que celle du Saoria^ plus as-
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triogente^ mais développant beaucoup plus vite dans l'airière-gorge une sensation d'ftcreté, de grattement et de brûlure plus intense et plus per* sistante.
M. Schimpfer dit que ces fruits frais ou secs sont un ténifuge puissant. La dose ordinaire des fruits secs est dé ÎS grammes, tout au plus de S4, réduite en poudre et délayée dans de Teau. La dernière dose ne doit être donnée qu^à des personnes de constitution robuste. Cette plante est plai répandue que la précédente : elle s'acclimaterait probablement en Europe,
Ce médicament est pris avec plus de répugnance que le Saoria. Quelquefois il y a des vomissements, jamais des coliques; l'effet purgatif n'est ptt constant. Rarement il produit des accidenta généraux. Il est ténicide à semble également avoir une action sur l^urine qu'il rend très-foncée.
Lé Tatzé est un ténifuge puissant, supérieur à nos indigènes en généni quant à l'activité^ et supérieur au grenadier en particulier par son administration plus facile et plus innocente.
Quant au mode d'administration^ il faudrait en donner 15 grammes cornme dose moyenne, réduit en poudre et délayé dans de la tisanci une infusion àrotnâtiqUe, de Teau simple ou sucrée ; si trois ou quatre beurel ajprès il n'a pas déterminé de selles, ou si les selles produites ne renieriHent pas l'entozoaire, on administrerait Thuile de ricin.
MOUCENNA.
Après ces deux nouveaut ténifiigcs, nous devons dire aussi un motd*un troisième appelée Mouccnna, sur lequel M. le docteur Biirguières nous a communiqué la note suivante :
L'écorce de l'arbre appelé par les Abyssins Moucenna est considéré en Abyssinie comme le remède par excellence pour tuer et chasser le ténia.
Le coussoj dont les Abyssins font grand usage, n'est regardé par eux que comme un palliatif. Us en avalent périodiquement chaque mois une certaine dose pour empêcher le ver, dont beaucoup d'entre eux sont attaqués, de prendre un tt*op grand développement, et pour se conserver dans un état qui, à leurs yeiix, est le type de la santé. Le ténia, maintenu ainsi datis certaint's limites de développement, est regardé par eux comme une feorte d'émotictoire salutaire. Quand, par sliite d'incommodités ou d'accidents plus graves, ils veulent se débarrasser tout à fait du ténia, ce qui Se i^it alors dans le plus grahd secret, ils prennent 3 ou i onces d'écorce de Moucenna bien pulvérisée et mclée à une certaine quantité de miel, ayant soin, la veille du jouroùils prennent ce médicament, de garder la diète. Au bout de quelques heures le ténia est rendu, non, comme cela a lieu avec les autres ténifuges, en fragments rubanés plus ou moin^ longs, mais sous forme de bouillie cnillebottée.
L'écoHîe de Moucenna est connue ei appréciée depuis longtemps en
SUIE
Egypte; mais jusqu'à ces derniers temps^ les voyageurs venant de l'Abyssinie n'en apportaient que rarement et en très-petite quantité. On peut aujourd'hui s en procurer assez facilement. J'ai eu plusieurs fois Toccasion, dit M. Burguières^ de constater son efficacité et son mode d'action^ soit chez des Abyssins habitant le Gaire^ soit chez des Égyptiens indigènes^ soit môme chez des Européens^ Je citerai en particulier le cas d'une dame anglaise résidant au Caire, et chez laquelle le ténia avait produit des accidents très-graveSy notamment un commencement d'ascite. Deux doses de IVloucenna^ administrées sous forme d'extrait^ Tout rapidement et radicalement guérie.
Le Moucenna forme avec le miel un magma difficile à avaler^ qui provoque du dégoût et souvent des vomissements; mais c'est le seul accident produit par ce médicament, qui ne donne jamais de coliques. Ainsi que nous le disions tout à l'heure^ on peut le donner sous forme d'extrait; mais il faudrait étudier le meilleur mode dé préparation de cet extrait.
SUIE
Déjà, dans notre premier volume^ nous avons parlé des propriétés vermifuges de la Suie : qu'il nous suffise de répéter ici que les lavements avec une décoction de Suie sont fort utiles pour combattre les ascarides qui assiègent l'extrémité de l'intestin. Quant aux strongles et aux vers qui habitent l'estomac cl l'intestin grêle, on les expulse souvent, avec facilité, en faisant prendre au malade une espèce de café préparé avec 8 grammes (2 gros) de café torréfié en poudre et pareille dose de Suie. On édulcore convenablement^ et les enfants n'ont pas tant de répugnance à avaler ce médicament.
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Bismoth. l, 158.
Maiit^re médleate. 1* l&S, — Emploi thérapeuiiquo, 1| 150. — .4 l'intértEur, le ^jua-nUrate de biamutb e^t utile :
1" dans Ut inoiadMidcfetloma^* — l>iK«s* tïnm laborieuses ivec tendance h la diarrbce, 1, mo. ^ Quand ellea ^'arc^m* pagnent d'értietuttons actdos, il 4!on vient d'asiocier au bismuth un peu de magnétie ou de iiicarbtinate ao soude. 1 ^ ttio. — Partie u lié rement ntlle dans ta gaatralipe avec gastrite su baigné ou ehroolque, X 1^. -- Poudre amérlcaioe du doÊteur Pater»on est une ataodition de bismuib et de magnéaie. — S«s avan^ lipâ et ses ine^nvéhieùta. 1, IGI^ — Vch gdatements des enfanta q^ui a«^ lient à la éeatitioOr et ceux qui succèdent aux. indm^tioDS que cause leur vonelté, ceur ^ «MoaipagacDt le mugua* h W*^
2'-' Dans let maladif a de flfitfifi^. ZHorrMe. ^ Quand elle succède ft la dntblnenlérie, et qu'elle relarde la convalebceoce. I, Ifîl, — Il est souvent utila dans ce ea» de lui associer i'opium. l, 163. — Utile dans la diarrhée ou catarrhe intesiinaL 1, IB2, — Dans lc« épidémies de choléra , surtout pour com lia tire la diarrhée prodromique, ou la forme légère de la maladie dite choUtinc. I. tùl, — Dam la diarrhée des enfants débiles, surtout à répoque du sevrai^e, U 16?. — A i'fa^ii^ri^trt le sous-nilrale de bismuth s'emptoif^ dans les ophthalfnies catarrhales ai^tiés et chroniques, L M"2^ — f)ans cerlitl nés dartres^ lelft que reciénift chronique^ rimj:>étl[<o.— Dans rectroplon, ^ Hhture de sou$*nitrate de bi^multî administrée en lavement avec s» accès dans lacoîrque chrnniitue, ï^ Ui2. — En injection dans l'urètre et le vagin alîéctës de blennorrhagle aigu é ou cbreniquc. — Précautions â prendre. 1^ lii'l, *^ Dans les dartres htunldefi, bonilji*^ de t»ismuth et d>^n, ete, I, llï3. ^- Biudes d'action du tïismuth ; Il agit surtout comme astriuEEent, 1, i<i3. *- Propriété du bismuth à colorer en noir Ie5 motiéres féi'ali^s* I , lO. — Modef d'admini^^tration et doses.
1, Jftâ. — Bismulb employé comme cosiDétlque; ses ineonvéuients> !« J6^.
Sous-carbonate de bismuth. 1 , 164-
Il possède toutes les propriétés du soui-nttrate [ mai^ il est trè^-so lubie dana le sac gastrique, et 11 a l'avantage de moins peser sur l'estomac, — de ne pas produire de constipation. ] , i64. — Il passe pour avoir d'atM>rd une action «^ dativê ^ et puis d'a4;lr nltéricurcment comme Ionique, l, ICI- — Aura la préférence sur le nitrite dans ks diue^tiyns laborieuiCB avec erut'Utions nidureuses ou acidefi^ 1, 10-1. ^^ieulrallse lesacidea de i'estùmac à la manière de la craie et dt! la poudre d'yeui d'écreviaBea, U Iftâ. -^Hode d'administration et doses» 1» t6â.
Acides. ï, 107.
Lci «blutions fort acides sont cjônfcil* lées dans les ménrtfs cas que tes astrmgentfi. If lë^* — Leï^ acides sulfurique, ehlorhydrJoue , citrique, employés surtout dans les hémorrliBiçies et dans If s fluît chroniques. — A Ttiil^rteur, administré* LNjmme astringents; — employés iuyiquemtM, ils f^iérc^nt nna action atypUque 1res notable, 1, 106.— Frictions de brt vinaigre très-eflleacea cot^tre le cimn ou béte'd*aoùtî —contre la gtle.
1, 106— Acides cblorhydrique et lactlqne employés É faible dose dans diverse dy«pep^ies et anoreites. notamment dans les arspepsies liées à div^r^t^aEiirÊctlonschroniquea fébrilcft; ^ utileé (-urtout dans la phtliiBie. î, lei et lo»,— iMïses.l, Mî8,— l'hoir au chapitre des lirilAiita pour t'€iEi^ plot àSA acidea ooiuaami éi.
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Médication astringente. 1 , 169*
AetloTi physiologique? di s tomqiics astrltigenlà* 1» im — Elle csl tl'aiilanl plus pnerpïqiia i^l duiable qu*e(le esl npérée par ks iislringeiji& lires du r^i^ne vë^iSéiaK — Mo!r)« persislanlA td mi>ln5 Toboranta lor^juVIle 6$t produite par lei acidfis ou Itîs seU mméraux. l , 170, — Action pli y &iolo*ii que ppiiëraîe des limU que* ffl*lriugpfiu. l» JlK — Eiïrïfi Immédîali produits par rappLlcation cuntinue et rëpéiéi: de« topiques tnntques ûslringenls, 1, 412* — Emploi df» aiilringentfl comme moyen aboruf deji 11oïioiî$ el lei» plilegiia*i*'& déUu tantes» 1, i7'2. — Conditions imfM>rlantes » oor le mcrÙA de cetle mêihi>dij nlnirtive. 1^ 172* — Caftoiï alk eit tvinlre indiquée, l,, 173, — De* âf^trinKentft emplûjéft au traitement dcâ phîeKutaMea chronique». 1^ 174, ^- Pfécautlon» à prendre, l, 174* — Ca*oùellei ïiont inutik-6. l, 175 et H G, — Succis Itrooipt et ââsuré des tûniquca astringent» dan» les hétnorrliafiiea traumatiijucs ou par exhalation, — Aulreî modes
d*actton dçs af^pticaiions tocaks tetanlqoes astriT>gcnt^. I, im. — l^iapÉft a« i r K) gen I s da n s Le paa^ ment des IIm» mf^oai^éi dt: déoruniKi^ttion t\ et ipbi^ cèle, l, J'e* — Emploi à riRtfrtflir des lonlquei» a&tringenti^ K 177^ — 001 k «corbut, I. 117, ^ Dam Iv» Qui t^i' géréi; dana toutt^a le* bécnôrrfaagiaf même active» ; — ciir^tre le cboténiM^ tÉqoe. I, J7B. ' IJtHilé dea tonlqnii^ tridgenu dana les afleciioiva tjpMit, daiig W$ llùvrea pfahk-ntieUpf, «isuMH dans la Tormc pulnde de^ flèvrtt enlrin^ mé^senteriqnt's ], i : 9« — A p|illcali«n in eflf^is pKyi4iolaelqi.ic« des aHmifaKUii Iraitemeiit de Tobéî'ilé, I , iMl, — S^ Ht^tiona tendant à faire eumprendf^^(^ reur des médecine qui veuknl tioraerb res^ourcrs de la ihêrapcnîiqui^ i dera ord rea d *a gt' n\s m c'd i cam eut eu 1 1 1^ i^ nit^uts propremenl d lia et [m «iMifw
méJ^cJne^ appuyés sur le aotidisoif et' elunir, sont étrotiêj InaulILaauta ei àm^
£ereux- )^ 182.
CHAPITRE III
HMleameiïu all«raDia.
Mercuro. t, iÈh*
Matière médicale. ï, 1S4 & IOk — A.c-
Uon phvsloluji^ique dca mt^reuriaux.. 1»
193 — Dissolu lion du aani|, ~ Hémorrha^tea. -^ Salivation. — Innuence sur lea fonctions djge^tives, sur la cireulAtion et la calontlcation. L J92.— înOuence tur le 6 vitèma nerveux. î* i97.-^MaladieE de la ptau. I, 1 na. — CaclKrxle. L 301. — Douleurâ ostéocopes. 1, *ID2. — Volatilisation du mercure h la température ordl* nalre. !.30:t«*A1i!^orptiondu mi!reure I, 203, — Voies d*inirodudion du mercure, 1. 2ii4.^ — Traitement des accidenta mercurlel». L 206. — TraHement dei m^tladies cutanées mercuriflles. U ÏOS —Traitement dei accidents nerveux. — Traitement do la carUe\ie, J. 208. — Faut-il guérir la saUvatlon? I» ÏDi). ^- Action thérapeutique dea mercuriau 3t. [, 2iu— Yérfite. I, îl l, — Accidenta syphililiques consécutifs etcoTisUtutionnel^^ L 2l^î. — Modi^ de traitement. 1, 3i3et suiv, — Méthode de Boerhaave. — Mnihode de Montpellier, J, 3n, — Doese ik laquelle le mercure doit être employé pour dé truire une maladie vénérienne eonslllutionnelle. I, 2ïS. — Conseillé pour prévenir la vérote* 1, 'Jtu. «- Phi&gfnaiiifi dex incmbfanê^ it'rewjrej» ]« 2 h». — Péritonite puerpérale (ealomel en fricliuna), 1*2 net 317. — Hydrocéphale aiguë? I, 318 et 2îy,— Rhunmusme synovial aïm* 1, 210. — Hhumatisnie artieulalre chronique* 1, 320« — 0an£ le rbumaUsmo
noueux, l'iode prërérâble au meroni, 1, 32 u — Maïûdic dts of . Carie ^ nécroM^ esostose syphilitique > 1, Ï2l, — Gooflemeni rhumatlamal dea ettrémUèsc&fieu^es d'origine a,vphilitique ou non, U 221, — Phle§maâies. — Pneumonie (C*lomclK [, 122. — Inflammation et 11 muqueuse du larynx, avec ou fan* n* sudation pfaMioue I. 222 et S23. **!«taûiei du foie. I, 323. — N*eiiaie-t-iL p» dea maladies du foie de nature s^ptdH»
tique, et le mercure dans cesrai a'inrail'il pa! comme spéeillquc? I, 2^4.— fjphus? Fièvre jHun^, 1^ 224* — MaîaâiM det reins, Piéptirite al bu mineuse direnique. l, 224, — Dysenterie. — D)sœlérie épidémîque. J^ 2?4 et ^2S* — IV meur* diverses 1, 22âei 2 2 fi — fUtrmit. kpilepsie, parapié)iie« hêmiptëfie, aiftao* ro!!^, surdité et ta plupart d^siiéiTali^ qui aont mous Ir dénendanee directe oti iidireete de la svplilia. L, 220 et 2î7 — 1«^ ta nos spontané, — Tétanos traunutiqnc.* I, 227. " Aeiion thérapeutique des hmîcunaux employés ecmme topiques I, 2ÏS.— tfofadîpj delà peau. I. :?ï8 et suit* — Puatute malifne i cautérisation parte lublimé I, 330 et 231, — Affeclinnj aïcéreuftcsdela peau de cauae ténérifaa* ou non. I, î:ï2 — Dartrei^ roncranlrf.^ Ca re i fi ùmeir- s u perfl ciels. — A ITect i on * rhreniques —AITt'Ciiotii! ai^ué*, — ÉfvàipHe phlegmoneux dea meinbrc* — Panin*.!»
2.t3. — Inflammation» éry&ipé1ateu$a <t érysipélalophle^moneuse- 1,232, — VarMe. Ij 2d^, — Maladits tkt membmm
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muqumse^, maladiei: dis yeux. I, 7U — Matadifs des fositi nasalei. — PunuiHl»
OU ozt'ne dû ou mm ûù ii rinfcclioti ^épériwnru\ 1, 2^i\*^Mahdtti de CorHHe.
Olorrhéi'S. - Phle^mu^lË» dartreust^du ctindu t auditif externe. 1« 23 i. — Mata" dù$ du larynx, \, 'iM*^ Prurit dr i^ vulvt. K *^^b — Animaux parantes, l'en init!kiinav^,\, 23S el *uU:— Alodra é^admiiUâlralifvn cl dnaea. I, 23H et m\\\ — U-a adjuvauia et corrt^eUf* du mvr* cure scmt ropluai et les sudoriOquf^. I,
lOdû- I, 2A1.
Mutière mMkale. I. 24i è 244. — Ac-
tkïa pliïsio oKiquB de l'iode* — Etîets locaux, ij 24i à 248. — Dt-fl expérkncea dtrrcteg dëiDuntrctit la [iruprlt-lé uniUefitique de iHude. — Ces L\ppneïiee& cunduiâinl à u\m f^tiAiZâUùn rallouncle du rnodc d'aciioo de l'iude. 24it à 248 > ^ LireU géiiérâui, I, 24a. ** Rapidilu d'aîsorptioti de lUode. Nresae iod^que.
lodisme. \t 24S à l!49. ^ ÊiiminaiUm [mr ics urines et la eahve 1| 2ii(>. — Plicuouiènes vers leg orgaueis ^énilauK chez le& femmes. 1, 2âiî~sur les organea glanduleux. 1, 2bi, et 2b2, — Action tosique. 1, ^52* — Actiun thérapeuti^uû de T^de» et de &m préparations l, 2b2. ^^ Goitre. If 253 et snlv> -» Découvtirle de Tiode dans la mer, les eau\ de source, dans ralr aln)oapliériquL\ Conséquuicea de celle découvcrle, reîallveuient à ï'uUologio et au Iraileraenl prévtnlif et eurallf du gohro cl du créilnlsme. t, 2h\ I 5&&* — ScrofuUs, — Tumeur» el ukératiOEis dfaKaEi^liitUfi lymiihaUque^ du cnu. -* Atrophie méisenîêrlque, — Tumeurs blanches* ^Carie« des vetlèbreê. I, 25i ûlsulv* — Tumeurs dir^ne^. — Tumeura sqoJrrheuses. — On peut eu espérer la reaoiution quand elles ne sont pas encore dêgéûérées et qu'il n'eitUle pas de diathése. 1, 257 , — Kystes de V ovaire. I, 2&S*
— Uydroeèle. \, 2o8 et iulv, — Hydar- Ihrosfii* — Hvdfopiiîieâ des boursefl mnqtieuae^t a^liL^utaircs et tendineuBes. l, 1(H) et sulv. -^ Inlecitons Iodées dans raacUe. l, 21.2, — ludkiiUoTis et contreindlcft lions. J» 2C2 et 2i>i. — lujerlions Iodées dans \h cavité pleurale, t^ 2G1I* — lajecliûng iodëes djins le jiéri carde « lt2Gi. ^Hydropisles de lovai re. Ij 264,— ^Abcéi par rouiTCàlton. K 2(j5. — Aticéa avec décollemenu, ilsrules A l'anus, K 26à» — Injections danâJe sac tiernialr<* ; cure ra* dtcale di% hernies. 1^ 2t*Q* — ftSaladïes de !a peau. — Maladies cutanées liées A ta consliluliou scrofuîeuse. ^ Celles qui s'accompagnent d'en g orge m eut de la peau et de gouflemcnls tuberculcuii, K 2c^0.
— Teignes, 1, ïïfl^t. — Plilegmasies chrunl^
Sues des meinhranps muqueuses j opîilalmle êgyplh'uue. l/2fKi> — Inllamma-' lion et granulations du ccil de ruteruH et du vagin. -* Procédé du badigeunnage* I, 2tîT, ^ Dyseniérie chronique. — Uvementâ Iodés* J, ses. — Conclusion
sur l'emploi topique des prépara Uon s d'iode, l, 2C8. — Svi"hiliSt — Svph^llacon' £t^uliunnt■lle. — h céres vèrierienâ de la gorge. 1, 2iiH. — L'iutle ullle surtout ilans le^ accideutA lei tiaina, mais non excluâi- Tcuieui* 1,2 9. — Bkunonlia^ie. - Bubons véuérieus. I, 270. - Aménorrhée. 1, 27 1 . — l/iode e&t utile chei le^ femmes bien co l or éei» d 0 n l les règ Eea M»n l pc u a b(U) danteSi el quU pendant 1^ munstrualion, r/éprouveni pas de douleurs utérines.
}, 271. ^ Le badlgt'onnave avec la tenture diode aur le col uierin ramène souvent les relaies. ^ Lonsèiîuenceij praUqui^s, J, 172, — LeucurtlWe, 1^ 272. — Gouliei rhuniaU^mi^^. I, 272. — î^ciaU* ques rhuniaiisuiaies, névralgies sypbtïlti^^ues 1, 2'r2. et 273. — Phtlil^ie pulmonatre. — Inhalations iodées duns & tte maladie, coiicurifmment avec l'implol de l'iode à riutérieur et à lV\léneur iuus forme de Tncuons* ^^ Avantiigi^!; de cette lïiédicaiiou; dans q utiles limiteB? [, 273. — L^ryuKlles, bronchites, caiarrhéâ, I, 274. — A1éuingiti% hydrocéphalie aiguë et chrontquep — luipuiasauce de l'iôde dans ks maladies cérébrales. I, 274. — Morve chronique. I, 274. — Salivation mt^rcurleiie. t, 275* — Accidents par le mercure et par le plomb. I, 27 S, — Ébranlement des denlB» J, 270* — Maladies nerveuses. — Cliorées? ►— Paralysies diverses. I, 270. ~ Vomissement des femmes enceintes, l. 27«. — Contrepoison de certalus alcalis vé/^étauii leUes que morphine, strychnine^ etc. 1^ 277* ^•^ Mode d'admi nia Irai ion et doives. I, 27 7 à 279. — Utile de donner les préparations d'iode immédiatement avanl les repas pour les faire mieux suonortar.
lodofonne, T, 279,
Caractères physiques de riodofonne. ], 280. — Ses elTets toxiques. Ij 2fiO. — N'a pas d'action locale Irrilanie. i, 2«0.— Possède les princiiude^ uropriéLé:» thérapeutiques de l'iode. l,2sà,— tJtile dans le goitre, la scroruie, ie radiltiâme, la syphilis C4im1itu1ionnctle^ certaines airictions de la vessie et de la proMatt: ;— dans le$ névralgieSf la gastralgie^ — dans la phthisie pulmonaire. I, 'iSO. — Préparations pharmacculiques. — Huile iodoformique. — pjluiea iodoformo-fcrrtques, I, 28 ï. — Oti a encore employé rioduforme dans les alTcctions chroniques ite îa peau. U 2il. — Il possède deuK propriétés essen* tl elles; il Ci^t A la fols altérant, résolutif; et anestbésique* 1, 291 ,
Brome, l, 28L
Matière médicale. T, 2SI. *-- Action physioUsjïique. L 2S3 à 2«5. — Action thérapeutique. — ^rlhrttes chronh ques. l, 2îsâ. — Contre les formes noinbreuâejs de l'afTcclion scrofnteuse. — Goitre, ï, 2S5. — En g4néri), la brçm« et
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s^ pT#nffT^tîon& ont Iph méwfs inâloi- XifiTiA InèriipeuUcfueB que rid^le^ Vn^. Viei
celk'ft de ^fttlh**lm^ rtt^ Soiieiïj île Kreuli^ nach, ronticnnt^nt du bromfi. 1, 28(L — L«. i^aui brtunurécA et lodiiréee paf Taddilittn tli's ean^ mtVr* uVittph tient siirioul en hnim iUm ks ft>pliilti conslltuUuntïtî!(îa. I, 28Î û ïffrt. -» Le brome cîteri^e umi adUm (èlttli vii «ur l*:a oriïam'É «énitAy%. !, SJKK ~ VtMF* c-onlrB lé Ëat>tlajèU tt lo3 ptiUiïttoDP mn^iorne». I, 3ïHn — le l)rcimt< tît ïv, hr^nnntv employé» ftvcc nvnn* tage œatre les iilfi*clk)iJ9 pscudo-mem* liraD<?ij»cp el 1<? tT^up L Î^O. — CnusU- <juc Landfilil \ In fn^dication coutri^ le Cûmtr jugée» 1, 20i», ïlPL
Biaiiedemortie. I, 39t*
Matière mi^dlcâk. 1, 3î)f à 393. — Aclir>ii phyiioiogiquft. 1, 21*3. Aetion thérap6Uli(|ué« — Radilti». I, tH h 2tH>. — Scrofule». — Souvent uiMe dsns la ^n»fulf^ oiaeu^ ^ carie» et tuMit lira bbfi^?i''s. •— Peu tïflUiàre dans lîi'liJHtt' lytn n uhiiAP.. — A <i*ts aue^è* ûmn^ ct-ruiufs dtr* lDatoi««^ tdlea qui Ta vus, impétigo, I u^ [lUR. ^ lïana lea ophthalmlea et titil^^s irroruiftuffl». ï, ^l)B. ^ Plitlilafe pulriioiittlre. blstinrltmv impur tante enlf<* dtux former de phthUle. ^ L'IïuKu d« Ajorue phii nuiï^Uile t|tj'uti)e dans la forme a^gtJê inflamitiûloirc» — Houvpui trè^-pflieAtr«, ftitutn curât fve dan a la f«>rme rhro- Dlqu6, fruldo uu «<^rofu^iïuae. I, 2U7- ^ Maniffite son summum d*aiHJon ûAm les phthl^îes a*:!eum[inii;iii^ps d'i^tat caiiitotique, iKiurqUui? l/iîKï — Ntî jouit d'«uenne proprlélé véritablement ^péf illL|tie, mai» a;,'it st^HlPnïent comme loniqueanaleptiqué. I, 2tfO 2^110. — KhumatismQ chronique*. !, 3<KK ~ ^Jivermlc^i dopiûirma rt^lati venant à cette maladie. — Gausii de ct?11e dlvergi^ntse- -- Uiiti Dation entre t^t forme» du tbumati^me. I^ ^OU
— I^lat cadiectïque tm génonil. 1. âiJL
— Utile dami toutes les maladies chroniques accompagnées de cacbetie. t, Mi'i^
— L'Iiui'e ue poi!&â^^n remplit leâ mémis Indirations, I, 3iï2, ^Tous kj^curps t;raE, le beurre surtout, sont utiles dana le ra* ctdtis, ûl en générât darta les maladies où ta nutrIUon est en soulTk'ance. J^ 303. — Tartines de t>eurre composé pour rem-
f^la*'e^ l'huile de morue iliei les en fa d t.*. , 304. — î^s bulles ou corps ^ra» utilisée dans rençn^alMement de£, liestiauK, J,30l,
— Les frictions buileuscs en général sont Utile!* dans lei douleurs nerveusePj convulsionâ^ rbumalisme»^ et ipécialement dans \t*a maladies de nature strumeu^ie, I. 30S. -^ r'blbiste tulK^rruleuée, — Hydrcwéphalie aiRuii des entants scrofuleux. L 305. — Hodea d'admlniâtratiou et da«s. 1^ 300.
arsenic. ï, 306*
Matière médicale, l, àOfi à 300- — iUstorique de rar^euk. 1, 3t>8 à 31 K ^ àc-
liuti physiologique. I, 311,~C]%Mn«> tkiii» Bur les «ntéiitcAf»bagc%, !, m à SH. — Aetbm ibéraprutiiiu**. 1, îii — ftèi^ft inîermittmitt. L ai;>i|3i!>. — ^t*vralKif» rebelle* péhtiduioes. I, la), — AffrrtimtM nrrti^ta#f divtrtff* -^ ip^ kptif. h 3ïO. — CbnrM* 1p 33U ^l*^ tjiHf Jr poitrine, i; 321* — i«tA^«iff<t malodin de pùilrine* 1, Hll k 51*. — f finçffi ukrm c/ineéi'eui^ h^i. — Uè^ ladirs i'hnmtquf^ des rùlm diœrtftti.
1« :iï4< — MfitadieM cutanées* ^ iïép^ixb' tlai<is, I, W>* — E%ûntbi:>mes algiu, -» lïiifirm pustuleuses c hroriiqucf. L ^&« Maladifx df l-ut/rtts. Meirites dimlfia avec dotiteurs de reines. Ménorrlupa cbec ÏAN fc*romefi â la suite des e«âm ou au in&Bient de râiîc crif iquf , L I3& ^- Vrr* mtestinauï, î, 336. ^ kmm fonl^nu dûna les aau\ mlnérili»; fl i peut-être une action jusqu'ici nmiMi^ çonnéu. L .137. — Vsage txterftt éfi fw^ tenie, L 327. — lÎJcères ehroniqutri, 1, 33S. — l Meures cbtneit;ui, ^ 1krtr«i pbaKfMéniquea. — La plupart 4e» nffwtiona de la peau. J, 3'2S. ^ (Uncéts^a-
[lerllrli'h de la peau. Ij 350. — tupok-* iiitonorrhAsieurétral*'. 1, 329, — Durtn roti^eatil^'^J, 32îl.— Ennplové par Iç»»ci uns dans l4*a maladiç^ dej^ ^euv au nÛNK litr^^ que l«^ merruriauï. 1, 3:r9. — Fait partie de la plupart dest poudres et des pommadi*e épllatotres. 1, 330, — liili dans ralopikie. 1^ 330. -^ Mode:» d'adminliitratiuii et doftes, I^ 330-33 1.
Or. I, 33L
Miitiiltnîmëdieale. I. 3a I et t%%. —HUtorique. 1, 333. ^ Actioo phwkil«fi^e des préparations aurli|u«t. 1^ 334. - Aetlûu ftuf les organes d« la dii^estionJ» 334. — Action sur le i*vs1ème nerieat, I, 3ât. — Action ^:'tCÉtatrrce de la Ùéwjt. i^ S3.V. — iies accidents eau ses par Ter. I, 330 à 338. — Action thérapeutique dei
Îiré|iarallona auriquea. 1, ^39- — $fptn~ ij. A(!cidents «econdalri^ et f^miito^ tionnela I, 330 h 34 1 . — ScrofuUi. - Ophtlialmie ierofuleiise. — Ençor^etoffiil il ( -A f^ la n d ei^ . — T 1 1 ni i*u r** b ! ancbcà.— Teigne. — Goitre. — Éléphant laais. — lala* dies lépreusea. t, 04 1. -^ Mmta^itet àm tube dùji'siif. Diarrhée, vumit$cmriiti.
dyspi'psie choï le» enfantt l, 345. — Amènorthée. l, 342 — L'or eit «es préparations »ont utiles comm^ loptqut dani les ulcérations du col de l'uiéru^, pour di'leriîer îei ulcères vénériens, p4>uT mo diûf-r Jea ulcérations acrofuleute». dittreuses, et les affections herpétiqupi^ ë* rersei. 1, 343. — Modes d'admlnbtraticn et doses. )} 343 i 3it«
Platine. I, 34&-
Matière mtMlicale, 1, 34& et 34n. — Action physiologique du platine. — Esotrienc*s (ailes sur tes animaux. I, 34^ — Kspéritnces fait^sur Thoixime à l'état et SADlé. 1, 3 17 et fiuiv. — ÂcUuii tlÎBiipffli-
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tuïoe, h 3^0- — Syphilis* — Bhuro»ti^mes chroniqu^â, — lïlennorrhjivte aigu S, — ' Chancre vénérien pr lui Hit I» <iù(\ -^ On BVibaerve à la iuile du traitement platlniquc aucun tles arcidenl^ qu'on tcpr(H:hti un mercure, f^ 35U-^5i.
Alcatini* I, $bU
»Voit tm articles IrntanU locaux et Médicalion altérantâ.
IfédJcatian altérante* I, 359,
Ce qu'on entend par médicaments alttrantâ* I, ^lyl. — En léle des a.cnts de la tuétliciitictn attirante, il faut p!nct;r la aaignaep i, ;iâ2. — Lfs* akalins fKtupent un® pW'tj importante dan^ ia nit^diralitm altérante* — Mode d'uctmn. l^ a.iS et suiv. — Les meTi^urlaui snnl a[>ccia1emenl indiqués dans k& oududii's oi^ùi^^ — U§ ali:aHfii> dam les lUîeLîmns chnmi- Quefi, ]« ^i. » Précautions â prendre pour ne poa abuser de ces m^lcaoïenlfi.
1, 355* -^ ldé«de la E pétille I té telle qu'on doit r entendre dans la vraie ihénrie vital istc* I, Hàii et f^utv. — L'orKanli^mr mi ç\t\lé à agir par If fi tfiMlcament», mats il lire de lui siml, (ih inius *w*npi*, Icn artisans médicamenteui^é]?* l, 3^8, — Le mercure atj;it surtout dans les acddctits de ^econdË génératlun^. 1^ 3Ii!>. Raisuna nrnï*ablf*f d^ r^ fait, 1, 351* ai iuiv* — t/indk* i' ' alléranis m présente dans ]f mmi'A et dans 1e§ ma*
LadUï» t j., ., ,.. ^. I, 3t\u eiâuiv. — Mmle d*aPtion des altérants sur îes vices et sur le» virus, K ariï. — Traitement du dinVtMe par les altérants aïealina. — TîiéorierTiitnii|ue de fetle médication. I, 3fî2.— Ilûiadie* ehn^niques runsldérées mmme n*su!t«li^ di^ produ étions acndenti'de», [iarasitiques, L 3**'i' — I Iliaque diathéf^e et chaque produit morlude a dans la matière médiealc tun iiltérant appropflé, i>u spédîique I, 'MVé. — Aucun des médu-anuînlÈs rlonnés i-omme aL léranta ne Teiil enclusivemenL ^ Olfliuultés ^nr ia cLassiûcaUoo- l» 364.
CHAPITRE IV
Uédicameiils Irrltanfa^
Potasse. I, 365.
Matière médicale. 1, a65 à 3fl7. — Emplûvée ptMjr ouvrir leâ cautères, 1, £57*
— Tumeurs cancéreuse» peu profondeti, notamment celles du &ein. l, 3f*8.— €aufttique de Vienne préféré à la potaâsedaus les cas de variera graves an if ulnèrc? va- Tiquéuk. -* Tumeurs ércttllei, I, 3i:a*— AfTeclions d<* l*utérus. L MB. — Ongle Incarné, I, .170, — Fistules lacrymales.— Ptéryt!iùn, — Trichiasife* — Ulcères de mauvais* nature*— Grcnouinetle.— Rctrécia^cmejitdu rectum. — ïlkératton du col utérin* t^ Tji — tUage de ïa potas.se {lour ouvrir certamee tumeurs^ — pour produire des adhérences entre des tissus seulement juxtaposés; — pour faire disparaitre les taies de ïa cornée ; 1, S'fO.— pour cucHcr tes u|cère.>^ indolents I, S70.
— Cotïseilléedans le irajtemcnl du tétanos. 1 » 37 (> -^ [>k rt res . — A itfcl i ons vésicu leuses i*accompagnânt de fortes deman^ geaisons* L ^i*0. — À Vintéfieaf^ dauâ le But de DcutralLser les acidcË qui se produisent dans l'estûmac, ou de provoquer la diuri^se. [, 3T I * — Préparailuns et doses. !. 371.
Soude. J,371.
Matière médicale. 1, SU et 3îï. — Propriété» thérapeutiques t [»eu pr^ les mimea que la potasse, — A VfiUeruur, mime emploi que la potasse* t, 313* — A Vinîémuf^ la aoude a d'autri^ Indica-
tions thérapentjquesJt 373*— Prnprlétéi litlumlriptiques. I, 3 U. — Conseillée fà rétat de lu car banale de soude) dans la
goutte; — dans les ml|^ rai nos périodiques;
— dans it& digestions pénibles accompa* g nées d'éructations acides. K37S- Le tîlcarbouatefaitla i>ascdes itu^Ulles de Vichy ouded'Arc^t, 1,373. — Lructalions acides.
— Aniîine de poitrine. I, 3" 4.^ <*e sel est utile pour en»pécher raceaccnce du lait, cause fri'quente de diarrbéo cbci les enfants* 1, 374,— BicarUmsite employé dans les maladies Inflaromotoireseomïiieauïl; liairi: des émissions sanguines dans la pléthore chez les individus menafés de con* gestions au cerveau, etd*apopie%ie. 1,31 S, -« Dans la pneumonie atgfUé. J.37S. — E^ré&onieé récemment dans Icà alTeciions d i pût hérl tique* et le croup* Valeur réelle de c^ moj'cn. 1, il7G* — Ulililé ùv$ alcalins et de Tcau de Vichy dans les alîccliona calculeuseï» et grav e le 1 1 sas.— -K vaine n critique de la tticorie chimique, 1, 177 ^ 3BÛ. — Mud^ d'administration et doaes. 1, 38J -
Sous* borate de soude ou Borax. 1, 381.
Matière médita Je, 1.381.— Thérapeutique. — Coitseillé dans les ulcères si>r« dides des f^enclves, de la faca interne dt's joues, — Muguet. — Ân^îiuû pultaivjc. 1, 330* ^ Flueurs blanches* — TrorU dss pariies génitideâ cïicjt Thomme et chci la femme. L 3K2. — IMni les Qialadies supctrflcielles de la peau et parlifulièrement contre Ici engcturei* I, 3ttî. — A i'inté-
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PutréHactloti du placenta dans Tut^rus^ ï, 412 et H 5. — (héne. — Ulcères de ru nicmbrane pîtuitaire. — Tvphu». 1^ 413.
— Fièvres àiU'h pur rides, malignes» ai- Ihën fques, cliarbimneuBeîi 1, 4 1 :i*-^ L'hy* drûchlfire a été cooielïlé dans Je irajlemrnl des u kèresdt'D surfaces cancer cu&es. î, 4J3. — Gale. -- Darires. — KngHure&.
— Comme révulsif dan^ les maladies du foie, l, 414* — Névï^lfîie do la face, — Affei'tions cr>u<inni.u^e$ chez tes enfant^;.
— Phlhisjp piîlmonaiîe lulierculeuatrP 1« 414. - Catarrhes aifetus ou chriïmquea.— Catarrhe sufliïcaût avec emph)s^me. -^
I I. 4tà,
^cide chlorhydrlque. 1, A15-
Employé (tann les maladlea cou euneu^i^s des membranes muqueuses. — Plyal ame mercurld. I, 4I&. — Ukére»
sanleuY drs amvtfijales.dea geucivest des joncs. — Aphtli'es. — Muguet, — Pourrilurc d'iiApllal. K ^if* * Engplnies, I, GouUe erratique, — Teigne opmiùlre. — il G. - Cet acidp inuit de pnipriétés désmfpctanles* 1* 41IU — A rintt^rienr^ conseillé comme aniiseptique dans les mémedcireonâ aucçBqnele chlore. 1,415* — Modes d 'administrât ion et doseaJ, 417*
Chlorures alcalins. I, ^il,
Conlr'ï la pourriture d'hôpltaî. — Proprlçlés anticoulagïeu'^eâ , desinfeclantea.
— Leur utilité dans le traitcmt;nt de la dothinentérie. 1^ UT.— BlenriorrUagle u ré l rate, vaginale, — Leucorrhée par infîammallon chronique de la memi»rar>e muqueuse du vagin. — Prurit dt^la vuUe,
— Affi cttoùa hépaïiques superfUnules, I, 4jli, ^ Gale. — Maladres du cuirche^ irelu. ^- Oj^hthalmie liîennorrliagique, Bcrtifuleusp^ épidémique — tllcéfea throniqut'St I. 41 fi. — BiùlureK au deuxième el au troisième degré, — Inflammalums eonfnneu<;es el pu I lacées de la bouche, 1, 418. — Mode d'administration et doses. 1, 419.
dde azotique (Acide mitnque. Esprit de nitre, Eau furlej, l, h20.
Matière médicale* L 420. — Thérapeutîque —On s'en sert pour fanlériser iea ulcères, de la gorge, du uce. de la houche^ de Tutérus, elc., eic, : — pour détruire les verrues, les cicroiEsaneeff lea iourfifï'onH rharnu». 1* 431* — Employé comme ruhéÛanL 1, 421.— Recommandé dans le Irailemeut de ralbuminurie^dans l'anasarque et Thydropisie coucomiLan* tes. 1,421 cU22*
Argent î*4^3.
Matière médlcJiîe, 1^ 42Î* — Thérapeutique.— Ù nitrate d'argent doit être placée en chirurgie, «ut ta même liijne que Topium et le Quinquina en méde- ^oe, I, 42a, — ^ f intérieur f cunieiUé
comme puriraiif drastique dans Thydropiaîe. [, 424 — Maladies de Tappareil di- BCslif. — Uiarrhéiî des enfants i\ la mametle, I, 42 i. — Diarrhée tiée à un éiat phlégmasiquede la membrane muqueuse du colon, — Diarrhée îiccompagnée de nausées et constituée par des déjecifnna séreuiîea^ verlest lienteriques.*-IJiarrhée chronique des adulles. J, 424 — Gastrite accompagnée de vomîsîiejnrnts acide*. — Dyspepsie. — Gaslrali^îes rebelles. 1, 425. — Empioyé comme vermifuge. I, 42.V.*— Essai du ehîorure d'argent dans Tépileirsie; — dans la chorée^ — dans la sV' phi lis? — Coqueluche, période aigné. I, h'Ifl. ^ EfTtïts que TuftaKc interne long' tempi cuntinué du nitrate d'argent produit sur la Ticau. 1, 426* — Emploi extérmir — Plileamasles chroniques de tou les les m cm h ra n es m u qu e u ses ; — phl^gmaslede la conjouclive, des foisea nasales, du pharynx, de la bouche, du vagm du coi utérin, du canal du Turélre. de la vessie, elc. 1., 427*— InOamirtaiioits ai^uéâi — angines couenneuiesp croup, anginK calarriialc, blennorrhasîio aiKuë, opMhalmie purulenie^ dyMUilé^ rie, etc. , elc.ï, 427* *-* Caulérii^ation avec le nitrate d'argenl employée comme moyen de faire avorter l'aup^lne lonsillairé simple ou scarlalineuse I, 427. -^ Très employé dans les phtfiîmosies vénériennes chei la ffmmeetcrhèï Ihomme.— Cautérisation avi^c le crayon de nitrate d'araent cumme moyen ab'iriif de la hli'nnorrha«Eie. I, 428. — Plaies, — tnijeU Ûslulrùi:. — Diverï^es afTerfioni cutanées fhroniques* I, 42^. — Ophlhalmica palpé braies. - Êrytlpi^le, — Inflammatian dr»8 vaisseaui blancs el des veines, suc^ cédant aux biessures et aux opérations c)i4ruf|$icales* 1, 428. — Vuriole: Impéïtiîo,- Z**n&. — Bouracons charnus a la surface rîes plaies — Engurgcmeni de ta membrane muqueuse du canal de l'urètre. — EngorKemi'nl chronique dea amygdales. 1, 429. — Rétrécii^semenls du can'il uasal^du conduit auditif interna et eKiFrne, des fusses nasnles l'Xét la parlle inférieure du rpctum, 1 , 429 — Ulcérations superHcielles de la cornée ira us parente de la membrane muqueuse buccale, du fztand, du prépucei etc., etc. I| 42f>, — LrC nitrate d arMent a mérité le litre de eaustiquf antiphtogisiiqui, — Il Jouit en même temps d'une vertti sida* tivû \, 430 — Voir la Médication irrilaute pour les autres indications du nitrate d'argent*
Acide sulforique* ï, ^30*
Matière médicale, 1 , 410. — Thérapeutique» — Maladies c^uenneuses di3 la bouche et de îa gorge, I, 43 L —Sert k rév^-ilipT la vilaliié des vieux ulrères; — à cautériser tes verrues. — Empk-yé conr>me hémostatique. 1^ 431. — (îaulérisation sulfurique daris le traitement dea arOirites chronique,*^ et des névralgies^ I, 431 . — FotftpoorJea usages nombreux de
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cet adde, ati deuxième volume (cbopUre ûvi Sèlalifâ)*
7Jnc* E, ûas,
mXièta médicale* 1, 435 et lâS.— Thé^ rap^nliciuu. l, 43*.— Ctorute deiiûc ii ÎVtM-rieur cùmmo eaiislique , piitc aîte de UEQimiti. I, \-M^ — U Mùmtf de Xint eal employé à l^eitlérleur pour détriviro les ua^vl matcrtit, let fongua hémutode», \m puslulea mâUgneet icé ulct?rtij sypliUUiqui'a d'apparçuce cardnoi«aieu/fî- I. lai. — Cancer- J, Ui4. — 1)1 m leurs de dtîulfi. I, 435. — Employé uavi&X à l'iniéritur comme antl:*pa&n30- 4i4juo- — Lexydt' de Mnc ^i Je cathûnalt (ie linc sont pre&ctlta d Tinf*?'rieur dans le^ convulAtcm^ tleg enfanU;
— ciîWm âm femme s eu tumclie» — Ghorée. — TremblËmenl mêlai liqoe. — CoqutilucUc* — Maladteê inllammatolrcs avtîc accidents spaimodlques* l, 43ii. — Oxyde de 2lnc dau^ l'épUep^le. L ^^^-
— A rextérûur, daus les ulcères dumcr<3U3i, foUdei, etc., etc. ; — dans Ica ger^ çarcs du ftcin, des ièiTca ; — dans i'iuteritjgo de» «nfaulfl ; — datis lea opliilialfUïos chroniques î — le coryia} — daus la loucorrliée, la blennorrhai^le, otc,*etc* L 435* — UsiBoul considérés aimme antl- Bpasmoidique«4l\ chap. dea Arilispa&modiqups» tt>melL) —Le tulfaif" dé itinc est tiUï p ! oyc à Cintér iîu r co mm cent isp a&tn i> diquti e\ oijmme vomitif. Ij 436^ — À l'êxtt^' rifur. — t^târrlit:^ aigus et ehrouiqueades membranes niuqueusee. — Inflammalion d<? Ut c<>tij<metive, da la membiauc olfac* tivo^du caisiit de l'urètre J, iJC^—Gaic, tu itt plupart dfë maladies dironique^ de la peau. 1, 436*— l^rurigo, — tlcN^ma chro- Tiii[ue, et eu ^éuéral ti^ute;; tes aITticlluna licrpétiqueâ. l, ia*î. — Mclauge de iuU fatede xmc el d'alun , ri^txjnimaMdéciimme trèâ-ïJÏÏL'ace dans le prurit dm oriwmes géuUauL. T, A'Mt. — Vacéîali; ftc :inc n'est Jamais employé à l intérieur* —A l'exté-' rieur, méinei usa|e«que leaulfate- F* ce mot. 1, iM,
Cuivra, i, ^37,
Matière médicale, t* 437* — Actkm pliviflotogique. I, 4:JB. —Action thi^rapinjtique. — Vam^oninTÊ de cuiire v.^i ctmseîlU^ dans répîtepsie;— dans les o plitlialmlei chroniques; — dans la blennorrhagle;— la leucuirhée; — les ulcères chroniques; — les ulcères vénériens qui ré^iistcnl au mercure. I, 4^5^). — Le sous' aciftate dtt cuivra entre dans la composition d'an grand nombre d'onguents et d'opials pour ta guérison de^ nlct^n'^si et dêâ maladies chroniques de la peau. — Ophlhaimies chroniques* ^ blennorh»' gies. — tlIcértiBByphUUiqueB ou simples- — Dartres et noiamment dartres eczémateuses, ï , HO. — Lo sous-aûétats de cuûrt conseillé à rint&imr dans le rachitis et dans les scrofules. 1, i-io. *- Le . .gulf^U de CMit^r^ employé comme voiHÎlif
dans le début du «rotjp, ^1»MbJII«^-
Èpilep^le. — Hystérie. I, 440»
Moutarde. I,Mi-
Matière médicale. I, 4*1,— Thfrv
peuliquc- — La mùuîard£ fckwek fel ulUe comme purgatif, I, HZ. — Fâdlit* ks fouet i on I diEeâllves, — A^Ucotami dépuratif liéa-pui*satit. 1, i !<!*— Maliâei cutanées,— Rnwmatisoiet cJironiquei rt dartres, ^ Gasitriie^ chroniques H iû^ lions du tube digestif. — Mode CadiA 1, 414,— Lji rnoûtaràf noirt ^toidivrcment usitée dan^ la thérapeutîqiit externe. I, 444, --- Smapbmes; — Ml 8inapÊsé«i — catapta^mes ainapisà, 1, 4U, — ParUcuiariléà sur le mole É préparation de$ï sioaplsmes.L 443 et suit. -•Effets immédiats cfeatsinapisïiMsJJ*!
eisulv. — On ne doit jamais iaïSMf ai sinapisme préparé à l'eau appliqué |iu d'une heure, 1, 45f>. — Médicitirm t suivre pour combattre les acctéenti causés par 1^ sinapfsmes. L 4âl,— La {crands bstns ft la farine de muotit^t ntlîej comme r/vuUifs et comme anns^ tijTîf dans les atTectiocis des organes ë^ tifti et dan a les lièvres éruptive*^ U 44.
Catitharldes. î^hb2.
Matière mMicale. 1, 4S2 à i^.~àt' lion ph}ftioî(fgique dits cimthar%dtt, L 4âà et suiT* — Employées dans le but d'appliquer ei d'eritreieQir iea véwatoire^. Ir 4â7. — Mode de paotoEnfoL l, Ahl. — Le vésicatoire &e sèche ou b,-ea il suppure Irès-abondûoim'.'nt, L 45ê.- 11 st? recouvre de faus^eâ membrures. U 458 — Il s'entoure d*une éruption dwtrii use (eczéma, pustules d'iiiiikéti|a,v^ sien les discrètes). 1, 4Gt>.^ll se recoom do véi;étatious.^ll cause de la diriiuir. 1, 4G0. — Traitement. I , -tBl. — àttim îhéfap€uUqu€. — Hydrupifiie. — A»plexie. — Iclére, — Accc^uchements^ It-
phrodjsic. 1, 401. — Dy^urie eh« !w vieillards dépendant d'une dejnHp^ihaie de la vesi^ie. t, 4l>2.-- Blennorrb^ L 4&a.— Action npériale éts CanthiA sur la veiisie, démontrée par la clinîqtf moderne^ 1, 4G2 et 463, — Ëpiiepsie?flysléric? -Rage? 1, 464 .—Maladies ÙJ> niques de la peau , surtout à fiirWi squammeuse^. — Fsuriafis, -^ Lèpre ni* galre, I^ 4a3, — E^onunade contre lacëvllie- 1, 4fi4,
Garou. L ^M*
Mnti+re médicale, 1, 464 et 46S.— Tbera jîe u t iqu e . — Garo u e mplay é dan^ ie* «ffect i 0 n s ^f } ph i l î tiq u e P c 0 n ç 1 1 tu 1 1 on nel l^ , les scrofules» les dartres invétérés, elc, I, 4(i5* — Propriétés épispastiqueg awii»
actives que celles des canthahdes. — I^e eau^e pas orditiairement d'irriiaiion da e>Até des arganea {^éolK^urinaire^ U m
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— Cas où eettà Irritallau ti été obianrée.
^cessîociDaire. I, kOê,
Le nid de prûccfislonnaife est aille en thérapeuthiue pour rappeler une éruption cutanée disparue par déJite@cenc^%<!ij|iime cela »e voSt dan» les rougeoles, la si^ar* latine, t'éryslpéle de cause interne. I,
Ortie. I» mi.
Matière médicale. I^ 467* — On se lert de Vnrtimtion dans la thérapeutique ei terne pour rappeler Ici enauthéniei , «t i'n général toutei les flmlons exlérkures. t, 468 — f^enselllée dan* le coma* i& |iaral\Ble. — Sur les cuijjsest pour rappeier le flu'ï menstruel- — Choléra, pendant la période algîde? IjlGB.
enonculacées, l, Zi68.
Eier^jaiit sur la peau am action Irrltatîte fort énergique* — Peuvent remplac'er la moutarde à l'extérieur. I j 46S
Eupliorblacée?. î, h89.
m Produisent aur la peau une ImllamTna-
f lion véàkuleufte aeseï vive. — Employées
(tin Ile de croton en friction s i dâUè tebut
de provoquer une phlegmaale cutanée. I ,
ix. Térébenthine. L, 469.
Beprdéfi comme excitants locanx, — Voir au f;ba pitre des Eicitanta dana le dâuxièvie volume.
MédJcattoQ Irritante, f , A70«
C& qu on entend pat mMicaments ir- Titants. — Division de la médication ir- Tï tante en quatre aectlons. — i" Medicalion tubU\luiive oi» hQimîiQpaihique, 1^ i70, — PrluHpp Ihérupc^u tique ii*llitlinrimunU :t< ■ ■
sokiieai
tants, '.(.., ..Il -,.,L ,.,........,..,..
analogue^ intUminatiun thentpcutujuc
Îui se Ëuitttitue à rirrilation prjmUive I 'lÉO,^l^ianieDdefi doctrines de Browu et de Bniufisalfl. — Fam^seté de ce principe : la^ie ne t*entrHisnt i^ue par hs thmulanU, 1, 41t. - l^ vics'cntreilent
par des modilicateurs. 1, 4^3. — On doit
admettre deâ maladies apéclalea. 1,473 et iul%^ ^^^ De ia aubstitution appliquée au traUement des plile^nia.<iei». )< 416 et iuiv, — ^ Une des premières nottona à ac^ quérir, c'est celle de la marclie natureHe et de la gravUé de la maladie. It 4T7,> — Du cltoix de$ irritants horr^œopattiiquea, li 418, — 11 eat utile de bien connaître la portée de leur action, ei die eat courte ou prolongée. I, 478. — Conaéquencea pratiques de cette notion^ par exemple dans la dysenterie* l, 479* — Profcptea pour employer convenable ment la médication ïtubBiiTiUivo.lp 470- " Il ne faut pas enlever d'emblée une plite^^maale ordinaire. I, 4^)* -^ Hèglea à i'aide deaguellea on peut Juger si rirrtlation qui per^ifite appartient à la médication ou à raiïeclion première* l» 480. — Il ne faut paa confondre Tlrrllation autiitituttve avei rinllammation morbide^ et réciproquement* Pourquoi? 1, 480. — L'application tmUltuelle dei itimulant^ est utile comme moyen curalif ou prophylactique de.A Irritatioua kiailen. I, 48>1* -- Dana le traiteuiL^nt dcn pldei^ m ailles, il faut tenir compte df) la cauëe interne^ et ne paa néf^liger le choix du moililkateur« 1, Afitt — 2* M i'dt cation if rit finit tfmupotitive. I, 4HI* — La pos^s^ibilité de la truiiâ position çil floumiae à la nature de la miiljtdie, à son aiéi^e« à son Age^ I son étendu*?, L 483 et aulv. —Influence de» vé^katoircs et dta cautérea dans le traitement dea gourmes et dc9 dartrea, I, 481 h 489. ^ Mode d'action dea attenta tranapijditeurs* î^ 48Ua 49U — Durée de la rèvuliion trangpo&itive. I, 4tlt et AUiv# — Lieu de la révuliiion, U 41*3, — Avoir éi^ard aux aympathiea patiiokigiquea. — ItetaLlir la aup|jrtra»ion de çerlaina flux, de artainea fluxionSf de certains accidenta morbillqu^^ï car celle auppreaalon est cauf^ fréquente de maladiea^ j, 404 et ^uiv. ^ 3^- Médication irritante spQiiatiie, 1,4UT- — Ce qu'on entend par spoliatiiin. J, ^9^^- "^ Dilférenta moyens de spoliation. 1, 491^ — l>e la disposition auppurative particulière chei eer* ^ individus, I, 499. — Eîiutoires ■iérefe comme moyi n de dépuralum* à, .>i if. — * Préenuttonfi à prendre quand on supprime un exulture. t* 50u. — Ghoix dti r«xutoîre. 1, 601. — A va niaises deâ exuloires. 1^ 691. — Sî*hiHnHmi tidiaHvê. 1, &91. — Choix dca diflérenls moyena fournlB par la médlcatiim excltame. I, bQl etâua.
CHAPITRE
HêélcameiiU «atlpiilOÉistlqQ« et êiniilll^Dte^
Hallère médicale des émoUienta. t^ £94 k &i9. - Gommes, l, â04, ~ Un, I, bOS. ^ Mauve et guimauve, 1# 600* —
Btiurracbe, violette, chiendent. 1^ hfM. — FécPlei* 1| «^01.— Ëmollienta îiuiteux. l, &08.~HuiifltMnees «nlmalea émoUient<«*
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508 — Se» sources diverses. E* 509. — Le* ca ratières qu'elle doU presse nier pour être pfopre à riiî^ami ihérapeuliquc, I, SOU*— Elle e^t \a ièic àes cc^méHques. — Reconnue Ir^-flvantagetise dans diverse»
alît^ctians culanépst surtout d»ni ks for* mes 5érhpa, —Utile dnnsi dlver^te*^ iiblei;mo&ies de la peau» én'slpèl**^ écofi^hures Téfr!it'taife&, etc. I, iO&. — Dans te pan- Sf-menl des pUiesi à la suite dea âmpii'taiiori!*» elle est préférée au cérat. J. 5(19.
— Stjn a^'lSûn aiilUeptique et détrrsive : botis elTets danfi les plaies ulcéreuses et gangroneujies. !« 500. — A été essayée aveti sueeèa dam la dysenterie. J, 50y,-- Sei avantagea eomme cxcipUnî en pUaimBCologié. 1, 510.
Uédlc&tion antîphlogistîque* î* 511,
Idée générale de tette médication, et maladie» dans lesquelles elle e^l apécia- Jement indiquée. Ij SJO, — Détermin-atïon des eus où il est partieu librement indiqué de produire les efTeb physiologiques des émissions san^umes, et de>!
mo^ns accessoires do la médicaHon antipblogl^hque. }f 513. — Indication des émiRsions sanguinei i p dans les maladletf Ai^ue^i 2* rlans les niaEadies chroniques, l* b\2; 3** dans les troubles morMdesde la circulation [idélhorc, con»
gestion, hémorrhaglea^. !» 51 S. — Caractères disti<icurei des maladies alguëâ et des m^ludies chroniques. 1^ 5t3 ei suîr.
— Les maladies algiu^A sont produites ordinuirenient par des influences supérleures â ia nrèvifiion et à la puis^^nn^e de l'tîojnme* I, 522. — Classe de pUlepmasies algues par te type, chroniques par la nature, et tenant le fnJiieu entre les maladies algues ei lesinaladies chroniques, — iSous les appelVefons maladies aiiiuès chrontgue^. 1, û2^. ^ — QueUe est Je source des UidicaUons de la saignée dans les maludies algnéi ; — dam Lee maladies chroniques? I< 5*24. — Emploi de la méditation anliphto^iÊiique fions Us mti'aâiei aigu^^, — Clûtsement de ces alfticUons selon l'ordre des Indications plus ou moins évidentes, L 520.
— Médication antiphlogistiqv^ dani les 'phU^vftaiip& franches (lalnes ou natureUfS, sans spHciflciié * 1. 527- — De la piTipneumonie franche. 1,527 et suiv, — Aucun [ratiement ne peut rivaliser avec la sal»i:née pourvu qu'on puiPtseaf;ir dans Jes vlnj-st-^^uatre premières heurts de la manirt^slallun des accident fs caractéristiques. I, 52Ï). — Eicamen delà méthode <tet saigtiPcs coup sur coup. ), 5^Q et auiv, — Toutes Ich péri pneumonies ne s'accommodent pas d'un iraitcment antiphlo^tsiique pur et énergique : ]' la pnfu munie des iinfaîîls qui, dans la ma- Jorilédes cas, est c^ilarrhalt et lohulaire. K 5^3. -^ Les vomitifs et les purgatifs (tartre atiblé, et calomel surtout) méritent dîna cette affection la préférence stir
les écnlssiotia sangutnefl. T, 533, •^1*U pneumonie cal a rr haie, fausse tut «pillai re et générale des^adultes. t. S33. — 3* La pneumonie des vieiUtjrdA, où II Baignée est éifalcmenlconlre-ind^a*«^l, 535, — Emploi simultané de» saignén «t du tartre Mlliié dans la imeumooie.— EfTels sédatifs de rémétlque. K S^^ fl f^liiv^ ^^ Empïoi de ta médication omU' phlogiiiique dans le rhumotùme ntt-intiaitf atgu^ 1, 539. — Cors si dération* (UT le rhuniathi^^me-l, 540 etsuiv, — Cotïtrç- Indication de la s^i^né^ dans le rbuotttisme aigu 1^ .^44^ — L^état eauenneoi i du sans des rhumati«:AnU eM une indicalion spécieuse, l* 512 elsuiv, — Pinl* liHe entre le rhumatisme et la goutte— i Discussion sur la tiatiire de ce^maïadiei, î, &4T et sulv* — Gorrétatîon enti* k rhumatisme aleu et Tendocacdite, I, âi4,
— Le rhumatisme aigu e«t nne malMit aljïuê constitutionnelle. 1. S55,^lje?al* futc de quinine uni à la saignée est mil« dans cette atrecllon^ 1, 55ii. — Distmctisifi | entre lest rhumatismes înf enic« et grûx*s. i
— Gonséq u en cr s t hé ra p eu I Iq ues de çeltf distinction L 5^5 et *u*t, — Empieiét J la mt^dication antiphlogistique dam im i ficiTf^ cotorrhalei. I, 5.S&, — Considài^ 1 tions sur l'étal catarrbaL I, S5S etiajT» \
— Naturf des Qèvrea calarrhalei; — m j ca raci ères s péc i a u i , -^ A fTec li ons di vertei j dont eiUa s ae^^o m paient. I, &6(l. -* Dans la plupart des ca? . les émiisKmi J sanguinessont utiles au aébut, maiïdn % des limites irès retraites. Quelles trâl i CCS limites? l, 563. — Contre^lndicattom fournies par la nature des sym^itomcSp surtout par la cojibtltutloD épidémiqoc
I, 5G* et pujv. — CVat vers le miiiea du cours d^une épidémie de fièvre catv* rhale que l'Indication des antiphïoeJiUques et plus spécialement manifeste «t son influence la plus avantageuse. Uh&L Emploi de la mëdictilion on.UphU*gittk' que d^ni la fiétre typhmde. 1^ SfiC
— Haisons pour lesque'lea le^ antiphlo^ gisljqoes doivent être employés ou rejeté.^ dans tel on tel ordre de maladies» L 56(1. — Ce les qui débutent par des sympiômes d'adynnmîc ou d'âtati« n* pijussent l'emploi des émissions sanguines L 508 . — Ca rac t è res de l 'affection typhoïde, li 512 et tulv, — Théorie d« celle ma ad le formulée par Svdf nham. I, 575 cl siiiv, — Cas oi\ la mÀlicalion aa* tiphltigisstiquc est indiquée, l^ 579. -* L'indication dotl élre tirée dea signes et des symptômes. 1, 579 et suif. — Le traitement de la fièvre typhoïde e*t S05eeptihk" de beaucoup de niodiûcationa selon les paySj les constitutions m'Àllcales J les clrcnns ances épidémiques, ete. I, 58C. — Médication antiphiogijiîiiïM dans t'éfjfsipèie de la far^^ J^ 5 7. — Lei érysipèks doivent être le plus souvent abandonnés à eu \ -mêmes i^ 58;, — 1©convénientâ de» saignées à outrance. 1, 58ft et suiv.— imns presque tous les érysipèles sporadiquea de la face, deui Indications Fondamentales se préfentent;
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te» étniBfltOïis HflTiitniniîs elles voml-piif gai ifs. I, bW. — Médication antiphhgûîique dtinx lex malndics aigu f s spéûifi-^ quês. I, 5^)2. — I>éflnili&n d'une malodie spécifique, J, h^}2. — Des lièvres spéçiD- ' qoes de dos cUnjats ; vaccine, viiriole, rougeole, scarlatiDe , syphiil»^ morve algue, gate^ rag«, puAlaleHialigne {peut- Élre) 1, S93. ^ Dana l*Ln)inefise majonlé des ?ar jotea sim p I es e t d i «crèles, len f^ m i $- {^[ons safiguiT)es sont Inuiiles. K ^^^* — Lt!« gu e u ra a bond an t es q u 1 acci ■ m p^gii en i la n^vfB d'Uicutlmiun goni une rali>on de proscrire la Migaép. I, bdi. — Les Tactiialgteii Unn lia ires, les douleurs tîpigajrtriques^ les vomUsements acc^impagiuipt l'éruption n'ont pas hei^ùinde irailement dnilphlugistJque. — Ne paaagir non plus eontrt; la somnolence et la <|ypfurtavantcoureur^dc rrruption.— Traitement des TBfiok'S ré£;ii]iéres, bénignes. I, &!i4, — VarioU^s connuenles, — Leur dislmetlon avec le^ variuiea dif^:^ètes,1, S9â et lulv* — HaiËons qui e^ti^ent de laré^^erve dans l'emploi de ta métiiodc a niJph logis tique ippiiquée au traitement des varioles lon^ Hue nies, I, SD6 et ftuJv, — Adjuvant» de la ftaignée^ succédanés et moditlcatetira. î, 6ïiS. — Evacuations sansuitïes. — Ëvactiatlona tiu morales. ], ^0!J. — D$ ta rougeûie l^m2. *=- Raison a de 11 sobriété des êiiiUsions sanguines dans la raugeôle. 1, fi03 et talv. — Dans la rou- Reole* le retard de l'éruption est moins favorabie que aa précocUe (contrairement pour fa variole)* I» COG. — Traitement que l'on doit suivre selon les différentes cauijies qui amènent le retard dans Téruptjon. L ÛÛ5 et iUiv. — De la scariatine. \f (iOT* — Dans cetio maladie, les étn isolons sanguines sont encore moins Indiquées que dans la variole et ta rougeole. Il Go8. — Motifs qui contre-indiqoent la saignée. 1, «09, — Cas où lafaigtiée peut être utile. ], G 10. —Me toutes les flèvrea éruptlves, la scnriatïne (en raison de ses allures irréiçutières et de la gravité dâ ses oompiiGaUons; eat celle
qui se prête lu moins à la médication aniiphJogisUque* 1, 61 ( . — Emploi de ta médication anfiphingisH^ue dans Us maiadiei chr&niques. I, (112, — Circonstances dans lesquelles les émtt^^iona sanguines «ont utiiejt ], 4^12. ~ Défini* tion de la fièvre tipclique. — Considérations qui s'y raitacheni. \, û\'i et suiv.
— Manière dnnt peut être appliqu*'e la médication antipbiogistique dans es caa de nnaladies he<:tiques. I, mVy et fulv, — Emploi dês émis'iiifins sanffuines âanix lt3 aûcidenis morbides, tel^ que la plHhore générale, la pléthore Locale, /e* hémorrhagies, îff rongtstions, Uans ces matafiiep, remploi de la méthode antiphlogistiqije exige beaucoup di" tact et d'hHl>iU'té. ! , m 3*— DéQnliion de la pléthore —Ses caractères. I, 623 et suiv« — Considéra tiens sur ia circulation du sang et sur l'iiématose, 1, îilA et suiv. — De la pléthore nhytiotoglque et de ses formes divir^eSi Il Û2^ et suiv. -^ Emploi de la saignée dans ces différentes formes, malt avec restrictions. I, fllio et suiv. — Remarques particulières *ur le diagnostic de la pléthore. L 63' et auiv. — De la plëtïn^re TOorliide^ — son esquisse, l, GiO et suiv,
— De la pléthore tadieclique, — sa définition, — Type physiologique de la pléthore séreuse. 1* f] 4 ft et suiv. — L'état de pléthore séreuse repousse remploi de»
émissîonâ sanguines dans la majorité des cas. 1, eà4. — t:as rares où ta saignée locale ei générale est Indiquée. L lïhh. -» C'est chei les individus doués du tempé^ rament sanguin, et qui ne sont pas tous robustes et rubit-ondu^, qu'il t-st utile de savoir diii^eretmodtiicr tes mouvemi-nta de l'appareil circulatoire aux diverses phases de la vie. I, G&6» — Des saignées dans la grossesse. — On s'est autorisé à tort de l'éiat anémique commun che* les Temmes gross&4 pour proscrire chez elles les émifrsions sanguines. I. 6à7 et auir.
— Opinion de Stahl sur l'emploi des saignées dans les pléthores, les congestions et le& bémorrhagies. I, 668 et suiV.
I. VOMITIFS
Ipécacuaoha* 1,664.
Matière médicale^ 1, GG4 à G60. — Thérapcuiique. — Action de l'ipikacuanba sur 1 homme sain. I, GG7 et suiv. Action tbérapeuilque de ripécacuanba, T, CAO, — Dysenterie. L fî -î). — Diarrhée simple liée à un état sahurral defestomac. 1, (170. — Diarrhées chroniques. I, 610* — Coqueluche, I, 67 1, — Biai puer-
tf.
péral, et maladies qui complicfiient Tétât puerpérali I, GTl ci suiv. — Fièvre puerpérale 1. G73. — Hémorrhagles* — Hémorrhagies ulérines. — MènorrhiKiea.
-~ Hémoptyalea. — Fluit Immndt^ré des bémorrhoides. 1, GIS, — Modes d'adminlst ration et doses. 1^ 673.
Poly^îa, I, 673*
Matière médicale* 1, 07^. — Mêmes propriétés à peu près que celles de Tipécacuanha. — Employé pour combattre les accidents causés par les morsures de&
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serpenta tenimeui- ), 674. — PleuToptifliimoiiie aii^tié ? ^ Catarrhes chroni- Quei simpLed ou compliifuf^a de phthiiie tatierciitpufti!. 1^ ûlà — Modâ d'admialA-
Violette, h 676^
Maittère médiiale. 1, 676* — Ttértpeutiqtie. U 071. — CcmtciUétJ comnio émétique auc^'étlané de L'i|jé4:aoiïanha, — Pn)pnéiés antLJ)'9entérique3. I, t'ïl. — Lcrs râclûea de U peniée âauiru^f^ jituissi'nl Je propri**!^? analoifue** K 671, — Uli^e datiâ 1ë traitement û^^ matadke^i r uUinf eâ ehruDiquefi, — Dans ks alfeciicmft ûitt^A ItlH^UAi» des enrante, connues voîi^nfrE- Lioiis le nom de gountitiL itutpeiiLci, B, lîfàen. fa vue). I, «7 h. - Kmployée aussi dans l« rhnniutlsjïnt; chronique ; ^^ dani I a v érol e cona 1 1 1 u t ion n el 1 e , Gonione dépuratif, 1^ U7â« — Mudsa dWiDioLâtraUun et doa<^* l, Q18,
Asarum. I, 670.
Matière n)édîcalfi. I, 679. — ProprtétéA vuniiiivt» tt purgalifci. — Employé coirimf' ûbortlf. — î^rt t enmpoi.er une (Kiiiiirt^ slerntitiilnlre. — Utile dans les (.e|itKiLt?ea opmtùlres. — Gomme tupique trHvant du ^ijndujt auditif eiteri^â |iour fuéfir la surdité, I, Ii79.
Euphorbes. I, 680.
Lee euphorbes iadt|ènei possèdent dea propriétés vomitives* I, OSO. — ^. au chapitre deii l^ur^atifa FacUon ûcê euplsorties cxu tiques.
TOHmrs tlRÉS tJS fttCïlC iin^ral.
Tartre stibié (émétîque), I^ 680.
¥. pour la matière médicale TarUdc Antimoine. — Thérapeutique. I, ôSO. — Pris à antérieur^ c*esl U^ vomitif le plus énergitiue. 1, tî*0, — A r extérieur, Temétjque est un topique Irès-puitsant ^ IL pruvoque {jroniptt^tnent sur la Debu une èrupliuD pU8tuku£e dont la tnéra^^ulique lire un grand parti, t, G8K — Caractères de ctlie éruplion, I, GSl. — Cette èruptiiin est plus ou moins tar-* dlve : elle e^l subordonnée, à un grand nombre de circoustancesi ei surtout au df ^rè de vitalité de là peau, — Elle p<:nt manquer dana certaines maladtei. t, mi,
— Les pustules qui se développent loin de la friction ne 9t)nt pas dues à i*ab* Wption, mois au transport de In pom* nmde t^ar tes mains du malade ou par toute autre voie aiia[oi;ue. I» 083 — Nouvel tes preuves k l'appui de rette Interprétation. 1, m:\. ~ 11 esit utile de développer l^éru ption s l Iblée dan s 1 e eat£ rrhc rhronique, la coqueluche, la pkuréîie ;
— datjfl le but de rappeler les hémorrhoides supprimera ou pour en faire naître, T, fl«o. — Cette révulsion stibio-
dertnfqae a été êiicDrc emplcrj^ditita Ûèvre typtinïde. 1, 1^3 > ^ Le tinn^lfliii est encore employé »ous fortne d^tatrilfr lion. Procédé no y veau pour priïdti^dl trèi-largpe et profonde? ptistuï^l. I, fit i Qfta. -^ Halâaleâ o6cê ftruUâféiifr^qii peut étrp avantfij^ot. 1, BE^. — StipiôiLtoire itibré pQfjr dérertntner une Outioi rectale, et îe rapt>^t d'antiennei b^sier* rbntd(.-s. I, 0S6. — Lé#lotts organtqoeg trouvées après la mort dans l>inpmi«Dnt^ment par le ta rire stit^ié. h 6il. — TrHitcment de rempoTSontiemrnlpirtV méliriue (décoction de quJnquïsi, nst de galle, eachou). ij <îft8. — f . I VtîUdt sur la médicallon évaenantê et i l'jdkfil Antimoine, lea Doiiihreo»âS tndkitiMi de réïïséUque.
Kermêâ, vin émétique* I, tt9.
V. à rartlcle Antimoine
Sulfata de lînc. I, 699.
Vm au chapïtre dea KrrilaillA*
SuUate ÛQ cuivra. I, %W*
F. arlicie Cuivre.
lu PURGATIPS-
Ëuphorbîacéeâ. I, mo,
Matière médicale, 1, 690 àrni.-lM principales plantes de la famïlte da Eih phofb lacées employées comms pat^ tives sont: le cruton ttgtltJUi, t*ép^ife,fe rlelD commun, le |atroptia curcts ou ri* cin d Amérique et la mureuriale. — Thérapeuiîqne. I, (îHi. — Action du mitia sur rhomme sain et sur t'iionime mali^ 1, 093 4't suiv. — A f intérieur, caiïimE pur^tutir 1, ^J93. — A rt^térie%r, coimw topique irritant. 1, 696. — Mode û'êûmniftlration et dose*. ï, 69l.~— Jcitos M l'huile dVpurje. 1, 6^5. — Emplojéf BSt comme pur^^atif drastique, soit comoift épi thème irritant. — Mode d'art ininift* tton el doses. J, i,9S. — Action del'^mii df ricin sur l'homme &ain et sur l*hotïiiDe Inalade. I, 69a. ^ Propriétés pur^aL^a.
— Modes d'adŒiinisIralïon et dt>s**. 1.
607. — Action phyiàif» logique el Ih^n^ peulique dajatropha cutcoè, t, 69"î, - Employé comme purgatif à doA^ mr^tié moindres que T huile d'epurçe. I, t^.
Action pli>ûioloeique et thérapeutique I* la mercuriàU. i, Ô^. — l^ropriêtfe purgatives*
ConvoïvuIacéeSt 1, 69ft.
îlatière médicale. 1, 69t â TflK - La principaux pu rétifs tirés de U faîfiiUt des ConTfcilvulaeée^ sont : le jalap. Il turbith, îa sc-animonnéCt ia ^ctdatwfc, i* mécoachan, tes Viserons, — La rtdii^ éi ^alap eit un purgatif assev étierfiiqat. -
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Veau^dç'Xû alUmande, la médfidnf de liff)^, ne sont que des Uinltirea akooUques Uejalap. L 7<H, — Lesantreii Manias et réainei *onl p«rg»iirci à ïhirén'ats "" grii» . 1 1 1 il 2 , — L' a ssm!! al ion des a I ch I i s ec les réïiricô est on moyen de fadiUer ^action de €«lLËè-cI. I> 703.
aîûèa, I, 705.
Matière médicale. I, tO!|. — Action
physlolojîique de ralôès, T, 104.— Emploi iMfîipeuliqnft. t» 704. — Pour rupftekf la fluTtion bdriiurrboidalÂ. 1, 7iià. nconvénieni de Tus^j^e de l^aloès fhci Jes femmes cnei^inleg, i:heï les calculeui, ^tt ks g^cii triurmontëfi ou da rél^nilon FurlOB ou ûp ratsrrb** ^é^lcal. I, 70&. lEmpÎLiyéJ. : . , zii}à,ûaî\ê
WV's reiihii! ^ Utile
■ dilua Ji.s i].;,. .;,.i,..L.., .. »i, Isippureil dige&lit — tJûïis le choléra épiflL*aiiquPj ï, 71IL — Contre les vi rê Inteslinauîi. l, TOtl. — Modes d'ttdmîntsiraUûii et ûoâe&.
Cucurbltacées. I, 707.
Matière médicale* !, TÛ7 et îûâ, -^ Los
tprlndpuleB plantes pnrptlv^i do \i tainiUe des Uururtntâi^ée» sont la colo* i]ulnte» rélilérlumel \u Ijryone. — Eirelg tuiti|iîfs de Ui coloquinte, 1, 700. ^ lîtfots Iberaiituiiquû». 1, 7m9, — PurKûtif dra^liq^uc cju:rèi"que. — Employée comme emmenagogue. Cor Ire lea ven inif^stinau^t- I, liih — Maladie» chroniques, — Goutte. — Rlinmftlisme. -^ Névralgte», — Sy« philii. conalilutlonneslle^ ^ Blennorrhagia aignê* i. 7 n, — Umts. 1, la, — L'efatérLum L'it au^&L un uuisâant pur§aliFj ainsi que la racine de bryone. *- Les inalcali on s ltiérâ(>etitjqueft Wnt à peu prH \çà métneâ quo ï& C4>tûqmnti» l, 711 â
lébore Qolr, I, 7i3«
MatoVip m^ditf»lff 1, 113. — Utile dam
cerî ; ! ., ; -* danà ÎÉfg dartre*
rcl?i Ml*, — PfnpTiété*
Séné. I, ?là.
MailïTÊ médicAle, 1 , 7 M , et î t S, — Purlittf sûr, mail déterminant det collquei rhee. I, 7i£». — ûoiea. I, 7 te.
Rhubarbe* 1,716.
Matière tnédleàla, t, TtR à 7t7. <- Thénp^miefiie. ï, 118. ^ pFoprt(*i#i douc«« ment puriïativl'ip l^ im. ^ Malfidle;] de t û p pîi H' I i d i a,v it \t. — It^ i pe pft U'& a o> f <^t ï-
?ui^ qui iUL'i édrnt nMX muladle» at]<u{% , 7î8. — iJiiifrhée bilieuse, — Dy^entfiric épidémique* — Vdrft Inteillnaux. I, 117* — Do66a, r, 710.
Gômme-gutte, I, 72Ô.
Matière médicale ), 720. — La gnmmeguUe donne lieu à de» gttrde-robf-s aère uses ûbotidantei, accompagnées de tqtiques — Hydfa^o«ue trèfi-ifllrate dana ïes âiillasiona leVusés symptomaliquea de la maladie de BrighL 1, I2U — ijongidéréo comme vermifuge as^eî at^tif. L 721*
Herprun. I, 737.
Puri^atir draattquG* -- Utîle dam Thydropiâîe* L 721*
Sureau, Hiêble. I# 721 et 7îî2.
Ettiployés comme purgatifs bydragogués datïs les Lydropiâleâ a^ite». 1,122.
Agaric blanc. 1, 722.
Proprîétéâ draitfiîaei.--Çonseît1é pour dtmtnuer les aueura Ûm phibtâjquea. I,
Giobolaire- I, 72i
purgatif doux et sûr. *^ Succédané dm hêné. 1, 732.
Fleurs et feuilles de pêcher, J, 722.
r*ropriëléa légèrement purgilivet, ^ Employées pour edukorer lea infutioiiB antbeimmtiqueâ dea enfanta. Llza,
Tamarin, Pruneaux, etc. 1, 723.
Proprîétéâ légèremeût laxatiTea,
Manna t^ 723.
PufKalif fort doui et très-utile dans la tb'r^i peu tique des en fan la. — Son action purgative est lente et lalsae aux maladea de l'tnapnètenee^ dei ilatuQBtté& et des cobijues. L 72*,
Eltiiles d'olive, de DOlit t d'àmaades ) etc. l» 72&.
Sont employéeà comme lixatlîli légers.
Miel, Méiass€. I, 725^
Employéi en lavement pour vaincre lea conitrpttinns opinlùtrea^ 1^ 715.
Crème de tartre* I» 725.
mnuho. médicale. 1, 7ÎS. — Purgatir peu éijergtquc et peu »0r# — tte*sardé cotume ti^mpérant et bé«miitaUque. 1^ 72(1^ — Uoaeâ. 1, 72ft.
rcniîAtii's TiftËs DO itftûïiË nmÉiiit,
Protochlomre de mermre ( mercure
doux, cabûiel, câloinélas). I^ 727.
Purgatif tr^-doui. — Cottleor verte
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dani le traitement de la pléibore séreuse 6t des diversi^s hydropisiesqui fte Uent h f cet étal, I, î€6. — Deâ purgatira emf jilo^és cetnxii& dépuratifst I» 707, — On
se Mft avantageusement des purgatifs pour rappeler la Huiion mena Ifudle elle mx. hémorrboidal. 1, 707.
CHAPITRE VIL
Cxfliinu an «ril^nit tuoseiilMlr^ un exeltaicnra*
r Pi
Noix vomîque, Strychnine. 1, 768.
IMalière médlraîe, I, 7fîB et Tftfl. — Tliérapeulique. I, 770. *^ Propriétéa to-^ liques de la nt>^3( vomlatia. I, 770, — action sur le tult« ditte^lrT. — hcUon sur Ici appareil 9 deséLféticiîi, ^ur 11*4 appa* HUtde I» cirulatidn et de brcâpiratJon.
Il Î7l — Aclitin Ionique cl contrarUle mr \u vésicule» pulmonaires. 1, 772.— Actiftti iur len appan-ils nerveui. l* 772 ei fiuiv. — AcUon théfapeullqtie. [, 775, Employée àttm h& hémiplégie^» andpnneu et récente**. ^^ Parât y aies en géîiéraL— Paralysies qm tiennent à un© léàbn du cerveau,-— Par ni ysies depflndantes d'une mn!|dle de fa moelle. — Paraplégies symplomâtuiues d*iinecommftîion de la moelle. I, Tlfï*-i 776. — Parapléiles qui jsnlvrnt le mal di^ Putl.
I — l'anily^les diverse! dêveluppée» fti>us
I rînit'jencedu plomb. I, 77 ti,^ Paralysies
. TtvcMles.^Amauroï^edéTeioppéi' sfiuâ riufluenee des émanations salurniueB. —
I Amaurnsfï ne reciknijais^^anl pas c^ur canne uuf^ eompreiiiiion du nerf tipttuue.
* l. 717.— Jfîcuiiliiience d*orine dépenilîint d*uuc paraiy^i^j de <a vessie.— Rel en li an d*urine ûug ù la même ea^se, i, 777,-^ Impuissante El âpermatorrhée, I. 77«.— Parallèle de ia noiv vomique et de la t»!lla4one (omme muyen diï truiiemeul des jurcmtinencea d*urine. 1» 770.^tllii^ré»', I,
, 779, — Préeaui'ons que dnii prendre h médecin pour I admtniiiiration de la noh Tomique I, 780. — Noiï vomtque employée dans le trailemeut du léianos
, spontané. 1, 78i, — Pro*opalgie invétérée, I, 781. — r.oliqueh de plomb, j, 781.— Dans la colique de plomb, la noix vnmtque agll-elle par i^cs Merlus sttjpé-
I ûanteg ou excitatrices du eanallnlratlnal et de la mo^UeP 1, 7HI. — A réussi dans rer t ai us e n go u ement s s le rtora u % v.i naèmedans de vériiableâ étrarvgirmentâ lïilcslinaux, i, 781. — A été encore employée avee avanlaire dans la RaMralj^ie, rbypechondrie. — Dans Tas^iKme avec ou sans emphyiême pulmonaire. I, 7B2#
I — Dyspepsies de* vïetUard*. I, 182 —
I Bans' un certain nombre de dyspepsies
I flatulentes chet les adultes. H, 183. — Daris le t holéra peul rendre de* services en excitant la réaction. I, 782 et 78*. — Cond »ll(^rl8 de son âuce<^s.— I ncjmvérvb^îi Is «I dangers de ctrttc mi*dirDllon, l»78l,—
I Vers iHleslinaui, — ïlyi-enlerie, l» 784.
^K<- ParaUÉle entre ift atryclinioe et la
bmclne. L TS4 et 7BS. — Modes d'admlnia Irai Ion et doseaJ 1^ 185^
Fève de Saint-Ignace. 1, 786.
Matière médka'e, 1, 788. — Propriétéa thérapeutiques identiques h céleri de it noii vyuiiqoe. — Doses deux ou trots fois moindres que celles de la noix vomîque^ parce qu^eite cuntienl trois fols plua de strychnine^ ], 78ijÉ
fthuâ toxicûdendroQ, ahus radle&ns* 1 , 780,
Matière médicale, l, 78G. ^ Effets dea émanations du rhus radicans. l, 787. ^ Employé dans tes ma aites de la peau. — Dartres, I, 787.— Paraïyïiie pn ^éfiètal-— Parai jstea des mcmlireâ inféneuis succédant ft UU6 commotion de la moelle. L 187. — Doses, I» 78S.
Ergot do seigle (seigle ergoté), r, 783.
* Matière médicale, l, 788 et 780, — Actifjn phypio oylqotî. *- Considérai ioua sur l 'ergot »sme; seïi rapports av4?c Tacfodynic- I, 790 H s*iiv. — Actmn thérapeutique de r* r^ot de telgle. ^ î^on emploi dans l'inertie de la matrice, ta teucorrhée, leA pertes nier in es ï ^ 7Ï)]. — tlit!e surtout pour comiiallre t 'inertie de la matrice dans racrouehe* menl. 1^ 7^3. — Dans les eas de délivrance lardivi». i, 7!}a. — PourfaviTlser Texiiubion dts eailiol« qui s accumulent quufqut'fois dans la matrice après i*accouche ment. 1, 79S, — Jnconventents dt l'ergiii desetgio 1, 794. — *'-6nseinêdana les Tnétrorrlia^les puerpérnle'i ^ Dani les niélrorrbagies non pui'tpéralps. I, 7f>5 et suiv. — Ëludedes principales ac* tiou§ physiologiques de l'eriïul su rie système utérin. Ses deux principaux edeta sont la suppression du Hux ut«^rin. 1^ 707- — El la pruduction de coliques ulé* rmei. 1. 708. — Action sur des orfianea autres que rutèrus. i, 800. — Dilatation des pupilles. I, 800^— CéphataUle et vertiges. It 801. — Assoupissement. L sou — Nausées, Tomlssements , démangeaisons « engourdissements, fnituue des memlrres. I. SOI. -- Consestions nié* rineft. I, 803. ^ tiemorrhagies diverses. i, 805. — lîysmémrrhée. — Ménûrrhagies. — Épifeiaxis — tlémalém^É pQetimctnba^te, 1,803. — Leucorrhée. I«
R03.— Mode d'actÈon delVrgût dp spi^ÎP.— ^biJnrïrri^ïjes varips qu'il délennint^ tUns les dtfTércBïë ûr?a "*?»*— U'i^fftt^l df seiglo 8* été eisayé avec fiuccèi» dnn^ leâ paraplégies, 1, Bfl4 — Modts d'admintàtratfon et doses. I, 8ti4» — Lc$ prlncifie» fmmêdïati de l'ergot de sPliîfe sont i I* U Tê^îtiB de l'ergot, »iiT>slancc inerte ; — 2" l'huMe d'ergot; opinions dtrËrâ^^ Bur aea propriélé»; — T iVrgotini' de Wl^gffr»* — Cette sobstance produit i^ raient igsenï^nt noiïille du poule. — Ini* porlûnce de ce fait ; — 4" ViT^fitlne de fa||t|eii|}- *^ blipériepeee démoatranl quo f est ûnns t^\ çttr^U quf; r«»id« la vertu hëmoâla tique du seigle. I, m\ h SOti^ *> Ei!âAU tl^^Fipatttiqy^^ <|a l eritt^ne diRi lea héml>r^hÀ^jes : — dfln$ U19 engorjî*ment* du ciu« r — dam ei^rtalneâ pa^tjralglas et eutéralfifi; — dmB eeHHlnes Inr *: n l i tien t«*i d ' 0 f în e . ï , !|<H1, — ï ïi fl u «* n<^^ 4v)dAnte da l'effoUna &ur la cfr^ulatl^n* I, Hin. ^ Influence iur les fonctif>riB nerve^uie^E* 1, if»8. — Rrgotltie employée en solution à fenl^riciir» (*omme héni»- ItâHtSMA, ^ dan» Ifi aulutlona de cenit' Duité^ — danâ les pUiefl f^ ai fanantes et HflDJïriîneuies, — «lana les uicùre» scnifumi, m. \p ^Oît A «on. ^ Mode d'admtnlstmtïttn ei doaee. I, iti9.
tleûtrjeUé. r,8&g.
80P à 8Ï3, — Applieatloii thérûprtittqne de léleclrlcité- 1, 814- — Rhumatismes.
Lan. -^ fmlïite«> \t 81^,— Scrofgle».
1 , fllO. — Chlorose, — Hrirllitis, — AT>li3flo»e, ^ Gotitte seteino. i, «16. — PrQpn^l^i pti%i4iiileitiqi)ef et ttif'rnpeutl* ques de t'éleclriotlé de fridlcment, do wntaijt ûl d'iriduttion. U 8j7. — L'élec- U\^ iXé d H nd uiH i on (0 n le faradi ^m e) es t «niourd'Utïl à peu prie eiic1uf.iveniant eïHpiûjée4*n niéîleelne. I, ftl?. *— ï*r ogres rfuitrquabteft Imprimés depuie quelques lintiée# piir U. le dooiaur Duchenne, de
FftrftdisQie. I, SIS.
Ou'eat*€e que le faFadismô itt la farailMatJon7 1, 618.
trjsatioû tuianee. I, RÏOh — Farad iàûllon eutanéê. I, H:iO. — Aution pht^iideiïiqtie défi div«H pmeédêa d@ faradlintlun cutanée. !. «2J* — Action ihÉrapdu tique de la faradiaalion i-utaïiée. K 8ï3. — devrai-' k^^e^ I £ie^atii)uet iluuleuu rhumateides jïiupcaiain*i/l.H'i4 i Bî7.— Rbumntwme inu&*;ulaJre. I, ^11^ — Hyrcrt-iâlhé^ie». I, j^ft, ^ AïiÉwiliéÉiea- f. S3^. — Ane.^lhciiei de la peau, h U^* — Tumcufi l^lnndtci du genou. ], Sâl, — GançiUonite iUna-miîLillaice. 1, BBl, — ^.lecttioité appliquée avac «uccès aui adéntiea. -^ P rm'^d^â pa ri icu I i ers . I, S3 J . — Asp h y île ,
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Paradi nation m n seul aire : modft «pÉn* ratoirft. I, fti*a, — AppliesUcrTiR df^rtv." de la faridUalion inutcuSair«e- i, W,, - Cooftidératif^nt aur l>iCkl«t>tliiédrAi!iali et des niuRcte«. I, H:t8 ft iio. — JkfUaa ihéra pe u 1 iq u e d e 1 a fa radi »al i^n tnuiei!laire. 1,BI0, — ParaheleE deamonrrai^t»
ypïpTîi4»F*^*- 1* *^l-" — Eff^^tf lot^iii^ la ftaTÛffilc. I, 843. — EïT^U gén* l, 842. — AmcnorrhéL% 1, 812. — Nrtt
fmllement par la faradmatiou muioi'* LireJ, %\h.
l^arodiValton d#t i>rf/anei fni^nm.
Ij à47. — Pu rectum £t des iDUffl««4»
lanti^t T, «O^ — De la vewi*. J, *ii- De î*iJténiP, \, %M}, — - Du pharynx d *« l'cewiphà^n. |, S.MÏ- — pu farvui. T. Sir De Uefttornac^du foie, àeé puuoiEjut^iâî e<ï»ur, I, ft.Si. — Du dlaptjraj^e* 1, l^.\
1, 8S?I. ^Sepg du tpuctier das «tlramit», arns de la tu^. sent de Touie* icm éi rpdoral. Ben a du goàt I, S53.
uriftom'i cht* FhomniS'. l, ^h\. — Or* ganes de la g^nératioti. des véiiculr^ lé- Dima^eSt du testicule, 1, ^M, — ïuffkf det organes g^nitaui. ï, $hà~ — fu^ satlon des flandes mammaires cptnii moyen de rappeler la Bécrétion lactéeita les nniirri^ei. K ^hii. — Rcaamé êa applk;)lionfi nouvellc^ï d^ l'éttctrieiil — Appréciation générale de rélecuiciléi\ï^ duction, sa aupérïorlté sur les autm espèce! d'électrtci té, I.S6ti et S5Tt
AcupUEicttire. I, 858.
Hoquet con^^ulBif.*— RhuiiïttTsiM tfjrétique et nnn ariiculaire. — Vamisien\enlfl s un a (lèvre et fin*^^ f lat irvOtrom»foire de. reslnmae* — Hhumalisme* tm^ culnireâ. — Douleurs fixes. — N^tntpfc T, fl58. ~ Le phéntwnèn*? principal et 1* plus remar<{(Jable de racupuucture «t que la douleur ou Te mnî dl«pariit to* nii'ilijitfmenl après la péïïétraUpn d»
Taii^ulik dans les tissus. I, Sift, — CûDseillée daui Pas ph vue par tnbmerfiut*l
Électropuncture* l,$61, I
Kmployée dans toiïs les ea< oâ r#^
triti ïéet i'acij punri ure cmt i^lé e^nfeUilH, maiji p'u» spécialement dans 1e^ rhiioalismes ehroniqu^s av^e atrophie éet niusi'li*'*, \f^f^ tifiiatîqups iuveiér»^, ks héiniîiièsteîi faciales, lef. herni<*4t:n«ouêfs. IfÈ aîipliy^ies p^ir guÉ»merfti*>fî ou «ikt iefi n«juveaa né», I, 801 ©i »fi2.
Aimant ï, 863.
Prùpriétéa physiques de raimaâU U m2 h efil. — Effets phjsiolotiqtiM K t liera peu Uques de^ aimanU^ 1. 84ia* — ^»ris à rituérleur; ratmani était reppii lAt !c^ anciens comme h>dr;it-o^D* A parsatir. I. S65* — UUle dûti lis lui^
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û]es tfe \ê raie, — ConsUli^ratittîis ipr l'atrabilC' (, M6. — Mu tu de denL». — DciuJeurs de^ yem et de» *jrei1lejL - Suf-
I foeatlon hyatérique. — Goutte sereine, ï^ SC6« — Découverte des aimants artiû-
, ticl6, I, Stifi. — Utile» pour bi traire des parc^eltêsdi* fer mhnmGi d&as> répai^ieur o« la cumétr* 1^ SBtj. — Gas de guéri Bon de crumfieGj de; conviil^looSi de liara- Ipie», de rhumaliBOie:^, par ief. ûnnurei mai^tiëtiques. î^ Sti7.»Eïatiteuri nàvratf iQU^'f * accèa de dyspnée nerveuse mt^diltes, I, BOT. — Manière d**ip[diqtifT les armurei aimantéfs. I, 8C8 — Effets plî ) s^iol ' ►§ j t| u es d e Ta i ma n t. I , ftdft , — Ses cffi'U ttjLTd peu tiques dans le^ névroses ^ teilcfi^que t angine dt* poitrine, la dyspnée cu^rveu^e^ L'orihcipnée irttermitlente, le? palpitations, rhystérie. t, %Gn etsitiv*— Dan^ le$ né vrai des proprement ditpf et dans les lie* diiuloureuit. I, 8T|, — Dans lr$ rtiurmitisme€, et contre lei douleur» HiytimtiJtmalea, quel que mit leur aiéce.
CRqii'otî entend par ma&saiîe, I,8iî*— Deut i^orie^ de mas^^age : miuimge par preixion^ nniMinge juif percussion. *- Uanii'Te dont un [iratique ca*^ iljfrèrcntji mas&iiisei, l, ST3 el fuiv. — Emplcyjrés ^vitfi succès dans \eis alTu étions rtiumaiif^iiiilta, surtout dan» les rhumalismes ipyréiiqiiei, — Uansiecas de parajyaie défi membres, l, 875.
Pl4geHadon. I,67&
En quoi eonilête cette médlcatio». ^ Conseillée dans rincontlnence d' urine Ja pâraly&ie de ta veàâie, U coD&Utwlioii
opiniâtre, l'impuissanee ou In friip[idlté| les parapléi^ies ancienne et ineomplèles. I, âiietSTG,
Médication excUatrîca 1, 877.
DeflnilLûn denineflitiamenta eicltaîeuri.
— T -- ■'! d,. (l'uctNiu. I, aT7* — Consiil .1" la pnrulyalG. 1^ 877 et iuiv.
— ! a plus cc^miTiMne de la para- Ivbtti e^t une lésitin profnnde des céuires nerveux, à la »uite ie laquvUe k% libres médullaires «ml éiê rttnipiie». li 818. — Cettr »f»lutii>n de riititiuinié a vit lieu â la au Ue d'un épanehement sanguin, d'un tanioi:i«iaement Inllammaloirét de l*ac* Don d'un corps vulnèranl. ï, 878. — Cette fi^rmede para'yii^e n'est pas tout à fait irremëdialile. l^ Ml 9, — Girtiuiatioii Ttv-^*-'-' Mpplémenlaire. îj SI 9* — Les !• irit d'aut»nt plus irremédiali! > ont altéré la leitore de i'orgaue Itf fr^lusi puissant» 1, 881,— Celle* quî dépendent de la léFiun dea nerF» dont en f^énêral &mtt faciles à iïuérir. — Celles
2m reconnaissent pour cau^eunemiiliidle ela moelle sont moins rel>ei le* queirelîes qui i^ont produitea par une maladie dti cerveau. 1, 881^ — Paralviie ayant lieu à la SiUile d*une eommotion du eervrati ou de la moelle, d*une eoni;estion ou d'une ptilegmasiis on bieu encore do toute autre modilkation qui a persisté pendant quelque temp« 1, 881, — i*ara- Jysies produites par Taction toiique de« ^iisanaiion« saturnine» ou mercunellea, I, 88i, — Dn' " '''-'1 te* formes de paralysie»^' .tateursavec
lin auecé» pf' , ï,88l. — Pa-
raty^ieiR due^ ii iaberrutki>n de l'inllut nerveui, 1, 8B3* — Du i;hoii. des eidtâteuT!».— IndicaUQoa Ëpécialeê. Ij 883.
THHE tlKO0!il»«
CHAPITRE Vlll
UCdleamenii atnp^ûanti.
^QpluUL II f U
EftUèro médicale, II, 1 à tî, — Action
Shvsloloptque de ropîum* 11, J3i — Moiûratioo île rappun^il digeglit 11, H et »uiv, — ModiikaiionB dans le« appareili de sécri^tionsp Ht t8 et fuîT^ — llodillc^tion» de Tappareil génital. 11, 32. — ModiflcatioUB ue l'appareil de la circulation* II, 22, — ModiûcaliODS de Fappareil mrtma de U tie de relation. Il» 23 et suiv.
— Action th^rapcntlque de roplum. Il , 28, — Maladies des centres nerifïtr, Inaomnie. H, 28. -* Insomnie qui ne semble dépendre d'aucune maladie douïni> relise oit fébrile (roplum dans ce cas est danflereoicK 11,28. — Douleur» en tténëral. Il, 28. —Trouble» tiervetix et tremble ment à la suile de blessures graves on de frande» cpérationt, )U Î8, ^ Indammiition Iraumatjquo qui succède aui grandes opérations. 11 , 28. —
su
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Panaris et phli'ginona coTnincti4;ânts. ][. 39* — Turtn^urs Cancéreuses Wu atin, elc.
— Tti meurs du eem, ulcérées ou non ulcéréEs. IJ, 2!>, ^HyifériP,--Uou hy&- XHiqnc. — tlrampes. 11. 21h — Oiorée.
11 , 3ft. — Choree alcoolique avei: ou sans drilirc (improprement appelée d^lirium tremens). Il, 30. — Trcmlilement mereurieL II » 31- — Tétanos, il, 3ï. —
Sydrophûbie. JU 3K — EpilepNe. — chnnpflle. U, S2» — Méningile épïdémique^ Il , â2. ^ Névralgies m généraU H, 33. — Kévra'gic faciale. Il, 33, — Névralgies ^iipcrû délies. Il , 33* — HhutiiûlUnié Icnal apyrèlique* II, 'M> — RhumattË^me arliculaire aigu. IL 34. -- OlaÎRies. ^ OdontalgleR. Il , 34. -- Maladies des apptitfii^ des % fi rus. — M*iladies à\?,iièà de;* yetiit. IL 34. — Maladies éruptives de la peau. II, 34. — Varie Ie6 eon Hue nies. H, 34, — Rougeole a'accompoicnaDt de diarrhée et de toux, II « Zh. -^ Éruptfun» langui^^anlcs et ano^ inalc^s. Il, âS. — Matadiet d6 i'oppat^ii de lartspiraiion. — BUal.-idieâ ai;^uès de la polirina. Il» 35- — l'ieuréi^ie aigufi. — Pneumonie Blniië.11,35.— CaUirrhti afga.
— Phîhisie pulmonaire II, 3fi.— Asthaie n*^rvfu!i* Hi 3G. — Maladiet de Toppareil dv la circulati^^n. — Përitafdite algue rhu mat la m aie II, 31). — Maiaditt de Vtippûrtil di^tsiif. — Vomiftsementâ.
^ Gafîiralfte^ vlolenUs et rebelles. — Caslrnl|?ii'p intermUtentes derestomac— Coliquo^ rbtimatismales, — CnUques de plomïi- IL 30. — Pèfitonlte ai^e.— Péritonite dévHoppf'C à la suite de la paracentèse. Il, 3T. — Hernie étranplee. H, 37-— DïarTlîéc îkî^uû. -^ Diarrhée chronique.
!T, 3t},— Ds^entérie aifEU^, 11, M. — Maladifs de l'appareil .gériiiù'ur incire. — Btenriorrhagie aiguë. — Colique néphrétique. — l>oiileur]» ulérlneâ dépendant d'une pîilegmosie ai^uè ou chronique de la inalrice. — Aménorrhée non liée â l'étal deihlorose II, SB^—Àffêttions ^yphitiliques^ IL 3U- — Maladie tvphoïden? Il , :^i), - Peste. Il , 40, — Fièvres Intermiltentes, Il , 40. — llydropisie avmptomalique d'une alfeclion du foie.
llj 40. — Phlegmorrhagies pulmonaires.
— Catarrhe» chroniques de U vessie. — Diabète sucré. 11,40. — HéniorrhagieE en général. — Métrorrhaaie», llj 4L - Hémoptysie, lïj 41. — Plyalisme mercurlel.
EL 41* — Propriétés " physitïl OKI ques et Ihérii peu tiques des principes immédiats de l'opium. II, 42 et 43.— Modes d administration et doses. 11^ 44 et 46.
Sôlanées. Il, ùfi.
Division en solanées Tireuses; — non \ircusesi — comestihles. *-* Caractères botaDiquee, II, 4G,
Belladone. Il, û7.
Miilii^re médicale. U> 47 à 49, — EfTels pysloioslques. Il, &Û à ST. — EfTeU thérapeutiques, llj 57,— Cancer, —Tu -
meorsen génétaL — ^ Don leurs €Q^I(ïlniL — Doulettr* extérieures. IL âl.— mtoIgies en général. II, S9, — ï^évraiihe u^ orbiiaire. IL ^0. — P(évrv};^e ocrofiiiLllt cuir chevelu. Il, flO. — Misaine» et cér phalécs non dues à une ftyphilis cbo^lutionnelle, ou à une lésion mmii^^ de l'encéphale, II, 60. — D«nt le&nértii^ gics profondes r utilité de û beHaàttii employée par la mélliode bypodenii^ II, 00- — Douïeiir extrême de l^eitni^à belladone employé sur le dertne déuiiàl iL^i. -^Colique de plomb. IL^l- Colique nerveuse des pays chauds. 1I,çl
— Flsâure^ à l'anus. ILtii, — Cmwni hémorrhoidales* ^ — Cîtnœrs uf^réi. - Ph1ei£uiaéLe» du leâlicuk. — IndamnuOBa blenncirrhagique du bulbe de Ttirnie, II, 01. — Olaïgies. ^ Rhumatisme aigu. D, 02. ^Névroses en senéraU — Bjdropl»hie. — Ëpilepsle, IL ^3. — M^tladieacnvulsivcs.-' Eclampsle des enfants «t te femmes en couche. IL Ci 4. — Panifia II, 04, —Tétanos, IL €4,— If^coaliacKt d'urine che£ les enfants. II, 6S- -^ Ùv- Iratgie, — Entera Igte, 11, 60. — ConUi»* tlonji, 00. — Folle. IL 07,— Maladiet <iei veux. IL 07, ^ Cataracte. — Certsicts affections de Firia. 11,67 et aalT.- Inli membraneyi, 11, TO, — Coaf^itkMite ihhincters. 11,70 — Constdetiefi4» Pirètre^ iléus, hernies. IL ^l ^- Pan|fe|^ mosis. IL 71.— DuuleuTi utérine? d^Mi^ danl d*une névralgie. Il, n, — baalmn utérines dues à la rétention du Gu^i om^ trueU II, 71. — Duuleur» utériDet ^leeompagnanl de leue^irrhée et d'nlofitiùnd superficielles du col. II, :?. — Vomlssemenls pendant la ^ro^^ses^f. Il, 73. — Coqueluche. Il, T3, ^- Afthmef^ aentiel. Il, 74. — - CaTarrhrs pu^mcnatRi compliqués d'accident!!* nerveui. Il, 75*
— Uli I lié des cigarettes dans r asi hme, D, 7.'i.-tlémnrrha^ie£ pulmonaires, IL 7a^— ; Scarlatine (comme préservatif). II, 7^ - | Mode d'administration et dos«&. U, ïC et 77-
Mandragora II, 77» "
Matière médicale, n ^ 77. iHlii l
propriétés tuxiqueset thérapeutiqn^iA il la belladone et les autres solanév if^
reuees.
Datura. II» 87.
Malièro médicale. Il, 78* — Aelwo
pliyglolopique, H. 78 et suiv. — mtli tû\>qnes. H, 80. — Trîiiienifnt des *x^ denîs toxiques. II, 80, — Aciioo ihéfipeutique. IL Et. — fiê^rmps. U , $1-
— Manie aiguë. — Manie chronique, H, B2. — Chorée. — Fi>lte 11, 82, — TétauP^
— Epiîepïiie. Il , 82. — Asihme. Il, «, ~ Dyspnées, IL 8î, ^ Coquelociie, El, 84. - Névralgies en géaér.iL îl, SS.- Tic douloureux. Il , g^, — NéYral£îes àt la face, du cuir chevelu et du coti. Il, 83, — Bhumatlamc! ioierRrUculaire. - KhumatlfjïiÊs articulaires cluooiqats^
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^ Rhumjitistnes artEeubîftts »\'aïî$. IT. m^ — Dupleura, qucUi^i qu'en soient la cause et La nature, 11, B(L — Uuite d'admlnblrûUùn el dosefi. 11^87.
Tabac. Il, 87,
Matière médicale. H, 87. — Ad Ion pli^stologique 11» ^B^ — Action thëra* peutiquË. !!« SÔ. — Maladieit dfi c^nires ncrveju:. — Dr>u leurs névralgiques. — Pa» raivslee- — Céplialakles dues à l'état de fécheresf^o df* la membrane rûtuitaire. 11. Sf}. — Âppareits des sens* — Utile Dourauginenier les sccrélionâ nulles, II, 90. — Catarrhes de la trompe d' IC us tache ei ceux du tambijur. M, 9ti— Affections pédii^ulairee^— Maladies ehroniquefl de la [itau^ — Gale. — Dartres, fl . 9t . *- Maladifs dû Vappareii rÉ^itatoire, -^ Coqueluche.
— Toux férine. H, 91, — Hémoptysie active. — Asphvxte par aubmeraltïn. Il, 91. — Matadiex df VappareU digestif, -^ iléu». — Hirnie étfangléc. --- Colique de plomb. — Tympan ite. — 0y?eniérîe, — Vers intesliîiauîi, 11, 92* -^'Maladies de l'appareil géni(o urinaire^ — Dysurie cftîcu I a i re* — Réten I Ion d*u ri ne, — S j*âsm es de l'urètre» 11* S*îi. — Le tabac a été préconîsé syrioiîl dans Tb^^dropisie ascile. Il, ÎÏ3. — Hydmptftie générale, — Hydro* thoraï- — Goulte. Il» &4. — Engorpement douloureijn des ganglions lympbaLique»
et des |;landesK — Peste {comme moyen prnphylaciique). H» 0*. — Mude d'adûiiniblration et doses^ 1], 91 «
; Jusquîame. ît , §5.
Matière médicale. 11, 05, -< A et Ion phyjiiologique, 11 , Oâ. — Action lliéra- {• peutique. U , OS. — Douleurs, Il , \Ui. — NévraliiUs. Il, 97, — BburaalalRies, -* Phl{!^mJi!;ieâ douloureuses des artkul»tlona^ de la peau, du sein, etc. lU *31 ^
— Odonialgie. H, 97. - Pblegtnnsies du g1ot>e cjGulaire. — Phle^ïmaite du i'iris après Tcipérution de la cataracte^ U, DT. ^ riux hémorrlioi'lauît iminoiléréâ. — tlémoptïÈie — Hernie» et paraphymosl& (puur en aider ta réduction)* ll,l>7* — Doses. 11. 98. — Propriété» de l'hyosclamine principe aciif de lnju^qulame, — Comparaif^on de eee effets avec ceui que produisent les alcaloLdes de la itramoine «t de la belladone* II, 9S.
Douca-amère. Il» 99.
Matière médicale. Il, 90. — Action physfaloglque. 11. lOO — Action thérapeutique .---Goutte. — Cert aines affections ptilmona^reSr — Aathme —Coqueluche.
*- Phlhbie pulmonaire? — Catarrhes chroniques. U, mù.— Dartres. *- Scrofule«i — Vérole constUntlonnelle, — Lèpre, — Prurigo* — Psoriasis, — Ichthyoïe. il, 1(10. — Regardée comme dépurai if 1rè^-ut Ile dans toutes les affections chroniques de la peau. H, lOi.— Modo d*adminiâtruiion et doses Jî, HO.
Morêlle. U, iOL
Matière médicjte, 11, iOL— Thérapeutique, — Propriélés sédatives. — fcmpU^vëe comme aliment, surtout aux Anlilks/ï!p tOK
Elaschîch. Il, 102.
ïlatière médicale. II, 102. — Employé dan» le traitement de certaines névroses. — Dans ta monomanie, pour modifier le délire maladif, II, lO^* — Dani la danee de âaint-Guy* U, UH.
Lobella inflata, U , lOâ.
Matière niédi<-ale. Il, 104, ^ Thérapeutique, — Affections catarrhalee. — A&thmea nerveux . lU 104 et iQ6,
Laitue. II , 105.
Matière raédicaîe, IL i05* — Théra*
fïeutique, — Propriétés hypnotiques de a imtue commune. IL IfiG. — Propriétés calmantes dû la thridacc ou Inctucatium (sucépai&si de la laitue) U, i07. — Utile dans les ga^iraliEies. — Dans lea ophibalmïm catarrbaies pures, a vite caractère d*éréthi&me. IL 107. — L'eau distiiléu de laitue est l'eKipient de la plupart dea potions calmantes et antispasmodiques, tu lin, — l4i laitue vireute a été préconisée dans l'angine de jHtiirinet — dans rhydriithoran^ ^ymptumatique d'une mtt^ \&ûie du cieur. il, lOB.
ACODit, 11^ 109.
Matière médicale, 11, 109, — Effeta pbvs^ioliigiques. U, liO et suiv. — Action thérapeutique. ^ Hhumatisme articulaire aigu. Il, lia. — Syphilis consiUuHonnelle. — Syphliides cutanées. IL lU, ^ Dnsns. [{, tl2. — Hydropiî^ies, IL 1 U. — Phthisie pulmonaire tuljerculeuse?-*Ca* tarrhi^s simptef. D, H 5, — Aménorrhée dépendant d'un état spasmodique de Tutérus ou d'un eni^orgement chronique de cet organe. Il» tïb. — Douleurs névral^ glquea et rhumati&males. 11, lia.
Cîguê, lï, lia- Matière médicale. II, 116. ^ AetloQ
physiolORique. IL 117 — Action thérapeutique'. IL jiS. — Cancers, — Tumeurs diverses ayant le caractère sqoirrheux, -- Hydroptsles ascites, — F^éntonile chroniqutt, — Tumeurs abdominales. Il, J19,
— Utile dans la phlhiste pour tempérer la douleur et rendre l'expectorât ion plus facile. — Tumeurs scrofuléufcs. 11, 120,
— Uiréres scrofuleux. — Dartres algues, -^ Dartres chroniques» — Teigne. — Coqueluche. 11, 121. — Kévralgies, IL 122, ^Conseillée pour eomluittre le satvrmsts cl la nvmpbomanie, il. i22. — Mortea d'administraiton et doèes. Il, 122. -- La a^niane (principe actif de la cjgué) a été employée avec suceét dans la forme éré-
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tïquc de !a tcrofule, et surlout de Tûphthalmie scrofuleu^e. — Ofi l'a ron«eUlée tu5âi d^nft [a coqu^'luche, IL 122 et f^3.
— Lea *éminule& de la dgué ont éié reconupcs aïtDEiie la préparation la ptui sûre et la phi9 ronflante. JTf i2<( et l£4-
— ï^ ci'ffïip l'tfettfe est un pntsi^ii ptus énerç;Fqu(^<[iie la grande ciguë. (vKti a été bafinie à iort île ïb Ihérapptitique II, 13**
— Le phellfindriutn aquaticum e$i utile d«D» le catarrUe ai^ïu ; 4ans le ralairhe ehrontqae^ dana la phltiiaie puliDonalre. U, 124.
CyanûgÈDe. Il , 1 25, — Acf de cyanhydrique. n, 13$,
Matièfe medicûle. H, JÎS, — Acfîoti nli)^t*olo*îique de l'aride ryanhy drique. tl. 120 â I2&. - Action thérapeutique.— Mûlûâiei dfff cfntrci m^rreuj^ — Épilepaie, — Tétanos. ^ Hydroptiobie, 11^ J2ÎK — Maiadiis des Qfganfs def r^nt, ^ AÏTi^clion» de la peau.— Darlreji andennfi accompagnerai d<> prurit^ lit 139,
— Mdhiâipf d^i crtnducifiur^ nerveuî* Névraîg!*"^ Popi^rftcieU'f de la face. 11^ 129. ^- Haladiett des apparÊiiâ de la cirsutAtioti H d$ ta re^ptraHon, — PalpittiUHtg de cŒiir» — M^tadie^ de pfii'nne Uni aiguHj que chroniques. ~ MaladleB Innammaloires de la plèvre et des poumimà. — Coqueluche. — AMhme nervcuji. ll| latï. — Moiaditx de i^apVfir^U digtstif. — Dppepsles. Il, laft- — Conêelité auEj^l dans le» alTi^cticms &qulr* rheuae». Il, 1 3n, ^^ Modca d'admînlstmtloû et doàee. Il, 13 1.
Cyanure double de fer hydraté. TI,
Conseillé dan» le? fl^^rea intermittentes; — dan» la diarrhée chroplqua;
— dans l 'épi lep»le. 1 1 , l a L
Cyanare de potassium. H , 1 33.
Halière médicate. Il, 132. — Théra* peuUque. — Adminlttraliuii eitérFeuro du cvanure de pota«<3tuni. IJ, 133. — Eiïeta immédiate du cvanure de potan* Bium appliqué sur la peau. Il, ]'ik. — Du cyauore de pMta^gium disâsous ÛAm ralc(Ktl ou dans l'eau, et appliqué sur la liite dîins les céphalalviefi- — Division ésê eéplialaVgies fbn^iéiv sur le» syml/imea eoiic4)Diilanta. ^ Kmcacilé du eyanura da pola^^lum dans» la ptupart des caa. 1ï^ i^h à 1^7. — Applii!atiun du cyanure de putai^sluni f>ur le derme dénudé. H, tm. ^ Modes d'administration et dogasÉ IJ,
Cyanure df3 mercure- H , 139.
Matière médicale. Il, 139* — Prqui**»
lailquej trea-éner^rga^â, ^ Ëm^lcyt dftM le traitement de la s^ptiHit ^( ^ dan!« tea maladiei^ cutanées. Il, U^.* Modes d'admitiiatratioD at dûfcet. tl, lA
Cyanure de zioc< n , làù.
Hf'gardé comme un de# plos pa^snnSi antispasmodiques. — Ép(\epï.it. — Gi^ tral^ie. — Hvbtérie, — Ver* mieslinaoi llp 110* — Doses. Il, 140.
Végétaux qui contiennent du Cyiaogène. Il , 140.
Atnaudes amères (fruH de TamygdalDS aiuara). II, 14i.
Hali^ra médirale. 11, 141 et HZ. — Ai'tkon physiologique des am&ndeâtiEH^Ck Ut i\2 €t ïuWÎ ^^ iiï^ymplùmeà de rtni'
Îojgonnement par lea aiiutidei «tnifîf.
I, I44« — AciLon thérapeutique da amandes acnére^, IK 140* c>oti*^l2ifia pour dissiper l'ivre&ae, — PraTo^Ql reipulsion d'^s vers îtitet^tinaui. H, i4i -"Fifvre£ lnl*'rmitt<^ul«*s retjt^lksauquiflr
aulna, ^Hvdropliobie? U, 14G. — IM« 'admmiatratjun et dose^ lU 117,
Laurier* censé [feuilles dis pnmni laut^o-cerasus)- ii, Îii7,
Action physiologique du Taiirier-<*riît, 11, 148* — Action thérapeutique. 11, Hl — Conseillé dans In phihi*ie putmonairf, dant^ les atTecUorts spasmôdicpie» â^ naumuns et dr's niuBcle:â de la poitriae. II. 148. — Modes d'admlEiistratiaû et doses. Il, 149 et 150.
Médication stupéfiante. Il, t5L
I>éfl n 1 1 1 on des méd ira menta i t u péAsnts. Il, lâL -- Mode d'action de^ m^peùvitî, [1, l^K — Du chOLi dee slu[»éfkiiti. Il, 151. — Ceriametâ répugnaoceê oretnique-s doivent être priâtes vn considératJ&ii. 11, I^a. — * De la douleur con^idÉ^ comme cauae puif^sante de nmUdie. Il, l^a. — Moyeas de la détruire oti dr U cointvaUre- II, Ji4, — Trois moyen* priacipaim d'employer 1^ slupéflanti : l'ap^ phcaLion locale ou directe, Tadmiot^tm^ tiun Indirecte et TadminUtration nuillh It, 1S3. ^ ron^ldérattons sar ces dW^ rentes méihodes. Il, i^. — HéUnioii au sujiat doa dosas des médicanisati* II, U4,
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CHAPITRE IX
||tillcaiti«iiE« anc«Jbéilqii«i.
aldéhyde, n, 159.
Éther siilfurique. Tï, 156 (Voir U M éûiçh lion ajiUj?pasiii odi qua . J
Étber iod hydrique ou lodura d'éthyle.
Jl, 157,
Étïier nitrfquô ou Nitr&te d^oicyde d'êthyie, U, 157.
Chloroforme. Il , 157 et 158-
Liqueur des lloUandab. n , lâô«
Éther chlorhydrique chloré. I(, 15t,
Sesquichlonire de carbone* ri , 160.
BeoBineou Beo^ole. il, 16D.
Bisulfure de carboiie* 11,160,
Bromure de potassium. If, 161.
âclde carbonique, n, 161.
Matière înédica)e et historique, II, 1(51,
Oif de de carbone. lit 164'
Amylèna II , 163.
Médication anesthétique. Il, 162.
UîBtorique* II, 164 et suiv* — Inhalation» i\*'3> vapeurs iJ'élhef . Il, 166. — Inhalations de chloroforme. IK 107» — Action phy?tlfiloj;litafl. Il, JOS el soi?. — hvimn lhër«i>euiiqufl. II, iTr, — Médlcatkin anfsthésîque uér\éri\\^. Il, MU ^ Comment doit -on ilirii'er les Inhala^ tîons* ll« 172. — Aï*eiii<*nls divers cauaés tMir les ti^^enls atietithé^iqucs. Il» 175, — Contre-Indication» à remploi de ce»
agent». 11, 177. — Afipréeiaiicm th'i eoa* dit ions diTêr&ea qui fnuj vent roTïdrodangere*ise l'ûppl irai ion du iljbiriïfunne. — l/aîipUyxie est moins à craindre que \n sym'ûï*e* tl, 178^ — L«h ca» de mon juaqVid connua Darat^âcnt i^i^rtout dui à une sui^i'^plibllilé iiïtrUculièrç de» vLc- Urne». U, nô. ^ La pnrt!té du ph!()rofornie est «ne conri* ^ i,.,if.c,flKh..,[>]r. Il, isn. — 0*iel»^.
wiU? II. J60, — \r
» Idfif à [i c hlorofpr m i ^a uo u , 1 1 , iHU — C'eât dam les {iremlers iQglatil6 que la fihlorofoiiiii»atloû préfieaU le plus de
daTîtfpfi, II, ISii — Préeautîofîs à prendre en prcieëdant h ia ehtomf^ifmisatton» IL 181, — Traiti^menldps a**<!identa can- ^és par 1c 1 lilnrofrirme. Il, 18K — Application des inhalntinn^ nneithi^^^iquii^ h la ni#decine opéraloîri'. Il, i82, — Dlmlnut[ou del» mortalité dtp nié cette applra^ tion.démonlrée parla »lali clique, Jl^ JS2.
— CirconslnDCfâ relalive* à la nalure de Popération qui peuvent faire contre-îndiqner le» ane^thé^iqiics. Il* tfi4 et nnlv^
— Triomphe de cette méthode dîinii les ampuiation». II, 18S. ^ H^glc» à ce sujet, Ifj 185. — Excision des p<*!ype» 4*"!* fo»sPs tiîjsiflle» et du pharynn, 'stûphyloraptiJe, 11, ifl5. — Opération de \n cataracte chez i'enfant, Blaphylome de la cornée, eiUrpallon du i^lolia de i'Ecil^ hprni^ ëtrau^Eée. opération de la tûllîei UUiotrilie, II, 18C et 187, - RéduclloD df's luxations et des fracture», ncitons vicieuse» et coniracture» des membre»»
Û»âure i Taniig. Il, 188, — Application dif» inhalai ioiii» anestlKyiiue» à Tart de» accou€hement&. 1), i88, — Quelle eit l'actkin Anesltié-^ique sur Tutëru» etiur lee mu»cle» alidomlnaux? H, iSîl, — Quelk\s peuv*'ni élrt! tes eonaéciuencea da remploi de» aneslt)é»ique» pour la vie vi la santé de la nièr« et de IViifanl? 49tK — Otijectiuna à lu généra h su lion do Tanea l héfiie da n s 1 a pra t i q u e 0 b jït é tr i lal e , 11, 191. — Ré non se à ce» objection» par les faits tiréâ de l» pratique de la Maternité. IL i^yi, — L'e.'^t Éâurtuut dai\& les aof'ou i:lumient$ iaborieut que le^ anes- Itiét^mue» »oni indiqué»* IL lOi; et à pîu!> forie raiacm dan* le» opérât ion a obetétricaleg. IL iï}â. — A quel de^Téfant^ il piirier rètbéri^tion dans la prit tique oUstèlricale? U, lu^, — Apptiiaiiou îles înhalatioueaneétbéèiqueë à la thérapeutique médico-cbifur^sicale. It« lUà. — Névralgies, vîscériilj|5i*!i> ^ uiivro^i-Èt des orisanHc^ alidominanii. gasiral^'i^, c^dique né[dirétique, d>«ni«oorrjKks W^ IdU ^~ pneumonie. Il, IWT, — Hyst^-rie, cpiUp- »le. Il, tUH et jiJtJ. — ËclainpâiCf tétimos. Il, ïilîî, — Coqueluthp, ïlKU -^ Uoqnet nerveux , asihme nerviui , larynuito stridulinise, » lioree, crarapeg du eholéra, mi'itiîiiîîte, mi'niogili* e^rébro-spiiiïile , dfîUrium Ire m en»/ M, 2Ù(>. — Miinie furieuse, 11^ *UH, — Médication anestiiéstqTie locale, 11, 202 ci 203. - Procédé de M. Hardy ou a|'phc4ition des vapeurs du chlort»forme mt un poitjl cJrcotistrU au ^* v^n d*un appareil spécial* II* 204, —
ce eafl, ranci*rhè*ie semMe devoir
[dutiit attribuée à ta réfrigérallonp
r*^ullat de l'evaporalion. ou'àune action
apeciale sur la eensibihte, )K 204, —
ULiUlèdeÊepr£>cédé pour quelque» opéri-
Mg
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lïon». U, 2flG.— Douleurs Thumatiamalcs RiuBciibiTea et névralsique», lumhMîîf), doiiletirsi hvMériques.mvialMies fuLiale&j cervicale*, initTçti^la!c-^t Bt^iatique* eic, ; ophthalmies rhumaUsnialciB tl^erofuleuhÇBf mipàlne», cane di-'n taire, malarijes émanées prurigineuBes. îi, 20<i. — Pr*KMé particulier pour combiitlre ri>i1ontfllyi*5 et cerUilnes iiévralgieR f^cfal<?i, et même quel(]ueâ roigf aines, H^ 20G. — Acrident* con^cuttrâ AUX amputatinns. IL 20H. ~- Traiiement aburlif de rurchrtc. 11^ 207 ,— Colique de plomL», d^smi^norrhée, coliques hepûtique, th}|>Ii ré tique; péritonite, Thumntiiâmef douleurs nt>doTniDak\«( ei crampes de la première pérmde du choléra» cîioréi! rebelle» letanûs, doiileurg liysmè-^ norriiéîqucsi blennorrhagle^ Ui 207 et
3f)8, —Traitement de la flititTf tVuta par la soUition chlorofonnique^ ll/îoi.
^ Dîi frtild considéré cxïTTuno aaœthts-. gue. !ï, 'JÛiJ — Glac« et mélaiige rën* géran t. 1 1 , 3 1 0 , - La réfrlgéT^Koû det «nae un€ pratique ordinaire dtmi ua tt^ çrand nombre d'opéra ijom. 11, 211 — Ce procédé tend à s*êlendre de plit$ r^ l>lïis, ÎU 'ilK — Gôi acide L-artnjn iqut et pï oiyde de carbone Ep^ialetneot «si.
ployés comme sédaUr^ «ur tyrtaioei membranes muqueuaes el partioiiiàv' ment sur c«lleâ du vaçtn et de l'uiérai, tl»SlL Douches tîazeuâes utiUséeipoor calmer la donieur des ulcères ctirlmnèteuKde Tuléruâ. IK 2]î. ^ L'aneflhMl locale doit tendre de plus en pi tu è twh placer Tanesthéale gçziéfaU. U,^llî.
CHAPITRE X
HedietnieiiU atniBpaimodlqnca^
Valériane. 11, 213*
Matièrp médicale, lU 2ia et 214, — Aride valérlaniquG* lU 2H* — Valériaoûte d'ammoniaque. — Procédés divers de
Îirëparation ■ ses usa^ea, il» 2 H* — Vaérinnate de zinc. 11, 214. — Action ph>!iiolocique. Il» 315. — tltsiotique et icHon ltiprapeulti|»e. Il , Ï15- — Do l'épilepale. 11, 3IS ft 217. — Hystérie, IL, îtS, — Vertiges dus à Tel al hvst lyrique, ll,211}.-0flMfrUdeSaln1-Cuy n, 310.— ïliuraine avec troubles liy.^tériformes. Il, 210. — Pffllpîîatlunfi. — DWpnée.— Maux deléte. IK5Î0. — Polydipsie, — Polyurie dépenilant d'une airJcliou nerveuse. Il, 221- — Dysménorrhée. U, 22f . — Certaines maïadlPs nerveuses des yeux. 11, îîl, — Asihme nerveut. Il , 322, -^ Tn^ii- utile Biirioul dans loiilcs les alTecttons hysLçriqueii^ eE vAprireugeâ; û&ns les veriiiîe*^ et ie^ élourdlsHcments nerveux. Il , 222. — Mude d^admmisïrallon et dosée, il» 222. — Ou vient d'introduire dans la ihérapeutique ïe mlèrianats de jtinc et le raiérianaîe de qyintn*, médl< camentâ utiles &uns doute pour comballre les acddenlB nerveux^ mais beaucoup trop cher» pour que l'usage en sott répandu. Il, 228.
Asafœtida. II, 12Z.
Matière médicale. Il, 221 et î?4. — Action physiolûsïlque. Il, 224. -- Action thérapeutique. Il ï2S. — Maladies nerveuses. — Hvaténe. — Syncopes ou pâmoisons liystériques.ll» 325 — AfTections caiarrhalca avec symplûmes ner- Teiix, II, 226. — Asthm^e aî^îu janijîne Birlduleuse). 11, 227, — Coquclui'he. -^ Klalunsiléa» con^stipation des vieillards.
— Palpilations des cUlorolique^'î. Il, 227.
— Coliques venteuieg avec constipa lion.
Il, Î27- — En T^uncié, rasafcBtidai_
les prnpriétéB de U valériane, *jmf^
quea Indications spéciales. Hodeié'tim i ni it ration et dose^, U» 2 SB.
Gomma ammoniaque. II , 2^%,
Action phyâlologiqne. H, 329, -^Action thérapeutique, — Cntarrhea chrooi^^iMi qui ne consistent pltis ou preAqne ptot "uVn une sécrétion exagérée et mortotdc e la membrane muqueuse de^ broachei, Itj Ti&. — AffecUona atoniquf-à d^* organes respiratoire*. 11, 230. — Calirrt* capillaire chronique avec ejBpbyséme. U, 230, — Uoscs. Il, 230,
Opopanax» Galbanum, Sagapeaiun, II , 231-
Matii>rc médîeale. IT, 231, — Lte jn^priétés t hérapeu tiq uca de ces médlcammL^ sont h peu prés les mémfs que cell**dfi
la ^omme ammoniaque te galhmat
Cil uliie dans les ophtbàtmif>s atoQiqaet acroryleuses. 11, 232. — Le sagapeaam n'est pas empmyé. II, 232.
Malrère médicale. II, 532 et 233, — Action physiologique. Il , 231. — Actiao thérapeutique. Il» 234. — HvBlérle. Il, ?34 et suli?. — Typliua? li, 3:ïh. — Peste P -^ Fièvre calarrhale épldémi^fi. 11, 2as. *- Pneumonies avec délire et afaxie. lU 239^ — Considérations sur lei difTérentes sortes de délire dans la pneu* monic. Il, 210 à 243. — Épilepsie? — îtydropbobic? — Tétanos? Il, 2+4, — Propriétés aphrodisiaques. U^ 244. — Uodes d'administration et doses. Il, 345.
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Caâtôféum* It, 5Zï5,
Uatièm médii^alc. Il, 2{h, ^ kcïlm physiologique. )L liij. — HMotlquc et •ction Ihérapeultque. 11 « 340. -^ Af* fe4?.Uims nerveuses et e pas modiques* — R)atérie* — Hypcjchondrie. Il, 24d, — Aménorrhée s'accom[;it|i[T^anl de ^onlleniÊnt doulour^tii tl tympan kiîque du ventre. — t'oliquos nerveuses. Il, 2 H.
— Qihques he|t,ttîqueâ symptoroaUqtJ**»
dci calculs iiiniiirr^. Il, 2*1. — Mode d'admlnL*trntion et do ses. Il, 348.
Gampbre. TI, 2^8.
Malière m^dkale. II, 248 et 241}, — Action physiologique. H, 349 et sulv, — Action toxique lï, 2Sft. — Acti on thérapeutique, llj Î5Ï}. - FicHre» itiflammatolféa avec ou sa ni phlegma^ie ï!.26î> — Néphrite, — Angine survenant dans les flèvrea cotitinues* — PI étirée les - Pneu* monie* -^ Métrtte pucrpi^rale. Il, 200 — Affections érysipèlalense^ du bas-ventre furv^'nant dkm Irs lièvres |sucrp<*faie3. Il, 'MO. — G<*utle?^HhurnâlJÈmefli^?
— HIti] millième chrnnîque? — Névralgie»
sHuliques. iM'tn er 202. — Fièvre» putrîdt's* 11, ïoa. — Fièvre typhoïde? Il, 3t»4, — Fièvra péiéchîalc. Il, 264. — Fièvres erutaives s'aecompaïnant de matfgniré vi tle pnlridilé* ^ Varioln avec hcmoTrh»i*îieà sous-eulanées. H, 264. — Fîèvrea ioiermit tentes. — Hemorrhagies* Ulcères itordides. — ^Phlegmasiesde maii- TBise nature. ~ AbrésV, «uppu rations iDtermi na hies venant fi la ^uil^de varioles, de scarï Rt in e* de fl è v tes p u t rt de r . et c , e l c . II, 2*j5. — Leucorrhée. — Hystérie M, Î65. " tivâurie, — Stransurie. — Rétention d*urine. 11, 2Ùh. — Mélanetpiic.
— Manie, avec on «ans délire. 11, 2M à 267- — Action anaphrodisiaque et sédative do camphre, tl, 2fi7. — Kmp'nyé àl'txtériêutânm les ulcères demauvafse nature, scoTbutique.s dartretii; — dans les Rani^TTi^nes spontanées;— dans la pourriture d'hâpital. II, 2GS. — LUile dans les eiïlorbe^ légères ; - dans le rhumatisme ï
— dans les névralgies chronique; — dans tr>u^ les engor|emenU froids;— sur les membres stTâibtîs à 1a suite de fraC' tures, etc., eïc. II, 2fi8. — Erysipèle chi- Turglettl. 11, 268. — L'action du t^amphrc est correct rt ce de celle des cantharides sur lés orannes génito-iirinalrc^* IJ, 2R»^ — Du CÊimphre considéré comme panarée universelle par M. Ba^paii. Il, 2m) et sntv.» Modes d'administration etdojes, H, 273.
Étbers. 11 , 273.
Matière médicale. It, HU et 21L^ Action physiologique. IL 27IL -~- Action thérapeutique. IL 2111, — Uiile dan* terlaines Tormes d'all'eclions nerveuses. Il, 27 tt, — Flatulence» et palpitaMons. Il , 21 7 .— Iléus spasmodique.— tiaslrody nie.
— VoaiUfetDent convuUif* — toux ner-
Teose. — Conv u I ai ons d es enfan ts . 1 L 27 T . ^ Utile Burtnut dans les cas de métastase fc»ulteu^e accompagnée d*accidenls graves. Il, 27H, -- Etan thèmes irréguiier». — Fiévn^s de mau vfiiB caractère. — Angine »t^iduleu:^e. 11, iî78.*-KinEiliiYé avec sufcè^dan!^ ie."^ syncopes, le^^ ilérail lances, 1**« pâmoisons, etc. ^ Uans l'aménorrhée* Qa 218. — conire les pollutions nocturnes* 11, 279. — Calculs biliaire^' — Colique» hépatiques^— Fièvres inlermlttentes pefnicien^À {ont au quinquina). IL 210. — Vers inte$*tmaux« — Hernie étranglée f réduction) 11, 219. — CéphaUlgks in^ tenses. — Miurainee. ^- Ci^iléra épidémique, Jl, 270 à 3lt0. — Mode d*admh nistration et doses. Il, 280 et 2g 1.
Ambre gris* II ^ 23L
Matière médicale. 11, 281.^ Mêmes propriétés thérapeutiques que le muse* l\ ce mot
Succin, Pétrole. II, ^82,
Le succln est maintenant hannî de la matière médicale.— Le pétrole, ou plutôt rhulle û*^ pélrule, est employée eu m me an tispasm oblique, et lurloui commet vermtftige. — Elle est consetllée contre te ténia" en frictions sur le ventre des enfants< 11, 282 et 28a.
Flêurâ de tnieuL lE, 283.
Propriétés antispasmodiques. —LUI les pour liâLer te^i digestions ;— pour conjurer quelques at:ddent& nerveux. II, 28t.
FletiTS et feuilles d*oraDger, Il , 28i<
L'eau distillée des Hdurs d'oranger est ni us an t is pas m o d i q ue que cel le d es~ Qé u rs de lit lent, el hien moins que la valé* rïune. V. ces mots et l'article Médication antispasmodique. — La poudre et la décoction des tteurs d'oranger sont vantées dans le traitement de répilepsie et delà chorée, 11, 284.
Oiyde de zine. Il , 285.
Matière médicjilc. Il, 28S.— Thérapen-^ tique. U, 28rï,--Epilepsie.*—Coqueluche, — Toux coovulsive. — Convulsions des enfants. Il, 2 8 S. —A Vestérieur, employé contre les ulcères, les ulcérations et ta^ ches de la cornée; — contre tes Assures de Tanus et les ger^^ures du sein; — les plaies, le prurl^o^ les éryibèmes da diverses sortes, elci etc. 11^ 280.
Médication antispasmodique. H , 285.
Considérations propre â détemilner le but et l'oction di's uiédicimHnis aniispftsmodiqiics* 11,287 et su iv, — Ce qu'on doit entendre par spasmes^ élat ticrvenjt» état iposmtidique. Il, 280.- Les médlc^nicnlA antispasmodiques sont ^considérer
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dans ]tym Mpt'flrt» : l" af ec Tétat nervrii\ j*rlmitlf,i*f>nsmiirtntà lui tout toulo ta itift inUo A (Mjmlinttrt' s 2'* «tw *'èiat nflfTfiïï tenafit s'^ijouter d'abord &ux alTrctiiiii!^ Higitê^) «nguUÊ oui alfectlona dirt^rïMlur* ; a*' «vit réut nffveuK «ymï^tomutliiup dans cridcuï ordres de maladir*. Il, ïHtL — QueSqur-s mois «iir eer- UUiËËi alf*ThfmiïH|P*rt «Indiques, désigiiée» pat Uê iimû&ttè ^nuA le titre do i^a^^ions. — Pss^inii hy^iiffiffiii*; — passion hypof-hondriinnie. t?lc IK 2BW.— Lp? muuv«* menlE dt^ l^fttOe, que uw^ api^eluns affection», senti nie n 1 s , ph «noiri^^ne» \uêîi tit" lir«, émanent dv^ mètneji ffi_\frfi que Ita ffpitines i^f^^cnUe/fl, c'est-*l-dire des dilTèrent* centres delà tLs organique^ t],3iJ0, ^Quelques esempiea é i'apnni de cellâ fïpinion. Jl, 291.— lî^ntiïtickn aei spastn» t?ssentieU« h i 292* — l*es névnises curables pnr les remèdes antiapasinodiqucsi. 11, Îîï3, *^ Phénomènes de t'état sjmsmcMlique primitif, raiia^^ par t>rdre tk gravité. — Des agents tlierapputiquesà opposer dans lêsditTérentft raa, Uy 2âî.^ Dl' la mobllilë nerveuse. — <lequ*on doit entendre, et ce que iea ancitins comprenaient ^ou."; le num de mobilile luTveuse» n, ïtli. — Moyens de cotiibàUre on d<? détruire la diulhése de moliiliié. il, 29 i- — l}eâ va[»eurs ti des bpadmi'i. \\* ^Qi. ^ lia ont des CÈirnclère* varlabtea en raison du point de départ de rauru. IK 39 K — A n\jété êpigastrique. Ll ,2^i* — Aura naissant de l'hypoehoiidrt! druU; — Colique bdmiue, ^ Le» antiBpasmfjdique» el le»
tkdin» froide eunviennent à eeUo Torme sjiaî^nïoUique, 11, 'JUii, —Coi ique néptiréti^iue si mu aiit m edlque calcul euse, — Même médiciUiun. li, 2tJo- — Des .-pai-mes dont l'atira est Ihuracique (paipiiatictn) de cœur, éU)Utrement, Um\ e^nivulslvCf asilime)* It. 2% ^ Ptiénom^nea qui accfirnpagnent liliacun de ce* éuta spasmodtqniy^,— Médiat iim A empiiiyer. II, 20S. ^Hpaames dont l'aura est fourni par les ui lïaue» dû Ja tEf'uération. *- B j^âlérle. Il, ayg. — [)es uct^identi apa^nuidiques de r}i>,slërie. II, 2tl9^ — De la médication dan^ ie coura des attaques et dans lei nombreuses affections qu^eUcs ïaisaent aprè» eliea- n,300.'-ElAt cataleptique ou
comaieui de l*h>stérie, fï. *fl!.— B« fr ci de r> le w>n*iécutU5î de« paroijimestjjilériques» II, SOI. — DlTi?*lon decfi*codrnts eft dcut séries ; J* mobtIiU air- \mêiu rt^vri* âpasmcidlque, stoppurfcytléfiqiKi. il» :ift* .^2*»lrophiç général*. each''iiR»eblrtrose. Il , aii2.- Dan? Mprfiûi^ ojtplM antispasmodique.^- ■ ' ■ûtia
k tfcondt lU sont Irnpii ' >i!-
--Kciinjpsie. — Danse d*- ^u.r.i inij.- Eptlepsle. — Tétanoi. — Hydfophohit M, 30a* —Heaume de l'action de* tfitl* spâsinadtque» dans le triilem^rit d« féiMl ner^eu^ primitir. l|, 303. — l)«4 nél^ caments anllapasmodlques dan* Itmft^ porta? ec Tétai lien eu « , considéré «onm» élément aseod^ au t âiteetious ât|ul»it phroiiiqui's, U, 31H*^ D« l'aitmeoMti»tanl avec une lésiDO orfanique deitutAtteê tbMraciques, Il , 30f^. — Ucioi^ dJcamenif anti^paâmodtQue^s dans Iwn rapporU avec l'élat nerveui âvntptKMnitique» iî» riâî. — Utilité des antiipA^m^ diqueâ dans les maladies eliroBJqtirs, tau tes le!t fo l4 qn' i I €tiâ te d ^i pMniàaèna ipasmodiquctf un peu prédomitiants^ ^ quand Pétatdu lube digestif ne t* j o^ pohù ^Q$. ïïf SÛT. — Deife TDéJicamj^nts lAt ispasmi>d;ques Gonsidérên en eui-tnémeit elde t«ur mi>degêQéral d'admmj^tTatfeoo.
U, 309 et &ulv. — L'est dans e«rttiiiei conditions de tSTïnervalion Tàscéraie qtJi] fuol cherclier la raison des ff^asmc» ?ffientieU. IL 3W et ëuév, — l>s afTeÊtkw fipa^modiques dues à reil£tene« du jptte^ uipe de la goutte eont palliées et mtV^ÊÊ par un certain ordre de naédlcaoketiîiil* tbpasinodiqueB (musc, camphre, (Srt^ réum. élliifr). H. 313 et jiuiv.— ^énmm dialhêsiqueK. II, 3t4> — UiilUe d«eett« notion pour la thérapeutique des tévroses. lirais.— DmttnctîoD desnérroccs frani-bes avec W névroses irré^nUèra llf 3JS. — Bëfutation de^ théor^ê^ pciro* matbies sur Tin narval Ion. Il, 3)9.~ im névroses eonifK»sees. Il, Z2Ù^ — Iles névr^ paihies proléiforme*. II. 231, — lïe* fissions ef de la folie considérées oonunc névroses, 11, 3ïl. — Rèfi;le»<ie thérapratique à suivre pour l'admlnistrâtioimule dei^ antispasmodiques. II, 32^ et^oiT*— Thérapeutique dea nëvrOBaf, U, 314,
CHAPITRE XL
llè«lcamaiu IodI^iim ■éwrosiMéHHPM.
Quinquina. Il, S2/i.
Matière médicale. II, 334 à aSâ. —
Historique. Il, 333 à Zm. — Action physiologique. Il, 336 ft ;iH. — Action thérapeutique. Il , 344. — Kièvres tnlcrmittentcs. — Divers modes d'adfntni^^ tration du quinquina dana les llévrej imermiltentes. 11, 834 ctsuiv. — Administrer le quln(|tl1na le plus loin pos-
sible de Taccès à venir. ÏI, 347- — H doit être donné en une setile fuli (I la dose de S à i5 srammes^, ou â dea interraila trè:î-r3ppronliés. Il, S4T, — Méthftd^de Tortl. U. 3^0. — Mélhodede^^df^nbanL II, SI9 etsulv. ^ Méthode Bretoniy^aa, IK 3,V0. — Méthode de Pâtiteur. II. m. — M. Bretonneau eommence l'admiai*irailon du quinquina au milieu du paroi Isme, et dès qu'il en i ctcmitaie m
TABLE ANALYtIQUE DES MATTÈRES:
caraetèTéB pemiciçux. Il* 3S2. — ta méthode de M. Breton n^au est la plus pratiquée et la plus elllcaee* II, 352. — Emiquc de la lièvre ^ laquelle on doit adiîiinihtrer lo quinquina, 11, 3^3, - On doit surkiut, fludéljLtld'une lièvre Lnt ermlttenlej s'a Hacher à conslat^T&i la fièvre est S} niptumatiquË ou essentielle. Il» S54. — Signes à l'iildciieîquelft OD petit arriver à établir celle dbliuctjon. Il, 354.-^ Voies d'introduction ûu quinquina. Il, 3iii^. — L*écDrce de quinquina , à do^e curalive, cuOte quatre fais moins cher que le suivie de quimiie» auqueJ elle doit éirc préférée dans les campagnes et dans lit pratique dtf» pauvres, ll,a&lï.->De la quïnine brute. Il, 3M. -^ Elle doit éifc préférée, aàQ&l que le quinlum qui a une Iréâgrande analngit! avec cette dfrn}én% à cauâe de son insipidité, dans la thérapeutique des entanti». 11^ 3ST. — Fievrcâ br* 'Vees* II, 358. — La fièvre larvée affecte le plus ordinairement le caracti^re névraU gique, et^ dans ce cas» elle Ee guérit aNément par le sulfate de quinine. Il»
3âB. — Bappoit d anati^gie des névralgies caufiéeB par le miasme produel eur i>e la lièvre avec les névraltites chlorotiques. Il, :î6W. — Mévralgiai à l^pe îrrépilier nioUilU^cë ^uâ rifilluence de la quinine, 11, ïiùlK — Kt^mafquei» pratiques sur le iratiemfnt de névralitieis par le sulfate ée quinine, il, HUtK — AVifOireï, il, , — Deux élëmenlfi principaux dans névroses. Tinter millence et la dét/igénérale intliquent Tui^aL^edu quinquina, il , 3U0. — Les névroses cerét^ralcs â' accommodent a^se^ mal de cette medicjitiun, tandis que les névroses des organes de la respiration et de la circulât ion en sont avan laineuse me ut influencées. Il, »i<jO. --Le sulfate de quinine est surtout reconnu utile dans certains ailbmes eBflentiels H daui certaines loux conTulsives. Ilj 36CL— Il en eitde même des palpitationB nerveuses. Il, iiv*ù. — HemiirrWgtes. Il . 3(>L — ËlltcaeiEé du quinquina, surtout du quinquina en nature, flans les hemctrrtïugies na^alef eliex l(3S adi>1e!*cenla. Il, 3<ii. — Ubumalisme artieulaire ai^^u. Ll, aiiL^Bblorique. 1!, ^Oj, ^ Premières tentadves faîtes par M. BrtqueL II , â(il el3h2. — Ijeii do.-eis portées tfop haut dans le principe sont réduites avec avantage. H, 3ti2* — Indicatloiii spéciales du sulfate de quinjne âanB le rhumaiisme. If, '^^^ — * QueUe conduite À suivre dans le^ cas où eiistent des compUcatlonfi du cAlëdu cu:ur« du poumon et des plèvres. Il , 3(ï4. — Avantagea particuliers de celte méiitcation. 11, 36^. — Goutte. IL mh. - Le quinquina e&t surlout UBilê duns la goutte vague et Irrépliêre et partmulièremeni dans la goutte anomale a\cû cachexie. ll,6ti&. — Fièvre intermitlcntô lymptomalique. II, 3tï5.— Fièvres continues. II, 306. — Historique, 11, »««"*. — Le sulfate de quinine ne peut être la mé^ dtfiatîQD gÉneralË de la fièvre t^^phoide* 11, 366. — Résultais de cette meaicttllon
ttré« de la pratique des meltleiirs obaervaleurs, el notamment de Hp firlquet, ll,aG7. — Elle a une action spéciale sur tes 8yïïiptomefeféliriU*f et les phénomênos cérébraux. II , 3G8- — Quelles sont les do^e» le* ploH eonvenablea. II, 3418, — Héâumé ueneral sur celte n>édiraiion.tI, 36», — Fièvre puerférale. II, ;JtiO. — Le eu fate dei^uinine a été propose comme mo\en preAtrvatif et eu r util de cette atïc^ctlon grave. II, 369 —Ces prétenliona n'ont pai» éié jusqu'ici ^nciiunnéeâ par l'cxpés il nce* IL 30ti et d'*K — l*ht*'gmaaies diverses. Il, ^Ht). — Emploi du sulfata de quinine dans la pneumonie- U, 3>0 — Dans certaines pvoîîénies. II, 37 J. — Oans 1rs méninicites eerebro-spinaleis, lL37t.— > A l' e^térif ufj le quinquina est employé comme antiseptique, appliqué sur les part)e« gangrenées ou menacées de mor^ ti li ca 1 1 on . 1 L 3 7 L— Mod es d'admiiiieiration et doses. 11,372 à 376,
Sauia If, 37G.
Matière médicale. It, 876. — Thérapeutique. IL 370, ^Fièvre Intermittente légitime. — Fièvre quotidienne, lièvre tierce. Il, 377. Vers intestmauît. 11 ^ 377, — A i'eiitérUur, le saule s'emploie contre les gangrènes, les ulcères de mau^ Tatsê nature j ele, IL 377.
Colambo, lï, 378.
Matière médieale. II , 378- — Thérapeutique. II, 3 7 et , — T rou b I es f cmcli onttels de restomar, avec phlegmasie de la membrane muquense, amertume de la inmche, etc. M, 370, — Diarrhées filituéa apyrtiiiiues, s*accompBgnani d'jirjorcxie.
H,' 3Ttï. — Dysipepsie; - vomissements habituels^— dUrrliée chronique alternant t\ee de la constipiition. — ^tiastralgie. II, 37 à— Dysenterie, période aigué.*** îscrofulea. II, 379.- Doses, II, 3:9\
Quassîa amam. Quassia slmaruba. iU
Matière médicîile. 11, 37 îî et 380. — Thérapeutique. 11^ 380.— DyipepBie*âla suite de eonvakscences pénibles et fans inflammation de la muqueuse gastrique, ^ Scrofules.— Vers inleslinauTi. II, 381.
— Propriétés antidjsentérlquca, 11^ 431,
— Doses. H, 3fll .
ABgusture. 11,381,
Matière médicale. Il, 381,— Théripeutique. II, 3ï^^. — Fièvres intermittentes.
— D^ tuilerie. Il, 382.— On doit pro&erire celle érorce de I» matière médicalej parce qtf*in la confond souvent avec l'^fce ûe la fa uiiQ angusture, qui possède des propriété! toxiques très-éoergiques. Il, 3B3.
Marronnier d'Ind«. 11 , 88S,
Emploi deTécoree dit manonnier
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ïl i 418, *— Le 4|uinquîna jouit de pluileuTs modes d'actir>n. Il, il8,— Ui propriété la pTus précieuse H la plus hf^roique du qinnquitia çsi celle qu'il exerce fi peci tiquera en t contre les maladicsâ produites par rinFeellon iDiasEnatique* îl, 418. — Curament il faut entendre celte âpécifldté, 11, 419 eirjo.— Le quinquina irast pas plus 1 antidote direct du principe patudèen que du 7>rincipe goutteux ou autre, îl| 420^— Déveioppementa de eetle peniée. JL, 420 à 'i22, — Indications du sulfate de quinine dans les maladies périodiques non paludéennes. Il, 422.— Dans la migraine. Il, 42-'S.— Dans la nérraii^ie faciale- 11, 4:23.— Dan^«; ccr^ talnei attaques d^épiiepsie. lU hTè. — Dans cettainefi fièvres orUées. Il, 423. — Dans les paroxysmes du soir chei Ie4 phlhisîquts* 11, 43a. — Dans un certain nombres d'alFeciions intermittent es et périodiques liées à une aAcciioji orga-* nique. Il, 424* — Dans les Ûèvres Intermitlentes vernales. Il* 424.— Dans les lièvres catarrtiales à type rémittent à leur déclin. Il, î2S, — Ainsi que dans les fièvres lyptioldeg vers la un, II, 425.
— Indicalkins et contre-lndUia lions du sulfaie dti qumlue. Il, 422 à 42d,— Le quinquina n'est pas seulement un antlptirioaique en général, mais un remède spécilhiue contre la diathèse engendrée dans iVconomie par les miasmes marecageux, IL 42IL — Le sulfate de quinine a une action remarquable sur les fièvres paludéenne/ à forme continue. II, 428.
— Ici les doses doivent éire plua con* »\ dérables . 1 1 , 4 2 s . — Con s I dé rat ions de& fièvres pseudo-continues. Il, 42î).^ Distinction de la fièvre intenniltenta perai-
cleusÊ avec la fièvre intermittente larvée* II, 430. —La puissance tliérapeutique des tonlqiirs spéL'illques varie t>euucoup guivaut la nature de la cause des maladies Intermittentes et malignes. 11, 431 .— Des névralgies faciales périodiques ;-- moyens curatifs. H, 342 et suiv*— Quelques reflet ions sur les suites pathologiques de la dîalhèsû paludéenne et sur les limites d'action du sulfate de quinine* II, 43S et sulVi— Les toniques spécinques sont utiles pour conjurer les accidents ataii* quc^ qui se développent au milieu des maladies^ sous l'influence d'autres e4ïui6B que celles des aUectious Intermittentes, malignes ou autres. H, 436 et sulv^ — HëfûUllon de la Ihéorie de M. Briquet sur le mode d*action du sulfate de quinine dans tes fièvres iutermiiieniea et les alfections périodiques. 11, -^38 ù 443. — Des toniques en tant que siomachi-
Î[ues et fortifiants généra u3l dans des afectlons autres que les alTecttons malignes. IL 4 4 î,— Indications formulées par Droussais dans son examen de^ doctrines médicales. II, 444 etsuiv.— Cequ*jl faut entendre par le root aàynamie appliqué au\ fièvres entéro-més* nlérlques* Il 4 4 (ï.— Caractères dillérenliela de 1 adynamle et de la putridlié. 11^ 447. — Traltemeni de la fièvre typhoïde adynamlqiie par les toniques. 11,' 44 s et suiv. — Les toniquer^ sont tout à fait indiqués dans les maladies des vieillards* 11, 4SI, — Sont également utiles dans ic traitement des scrofules et des afTeclions ganflréneuse.^* H, 4S2.— De la thériaque ^^élecluaire) et de ses avantages dans un grand Bomhre do maladies. 11^ 4]>2 et buIv.
CHAPITRE XII
Hèdlcajufttt» eiciunti^
ÏÎMBELUFÊBES ABOMATÎQUES. Il, 4â5.
Les Omliellifères (ainsi que les Labiées dont nous parlcronF plus baè) étabiissent un passage naturel des antispasmodiques Bui excitants. L'huile cssenlieHe que contiennent ces plantes est probablement ce qui leur ajoute des propriétés atlmuiantes, qui ne centraricnt nullemeilt Taotîun tliérapeu tique.
Matière médicale. IL 4&C.— Historique
m et action thérapeutique. Il, 457. — Loli-
m ques^ — Douleurs intestinales. — Dys-
( XïCpiles. Il* 4ii7. — Ce qu'on entend par
dyspepsie/ H ^ 4JîT.— Dyspepsies spasmo-
diqucB el fiatulentes. — Digestions pent^
Mes, 11, 4âi, — Coîiques avec flalnosités
et ipasmes. Il , 4.'j8, ^ Propriétés emmé-
ii«|Ogues et diurétlqueâi IL 401,— L'anis
Augmente la quantité an laft ehêi !«•
nourrices. IL 4Cï. — Céphalalgies des personnes nerveuses* Il , 461 .—Catarrhes chruniqucs. Il, 4<;L — Utile surtout dans ranore\ie, la dyspepsie ^ les nausées, les Tomissements qui paraissent sous k dépendance d'une sécrétion vicieuse oo eiagéree de Fa membrane muqueuse gas^ tttdtse. Il, 462.
Angélique. II, ii62.
Matière médicale. IL 4C2. — Thérapeutique. U. 462. — AifecOons muqueuses, — Fièvres catarrhales avec Inertie tjea fondions diçeatives. IL 4(13. — La ptuparl des autres ombellifères, telles
Ï|ue le perslL le cerfeuil, la coriandre, le enouiL ï« caVvi, le cumin (dont on n'emploie que les praînes), sont analogues et Bn«édanésde l'anis et de raiiLjêlîquc. IL 4ftS. *- La badlooe ou anis éti^ilé^ de la fî3
TABLE ANALYnQUE DES MATIÈRES.
suite de la eâciget tour action est du tnêmÊ fleure, quctiqae moins énergique*
Camomille, n, A84.
Mêllèrâ mëdiCRle* U, 484* -- Théra* iUlique IK 1S5, — Fièvres tntermiietttc^^ vertus fébrifu;s(€s de la camumille* [11, 4SÎJ à iS8, — €t>n ai itéré*! mmmtî em*
I iTn ria^'iiuiic îl, ^s;-;, — ÎT(ilc tlniiA lescoili] .1 \i iiLi i:-, - 1 t ;t.-i^ruudmueâî— dans
Un digeslioTt. H, igy.
"Absinthe. U, ùSQ*
MAtitfre me^dicale* 11, 48». — Thérapoiiliquti. Il, -mh — Proprléléâ emmé- Rjt^iïijuesj artttitlmintiqueg, fébrifuges. If/Vî»h — CacUeï^eii et léftlt»nft tjtmni- 4|U€3 diverses qui suivent les lièvres In* termiltentPs prolongi^es. — Cblorose. — Amên^rrtiêe- il, 'l->i*
A i^i'4é de ralt^inthe Tient se placer ttîtmoise ^qui jouil d*une grande réputatîon commï! einménagogue. 11, h%l, — El la lanaisie, iililiâëti darnoia fébrifuge.
Vanille. n,t\m.
Matière médicaïe. ïî, W.— LaTanille e*l emjiloyée dans la plupart des cas où lu mélisge est indiquée. 11^ 4^3, ^ V, ee mot.
Gingembre, lï, û93.
Prapriétés atimidante*. — Utile à Texte rieur dans leâ predd^nces de la luette, [1, iOI.
CaoneUe. Il , 494.
Matière médkale, IK 4r»4, — Th^nspeuttcfiic — Propriétés ?limu1aTite&. — TàUée en frictions dans t'erlains cas de rtiumatlsme ctuuniqu€^ de débilite par lietle, etc. U, MIS.
Cascanlla. Il, 4d6-
Propriétés antipérîoriiqijcs analoeueft à eelleâ du ijuinquina. 11^ 404.
Écorce de Win ter, Muscade, Gérofle, Serpeiitûire de Virginie, Êcorce d'orange. II, 6^7-
Matière médicale. II, 4î)7 el 498. — ToutcB çp^ ^*ijîï>Uiît:t?5 joîii&?ent de pro-
^^ '■ '-i\s et tiliitiiilîiijte?; elleiï
^ il fain; ii^ ImiU's es- ' [Urcnl danâ la eoûiposliktn û^ uiitdl^simiiuXâ plus ou mc^ins t^om pleines.
pnJvTô. [l« 4^6*
Mdlit^Mi méditale. 11. 49«. — Théra* iwotlque. Ilj 4119. — Emplo)é dans le»
navres Intermittentes ; — dans certaines djf$i)t'pikë. Il, M)o.
PimenU lit &0û.
Le piment ou erap^cum annvum vient d'élre proposé réceinment comme Irèsr clllcace cou Ire les tumeurs hémorrhoidalea enflammées et douloureuses. II, SOfK
il ne supprima pas U flux sanguin, mais II tendraU au contraire à le favoriser, ru £i€t.
Matîco. Iï,501,
Mati*>re médicale. lî, 5fll et SOS.'-Era-
1)1 oyé darL% la gonorrhée^ la leucorrhéa et cs"nu\ divers, II, h^2. — AftftfHîé aux ferrui^in^u^. utile dans la chlorose. 11, 502. — A paru ellkace dans Icâ liémopty{;îe9. — Base hemosàiatique dans les hémtirrhagieB e\ternc*, — Le matlco a encore élé utlli&é dans If.^ dvépcpsics accompa^aînèes de e;a*lral^les. — tïans les déLiiiilës succédflni à dc*s ffros^se^îies pénibles ou à un Bllailement prolongé» 11^
Cubèbe oti poivre à quetie, U, 603-
Matière médicale. Il, 503. — Thérapeui ique. lit âU4. — Recommandé surtout dans ie traitement de la IiiunnonhÉigie, même au déliut. U, 5l*4* ^ Considéra* tioo!^ ^ur U bknuorrliai^ie aiguè et ^ur les dilîèrentes manières d'admlnislror le cubèbe dons oette afTeetion, 11, âO& et fiuJv.
Crucifères. U, 507.
Mûli^reni^dîniledu raifort, du cochléa' fin, du cresson de fi*nlamc, elc. 11, 508 et 5ïil», — t". la îlcdîi-ution eitcitaute pour les indicatians ttiérapeu tiques de ces plantes.
Café, II, 610.
Matière médicale* IK &H>. ^ Action pUjàioluKiqutf- lU ^K*. — Action lliéri»fM^uiU]ije, 11, àli. ^ Prupriélés aua-
— Hii^r^iuieâp II, IjI^Ï.^ Conseil lé dans les maladteH soporeusesn, leg hébétudes des sen^, lei dliposltions au^ apopleiies, même iàn^fuinus chez les vieil iards. 11^ ^l4^ .— Fièvres typhoïdes à forme adynoLniqui?. U , lil à. — Fièvre» intcrmitteiilrs. 11, 5Jb. — Attlimo nerrcux périCMlidue. Il, ûl&^ — Contre la coqueludie» Jl, & là. — Propriétés auticaicu- |eu£^& et antigoutteum;». II, SiB. — Contre- indications du e^fé vhei les îi-mmc* vaporeuses et les ïiypoçtiondriaqnuA, U, 51 G, — K. Ift Médication excitante, tome IL
Thé, U, 617,
Matière médicale. Il, 6ît. — Thérapeutique. II. 517, — Propriétés AudoriÛquésJl, 511.— Unie dan» les mdigestlons g^iâtrfques et intestinales. Il, 5n — V. la Médi cation es citante.
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Alcool, Vins. U, 518, 519.
\\ pnur les Indii-ations ihérftpeuUques rartlclf! d'j la Médkatioa ciciUinte.
Calorique. ït, 519,
Sources du calorique» 11, iïO. — I-ecalorl^iue QAl ic t>fp(i fJe tous ka exdianU. ÏL hïiK — OestiiilTérenls mod*** d^uclior* du falorlctue coïTioiû endtanl. Il,2'ïO,— De rftnpluî ihémpeutique du calorique â turc : »* d*eiidtam général ;—îi' d*c\fi- Unilocalou llo^ïloonanl; — 3* d'irrUant ou moditlant hs &éc.rôilon^ , aUéront Dt ileirutÉiini le.^ tJasus. Il, 521. — Mûd^s d'ttpplk4Uuïidu calorique pour produire reicllalloti {;ênéralc. 11. 622. — Cwaldérn lions ft promus de la TacuUé remarquahU' qu'ont les anlmaui ù «anj^ MUgc t*l ttmud irUorame en partkuli^r) de garder une lempéraiure c&natanle et i ndépen d antc au ml i 1 eu d^ u ne atinospti i^re Irèà-rrnidc ou Irès-diaude* 11, 524. — U se fait un changement considt^rahle dana la coni^tUutlQti ùe^ animaux i^ aang cl La ud par l'InHuenco dcâ en bons; l'élé- Taliou soutenue d« la lempêralurc diminue leur facuUé de produire la vil a leur, et rplai opposé de lachnkurrauîïmetite.
ili h2k et ftulv»— Sources de^^ IndientSons de FappUcntion dn calorique à Toriianisme. Il, S!i7. — A e Lion ïUérapeu tique des boissons chaudes. — De l'inaolatlon comme moi? eu eu rat if. U, 52 « à h'AO. — Ëluve sèchtâi eiuve humide, hain de \îx-
Ïjeur, bain chaud. U, 530 à 534» — De Mneubution appliquées au Irailement des ulcère?, de* plaies, des ampulalionij dea lu tlumma lions , dea t um eu r B blan I ' b e.4 , d {^s rhumalisraes. Il, S34 el suit.— Klfelsde IMueubation sur la douleurj lar^m^euret la tumeur des parties malades. Il, 534.^ Mode&d'appljcalion variés derincubation ctdeson utilité comme moyen thérapeutique dans une Toula de c'as. Jl, 534 Â hil. — ElTeta physiologiques d*un air chaud et sec» rU M3 et auiv%— Eflets
Îihysiologiques d'un air chaud cl humide- 1> 547,— ^KlTi'ïs physiologiques des bains chauds, U, 540. — l/aclkm eta^iéfée du cilurlque e«t Immédiatement tr^a-exeitinte, maïs elle amène consécutivement une grande atonie dans les parties qui y ont été exposë^^s ; c'est tout le contraire pour l'application du froid. ^ Conséquences thérapeutiques de ce f ail. II, 55u — Du calorique employédans le but de produire une vësiration ejttempotance. lU 5ST.— Vésleûtlon produite par le marteau de Major. 11 , 552.
EXCITANTS SPÉCIAUX
ouMédicamentudoni l'action se manifeste par l'ejtci talion plus spéciale cCune au ptui^eurs fonctions^
StidorifiquGs. ÏT, 55^.
Lesremùdessudoriflquôsserencontreiit
dans le^ 1 règne tnit Tantimoii auT plant la plupar' Fudoriflqi familles c Dans ïo 1 lionne le noua rcst spéciaux reibalAlli
Boîs Budor
Matière pareille, la canne à 55a.
Diurétique
U plu] sont tirée animal fa< U,5S9*règne ml soude ou
Azotate de sd dû n
Matlért
physioloR 500, — A 5GÎ. — V dépenden des reins taire aigu toires, et rhumotis inllamma plévrCj di seillé dai 5G2. — 1 H, 5a2.
Chlorate d
Histori nhysioloi le ment st reins et !■ surface c Ëuilvatioi hautcdos (ur la eli sjstÈme I râpeuliqt bouche. 1 lu 51J4.
Spécîfiqui mont av< à prévcnl matite ce céro-men ment uti dans le i — Anglni dans la i dans la Croup. U
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Utîlîlé lTès-ptûl>><5malîqaet pourLant on peut rasâocjer aux atitr^^s moyens* lj« hffl. — Quelques autres app1^r»tionA du I ohlorale d« pohisse, connue dans l'klère, ^_^leB névralgies Taeiâkât Jadiurée, laeéphu- ^M lée JeBChute» et c4nilusion». 1 1 , 05$*— Son ^Bus^gQ exUrne danâ les alfecUouâ de ta ^V*|KMichc et dti lu garge, 11, âfiS.
^^Cétate de potasse. Il» 568,
Propriétés diurtîtique^i i»t sédatlVM à un plus haut û^%ré que In set de nitre. 11. b(ÂK » Modes d*admln[strallon et doses. Il; m^.
Scille, II, 569.
Matière médical«« 11, â&D et &70. — Effets pbysioio^lquei, — Emploi thérapeuUque/llf â"0< — C'est un des plus puli^gants diurétlquea,^ — Lascille jouit en mémeiernps d'une action eupceloranleet d*une action èmét>qu6 incunteslables. 11^ 570. — Mode d'adminiâtraiion et doses.
ir, 570,
Asperge» H* 572<
Pariétaire. U, 572,
Caïnra. U , 573,
Les dcuK premières racines possèdent des propriétés diurétiques ^uet prouonceeâ. — Is eainça, outro son aelton diurelique, c&t ronscilié spécialement dans le*i hy(ire|jîâi€s dites essentiel les;— da\i& le ealarrhe vesical. — Il > a cflDtrcindJcuL ion de remploi deeeile racine dans les hydropiiies aUnë^ qui sueeèdent que^uefi>i3 aux fièvres éruptlves, ainsi i)uii dans les ca;^ où il y a In il a m ma lion de reElomai" et des intestins, II, 5T3» — Doses» ÏU iM'
EXCITANTS EMMtvNAGOGUBS. U , S7S.
Tous les excitants aén^^raux penrent être emmënagogues. U, 575.
Rue odorante, Sabine, Safran. 11, 575
La rue et la sablna Jouissent de prnprl é ié% emmén ^ ïïoci r es et abort i v es . Il, 675. *- Le safran n'est pasexelusivement deslîné à provoquer le» règles. 11 est regarde comm>^ stomaehlque et antiliyslériqnB.ll, 570 et 577.
P EXCITANTS BALSAMlQtES.
Tért^beûthine, 11,577.
Matière médicale. IL 577 à 570<— Action physMogique. Il, 580 et suIt, — Action ihêrnpf*nltqne. IL 582. — Administrt'e spf'cialc-ment dans les catarrhes chroniques do la vessie i — dans les eniarîties chroniques des pGnmi>nt. 11, 59 S.
— Considéra lions sur le catarrhe vësleal chronique. Il , 5Jt3. — Indication de remploi de la térébcnibîne dans eette alTectlon; — bon mode d'administration.
ÎL 68L — Des faits fjénéraux qu'on observe chez les sujets soumis h cette médication. IL 585. — Quelques remarqiTes sur le traitement du catarrhe chronique de la vessie par ta 1er élient bine de? Venise, H, 580 À 51KK ^ h^ïnpioyée dans le diabète. IL 5tm. •* Dans la maladie de ïlrijKhtP — dans la bronchorrhée mueoscK porLdenle cb<^i Ïrs vieillards. Il» 5ÛI.
— Contre les dévoiements chroniques et colUquatirs ûuê à ta resorplion du pus ehcï les phthisiques au dernier itegre de la maladie. IL 5Ul*— Contai liée dans les néïralisies, et pi i nei paiement les né¥ ratgies sciatiques.lL 5»?, — Conditions favorables et défavorables à Vemploi de la térébenthine dans les névralgies. 11, 592 à 5î>5, — Adminislrée contre tes vers ïntcsiinauï^eLen particulier eontrc le ténia. IL 5î)5à 51)7.*- Indications etconlrc-indîcatlons dans les coliques hépatiques symptomaUquc^ de calculs biliaires. 11^ 5î)7 à fiOÎ. — Utilité contestable de la térébenthine dans la pt^ritonite puerpérale. IL 002 à 000. — Tétanos T — Epilep&ie? — Fièvres intermittentes? ll^OflO*
— Inîtanïmations lentes de Tiris et de ïa elvoroide. — r^ertalncs opbthalmies et blépharophthftlmies. IL OlO. — Aménorrhées rebelles. 11, OU.
Goudron. Il, 611*
Matière médicale* IL GIK — Thérapeuiiquo. IL fn2. — Mt^mes indications a pen prèâ que la tcrétrenthtnc, — (jatarrbe^i pulmonaires. — Mut muqucux et mucoso- puni lents. — ^Toutes les phlegmasies chroniques des membranes muqueuses.^ Dyspepsies. — (Cachexie scorbuttque, — llaryn^ite chronique. IL 012 à 0J4. — Maladies cutanées (gale, teiirmi granulée, herpès, eciéma). ll^'OU. — En ïnjeetbrn. Teau de eoudron e^t utile dans les ciiindulîs tlstu!eu7£. dans les elapicrs purulents résultant d^abcés profonds; — entre îè peau dccoîîéu et les tissus s&nsjacents dans certains ulcères screfulenx i ^ dans le conduit audilir eiîterne, wége de ces otorrhées interminables que laissent après elles, chez îes enfants, les fièvres éruptlves et surtout la scarlatine. 1L(J14.
Botjr^eons de sapin, GeDièvre, 11,614.
Matii^re médicale* 11, 014. —Emploi thérapeutique. IL 015. — Propriétés anil* scor h u t i q u es et d 1 uré l iq u es d es ho u rgeon s de sapin. Il, 5j5. — Les baieîç de genièvre (en infusion, en fumigations^ en extrait] sont utiles dans le rhumatisme mui^culairr, le lumbago, la courbature;— dans les anasarquesou ïr:* o^dèmcFi partiels. IL 0l5,-^ l//nit7c de tatir (huile pyrocénée T du genévrier) est préconisé dans les ma* I ladies sécrétantes de la peau et dans les
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lif mit. — Diflférence d'art ea
balTis siiKurt'UX et Ips dauif ~
ladicalifïnâ apédsiles il«^ ccâ iiri[j(M,,>, ||,
ialtJnikie, — Phtlusie ]>\ilniL>naircr — Ciît n r f be p u l m OT»a l ir 0 cl I riiti i {j u R . H , C(ii>
I ^ïitJS.^-i.p xu^fitfr àf^ Jtfidimn fait la hise lî' ' ilTiirEusea. «Mêmes
II luts que le sulfure
Médication excitanta II, 669.
Ce qu'on Hilcud j>ar mi^dlfametits e%^ cîtÈTiïs. Il, nm. — Mfjde d'aclion Aos excltahl5. Ht *î'(>. —Tnute la quf'^lin/i de la Tnédïcnlïftn cîclliinte se réduit û cvlli:ci î apprécitT les cireonâtancea dans le*~ qiK>Uei il i*ftt lion de eltiTïtjlef le §)slènio ij " ^ ' âseiler la flÈvre Vascu-
CL ,- .. .,. p;ithtiloeifjtses formulées par brown et l*roi3sgais. 11, fiîO à i74. —
Do la coctioD hippr Ut GTI et ^uiv* —
tants* II, (Hi.— C'fsi III ' nn
ili'i malndieft îilgui^â» Uvr ^! t àt
tombt'ti et qui^ la réiiu l, ;, . .Uiluo teiit«m<^nl, qu*U faut employ»/r le& Excitants généraux. 11 , Uifi. — L'indication dt^s n^ciiatils se Juge uii' m s Ici
E>mt)tùmrs lotriiin que i l «f^-
iiéraL IL GT6.— Dévi^loppn.L. i^^ m- «i^ite prfipoaitlon. Il* ^^7*— Le» eicUanis Hont Indiquée dans les eaa d'advnamic el d*atat^le. II,tî79t ^ IléQnUlon de ratntîe, if* Ûlê. — Ou thott di*s cteitatits, — Moile d'action dcë eidtar* i\, îîp
<;TS). — Des audoriilquc^. ; que»
et des cmméuai;;cj;:;ur:^. 11, -j, —
Condldéral lotis mt quelques poinla prîncipiiux de la m4dira!ioti en ci la nie, 11, VM à Û85*— iV MJT remploi des
excilanls spér priëi? mu\ dill'é*
rcuta ËlaU de i\ wMvtxi.x,. Il, (j8(i et buivv
CHAPITRE XIIL
Sédatif» cl coDlrû-atljDiilUiii*
Froid. Ut e93>
Le froid doit HvB considéré cofnm« h t^pc des iiédatifâ. Il, VïiVA. — Lit ^édatloUi qui eàt ra^^tion ifiimt'dmte du fniid k un certain dci^ri^ e^t suivi d'une adJun op^
CB^e, quVin appi:^Ue rmUon, 11, mk. — . ! froid (161 rei^ardé auâsi cimimu utt ûba t^cnta les plus elTM^ucen de la médi ration Utniquet il. lil^V, — IndJCAiinitù prJQ^ ■ i| i^o qui ^>eu veut litre rçmfjllcâ par ïe ;• I! j.'i. iViir ùuv artklijâ l^lfmiU, t;éiïéraUl*> de la médi' ■ — Le fruld esî ulile^ ^uFiiiui EM .t, d.ins le trnite-
ijii'Ui dï^s I iraumatlqucs 4 —
dans le& [H'ilupium - h,;!'-'-' ■■■■'■■- — ims i'tii'uji, dîins les élr r-
at^A; — duna et^rlatu' U'i
tn^ft-înicnaes. Il » (*ith* — .^{^i♦iH^^^î^, — Ct*D V n I a i onf * ^ Chr>r*''e. 1 L Glïfi - — l nd i cj uil dans IVréihlïiïMî ■' tî
dans kî^ nïunijri ^ s
qui i'y raitachit,.. . j-
menu incœrcitïics*— *.h*jierii aHaiJ<|U8, iporndiquc, — tiJistral^î*f*i i^nnFi vi^oO-^se-
S[i2iiFmi's li)sïérnn^r>« ; is*
triques î — iljitunbltea I'. M» Ljnjr-
vcuses ; — fuilpilttlinns, etc. Il , VAld* -— l>rt.iiis('îi iTititiiUf'? aTnxUiiiï'?, — CiTtalnc*^ 1^ ■■ l'fuiideà
fh'niïïie* * ■ il , rfij , .— ■ :-'iiâ-
t 1 thaï mi es M —
ij . , . ,_ . -: et vomi^.L-L 'pa-
fEnaiil É'eréLhîsnae nerviîUi des fttuiinâ»— I*Unça de tiHe. — Fractura conmiiuulivce* -^ iiriilu.re»,— Plaies par arradie-
menl*^ Hernies et mvagloations, IL n*J8t —Contre Indications de t'ernplnl du froid, II, «98. —Ci>nBid«*raiion» sur l'hydrothérapie moderne et sur seiv principales mûthodca. 11,(3118 et êuiv. — lltMorinue. IL fiîiî* k im, — L'hydrothérapie «nre des ressources contre latoullet fe^ rhumattinies chroniques, lea dartres Invété^ r*ies. H,70fl, — Étudf df ThvdrMhr^ rapie, IL 709. — ru i
â 7 lu — Appîlratii
droUîiîrapJe an* ' ..,..,,..,;,. ,,,.i
réfraciairej^ a^ tneni de» tiscô-
reç^ et auï an iflnes. IL 7i5et
7 fii. ^ AppliCJitiJiïi^. luiâUs du froid pour priïd litre hnsinisibitilé de la peau, IL 7ieet 717,
Digitale, lU 717.
Ma! 1ère médicale, rLTt7el7i«t^E(retfc phy.*Wogique?.1L7lOA 7îî-^ Effets th^ rnpeutiqai^s. 11^ 722, — Alî'cciion^ i^ri^yniqtie* ou non organuïues du coMir.— Kpanchemenls féreui. II, 7^21,—. Iniportuntea dblinelions à faire et»tTo les tnaladies orhia niques du coturtiiuâ l« rapprt des irid testions que cea alîectlons présentent jîttur remploi de la ^«■"inh. u 724, — Indicûlious et eonti :-^. Il, T24.
— Utile dans le» p-i -é pendant
d'une afTeiiion orgajoijuc Ju cieur. 11 ^ 72 L — Fjèvre?. ^ Petitiueunionic, U, 13r>t — UémgrThagies actîveg, hëmop' Ijaie, 11, 72à. — Liie est purlicolièremeul elijcace dans \& rnélrorrlujgie, — Ladi^îltalc parait agir tur la fibre tnii»culairu de Tutérui, et déterminer aea coniraolions. 11^ 726. ^ A éU uUllséo dan^ i'ui-
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des Tarlces qui contiennent du sang liquide. Il, 777. — Dans les varlcocèles.
Il, 777. — Le collodion a été appliqué au traitement des phlegmasies de cause interne, mais avec beaucoup moins de succès; ainsi, dans l'érysipèie, et comme moyen de faire avorter les pustules de la variole, surtout à la face. — Distinction importante à cet égard. II, 777. -—Ha été également employé dans les affections vésiculeuses, pustuleuses et squammruscs de la peau. Il, 778; mais il a échoué le plus généralement, excepté peut-être dans l'eczéma chronique des jambes chez les vieillards. H, 778. —
Association de divers agents médicamenteux avec le collodion ; jusqu'ici elle a donné peu de résultats. II, 778. — Combinaison des cantharides avec le collodion comme moyen vésicant : ses inconvénients. II, 778. — L'usage du collodion a été étendu au traitement des
{>hlegmasles viscérales. II, 779. — Dnns es ovarites, les péritonites sur-aiguës, les orchites, etc. II, 779. — Raisons théoriques qui ont conduit à cette médication, et qui ont pu tromper sur son degré d'eîTlcacité. Réfutation. Il, 779. — Conclusion sur cette question de thérapeutique. II, 780.
CHAPITRE XIV
AntbeliiilDtlqaeB.
Mercure. Il, 781.
Ce qu'on entend par les mots anthelmintiques, vermicides, vermifuges. II, 781.— En tétedesanthelmintiques, il faut placer le mercure. II , 781.— Foir pour la matière médicale le mot Mercure, chapitre des Altérants, tome I".— Mode d'administration du mercure comme anthelmintique. II, 781 et 782.
Arsenic. II, 782.
Conseillé comme anthelmintique. — Mode d'administration et doses. 11, 783.
Antimoine. II, 783.
Conseillé dans le même bot. — Doses.
Étain. 11,783.
Matière médicale. II, 783. — L'étain est, après le mercure, celui de tous les métaux qui a joui de la réputation la plus grande comme anthelmintique. II, 784.— Thérapeutique. II, 784. — Mode d'administration et doses. II, 784.
Mousse de Corse, Semen-contra , Racine de grenadier. Fougère mâle, Brayera anthelmintica ou Kousso, Saoria, Tatzé, Moucenna, Suie. II, 784. à 791.
Toutes ces substances jouissent à différents degrés de propriétés anthelmintiques. Le grenadier et la fougère mâle sont surtout recommandés comme remèdes puissants dans le traitement du ténia.
Depuis quelques années, le kousso a joui d'une véritable vogue comme ténifuge exotique. Tout récemment, trois nouveaux ténifuges exotiques ont été proposés, savoir : le saoria, le tatzé, le moucenna.
Il importe d'ajouter que tous les véffétaux fortement amers, et en tête il faut placer l'armoise, la tanaisie, l'absinthe, la santonine, sont doués de pro- })riétés vermifuges non équivoques. La ève de Saint-Ignace, la noix vomique, l'angusture, le quinquina, le colombo, le quassia amara, la gentiane, jouissent des mêmes propriétés. Nous avons déjà traité ailleurs de ces médicaments.
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N. B. — Les médicaments qui ont à leur snite des chiffres indicatifs seulement , sans spécification de maladies, se rapportent à la maladie énoncée en tète da chapitre.
On donne l'épithète de suooédanét anx médicaments qu'on peut sobstitner à d'antres, parce qn'ils ont à peu près les mêmes propriétés thérapeatiqoes. Ne pouvant , dans le Mémorial, mettre i la suite de chaque médicament ses succédanés , nous renvoyons dans le cours de l'ouvrage pour les indications spéciales, à chacun des médicaments en particulier, ainsi qu'aux articles des différentes médications.
Abcès. Voir Phlegmon.
Chlore, Abcès entretenant une fièvre de résorption. 1, 4 1 3. — Sauge. Abcès Troids. II , 483. — Térébenthine. Abcès froids. II,
Aberration des sens.
Faradisation. Aberrations du goût, de la vision. 1, 863.
Accidents consécutifs de Taccouche-
ment.
Zpécaouanha. 1, 671 et suiv. — Sulfata de potasse. I, 7:)6 (Le sulTale de magnésie, le sulfate de soude et le phosphate de soude, sont indiqués dans le mémo cas.)
Accidents ataxiques.
Froid. Accidents ataxiques Vopposant aux convalescences des maladies. II, âeo.
Accidents mercuriels.
Chaux. Eczéma mercuriel. 1 , 308. — Inflammations mercurielles de la peau. I, 208. — Fer. Cachexie hydraruyrique. 1,208.— Opium. Accidents nerveux provenant de rinfeclion mercurielle. Il, 31. —Or. Accidents mercuriels chroniques. I, jos— Sousacétate de plonih. Mêmes indications ihèrapeutiiiues que plus haut au mot Chaux* I,
Accidents de la mobilité nerveuse.
Tilleul (feuilles). Accidents de la mobilité nerveuse. II, 284. (Voir la Médication antispasmodique. U, 287.)
Accidents produits par ropium.
Café. II. 514.
Accouchements laborieux. Voir Inertie de la matrice.
Anesthésie. II, 1 88. — Canthaiides. Ae-
couchemenls laborieux, pour solliciter TeX'
Ëul.<>ion du fœtus, du placenta. 1,461.— lastoréum. Pour faciliter l'accouchement el l'expulsion du placenta. II, 247. — Séné. Facilite les conlraclions utérines. I, 715.
Acidités de Testomac. Voir Éructations acides.
Ammoniaque. 1 , 403. — Bicarbonate de soude. 1 , 373. — Eau de chaux. I , 386. — Magnésie calcinée. I, 7:)2. —Potasse caustique arès-ètendue d'eau). I, 370. — Souft-oarbonate de chaux. 1 , 384.
— Sous-carbonate de mag^nésie. 1 , 38S.
— Sous-carbonate de soude. 1 , 373.
Affections. Voir Maladies.
Affections apoplectiformes.
Café. II, 514.
Affections catarrhales. Voir Catarrhe.
Baume de Tolu. AfTeclions catarrhales du poumon s'accompagnant de symplémef nerveux el surtout de dyspnée. 11^28.— (Les baume9-de la Mecque et da Pérou sont iodiqueâ dans le même cas.)
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îctîônB cérébrales.
lire (em^
cUons chroniques Internes*
9oufre ( bai ti n sa ! Tu rea x v A fTceti ûti s th ro- \\iti JnLernoïÎT ct^Elet surtout qui sont héc$ m «ice hutnor^l fdarLrcï, ieîûfuteSf rbu-
ctioûs convulsives. Foir Conirul-
%fmATit. I , î$â< «-^ Oxyde de zIdd. Can-^ . K tï^ ( l'uir la Mï^diraiJon anE^tipes-
fTâctions cut&néês. Voir Maladies de la peaUfJ^nnatoscs.
Acide Ofanhydriqui!. lï, IID. — Antiitioioe- At]e<'tioii5 i^pbiHtiqgci de Ja peau. IJ, 75i.— Bdladf>fl«. Oftaines afTeeiions de Ja peau. 11, 63. — CroudroD. 11^ fiJ3-
Affectîons eczémaieusea. Voir Eczéînx
du (çratuui ç\ des gfandf« lâtre^^ 11^ hij.
Affections érysipélateases. Voir Érjsipèle.
Cubpbre. AfTpiïtionft érii^iipélateuiL^ du bftâ'Yentre surrenant dani Jes^ Hèvrei» piierpêralein Ht îjt.
AJTectîons du foie.
Ch!or«. 1 , 4i4r — GréiuG de tartre, I, T^fk. -^ Merçitre AlT^<;Uan<i Lhroriiquirs du foie [^ T^3. — PrplQcliloruFe do meroure
fralom^l). \, 117. [La fumetprie*. le trèllft d>au, le houblon anl été con&^iltii-ii d^nst ceb mi^mei <:«». mâi$ leur cIHcdciLo cet îiu Uioini contcsUbEe. )
Affections jierpe tiques. Voir Herpès,
Or. Affficiiflïis herpétiques diverses, I, 31^.— Sulfate de zinc. 1^ i'âQ.
Affections inHainmatoires avec accidents spasmodiques.
Qxjde de lino. 1, 43S. (Voir ta médication aiiLi^pâsmodlque. Il, 3Bâ,)
Affections de l'Iris* Foir Jritîs.
Affections laiteuses des enfants vulgairement appelées gounnes ( Eczétna. Impétigo, Fa vus. Lichen.
Voir ces mots).
Pevuée sauvage. I« 6T7^^ Violette.
Il 6TT-
Affections du larynx. Voir Laryngite et l'htiiïsie laryngée.
BauKïie âe 1a |IOeqque o^u de Judée,
myrrbe. Employée par !ei «net en i dim fct
en ^ la d i 64 cb ro n iq u e» d u pa u mon r«ta rrh^iti H iietvvuies^ jiifisi qwe d*ti8 h-$ aff/^tion* du tarynt îiïgc enroui-incnt fi ciUnrUon «if voix, lli e^Q. — liAume de Tolu. AlT^tioDi du Idr^ni pruduJiani ï'entfuitmtm et Irilincuon dcvoii. lUfi^^a. — GoudroA. M ili' di«a E^broniquefl du larynx^ 11, Giî.
Affections lépreuses. Voir Lèpres*
Coudran. AfTfi'tjot»» lfpreii^«i IL stJ.
^ Or. J, 342. — » Sapin ^'bourg«<ius dek 11, $11.
AiTectJons des organes respiratoirei Voir MaladÊes des poumons, loua mmatlon de poitrlûe, Fhthiâte,
Ah rAtida. 11 , ^^7. -- Sriope. lïïi^ ^ lions nerteu$ï^ dfS organes respira torrct, 11, 4Te« — Gtomme AmmQaîaque, AlTce-
tians aiantqueï des organes reipirttâirti^
Affections organiqae.'^ du cœur, Fotf Hypertrophie, Pôricardlte,
nigitat». Aifi^f^Uonn ar^ft niques ao jmd
arganiquifi du cœur. II, th.
Affoctions prurigineuses» Voir Prurigo.
Xérébentbine. AlTections prort|îQeifff du Rcrutum et dei grandes lèvres* 11^ iii.
Affections spasmodique^ dues à V^sistence du principe de la goutte.
Camphre. 11, ?si. ^ C^storèosEiH —
Btber. n, 7ît. — musc. J P, 241.
Affections syphilitiques. Voir Syphilis,
Broxae, I, 3$a^ — Opium. IL 39.
Affections du tube digestir,
BeDaito. Alfeciioni ctit-pnlqaes du inh^ dlgcâUf. U, ::sj.
Aigreurs. Voir Acidités, ÉructaUons
Alhiimînerle, Fm> Méphrite, Maladie
des reins*
AcTÎcie azotique H 1,121.
Ifferoure. i, 22i.
Allongement de la luette. Voir ppocidenco de la luette.
Alun. I, 153.-^ CtiEkÇ«iutire, 11^ 4S4.
Alopécie*
Arteaia. I^ 330.
Altération de la voîx.
Huile de papier. Altéraiioa du Uiabn
Amaurose
Ammoiiiaque appliquéQ sur le crJue comme niayen do guérir les iinauttrsçt
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compagnon i U chlorose. J, j6. — Mercure* jLiriMdruGi* dr couse ïïphtliliqiii?. J, 'iiî, — ^oix Vomique. Atiifiiuroist; Jtïït>ii}pp^e pâui rjnPut^iti^e tics émanalion*)^ fiaitrrntiiics, li 777* — Aiitaurose ne reconnai&i^ïiiit \isi pour eiuie une «iompreâsion du. iterf t^^Xtque. I. TT 7, — V&iériAae. Atûiuruâû corn* mchçaniti. IL 21 a.
AméDorrhée*
Abiinthe. Il, 4&Û. — Aconit , AmènûffUa il^\iiHiûsLUi d'un étjL sfiffâmodiquiî dfl l'illèrus ou d'un «ngorgemnnl clir«mh|ue di; CCI organe. 11. l if». -^ AxninoDiaque- 1^
Ami fotida. El, ri;, — Baume de Tolu, de la Ulecque^ du Férou. If^ ôiO. — Citlariâue [incrubAiion). tl^ &in* — Carou'miltc. n 4^a. ^ Cautharide». I, ioi. — Gaitoréuixi. Aménurrhet! 8'ai.Toni(}a|;nAnt de itotillemeDt duulounMJx eU}nipiinitiqufl du ït^ntre. 11, 547* — Ellétrore noir. I, 7H* — Ether. Ataenairhue aynç spas^mes de Tuteruir l\. V18, — Fer, AtuertorrlifecomriliqUAnt la rhiorosv. L 1:27 elsuiv. ^ Iode* I, 311* — nSatricaire, IL, iBtt* ^^ Opium* Aménorfliee riort ilée à l'éui de ctil£»rûâe. Il,
conKellif Tera ta inalrice, il, nu. — Or* Gon-» idik i^lic^ Ie5 Temmes dont lei rét^leâ ïont trop p^u abondante»^ K 3ï!>, — &ùe odo- Taute. LI, â7G. -- Sabine. t1. 57^. — Safraki, Hf &7&. ^ Tèrèbcstliine. Amcnorrh^e febdle. t1^ Gii. — ITalérlaiae. Etum^nagogue lu m<^ine tilre que TA^â r<inidâ* 11^ ftlt^, — Vùir U Médication évacuante. J, 7Ï7, «t U Medicaiion CKCiiaaie. It, 6&j^
Amputations.
Gttlorique (InctibaMoi]), 1^ 514.
Atnygiiante.
Aluu. TuméfacUon chronique de âmigd«le«. 1, 1^5^
Anaphrodisie. Voir Impuissance,
Ctunpbre. 11, ïflT* — OTealhe, II, 4îS.^ Xiupulin, uii le contre l>r^ttil«tne des organe» géniiaujiclieï \ti enUnU. Ui 4S«.
Aûâsarque- Vùir Leucophlegmasîe* €Ëdèmo,
Blgîtale. lîi ï?7. — Tet. Anarsarque , ■uiie di* chlorose, 1, 33- — Gemèvre. 11^ 6J6. ^ SauB;e. AniAirque esseniielle consécutive a ceruina aiauiLÉmes, iuâ fièvres îtttermiueaios. lU tJ34.
Anémie.
Fer, Anémie» profenant de la chorose. Il, 2T et Ëiuw*— Ancïine* suuc de lièvre iiiter' Diitienie. J, M — Bienthe. Anémie che? les feiuiues lourmcQlÈeâ par de» «cciOtitie ner- TeuK. li»47i.
Anévrisme»
Hcétate neutre de plomb. Aijêrrbroe des gfo&âes ^rtërei. 1^ I4'>*
Angine^
ILolde oblorbyarlque. iosÎD« «oii«rt-
iie«se. l, 4(î* — Acide lulfarique fr?l<?ndu d riju). An|:m^ couenfi L'use ï* 43k — Alun* ArriEPjie (^jia.rrhalo ; ^— An^tne iui!^iUAiiti «i.Mi. i.Mii-.iTice il iê iuppuraiioii* I, is^. — .^ri^i.r .^ilutieuse; ^ Aiiitine maUirne ïiu tj:^jiij;;i[:iji-u!<L<. 1, 1^3. -*• Angine ft-àr|#ii' ni?u»c, U i''4^ — Anmaonlau (>:ai), — Antoine tonsitliitre nui del^ui. I , âjj'7 . ^ Anllmoïue (larltu ïtibic')- Ll, 7it$. — Asa foctida. Anpne aindoleu^e. Il, j^î. -- Borax. Angine i^utlacée. I, ^n'X. — Camphre, Aniline survenAnli dans les tii^vrei^ conUiiii<*5 IL '4^0. — Elber, Angine Mriduieuse. Ll, Ï17- — Buile de papier^ Angine câUiriluie iuperOçielle I,IM. ^lode Ane,ineï cbrontqtif^jt noUnimt'nt diins r.i{j^iiie ^i.iiiu- ItUKP, 1, 267. — Wi traie d'à rgenl, Angiim catarrUale. Angkie lon^JlEâirc, liott «iinple, juii acitrlaiineute. l , 4^7. — AnjTine couL*nnriise. l, 4îî, — Flomb (ïou^-afèl.'ïleî. Angine cala rrh a te. I, Htî. — Ronce* I . iiû. — Voir pour iiuelque» indicatiotii la MedicaliuJi iiiiiifihti>i(ii»uque, 1,1, 5m* - Tannin. Anirine» couenneuécs et dipbtliérltiques. l,
Angitie de poitrine,
Aioaant. T. $îD*— Arienio.l, S'IL-- Bicarbonate de floudc. l, 3Î4. -^ Iialiue vtreute. 11 , iOfi>
Animaux parasités^
AIoés. 1 , 706.
Mt^rcure. i/;j5 et luiv,— Tabac. Il, u%,
Anexdo. I, 326*
Ankylose*
Électricité. I, ai 4*
Anorexie. Voir Inappétence-
AnU* Anorpiie dépendant d'une sé^rëtion YicJeuai- «le la muqueuie Kistrique. Il, 4^0, — Aoi^élique. IL, 4^3. iLesaytreti onibelli' fére» aromjùquel ont i peu prè» les m^nnei propriéie».)
Antbrax. Voir CharboiL
Calorique [ineuliatiofi). II * &4J.
An^LÎétés éplgastriques.
Froid, U , r^aa. Voir là Médication ititi* pblogtiU(|ue^ l, &JI*
Aphonie.
Alun* I, t5S, — Faraditalion. 1 , SSJ.— ITaiÉrlane* Aphonie , i^ui te d'ij^sli^rie. 11,
Aphthôs.
Acîde chlorbfdriqué* I, 4141^ ^ Alua* l t&s,— niènB»e. lU 46«,— Éfiuge.Aphihcft des cnranis. — ApIdUei ùs» itmam^ enceio tes. II, 4âJ.
Apoplexie*
Antimoine, Apopleite pulition^ire f ymptoHiAiique d'une lefion organique du * a»ur. lu Î4t — Gantbarldei, I, 4ùî* — Btber* A|>opk'ue tiiopinCQ dua à une liielailiio goutteuse. H , %7$*
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teouar 'itis;Foi>Hhuniatismc.
iane. Arifaritia «fgu. M, i^^, — rihriie. Il . fi^«. — Hou^. Il , SS-J.
tnoniaque. AspV^iie t'^ir 9 pArïubiiter^ion. IItHï.
— Xmrnoniac ' inhjilnlhm île Eii).
, — Ar«t'nic. A:^îhilJ& 9f[j^ftiii;Oi|ii(,lJi'! «
%^i. **■ Â^a. fix^Uda, AslLiin^ aï^u dv» tntï. Il, Tii . — - AfïUimi!^ en^sGdiMiïK 11,
' Café A$Etim« nrrvi^ui {lârt^diquis IL, .•^Camphre. Il, 2T0. — Colchique.
■inère. tl, lOO — rttradiMitJott. K l'a- Fer, Aitlirae nerveuic. I* iS- — Comme Ammoniaque. AJt h me HirnlJel— Âii,htm huiTMtJ*. Il ;j:S(. — €ïoinï»e ^titte. L i^t, ^ttytope A* ili me n^rif eu i .—II, iTi.-'lpt
IHitJe. l, ij70. — m^iriilie. Aïihiiie pH^h W.a\, lu 4JP* — Opiiirti. A^lhiu? o*rftrti. ] 1 , 3EL — Soufre. U -, 6t»^ , ^ T»î»&ç. Af tftnv ïiervfui. U, 81. — l/nlèrJAAû^ Aiihaxntt' veut- U| 3U>
Atûniû.
GuftiDmflle. A Ion if* cti>4 or^^âne» h II dtgi'^iion, U. 4 Mil. — Gennnndrée jMMk rtu luIc flig**tir. Il , Kft. — l«eli«e AAooii d(^5 npriftci iurtoui des Tierf^ cnctrphjriHril'hiilirii» IMea.^ Atonn? du -.î^i^me-tJfârehe[iiiU|iiL- llj 4:lh - Bïentbe. âLoâieç«uflak.— ALûitied«!im«iiibraiir» muquraspL II, 4tl. — Alt^nif^ çiistriL)ijfî orei^ ipuœci leilef enUfiii. IL 4? s. Lei plaui«i <imM* èfcs pt l«t!ir<*<*5 Cïifivi^dtirîïl pj|flkaR*rt-
oîvre. Atonie ût» toik* digciUTCs, II, 'M^ 'avilie. IK ivï.
aques apôplectiforaoûs.
Blu*ci- AUac]uc& apopleeiiForniel aiec !lè-
tipl^itt du ûéit droit U« 314.
Blcnnorrhagie. Voir Chaudepîsse.
CamphTe. Bl«nnûTrha(£lc compliquée dû dlUkuli^ et de douleur puur uriner JK 'i^î-
— CaDtharïdefl. 1 . ^W -- Chloruri^s elca
. Hua. Bli"iin<irrb3^(e ureira1r»Tffp;inalf. L iiK. ^ Gbtorure dduble de platiuc i^t de sodium. Eïli'nni>TrhDt£K' 4»i$iiJ^. I, ;^^f!i.— Ctiloqtttute. UleiiMùrrli^mies un peu ihroniiitii's^H 1^711. — CopahU' liknnurf liA^le fliHUjî. lU flJ4el*uiv.— ïi^pntmrrha^^LÎi? chroiMqiie. H, 6[sû- ^ Kt^nimn \\}à^\^ iruiL c he£ rii.{ifuiUii:f ^oit the* la feEii M* ***'» — Cttosole. 1 . us.
— Cub«be. BleiinoiTbajtie simpli ■ — Jllennmrha^ie Kraves pl rebelle*. Il, «'no pt suiy. Cuivre. iMmuiatiiUJ'e) f, 4 3lJ. — Ecorce d<? chêne , tun. I « I H . — ïodâ. I , ïOT. ^ SSonetia, 1, i'2*>. >— Biitrcitc d'^argeut. HkniiarrHa^le qlgn^. I.«a — Opium. Uit^ n - Dorrhj^gie »kciM^ rte U rcinine-ll,, au* - Or. 1, '^^^- — Poullinia. 1. i mi. -- FlatinerperolikiTure i. M'rmnorThiicip E-hronit|ue. I, ^\%. — Fiumb !ii?us-nrpi*^ie . T, JIS. >— TanDio. li)ennnrrbii|!,ltfs uhrortùj^ues. J, \t\f\. — Ziuo. v^ydc ■ 1, 435.— Xînc ^fiulfâifi de).
Bli^nnorrhée. Yoir Bleanorrhagie.
Buli& de papier H^ Dlcnnorrbées peu gra-
Bl^plmropbthaîmie.
Oxyde de Xîdc. Hl^^^iha rnpblhâl m i?£« ^-hrotïiciups. Il , 4/,:», — T^rèbeuthincH ltlppb«rophiheliiMO! rhrohicjue , pgur ejnpiichfr la cbuie dcAcils, \\ , âil.
Boulimie.
Opium. lU 1^^
Bourdonnements d'oreîlla
Méll*ie> BourdonnenKiiU d'ûrrllk dm du» À r^tal di- pléLhorc, 11, Ml. — VaaïUe. U,4G<..
Bourgeons charnus.
Acitc «EO^ique. ï, ^^1^ — Alim, 1, iSl.
— Citrate d'ar|;eDi. Ëourgeoiiï cbâri^u^ i la âurLi^e drs plaies. I, 4:^7.
Bronchite. Voir Gaibarre pulmonaire.
Baume de Tolu. DromHiUe inlrnse. IL fia:. tLcs baumcii de la Al^-cque , da Vt\^^ peiiveja #trtï t^cuplo^eiiitans U- m^nit fi* - Copnjiu. nronciiilL* m le use, U , ôji — loée l, V7i. ^ Vtjtr k Me^icaiioa auiipbbi:E»tique. . *^ - ^
Bronchorrée.
Acclate seutre de plomb, t, us - Térébeutbine. Uroncborret* purûkni* U
Brûîures,
Ammoniaque (étendue d>ta>. Nar prvveiïir I inOaiumj([iofi daut le* ca^ dç brttlîrc U asti. — Ci\ïoriqueMnriibatiori]. II. Mi - Chaux Lidiiin^ni €îltfo-c*hraire K ji*b - ChEorures alcaliui. l, \\%^ ^ Froid U, ftyt. — Soua-acétate de blomb. HnïlurM au penuier dt'(i;rp . tt daus celle* auj >«fU p^isK^es à l'oUi de auppuraUoa î Hfi,
Bubons,
Calorique > tnctibatioDj, U sirt ^ bubons ténériens. 1, UC9.
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ANlDlbe. H, 4fii> -- Tet. CActiêiie par
suittf d'oltFtaenuuon mêtivalst et m$unHantc J, i?.— Gemiaiidrée, Cachent e5 iJ«^s lir^vn-^ îïilwriniuenit'* proîoURètj*. il. iln*^ Goudfoii. Cdchi'Ki<ï ii^orbuLique^ Il . t^i^. -— Or. CicJiexiu hjiirifKÏ'^qi'*'' 't '^^^- —Sapin
que Le goudron ).
Galïlots daas b ttiatrtee.
Hr^ol de «eigle^ OUIg pourfavorti^r Vvt-
Calculs, TôïV Gmveile*
Cakuls btliairt^a. Il > ?Te.— Kagn^tiecalolnée. l, Tî'i* " Opîtim. IL, jfl. — Soiide (LicarlHîiiaU], Vanité potir se^ vurlus lilhontripîiqUtfS. I , àT3» — TéTébenthine CatcuLfi bkliàirf» rkur (ii5So!uli<*(ï\^ II, Sïït et »ii(t*— fttir la Modlcalion érït^uaute, loote 1, Hî^
Cancer. Fo*/* Carcinome et Squîrrhe.
Actfle 0ï4rihfdric|iieT 11* 1 30.— Alun, f, ihl. — Ammoniaque. Cniii-f^r ukér^ df Ji Riatrict; 4ûni eLLe Hij|jpriine ruilcur. 1^ ^^^-
— Arsenic . DiijUH\>e iïAiiCL^reu»e. L t >^4' ^^ Cancer de L utériis, 1, JJO. — aelladone. CancL'ri uleereâ. H, S8. — Cblofe itmifo^ clitûre). SurraicencanctTeuSfs. UilM.— Cbloifurede zinc. H , 4;^!, ^ Cieuë^ IL i^o — Per* Maladies cflnCtre^fcSçs.T, a-l. — Mer* cure. Careinôrcitir* *ijpt"ftkii?l5. L^ îTi. — Opium, II, 'Si. — Oxyde de fdûmb 'ml- DJuiii . lucofuoré ddiiA dei onifiienti c-L de& empLâLre9« fi e»i utile dan» le traUeiuiiiii iJa caacer.l, xi3,
Carcîoôme. Voir Cancer et Squlrrbe, M«TOure. €«rDiii4[neâ nuper^cieLâ' 1, 2Tt.
l 'Caries.
Alun. Caries douloureuse» dei denU. 1 r II&. ^— Cbloroforme. Vjine dentiiife. Il, 1&8. — Crèotote Cjirift de^ dfnl»- 1 ^ ï^^' ^ Huile de foie de morue. Caries i^crofti* litoBeB^ L| 2Uo. — Iode. Cane d^s verLi'Lire£. J, '2^ii — ItterOure. CAtiei ?yplH Ul.M|[iie$ doï o». L'JJl. — Or, Cane AspliLiiiisitH-. l» ;i3!J
— Sauge. Carie dea T«r4eor«f^ li . 4êi*
•Carreau.
Catalepsie,
OAtorique [ÎQCubalioti), II, 513.
Cataracte.
AfTu^oniaque. CALaraclc coiamençiîite, I . }î^$. — Belladotie. Il , «a. CaUiraclÊ secondai ro. [1 , 07. — Olfuë Csr&Eide). lï t 13-4.
Catarrhe
Acide bfdrofliilAirlqne (£aui mtnéra^ les). I alyrrlifS chrtnii»|iH's II , «SS. — AnU. Cviiârrh*??* troidà ou l'nronkiufs. !l , lu». ^ — Anlimome ikcfmèM (JiNirriii-s aiguâ et i'hconn|u(*s. il, 7'*8. — Aotijnoioe LMtyde ij ', CaiiiffhPS Tioii rel^nh'*, l\ » Ts».— Atvti- Ku^iuiAux \à do5e ooulro-siitnurorHe) Ca- Larr1]«> suLTi^tînsi des vifilUmî-^. H ^ ÎH.*- Caiarrhe ]iutnionAire pi . Miulira el
des ei^Fanls. Il, ï47.— i ^ siiîple.
IL TIT. ~ Artenio. rdi„ niiim; du
larynt. I, 32a. — Am f<Bii%liÉ. Ç.iUrrtic ^vec «ymplAmes Ttenfi*us. — CjUrtlje isujTùCJ»nt IL i,'ë.— Baume de Tolu. Caiiirf(it?s p«lniq'iiairei cbruniij,ue^. IL <>'J*^— Haumo do Im Hecque^ du Férou . Ll , Gao. — Belladaifïe. Vriiafth^i^ djveri, s'accom palliant de i) mpiûtijeà ntT*eii\. IL^ IL — Caiarrbe* |»iiLrnoPiiirefi rom;>liipfa d'accidcnti nerveui, ij^ 74 _ Odinça CaLarrhe vertical. IL ^73. — Chlore. Catnrrhe ai^o, — t^aiarrb# cLîro- Diijue It 4J4 et Mïit. — Copahu. Csiarrlie cbioTnquc de la veisie. 11^ e>H-- Catarriia cbrarikjtie du canal de L'urètre. IL oH. ^ Câtarrbir elirtinlE[tJiï du poumort- IL 64|, — ^ Douce -amére. Caiarrlic^ chrunîquea. IL iiML — Groinmc anuïiuoîaciue. C^aiarrliet, chroniques. II, 'ii^^ ^ Ca^j^rrtie sulTucantH. ILf 230 *^ Gorume §iiitte. Caiarrhes pulmonaires. L "fJi. -^ Goudron. Caurrlie ebroniqtie d(? Ia vessk, II, 6Jii. — BuUe de papier. Calarrb? ihruiiiijue de la guutte, aMerdUun du liuibra dt' La VOIX^ L Ht* ^
r1ii«B clironlqueii accomûngnpiii de aympidincs norveui. l , cn^o. — îod*?. Caiïrrtjtf de l'urètr^*^ du îaiïin ctde l'urelus. L '^^~* — J^.bièei amérei l^tarrheit pulnionaires cbronicjues. Li ,^î<î.— CiiUnlîi^^ ai^u^ii leur déclin. JL, Uti. — XilcheEi d'Iilande. Calarrbo iibroNirtue. 11 , Stif. — l^Jerre terreitre H, 4:ij. — Marrube. CaL^r^tte vlnoiiiif^e. Il, 4TS ^Monétla. 1 , 1 J9.— Ittïyer ^ feuilles]. Catarrhe uierin LHuiaibkA tj'apr^i Le^ dernières «;i|}eîieme« de MM Bretonneau ei IrLoiirmaim;. L ùK- — Opium, Catarrhes chroniques de la vfiaie Ll, 40.^- Pbellândrium aquaticrum frif^u^ ac|ualiqueL Catarrlvp iT.ii:u. — r,j»(jfrin; chroMiqu*^. Il, i!ji:4.— Ploiiib a c^ là le rf-dUrrhe chronic|ue« L HiV — Foîx de Bourfî;o^e» Cauirrliû pulmonaire. IL €^S - Fi>1|ÇA]a, Catar* rhes chronM|iff& L ^^^* — nataufa. €atarrl>«fi ehrùnii|uef pulmonairea, ut^rini, tagiiiaux . ureirauXj etc. L ^ii. — Soufre. Catarrhe pulrnonair<> cbronJi|iie. Il, 6A1. — Soufre I liai [1*1 ^ulfureuii] IL a^î — SwL fate de zinc Cal^rrlies aigu»et ctironiques di'H me m lira ne s luuifueuse». 1^ 4:3â, — Sulfure de notafttiuin. Citarrhe de la teiiic, de l 'oreille, du net* — Catflrfbe pulmonaire chronique. Il , é(j;3. — Tabac* CjiUrrhi;« de la irompe d'Eus^jache et mnx du iNinbotin 11,90. — Taunin. Cntiirrliips pulmonaires ^ utérifl». L to». — Térébeuthine. C^iarrhe puliaonaire. 11, âl»t — Cai^rrbe obroDtque do la veif ie, 11^ hl% H iUiv*
Céphalalgies. Voir CépbaJées, Uêmi-
craDie, MîgraÎDé.
Ani*.
nenreiueB,
CépbalalKiaf etie£ lea personnel ï, ^ CephaUlgiei âou^ ta d«pen«
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, da fiai nieni(r{]«L 11. n. — ConBirictton de DBvalescences*
Calorique {msolAlfon). GonT«1«seei:!i^eB à la euUe de longu» maladies. Il« ^26.— Fer. CoDVAlt^iCtineiis Ue£ Jièvrea interruitLënles qui B'accompd^nent dis coforali^n é^& U!<ftUâ «t dljyprrtropliid de U ralt\ I, 3i. — Geotiftne. Convaleicoiiées diffîcikâ. U, 389, — Gcrmandrée. Convjjle&Cfmes des iié*res hptjqiilfH â forme adynamiifiii?. Il, hà,— Opium associé au quinquina. G«fïValescencei» dea tiévTtfs lyplioiJes. Il, 4o. — ^PaylliiaiA. f T l'iâ. —> ^uinquinm^ S«rLà «icier ied confakscencfs; H /37l. ^ Sauge, CitnvalÊ^^ cencc£ deji eianlbémes cbei \vs cnrint^. Il , 4a4. — Voir la Medicalion eicEunte et la Uedicalion tûDi(|uB nevro-stl^cmijiK: IL
GOÛVUlsiOÛ^ siV€S»
Voir AfTectiom coDVul-
Aimant. 1, B6T, ~ Calorique (intubation u Convulsion» des efifan^î lï * 542.^ Ether. ConvuUions des enranis pendant la denUUûn, IK '^77. — Fer. nonvuk^on^ bysiériques. 1, 2 ï, — Froid. Convulsions. Jt^ iiH6. — Oxyde de Einc, Convukian.q iles ctiriiiU, J, 4J|. — JTuiquiaïkiev 11, PS, — Opium, lonviilston» ûums^ T^pilepaie. II , 3^. — Valéria&o. Conifulsioîjs épilepliformeâ. IL 'ii3. — ConvuUions des enfaais. Il , li:i.— L'asa fcetidu pt:ut remplir le même
Gaquelucha.
Acide cya oh ydrique, tl, I3&. — Àmlmoine keraii^ïii. U^ 75i6, *-* Arieniç ? 1, 3ÎIJ, — A*a ftBtidû. Il, jj3. ^ Selladone. 11, 73» — Chlorure «t'argeot. C^ituEluctie^ période aigui!. 1 , 4^6. — CIgui. 11, t'ii* —
Coniçine. 1!, ia3. — Café. 11, 5 11. — Oaium. Il, 85.— Dûuoe-amère 11, J(Kt. — Fer, Coquetuche^ deui^érue période. |^ 3fi^ ~ Ifiéaamiaiilia. L t^Ti. ^ Juaquiarne.
Il T (17, ^ Menthe pouliot. Il, 4 7b. — ItU trate d'ar^ïent. 1, 4'iù. — Oxyde de tîne. 1, 43S^ -' Ptiellaxidriiim aquatlcum £ei<guê aquaUque). Ut iii. — Tabao. 11, 9i,
Coryza.
Oxyde de tino- ï, 4ïS. — Flomb (sonsaciHate). Cor^ia chronique, I, Hs. — Tan-^ Dîn. Carytai ai^u& ou clirtïniques. 1, los, i Le eachou , le liina^ ïa nain ûû galle» ont te même emploi th^rapetiUque.j
Couperose.
Arienlc. I , â'ÎS, — Bianïulli. 1 . lâ$, — lodure de cblofure meroiueiuE. I, ï3f .— Meroure. Il, •l'2B,
Crevasses. Voir Gerçures*
Belladone. Crevasses h ^morrhoTd al es. tl, G2. 4^ La juâquiatne a le même emploi.)
Croup* Voir àngioe couenneuse.
Acide hydrocb torique. L i i î. -~ Aoid«
fulfurique. I, 4ii. — AïitÎLnoÎEie i^Lâtlre Bhbii'K II, 75{{. -" Asa fœlida^ il, TH. — Mercure. 1^ 'J3?. — Ifiirate d'arj^ent, m, — Fol f gala. 1, 075. — Sulfiu-e de pQtaiiiuib. IJ, 1^65.
Cystite. Voir Catarrhe vésical et Plôgmasie da Ib, vessie*
calorique (ineubaiiaii). Cjfstîli aiguë. — CjïtUe cbronique. lU &H> — Tèrébeatlilne h.
C|stiLe chronique. 11^ 5 sa.
aae de Saînt-Guy, Voir Chorée.
dartres*
Acide cyanlijdrlque^ tt, \2i. ^ AiHde lulfureiuc. Darues vesiicuteus^s et puslukuseâ. Il, ôâJ. — Acide sulfurlqûe. It, 6fiÉ. — Ammonlure de cuivre, l, ^i^* — Afltjniouie. Ctjrlttmes ^iarirci, ll,7 5à. — Artenie» Dértrea pLuslukusen chroniques.
L 3J5. — Ûartre* phAfeilcniiJEifî, 1, Jift. — Bi«mutJi. 1 , tci'J.— Brou de noix. Adjujani uiile pour guif^rir les d^rireS' 1, iis>.
— Chaux. Daiire» avec denifiEjgealtons. 1, 3B6. — Olgiiê (ttrande . Darkes. Il, i2t. — UartrflS ai^ul^â. — Da rires s'^ocomii'agnaiit de prwrii. — Uarires chroniques* II, rii. — Colobii|tte. H , T6J— Créosote. Dartres furfuraceei l^j^^èrea. I, kl}.— Souee-anière. tl, tDO. — ^lèhore noir, DarUea rebeller «(Étendues. I, 7 j 4. — Genièvre ^huiEe de eadeK Ddrires secreuiniei. 11, ci&.-BtiJle» (rrleitoo* Imi euies). ErupUnns darireuiie« cliei Ie5 K^Toruleut. i^^ùh, Hfdrochlore. 1, 4ii. — Iode liuiture d'arsenic). Dartre^ ronfjeantei^ lubercul^îU^es. ! , 279, ^Merewre
, ^ nu h I i I n e ; . Uiii r l r e ^ ae co m pa giièeà de pf ti ri t .
— Dariir^fi dWijîine syphihcîque ou tinn. 1, ^t»»' pensée Kiuva^e, I, Çtît ^>— &hm
i, ?8T* » Soua - acétate de plomh. Darireti. aeuJemetu celles qui ont IQ caractère ai^u, 1 ^ 14$. «— Suie. Uarlres JRvelèrees, et «urtetit la teigne laveuse. 1, iU. — Sulfure de ealoilim. H, at»3> — Sulfure depDtajslum { biinâ âolfureui).
Il, m%. — TiaJiac. Dartres rengeanie» dd ne£ et de la face. U, il, — Tanain, 1 , io«.
Débilité. Foir Faiblesse.
Bifimuth {sau9-fliirate), BéhîlUé de Tei^ teitiai; a ver; jieciilance au]i ipâstaes. i, ii^* " Cannelle. Dehilite partielle, tJ , 495.— Gentiane* Uebklué, suite de p;randes [leriet de sangs — suite de ira item en l mercuriel 11, :!i$i/. ^MèlJate. Débilites musculaire», auite de longues maladies. Il, 4tiï.— Saule» Débilité de festomac. IL, ïtt* — Vanille» II, 483* (Tous \t% iQDJques névrasibéaiquaf.)
DéUre,
Êther, Délire dû I la mé la stase fîotilteaie. Il, '^7{f,— Opiuns* Délita à la suîEe de bletsures gravei, eu à la «uite d«? Kr<tvet nperationfï. Il, -2ii, — Délirt aigu avee u^emble^ ment, 11, JQ.
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tSDée* DouUuri rhnitii toit des Tntiff^ulaireR, i i, «24. — Fer. Dûutpur» rn'irr*lit*^iut^s de rt$tûrn>ic!. I» 'U f?l MJi* *^ -i^vre. Douleur» i\r TiiumâUnuf ti 1 OH — âoiJe* (fjkln*iiit liuikr ura DCf- VPUAcA» 1* iiO'ïi» — Ju^qijiaiiJit.'. i)ottli'Lir$ in^ terat^fi. IL 0(1. — littuieuri en t^ctiênl H . VT. — iLaltue virent^, là, lu^J, - Mélltie.
daiice é'*iiOitiit»e* vurnlew- lu S'JT- — lïtni- |««ii*% rit!tralgH|ii(!» dtf U Uc« el (lu front di pendAul de U Pi^Hiilia. 1^ uiii. <^ Opium. D»L)ieitr<!i« 4|uHle qii>n soit lu {tau^f. -* fîûdltiîri ê N Mil te tl 11 péri Lion:». IL 'i^' — hiM»lMjrÂ urrnihrit,i}Ui?lliM|ij>h «o^Ma rj>N3e ]| Il P»i^ de Souris ogne. Uouk'Utï ï-Iju c *ii . ., .1 ^ Eiiisiiriji^irrx Hitié, — Tubar II, nw.— Tèréb en t : ' ' 5 fia r « rf »<rHe mefiL I 3li, eiij.^TliriiÉiico. ligultiur«cu jjuucrulJJiioî,— VaDîUe. Il , *&1^
Dysenterie,
Àneiutiu'*. ILsa3. ^ Cmnomille. tl, 4fit, — Ohùœt feiu deV K i"»- — C«*' lûnibo, l))si?nieMet p^Tlo<!e ffigwé, IL 3Tfl* -^ G^mme kiiao, by^tnimi! clif<>(»ique I t/rt — Ipèoacuufilifl L t>75i eisuiv,^^^ M«rcur4>. r,2.' 4 — M il rate d'argent. 1 , 434. — Moix vomi que L '^* — Op»"™ 'Dï»^f*lfrli- Ai^aë. IL .i«> — Qu»**ia mi»*- Tiiba. U, ny. — Itlmbarbe. lîjsttiiene è t) iili-ni ÎM " «H L T ï » — So« Fre . l ^j s^ n ten i3 iiiEUV I » flrtt*' -- Soui-océtale «le ploiob Ul»eiilerle aifru^^ L 1 1*^ — Swlfaic: de ■oudc. Ih^eHtvfie i^pldi*minue. L ' '*' ~ Sulfure de p«l«»»tura. lîjscnti^rie *iirottKiine. Il, wii' — X*b«o II, i*j. — TiwmiD. I>^ïC»Al«rl« clifonique, 1 , l«e.
Dyspepsie* Foir Digestions pénibles,
Âoidc «Jianbydriquç. Dy*p**p4ie nvec ou iaii^ vuim-*>*?iifcins. Il » 11" — Jltc«liiii^ l>*is|je|Jîiies. aLr«ui(«np.iM'rs d r i luitiinih? ari- 4r« 11, âlâ — Aiigéliqtic- IL iK . — Afiit* 0J»p4^|l*i^i f^pji>tMudK|ij4^? Ft ll.iLiikiiintfîk. Ll, AaV *- Djfi^ppi^ïio dp-'|iit!iidtf m il tiitii MM:fei:Joa twieufi? rtiî ta moi^iieuar i|t**trri|uiî. M, *m* — (iXiimndfe,— FetioutL— Carvl— Cumin* jtriHli Ht ^*î — *Jrit riiu| cimbeiuréres «ni lei mi^nics prnpn^iei^ itieiapfUM*tups qa« Ta ni SI' — Arteiïîc. Uv«pn>^«^' avec diarrbèe ffbellf! L y^^^ ^Coiatnbo, Dyt^fs^psie «vte votm^^t'iiï^nts^ IL-i'" - froid, Ih^icpue jiv«^ v«mni»etiieitis. IL <*yù -- Goudron (ïju dflu 11 , (iii*— Watico. tJ!fîipt»ii!»(f Cliei ks feiiimp*, iiirl<>tit* t"'A l<*s fi'Uinir?. pscuilofhl*»r!jUtlM5» Il , .".uî- — Witralç d'ar^eoi* K4ii,' -MoUvoittiqwe i^ihi — t>y^pv^%it t;ln;tli?iiï»e»llttrd& 1,1*/.— lï3*pi'p*iPav»'C 114ludiitt'* tiiHoui cliAï k* h)poi-UOT]>JrnjL|in?s. I iHi,— Or> I, liiijr, — ^ Çua«iia amara D^iwn^ie à \ê ^uilc dfi r«îiv*jle3^ t'CMf pfiMbk». Il, J^,î,_ Puivi-e IL soi>,— ilhub»rbt5. Hytrpi'paies «pYretuiue» <joi auccédt'nl aui m*- Um^ ài^nÉK I. 118.- Djf&prpin?! qui suitPdl lefc rucéft de lable , de fein«iitrs , da yg,l(,.« — l>j»lfepsie& qui tt'ob&erfeol chcK le» Lid»Toliqur4,tht't les» reïnnie# ner vente», th^ tes b^poi^hondrÉtiiuee. L 7iâ.
Dysménorrhée,
Alûè*. ïîf^iîlï?* Irûp peii abondaniM. L 70-ï. — Bélladoiie TL Ti — ObloTOforme, IL ^"^ ^ Çoloquîole. L TiO* — £r«ot de iei^le ï , »i»'i. ^ Fer.
Réaies doVîlouriïUnrB^ difficile* lUii niminifrtrr Ih fer dMt* l'iht4frvAll<i de& époques mtfcmiuifHi*^ . l É W. — Iode. U ^ï*^ if Ment h e . M c^t>8 ir u jiIj <>ii d o u loa r l' u» o i- 1 d tflîçiîe. ji*tf«^ f(i«i»!ïitne+(i(rriis, paiulicubUous, »pj>ftun'» dlveft pt colitiuei iiLi:^imeB> H» *!**
Écîampste-
Dysphagie.
spttsmôdiqtie. 1 , 40*. — miufi. Il , 3él,
Dyspnée.
JUmaot. Dyspnée nenreii«e. 1 , S7*, *iVîspnve inUrïtiiiientc L !^T0. *- Antimoine. Djsptiei- comptifiiïonl upe maladie ortcduiinifj dii cctur. n , nfi. — Belladoiie* I)î*Lin<?iî inltrnyUenté- U, 7& ^ Haturaf IL ^'i — tpé&msumnhm. 1, eiT. — V^lé- TÎaAe. Il, 3t^-
DysuHe.
Campbre. !l, 365. — CantharîdM Dt*
iiir<c ilï-s vieillArds rtèptindaiii d un*! di^inilaraljhie de (» ve&iie. I, Wi* — Tubme. )>$urie cikùleuie^ IL V^-
(.':rtaDe. IL '^t^l^blogi^Uque el nu-
^ PellAiioiie.
ÊrTdlîiTisT*"' d« eTiraTili ti de* feiïïm^ft ta e«t*rh*i H, M. - Etb^r 11 , jn - FFcHd.
Ëci4Jllitf»H.> lit''
Opium^ IL
Voir k* M «dit Mfpa«mDdit|ue.
Ectéam*
Aneoi«^ Eetèfnïi clironif|Ue. L 3a^ -
î mi — Campb*e ■ rui|i1<« ËriiÈMia IL ^(>*- -CaoibanLr
drop. IL AN* -^ Mercttïe. EcièmA Ni|tl. 1 , i'ift , a3'*N -* Scut- acétate de ploinli.
Ect^ma rubrom. K-ït'iiia ^implfi. L i^o. — Eiitma ïtirri'urid L i4tt.-SulfatedeïnM3* j ^ 4;stj, ^ Térébenthine. Biit*mè d« ftcffrlum cl diï» Kraa4e» lé v réf. U, âtti2.
Éléphantiasis.
Acide anèaleu^ï. Èlépiiinlîa«ti t dei Gre<:$ I, âa&. ^ Ganthar^ei (leinlure].
Elephiniutl» de* Gfec». I , ift4.— ©r. LHi.
Empoisonnement
Ammoniaque liqtitd«?(à rintérkurl.
Bn)pQlsoni»em«Ln parlei »dde», p*r falcoflU
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lipèles, lî, ^(S. — Mineure. En*ip^1o phlegmoneuicteiiDeiDbres. 1, j^ï.— llitraie d'ftf^eot. h *2J1- — Vùir la Mécficdtioa inUpblD gif tique, 1, sir.
Érythème-
O^de de zinq. Erylhèmes^ ft«ite de dicubitus p^ûiarikiL^ dans hh mamdie» graves ûu causer pif l'unne des earaoLs. 11, 'J^^*
État oeneiix,
Méliite. £tAt nerreux et ipûsmodicoflitulcnt if«H viscères du bai-vtrrttre tl évs hïpochondrcB. Il, ^Ti- — V«iérî«ne. Eiat Derv«ut des femmes, ]!« âi8. ^ Eicitabiliie n^rveufte dépendant de l'aDémie cliez Itn femmes chlorotiques ou notivellemeoi accoucbee». Jl» 4Dû. ^ Vanille. Ilp iâ3.
État puerpéraL
Ipéoscnianha. 1, 6llt
Étranglement,
Belladone, ËtraDgromenu IntesUnaai.
ft, 71. ^ FrolC Étranglements internes. Exanthème. FoiV Éruptions,
Aiuiïioiïi«qiie. Uqtiîde, I, 3D«.— Moutarde. Siiiâpismes; bains «inapis^ et uiédteuiion irrit&nte révulsive, I, 4ll et suir.^ Ether. Eianiîtéine irré|^ulîer. 11, 'm,— Ortie i u r ti<;a t i u n ) . Cnn si' i 'lee pour ra ppisler i«s exùnlhèmeSp J^ 4(»S.— Proceiaiotniniréi» Pûur rappt^ier W& eiânthùmvs. l, d'Sti. — Vftlériaoe. Ëiantliémeb rentrés- II, tiîSO*
Excoriations. Voir Ulcérations.
merciire. Eicorjflttona da col alérin. f,
Excroissances, Vair Fongosités.
Acide azotique, 1, 43 t. —Alun, EiCToiasa n ces dd nature fijpbililtfjue ou autre. I, iS4,
Exostoses,
Meroure . Exoi toi«s iv ahi I Ui q ii«a .
Faiblesse, Voir Débilité,
BSélltie. Faiblesse commençante de It fuc. If. 468. — Sauge. Faiblesse (fèDérsle.
Fièvres-
Âaide ftulfurlque (limonade). Fièrrcs enléro-niéitntAriqtirn, Tonne putride» J, il\* (On emplùie auisi lea poimms alumineii^tfs dins îe rnéme cas) — Âznmoaîiique. f lèvref èrupUvei». 1^ 3Pi^. — ÀPg'éllque, Fiévrei c^taiThaies/— Fièvres inuqueu^e^. M^ loi. — Anis. Fièvres cAtârtbiik-i^. - Fièvres muquËUjeâ. It, lui. — Asotnte de patâ.s»e, Fièvre iiinatnmatoire liée lu rbtinmtismt^ ■iiçii. II. '^ti* — Fièvre» inflammatoire^ JiLejj^ à îa phlegmasi^! de ta plèvrf , du poumon* JI« %Èt. — CSafé. Fiéifre typhoïde à forme adjtiamique. IL Mb. —Qmtotiqiiv («neubaiion ). Fiéf re adjnamique. — Fn^vre inflammatoire- lU ^i[* -- Cunphre. Fièvres lentes nerveuses. — Fiéiftiî* iiétechiales. II, 2(S>I. — Fièvres èruptives s'accompa^nant de miliKntté et de putriditè. H, 'iH — Fièvres des ^rflmpt. Il, ^64. — Fièvres iitHammatoires •i|tuf s et frrinches. Il, ï€o. — Chlore (chlorureu ]'■ Fièvres dites putrides, mali£nes^ afiltiénirmi^s, i-barbontieu^es. 1, 4(7. — Chloruret aîcalîiii. Fièvres tjpboïdr^> 1^417, — ColGHii|ue (piéservatif.'. Fièvres malignes.
— Fièvre* èniptivfs. Il, lei. — ^ber. Fièvres de mauvaiii caraci-ère, U^ 'îîa. — Froid Fièvrif typlioïdeï à Toriiie st^iique. Ut 6tl7^ -^ Fiévrt?s> i;riipLives aci'ompaitnéea d'aeeidents atfliique^ graves. H, fi97. — Fièvrea essentietlei à (orme itiaiiane. t| ^ b0T, — Fièvri-4 ([raves de notare typhoïde. Il . 697,— USeoihe. Fièvrt* ijpUtiïde a forme nervetise.
— Fièvre nejveuiie primiUve. J1 , 174* ^ Fièvre typhoïde i forme ninqueuFe. — Fièvre citarriiale. JU 474, — Merinire (calomel). Fièvre tïpboïae, 1,7^1.— Fiévie jaune, 1,3^4.
Musc. Fièvre eatirrbale èpldèmique. H, 234»
— Fièvres À phénomènes nerveun. 11^ a St.
— Opium. Fièvre typhoïde. Il, io—Saugt^ Fièvre typhoïde à forme mi*queuse; — i forme adjnamique, lE, 1S4, — Fièvre lente nerveuse. 11, ivZr — Tliéri«c[ue, Fièvres de tnauvjiîii ta ri et ère. Il, 41. — Valériane. Fièvres eontinues graves là leurfln}^ lorsque FaditJiamie et surtout l'aïa^de sont venues apréii de.^ hèmorrhaKies nasale» ciu Jntestlnalfs abondantes. Il , îJ'O. — Fièvies eisniheiiiatiqiies i^oinpliquées de sympiOmes nerveiti ijryve*. ï\, 2w. loir, pour Us atjtres indiralions^ la Médication anEipbTofEisdqiie, la Médication évacuante et la Médication ticvrosibénique.
Fièvres intermltteiites,
AbtiDtbe. Fièvres intermittentes nervetiseiï, indepen^lante^ dofrraus^s miasmatiques, tl, 49;^.^ Fiévrestiumiiinale^opiiiï^tres aeeompagnéesd'en^orgemenEs ^pléniiiue» et hépatiques. Il, 4t»3. ~ Alkéken^e. 11, 3Sâ,
— Alun. I, i!i7. — Amandes oméres. H, t4è. — Aoi^ituee?^ U, SHi. — Anlimainfi (èmétique^ Fièvres intermiltrntes. 11, 7^5. Anenio. 1, SJS et suiv. ^ Benoîte, li ^ 394. — Café. IL S]^~ Camomille Fjé^ vres intermittetiteSf quand le quinquina i <;omplé4emfnt échoué. 11, 48fi. — Fièvres inlermittentes des grandes villes et des per-* sonnes nerv^^uses. lî, 4î<8.— Fièvre qtisrbe» U, las. — Cikoiphré. Il, j(kN. - Cascarille. Plèvres intermilient<»î produites par le dèh> (auL de (on et le rel^HïeEi>ent d^s pretiiières VûWi* ll,4S^j.— Centaurée (pelHc), Fièvres rémittentes ver n^a les. II, 39i. -- Chiciorèa, II, 3tJ'j — Cfapure double de fer h^ dralÉ. IL 1:11 — Ecorce de chëae. 1, *ii. ~ Gentiane . Fiévtes inti*rmitlentejî vernales. IL Ssa, — Cermandrée. Fièvres quartes. IL 47B.'^BouxML ^^i- *- ^ilos^ 11, 393. — narrounier. 11, 3âL — Meotlie,
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Arsenic. I, ^7^, BelUdonv. GaâlrJtl^ gt(;« «.'.VT-ompayrTiant (te l'an^npdllfkD, Ijj Sft. — ■i*mullt i;>oEifi nitr*ile . yjsiraîtïiu!^ avec vomiji9.t;Liti'rtU i':braf)iifijt»f non rt^tifÉlfa ]\ 160, — GiiAlfa^di^ï^ g<R coiitplii|ijâfiL fï un 4k Ut ijinji|t»m»ttu<kri< t1« la niMqinfUM'' gustHijLie 1, l€J. ^Li'â {!3»irali£ieâ lie^^ti ii lout autrr rial «oui ficu (finueniî*** par fe bisrtnrh. — Cluttboi] végètaL II, ns. — Chlofororme. H , l9rE. — CjAHure de ri ne, 11, I lOi, — lEtr^otine Cc*rl,iifie* f!.i'^irii1htie&, !■ Si'J. — Fer. fïAS^trji'^ii^id. I, 'J3 et siiW* ^ IProiil. Go^tmluifii ■LptfSmndirjiir!.»^ M, Oyt>,— Ittâgnéfje cale n^e I. ^X1. — iVetiilie^ (j;iKtraî{ïH* ^)ilûmlii|itc, lU 474, — Hitrate
Mois TOmique. I, T8i. — Ôplum. Gjis* iràlfcie» violente* et rebdle*. I, j7. — Théritque. G*sirilgies lieps â l'élat fli« chlo^ ro*f. H, ti — Thridace. &Aïiratgiea II, 4(ïT. — ValériAne. Gâsiraffîe accûmpapiftni Ibytlérie. 11, m^
Gastrite.
Acétate peutre de plotnli^ G a sir i ta
th mm q u e , l , H 4, — Bf *niulli ( s q u s-ni t rai e ). Giiliitfî «ubaJKni^ - GasiriK^ ctirmikpie, |l^ 100, — ^ BfHrate d^ar^eiat. G^KiriLu accon)^ ffti^éttdtt VûmlSïGinejiiâ add«5 1, 425.
GâstrcKiynîe. Voir Gastralgie^
Anii. GagtFodynies^ IL Hù. — Aneé- Uque. il, 46J. — (L«» attirm ombelllft'res aroin^uqiieï nnt ï peu prûi le» mémus proprié le;; ) £ther. I],ï7«. — Menthe poivrée, GâSlroilïniiïtspAinioitique». Ht 4Tl^ Soudé (bîcirbûiiaie de s&uilej, GASlrûdyDie afue rerliges, I, 171.
Gastro-entérite, Voir Gastritô et Entérite*
IVoid. Gulro^entérite intense. 11^ â&9.
Gerçures. Foir Crevasses*
Hïjde de «foc Gerçurf» du sein.
Il, iiïS. — Gerçures cf«& lèvres, t , lU-
Gottre*
Xode. 1, i:ij, — ISponf^e brdUe. I, mt. Or. J\ ^41 . --Sulfure do Calcium. n\ fiil2.
Conflorneat. f^orV TuiiiL^fiicUon.
BuHe de foie de morti^. Gofinfmenl ôes OA «ver ou sans rarip. I, ^^fl. — Mercure, Gonneiiteiîl rhuttiaitMnnl rirs ctt?émitéfi oiseiisefi. î, aai, — (îc»iiflf«meni s<;r«fiifeut jJi?!» Oj(. non >Ip nature »ypltiliiiipie, I, aîK — GoiUlcm^fïi ossvM^.iJr ivB(}iti.'>ohïQure. L 2121h — Tèrèbenlhine GonlïtfEJifnit dei anicul'al.taeit &ùUe lit? rbiimacbtjïeT It^ tii@.
Goutte. Voir Hliuroatisme-
Cliloroformo. tl, înfr. — Acide cblorhfdriqve. Gaulle erratk|ii«. 1, 4 ■'«.— Aconit. ^oiiiEu l'broiiique. iU jtS. ^* Aloè«. 1^ îû5». Relîadpne. Il, 61. — Camphre. 11^ l'f^t . — Cokhtque. Il Tfit! — Duuce-amère, H, iL>ti. — Eiber. GuilUti rl^pluC'e. tl^ 'iTi^ — gentiane. Il, 390. ^ Iode. Gou(lf: ni^ut.
- Gouùe chronîifije, l 27 j^. Mufc. Gmuuo déplacée &i flïée sur quelque visfére impor- UoL M, 'm. - Goutitt remonter. M, iii. — Soude (bj carbone 1^), L ^^^ -^ Soufre. GouUu «Ionique. IK èfii. ^ Soufre (biins iuKureuij. GouUe vague atonique. Il, SM.
Oootte sereine. Voir Amaurose.
Aiinamt. I, ëO^* ^ISleotrîinté. I, glt,
CravBlle.
CAfè. II, sie. ^ Ma|^é<le calcinée. 1, 7^2. — Soude {bicarbonile ; — panlllles ân Vlcby). I, iT3eta7T,
Grenoulllette.
Fotatie cauatlque, h S 70.
Grippe ou catmrrlie pulmonaire épldémique. Voir Catarrhe et fiè\Te catarrhaïe*
Ammoniaque ^gftil er impiraiions.L, Sftî.
— AAtîmoîoe >: Lafirp sllb^^'i. Gripp« épidémique. Il, 744, — Vtfir la Alédicâliûn antlphlogbuque, tome 1^ iôi.
Hébétude de» mns.
Caf* Hchetudeif<*s scn<t 11, sil.^ Mélii«e. Hiï'beturli' de» icn^ * oti^rvarit pendant le» convaleBit«ncei «le btiguiis maladie», IL 4(tli. — ITuiiUe. 11, 4{t3.
Hématém*>5e,
Alun, i, lij,— Crgoide aeigle. î, «03, — Brçotlâo. Ip iùi,
Uématurie.
Alun, 1, 1S2. — £r§ot de i<icl«, I, Sdi.
Hémicranie. Foir Céphalalgie , Céphalée et IklJgraine.
Hémiplégie.
Belladone. nèiripMde MM ftpaimpif^en- ¥oUifj,. Il, <îs. — Sieeiro-puueture, Hémtpl^Hïie faeiale. 1. srii. ^ Fnradifatloti eutanée. 1, #20. — FArâdUation rnuKirulaire^ I, ^i\ — Mercure. MémH'1t*K4^ dt.*g^H'fiflaîit de l'infp'Çiïon ventfrieniïÊ. I, Ti-. — Moïx votnique. Hctiiipl'i'Tii''^ ^nrienritr^. — Iff^niipht^irs recenie«. I, 77fl. — V^JèHaoe, Hémiplégie, suite d'h^flârie. lh*ii%
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Hémoptysie.
Addtï oyanhyitrlfiiici. Hi'ma'ptyfies. Il, iSO^ — AniîmDiDf Kémo[Kysie parcncli^l»it(*u5(*. Il, 7i7. — BelUdane. U t:-, — Âi^itÀle. Il, T^^. — Ergot de le^lé 1^ #Q^,^ Ure^tJQe. ]^&ûT. ~- IpècaçuAithA.
Tabac. Uémùpt^iiiti active, t]^9i.
Uémorrliï^ies. Voir Épïataxîs, Uémoptjsie , némâlémèse, Métrarrhagie, elc»
Alua. Elèmorrha^teft utérine? à U snitei dp rjief^ouchement. J, i^i. -^ Hémnrrhaçie» qui siiîtent le^eisloïi de* tumeurs heiuorrb«1cla1e&' I, UJ. — Hèinorrhaities Irauma- Itifue». Tp 153.*— Hâniorrhffgiei çrijj sutrenf r»vuL<iion d'une dcïiL I , i^a, — tJ^niorrhj)- (lirs iJoi( p^ncî^efi eidii pfairjfnt. ï. i^3. — Aitiznoiiiaquc Heniorrba^ifS utérines^ I^ 40 r. . — Antf moi n e. ij *; m û rrli agi e pa re ne h ) mateu^e du poumon. H, 747. — ri+Mji&rrbaK'c hronrliîquc\ JL, T47.^Axotote de patâaie. Hi*îiiorrhii(;ics acUve*. U. 563.— Belladone. Hi^niorrhai^ie piihaoniilre. I, 75. — Camphre. Il£ tu 0 rtii a KJ^eâ . 1 1 , ?t 3 . — Consoud e ( n; r luuJ t ) . I, (tfl. — Créoiote^ Hémorrhanies na&a1e!$. ^ Hemiïrrliaiïm^ ([i>pendantes de$ pUiPs ar* Ix^iriFlIfS 1. t3i. -- Dictais. liemoTfba(ric« iPïiveti. tl»7JS. — Bcoroe de chêaâ, tao, H^nmrrhA(rie« acttive» eL pasme». U UK — Ërf^<}tiie «elele^Hti'tRorrhtipies uti^riiie^. l^ 7^r t^l KOX — Ëreotine. ï1omorrlij|;ie» divertNes. I, ^as— ^er. Bi^morrhiit^ie^i ulcrinei. i¥ecchloro5t*. [, ao et &«itf, — HéîiiûrThai.çie6 naAaleii ebei le» chlorotùtueei, 1, aO.— 'I*roid. ÛémDrrh&gieni.ll, ep"-,— iDg^a, F, i-27.-^pé~ ciBciiaTiba. HèFtmrrhapfiS ut^Hne,;. 1. ci 3. *- Bf atÎGO. Puisf^oTiL lii^mosUliquc. lU bO'ir
— Opium. II. M. — FaiiUlnia. 1, 130.
— lutasia. Héoiorrhaf^iei^ ^râve^. I, i/Jï,
— JSout- acétate de plomb. Il émorrliajes buv^ui^i^a h eapilUire^ ijui sui?eiU es ^randps Dpéralionfi; ecliles tfui «c Tant à
là »urUee des pUies caneCireu^ïs^ des ulcères Tonnui^ux; reHeg rjui s'eïhalent des membrancii. muqueuses, telles riue rellen du nei, dû l'utùruA^ eir.^ eiç.^ 1^ Lj7 — Taonin. f]èinorrb«j^ies grave ï. 1, 105.— Tormeatille. J* in*
Hémorrhoïdes.
Aloès. Utile pour rûppekr la fluiiofi hêmorrhoïdalc. l, 705. — Antimoine ( Urire Éttbiéjp Hémorrhoïdeti supprimées, I , «ne. — Fer. Uiile dans le iraiteuicnt dfi certjittteâ phâ'if's i]f^ ViéiOdirrhoïdeï. 1. 35. — Xpéca- Guanha. Héniorrhuïdesi ^ fluï irt]iiK}déri\ Jf67^ — XéUpuILd. Ln pfmimade i^Alrne les tiourreleiii hHnmrrlkmiiaux «ullâmniés. U^^M.
— Piment. Proposi> reccmuieiii ramiiie etcelknt mo^eii contre les hëmorrhoiden eu- Dtmmées e\ doulaurcuiie^. iJi 54)0.
Hernies.
Anesthèile. Femki étMritlèes. U. iST.
— Setiadone. Hernies elinglées. U, Ti- — Elrctro-pudiCtui'e, llerniea enEiQuéen, 1^ 562 — Ether. (à l'eitièfjeuru Elernie» eimn- «lées, leur rêduciion. II. J0&. — Froid. fjernip!^(puur facilitijr 1d rédueiion). Il, fiUB.
— Iod«. Injcciion* iodées pour la pnfTiion ndicale dc.^ hernie». I\ 2t>i^^ — Jutquîanae. Hernie.'» [rt^ductioti), l|^ 97, — Koix voeuî^ que. Is 7Si.— Opluni. FIcroia étranglée. Il) 37. ^ TaJiaG. Hernie èUanglèe. 11^ !»3.
Bcrpi^ Voir AifectîODs herpétiques
Gouctron [f, fiti, ^Or, «irin:t^ODt bnpetjque^i diverses. 1» 343,— JSoiu^«^teti <le pioiub. J, 14«.
Hoquet.
A«iipuBetur«. Hoqaet taoTulilM, tu.
— AAe«tbè»ie. Hoquet nerveui» IL M.
— Farad iuiticrn. Hoff uet rebeUe. t, til - Frold.Gldce jïitus et eiirà. Ihe^l. ~4i- DianV Elofjuet spâ^madique. J, $ito,— Xatbe, Jioquel chei tes jeut)e« £L{J^ d^lor»- Ijquet, II, 4T4. — SCuao. U, 241.
tode, f j 3Sfl et fuit.
Hydrocéphale arguë, f^mr Médo^te, InnammûtloQ aigoë des méningk
Buile« { frictians huileatei). I, MJ,ïode. j^ 27 4. — Mercure. 1, 3U.
Bydrophobie. Voir Kaga
A cîd e € yantaydriqu e . 1 1 , i ?o — AmMM des amèrei. 11, HC — Selladoae. il, p,
— Chlore. I. 411. — Itt^rmirc. 1, î2i*- Opium. U, 31.
Hydropisie.
Acétate de potasac. IL »â9. ^ Auo^L li> dropiiiieï II, 1 H . — AntJnuiuie. \l^ TSL
— CdÎDÇa. U^fifroptAies dil^iï tf»fnUeiik&.^ H}tir()[»isies syiiipLufBJihqueji. !!♦ ST<. - Caotharidefl. ], 4fit, — Cerfeuil, El 1 drupin h- di.-|iniHnnt d'urne alTecEicïii or^dèique de foie. 11. iE.3. — Ciçuë. ll>dropi*ie* isciU'iy. U, 11!».— CoIfThique. H, ui. — Crëisae de tartre { uirtrate actde peiuitl. i, Vjd. — Diçttale. Hyilfopi>ies nen c«ipUquèeei de oialAdieit du eceur el ifc^mpaanées de faih|e»flt9 o^îif r*le. Il, ?:», - ICIaterium. I, îii. — ellébore. 1. T^l - Fer. IÏ3^ifopiaLes, suite ^Je chlaroie. L»L- GerEnandree^ HydroptaJe». Il , 47». - Gomme ffutte, I, Tiii. — lode^ ÏUAt^ pts.1t;'}. des bouches inuqueQJ^es . arlieubirti el u.'udt neuves, l, ï6a. — laitue «ireaie. li, tli» — llïerpruii. 1, T21. — Vilntr dVrgenl. Comme purgatif draiilique ii^ùi rti^afopisie. 1, 4^4. ^ Opium. H|4J0fiti« fiyinptmiiiiUquf d'une 1é»ion du foie. U u. ^ Or. Hydropisi^ a$eite dependâiii d'ifer- \\ùi\s i^bfijniijuea du (oie. I, 'Si'2^— Sorem. M)dropiïir!»ateiieâ. I, 7^3. — Tabac H v dri»pii<te&. IL 93, ^ RvdropisîeA eener«là. 11, J»i. — VèratriiMs. |K ?o4.
HydroUiorax. Voir flydropisie,
Ivaitue «ireuie. tî^drothorai ftVEDptAnu tique d'une tuaJadie du coe<ur. il, lO^ - TabBO. U, 93.
Hypertrophie du foîe.
Camphre l'emploi eilérieur^ II. 1^%.^ Fer. Hypertrophie du foii} U«e i li dUoreif 1; 34.
Hypochondriei
Caïtorém». IT, HiT. ^ FlroiC II, »«.- JusquiASQe. H, se.
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Hystérie.
Acétate neutre de plomb. I, 141. — AimAiit, h f7a. — Aitt fccUda. Mysiérie,
Lattes Tiolents. lit l^i. — Siimutli. IL im. — Calûrique ; incubation J.^ II ^ H^« ^^ Camphre, 11, 2êi. — GBAthaHdet. Il, 4^3 ~ Oattoréuni. Il, 343. — Chlorofoim?. Il, t$Z. — CTAOure de zlnç. Il, j 41», — £lber. iclithyôsa Fûîr A (Tec tiôns cutanées ou Aia]adl83 de la peau.
nouée-amer e. U^ lOD. — GoudroHn H, «H.
Ictère. Vair affection du foie*
H Cftnlliiinde*. 1, 4&1, — CerTeaiL II,
Iléus* Fotr Coliques et Entéralgie.
Btlier tTéus ^airt]odii|u(^. Il , 3TT. — Froid H, (>&s.^ Tabae^ H, V^.
Impétigo. Fmr Affections cutanées ou MaJadîes de la peau.
Aolde i^anliTdirique. LUitû pour ealmer
Il diiuleitr de l'hiitielige^ U^ l'i^.— Arienic.
^L Impétigo- f:broni<fU£. 1 1 ^'^"i- ^ Biioiuth
^P (;iouf-TitlraLe;. 1,102.— Zlltrete d argent.
Hystérie et tous les AçcicfenU. 11,^74 et $utv. — Fer. 1, 21 — Froide 11,696. — Ju»^ quîame. Il, yn. ^ Bluic. Bpiérie ci Iuua s^s â,i:cid€rnt^. tl^ ?3^ et #uk. — Nitrate d'argent. 1 , ^'JS. —Opium {uni au\ untiitpa&inodiqui't^ 11,2^. — Oxfde de zinc II, aflS. — S^lrap. ir. ^î6 — Sulfate de cuivre. J , 4i(»i ^ Valérlene. Il , 2lf«
Impuissance. Foir Auaphrodisie.
Cantharidei. f , 461. — Farad if at Ion. 1, fï!.^- Flagellation, I, 8Ta. -- Masiage.
Imptiissance rénérleRne. I, «13.^ JVois vo« mique^ [, ns,
[Inappétence, FoîV Anorexie.
1 Incontïuence d'urine.
Jklun. f, IST. — Belladone. Incnntinence nocturne d^i enTants. U, b5^ — llig:itale. A Hé emplojtç avtc mpcéj. Il, tJù,— ïtrgotîiie. Certaines incontinences d^urine, cetkî» siirioui qui suivent lu jïrtrijsesse. 1, S0T.— FiaçeUation. 1^373— Iffoix vomlquc. IncDnltncncc d'urine dépendant ^'iinç paraly&te de la ve^âie. L, 7 77- — Tal^ac. In-^ cetiiinence d'urine cau»c^e par la paratjaie du ^pbincier d« la tesaie. 11, 19.
[indigestions.
Thé. IndigesUens fastriquet et InleilU nales^ Il , 517. — (Veîr les auLreâ Indicallunâ du Lbé à li Médic«tioa oïdieoie, U.)
' Inertie de la matrice.
Ergot de teigle, foeriie de U matrice dinf TaccoucliemeoL I, tv^ éiiolf^
r Infiltrations. Voir CEdème et Ana-
sarque,
Oalorique { lecabatiDn). Il, SS0> — &e-
bléea ai^tnatiquei. iDlillrâtîon piBsire ilefi inembreti dana les convalescetteeSf dans l'ana^arqiie essentiel U^ conî^éeuitire A certaine exinlbéuies, nui tti'^Tf^s iniermittentea, ti{ç^ n, ifii.^SoiUe. Partie» inlULioeâ de êUit* 6ité. 11, S70,
Innammations. Vob* Phlegraasies,
Antîinoiiie fémètique\ ttifliainmation ai* gul^ dH la membrane muqueuân du larynx ebez \ei enf^nts^ M, 71^.. — Belladone. Inf1emiiioti<ïTi rhumatinmale du ^tnou. 11^ ttl^ — inflammation bknnorrha^ique du butbe de l'tirètre.. IL, G"^. *^ Calorique (incubaiian). — Inniimmatlon en général. 11,540. — Indammationi ait;ug§ du chronitiue» de la peau. H, 540. — Inaammalion un derme (pustule matiane, charbon ^ anilirai}. II, 511, — Camphre. Inll^immatiort au déhul. II, 260. ^ BVerDiire. 1^ 2J2. -^ Inflâiiimalion» érysipelattru»ei ei emipélatoplileffmoneusea 1 ^ 23'i. 233. <-* nitrate o^ari^ent. Iiiflji[ltnaiien den ^^lisseaui blancs et des Teinea qui succèdent 4u%. blo^surei el aui opéra iieirjï rtiirui-iEicjiles, 1 , 43S. — Opium. JtiQArtimâtioli traumiinciue tucc^dfint «ut
Î;rande» operaliunâ chirkir|(kaies. Il, 'iP- ^ finamination!^ non ^yphilUiiiu'»* de l'urètre ou du va^ïiEi. H, i)i. — Sulfate de xlno. la- Aammaiionjé de la conjonctivi^. delà mem* brano olfactive , du canal de riirèire 1 , iW^
Inflammation de ta bouche. Voir Stomatite.
Chlorure* aleallnf InflamitialLon e&uen* eeuie et pultaci>« de la boucbe, I , ii8*
Inflammation des gencives,
Aeide chlorhfddque Inriatnmjtloo des fcnciv*'* ioiii»rinriuenCf du nierpure l,4i&.— Atun . Hé mea e i rcatifi t a n ct';^ f j u e PiC f d e cb I orbydrique. I, iR3- — Ghlorafe de potette, U* &ti&.— Iode. Ebranlement des denta par suite de Tin (la mma lion de la membrane ^l- Yéulaire, 1 , 'i7â.
Inflammation de Tirls et de la choroïde»
Térébenthine. In nitnma tiens letilei de Fi ri» et de la cberoîde. U 1 dto.
Inflammation de la matrice et des ovaires.
Ammoniaque (a cela le). I, lOS»
Inflammation aJgu6 des ménioges.
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Voir Méningite, Bydrocéphale alguë,
BUiUfti ^Ictiûrii |ïU]ffaiei),l,3d$.— Iode. If 3Tt, — Mermire, J, 3ie*
Inflammation de poitrine. Voir lilala-
dJe£ du pQumoQ et PneuEionie*
Gomme »tiui»nl«i}iic. Intlfimmatiani eALdrrb«lPs de U pûiinne à leur dee)ii). iJ,
num. sitetpetiam, agiSï«nt dan^ les niftiDei Glrcon«LaaG<sj
lûfiammation d6 là prostate.
Inflammation des refus.
phriie.
Voir Né-
Inflammation dm sinus utérins.
XpéoaouAnba. 1, 672.
îûflammation du t^ticule»
Cop«hu. IfinaitimaUciQ da t««lie9Jf,*'l»>
Inflammation du Ussu cellulaire da 11 fosse illaqu&
XpècacuaiUitt. î , 6?3-
Insomcie.
Eiaftue commuDe, 11, tf>£, — l«uta« vlreute, 11, joâ, — Opium. Insc^mojt d^ pcndanL d^UDç i]iaUdi« douiouretife^ ^U ^
lûtertrjgo,
Oxfde de xiaOp liii«rirt^o des «qCuiII. If
IriUs. Voir Phleginasie de Firiâ-
Il, fi B,— Mercure (e*l^mel / l, i s j.— OpîcuiL IriiÉ» chtojiique, il, âJO<
Ivresse.
mère*. Il, 1I6. — niaque. 1^ «oâ. ~ fïAfé. 11^ Ail.
£7stea.
Iode. Sy&t«« d« TorAtre. I , as!» ïN*
Larmoiement tenant à Tendurcissemeat du mucus du canal nasal.
Tabao. Larraoiernent qui lient k IVndarcissement du mucus de la partie iaférieure du canal oasal. II, 90.
Laryngite. Voir Affections du larynx et Plegmasies du larynx.
Antimoine (tartre stibié). Laryngite ai- 6.— Iode. 1,274.— Goudron. Laryn-
«^Dumoine ^larire »udi.,. _,„^
Séchez les enfants. Il, 756.— Iode. 1,274.— iloroforme. II, îOO. — C ' gite chronique. 11, 6iS.
Lèpre. Voir Affections lépreuses.
Brome (bains d'eaux minérales bramarées). Lèpre vulgaire. 1,287.— Cantharides. Lèpre vnlfraire. 1 , 463— Douoe-amère. II , 100.— Mercure. 1, 228.
Leucorrhée. Voir Flueurs blanches et Catarrhe utérin.
Alun. Leucorrhées grave». I, 155. — Baume de Tolu. II, 6?9.— Oalorique (incubation). II, 541. — Chlorures alcalins. Leucorrhée qui reconnaît pour cause mi
une phlegmasie da col utérin, soit uneiiflamiiialion chronique de la muqueuse du vat;in. 1, 4iS.— Copuahu. Il, 640.— Créosote. 1, 133. — Cuivre (ammoniure). 1, 4i8. — Écorce de chêne, tan. I, 1 1 1 . — £r|;ot de seigle. I, »03.— Fer. Leucorrhée liée à l'eut de chlorose. I. 35. ~ Iode. Leucorrhée liée à la chlorose. 1 , 272. — XSonésia. 1 . 129. — SIoyer< Teuilles). 1, li4.— Oxyde de zinc. 1, 435.— Paullinia. 1, 130.— 9ou»-«M)ètatede plomb. 1, 146.
Lochies supprimées.
Ipéoacuanha. 1, 6T2.— Siireaa(femllei).
Lumbago. Voir Douleurs.
Anestbésie locale. Il , 906. — Chaux.
En applications topiques. Il, 387.— Satura.
II, 86 — €venièvre. il, 6i7.— -VoixdeBoorgog^ne. Il, 618.
Lupus. Foir Dartres rongeantes ^
ulcères.
Arsenic. I , S25 et 329. — BUiile de fWo de morue. 1, 297.
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Maladies (^onvulsives, surtout chez les en fan ts . voir Co n v u Isi ona .
Belladone. MjiUxIiei rronviibirps. 11^ §i^ — OkirdG de zino. Méludieft convutiket f s- Beritiede» chi-£ Ips pnrunii. LI, !I3S,— Yuir la. Htidica:ioa jtmitipaBOiodiquej 11.
Maladîâs du oceur.
Aoétate neutre de plomb, f^ H5.— ^m fœtitia. Lit&iun organique du t'opur Nvec éioufTrmems, palp>iiâUtiJt3i, eie, Tl^ Tiù, ^-S1- ^■tale. Hypi^nrqiJhie «yec ûu tan» dilaUtlon dl^s cavilÊsdu cttur. il, 7/1.
Maladies cjouenoeuses des muqueuses,
f Acide Qhlcirh^drique. 1, 4i&. — Acnde «utftirique. 3r1jil;}<Jiei§ i;ouL*tiiu'us«fa de \ê boui'lip, iim U KiT^t'. U Ui — AJuik. !. iSi. — <Shlor«te de pot«ft»e. Il, Suu. -^ Cblorurei aloalm» (à reitèrieuf )- ftiflMmfTiJtiions |e« fnUrtis. — Agit seul sur k» «urrAceâ r&iouvertcÂ iJ^ couiîTine»^ d^ cQncreiifaii6 |juJ« titie«i, eu de detri[tï£ «phicelee^. U 4ifl. — HiUMe d'ttreeat. l, 4^7. ^ T«iinlD, 1^
Maladies du cuir chevelu. Voir Alopécie et Â/TecdOQs catanées.
I Acienlc. I* 330. — ObloruTes «lo^liiiK.
^^Ê'î.4l9* — Weaméia iauvag^e. AfTeCtionâ di- ^^K Yer«e4 du cuir cbèvelu ei des adukâcenta. ^r 11 a7T>
Maladies de rencéphale. Voir Encéphalite, Ménîngïteo
AIoé«. 1, ?0â, — Ammoniaque, AITectiuitir nlironlcjui^s du i!ifr¥e.tu, L .f9i».— 1§Uébore noir, ULLlt* dons^ {iiie'i|iii?» Afîeiniorii» du «crYeau, 1, 714. '^ Sulfate de soude^ I, 7 $4.
Voir Maladies
laladîOB de Testoniac.
du Lube digeâiif.
Artichaut- Malactif $i dit !> stcimac^ »*aeeornpai^ndfil fin fruperiïi^fîri^tiûn inarbidi?^. 11,393' ^Biimutli ($aus niirvte), Uj]la>Jtes de Tes- If^rviai^ ii^ncnilfliii Ab la Irop ijtrjnde irrilibditfL^ de f>J ineiiiibrÉfie mtiirulaire do ce vi*-
Maladies du foie. Voir Affections du foie.
Calatnel f , 1 30 . — Oer f eull M à f a d îei or- E.inujueH du ftiiê. ]l, 4tS i, — Pumeterre. JlrlahiJle^ £'liri»niitU!C'S. du rote U 1^57 ^Qermandrée, iH^Uilif^» orgaiùqurs du rri^f* U^ 47B. - fioullion 11, ihi. - Hydroclilore. Uiite coiuiiiti revuUJf dâiif loi rUiiladictdu
BAnâles des fosses nasales. Voir p; Ozène* Punaisle.
Meroure. I, 2U. ^ Ultra te d'argent.
Phlegnuiiîe» chroniques ût* îouti niulii* It <y%
Maladies d^ gencîves. Voir Inflamlïîatîon des gencives.
Acide chlfïrbTdrlque Itrés-coneOfiUé).
I, 4l&. — Atmi.l, Jâ3. — Va '
mfel^J, n7.
; [mêlé ty
Maladies d8 ÎTns- Voir Iritîs et lû-
flatnmation de Tins*
Belladone ' MnlAdies dfr Hrin. U, fiT el «UJ¥. ^ BLcâsurCA df l'Iris. 11^ û7*
Maladies goutteuses et rhumatismales.
Antimoine, 11, 7 5 5. -^Colchique, lï» TUl*
.Maladies du larynx, Foir Laryngite,
BCerciiire. Ihllommiiion chronique dp lu niMDhmri^ ramjnf^uïie laf^inié^e. 1. 1S4. — Goudron, M^Udit^s chroarquc^du Uf^fEU «I de» bronuhc*. Il, êm.
Maladies des mamelles*
Cerfeuil. 11| 461.
Maladies des os*
Acide mir^reux, U, 6ëd. ^ fiuile de morue. Maladif^ chroniqu^iii du ;^)i^LémË os^eiiit. iMti^ — Iode. ÂffecUûus ftcrefuleuae» di}i os. 1, 'i^7>
Maladies de la peau. Voir ASeetîons cutanées» Dermatoses, Dartre t>.
A«rîd« fiulfureuii, MMlad:e$ de l.i peau. Ui B'^û," Antinaoloe (Iflfire «libie à TeilérV^ur). U^iUdif'ïi ultMTf^u^eâ iiû la pfju. M, 7Si, -^ Arfirnîc Dartres pu»iL>!eiifL*i chroriMjjUifJi I, âT=i — Guiîrli U plii|i4fiil*** uiula* die^ rulJ]Tl<'l^ï ]« i:2'j.— Borax. MtfU'lir^ ^u-^
fértlcritiUe»ile \à prau L uHJ, Caolb^rldet. j itï^. — Oréo»ote, Dartres furfur»L'*;t',*i léflèrtïf' I, U3. — Oyanure de nieroore.
>!aUdi{!sculAnéiïS. il, i y- Detilo-acèlale de cuivre ^ I, Mo — Donce-Attièrè. iâaÏR* d*es ûe la pt^as* jicmïîiii»KîjéL^s de vive irri- Uliofi, 11, ifli» — Mjiiadit's Hironique* de la |)ejiu lit lOQ.— FuPteterre^ Mi^la^fii*») cata» Mcti chroniques. Il, 16? — Houblon 11* 3det. ^ Iode. I, irie. ^ BtereoTe. MAladiea chfChn^iiitfs de U in^aw. d'ont!iiie!i>|jhiliiique au non typlii unique. L TU H 221^. — âiï«!ClioFift iik-ert!>ugeA de la pe'ny 1^ 'J3^. — fia rire s Tî^ntieatiies, U -Mj. — Miiiadictih aii:i)ëidê la piMii. IL nj— Ploutarde blancbe. I, 444. — ICitrate d'argent Diver^i'^ malodieft cumners ehnïUique'^ I, 4^». ^ Opium Mfll»di(f« crupnves de la p?au. Il, jV. — Rbtii radicani t. 1iST.— Suiratede ioudp, ^liMadnîs chrook|u*.*;> de la fn-aLt. 1„ ; 3 1, ^Sulfate de ïioo. 1, 4 36. --Sulfure dépota B«e rhains Bulforeut} ll.fMil el i^Miir ^Tabao. M^la*^ dips i.hroriiijues de U pMU. U, yi,— Térébenthloe. Maladies chroulquc» de la peau, il, 6H.
Maladies de la poîtrïne, maladies du poumon* Voir lanammation de Poitrioe et Plithisie.
Aoid« <rï«nbTdrique. MaUdits c!« poitrkio tigiïës et chrûnUiutï». 11. jiS- — Antimoine, ïlaladieft aiguë» H cbroniqnea de la paUrine^ 1L7U — Aneaio. t, ^3i— Baume de Tolu. Mala^ii^^s chrDrtîc|Ufâ du poiimun. 11^ er^â.— Goudron, Maladie» chroniques tlu pa u m rj n . L 1 . 6\S.- Iilchen. Â ÏÏec lio n s t hf o^ niuuL'â de ia poHrin#. IJ. ^Sii. — Opium, Maladies aigut^i 4j<ï Ja (Hjitrîtiê. 11, 3â*
Maladies putrides.
|P|Sauiï«. Maladies iiatrid^E eomsffleuseï et inrecliiîuSM, U» 4ft2.
Maladies de la rate*
at. Il 8d3,
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Maladies scrofule uses. Voir Scrofules.
Xode. 1, 'm^ ^ Suile de morue. H«t«die» freroftiltjâses du syâièm« aAficui. I»ïD0>
— 8oufr«. Jiâl«die» scrorulcujcs, It, 6fl0.
— Of, I, 341.
Maladies soporeuses,
Cftfé. Il, &ii< Maladies spasmodîques« FmV Spasmes.
inodit|i)e£. Ilf 11147.— Mentbe potv^rée. Ma^ Udiês spomodlcO'Ilaiulc^ntrs. Jl, au.
Maladies du tube digestif* Voir Maladies dû restoiuac.
AloH. MaIftiMe» du tuïi^ dipff^iir ^nn^
Sïili^Raiiïié de re^lariiiiE:. ], 10&,— Benoite. iïecUoni chroniques du tube di);e&tir. Ll, ^Uk. -^ Colombo, Miiladieii i\e l'esiornac ei d(ïi intesiifis— Tj-rtiihlL-s fotJctionnrts de Oitouiac. M, 3'K. — Glaodi de ehêue. Plil«g«ma^te chronique d^'s voies diiçeslireâ. 1^ lU.
Maladies des yeus< Voir Ophthalmîe.
Aimant. F^mploïé atec siiccè» pttnt ei- Irairt? des pÈircelle!i de fer enfonc^oft dans répaisEifur de là ror^^e^ t. i6tî^ — Amiïionlure de cui«^e- OpbLhal[ui«3 chroniqufiaj Jnnâinniutioin<i de U conjonctive^ J, 4;t!j. — Ar»enio. Ualndieti dei> ïeui (employé dans k* colljres au mfme titre que les merf^uriaux:, 1, 3^iï. — Belladone Mâladit'jt de$ yeui (Teniplct p!u»kurs indicaiionsi. Jl, AT. — Photopbnbic. Jl, 67. — Bleuet. ll,n*)t, — Deuto- acétate de ouivre. Mêmes u^ges que J'amiuoniure. I, 4lO. - ]lrititue ooni' mune (ibridace). Maladie! de» yeu\ f^éppridant d'afTection» neiveu»e» âter erétïiieiiii*. 11. lt>fl. MèlÏBBe IL 46t. — Mercure- I, 334.— Bffilrale d'arçeut. I, 4^g.— OpiuiTi
— Maladies aigut^< des yeui. IK 2^. -^ Sulfate de aine. !, 43a. » Valériane. Âît^c- Iton» nerveuses de» jeux, l], ^^3<
Manie* Foï'r Monomanîe et Folie.
Camphre^ Manie. — Alanie avec délire foneiii et hèvre. 11, îtKS. - Batura. Il, bi,
— Manii; chronique — Manie oigué, 11. 83. ^ Jasquiame, 11, Çù* — Opium. Mauie mcrcuihelle. I, 20a.
Maux de dents. Voir Odontalgie,
-OréoMt£
AîoiADt, 1, ATI, — à de denu du» à la carie. 1| 3^ - 1, 134. — Iode. I, 'J76-
Melaena*
Acétmte itetxtre de plomb, l» 144^ — Alun. 1, IS2. ^Fer. Utile d«nJ ^ttum phase:» du taelottia, I, 55.
Mélaucholie*
Chloroforme. IT. 301*— Wétîwe. Mtl^
cbolte bïpocbonclriaque. 11^ 4n.
Méningite. Voir îMaladîes de Teûcéphale et Encéphalite,
AoeAib^fe. Mt'ningite eéFéb^o-«pt1lt)^ IT, 30On — AntiiButae (Lartre iV\h\ç . il^ 7U. — Froid } 11, «9:1. — lpèc»cïiaïit4 K OTO. - OpEum. 11, ^1. -- Sulfate de (|^ ■Une. Itf siQ.
Mônorrhagrie. Voir Métrorrhargie.
Anenîe. M^norrbaK^^ à là fuite de C9«ehes ou au moment de l'âge criiiqu^ h 3^ .-Crème de tartre. I, 7î«. — Brtol éi «ei^le. If m et Sog. ^ Fer. MenorrhJpi avec chlorose. L^Oetsuir. — XpécafiuaiiM.
MeiïstruatioD (troubles de la].
Aloèi. Bègle» Urdanl à par>1lTe m m coulant pasavee »»£eid'abondaf>ce. 1* m — Ammoniaque. M e ni 4 m a lin lï excessive- 1»
40;^, — Menstruation diflieile. doDloartMe. ]^ 4iD^. ^ BUmuth. Truubie» de la men'stni-iiiïïn aecompaf^nésde p^Tpit^tiens tiér douleurs de tête. 1. IbO. — Bor»^ F^'onn la menstruatioTt. 1, 3fc^2. — Coloi^Tiiirte. Utile pûur prûvoqoer la Huiioti juftTi>uodlt i^ 710. — Ellébore, Ern ployé coFsia^ eiiménagogue. J, 7i4. — €»nmmfl kino, WeiK fttrtiei immiOdèrées. 1. 120. — Ortie. i'Ottf rappeler les raen^true». 1, 4fia*
Métastase de la blennorrhagïe aipê,
Copahu. Tr^s-ulile dati» le Irattemeot d«i df^rident» métsstatiques de la IjlenhotrbifTf àigut^ 11, G^fi'
Métastase goutteas&
Éther. MtïtastA<;e Koulteuseet tocjliutin
du principe morbide sur le eoiur, s ar le Rtveau et sur le» cenLr«s nerreui «pljDcbaiqueâ. Il, 37a*
Météorisme. Voir Tympan i te.
Ammoiilitque. I. 404. — CamooiiUC'
Méteurisme dei Jlètres graves. 11^ 4^1- — Camphre (en foinentaLion). !dé!eori$ie4 du Yéntre. Il, ^tl8. — Iffentbe- MeteommEi nefveuK. Il, iTi»
Métrite.
ArtenlCr Mélrile chronique a vecdealeiti de reins. 1, nû. — Calorique ( incuba tioiK 11, ait. — Camphre Metriit^ [>iiefptnié-11i *im — Erçot de veille. Métrite câmsut' ç^jntCr Ij 8<>3. — IpècûriMiahA. M^lnl« li-
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sei
gtië. I» HT3. — Woyer ctironiqtte. J, ni.
Métro- péritonite.
{fcuilks). Mltriie
Aniisuiitie. Alètrck-néritûnllB puerpérale,
llp HS- *- Mercure.
néntûn
Métrorrhagîe,
Erffol: 4« seigle. Métrorrh^infie^ ptivrpériîei. — Meiroirhaiîies n#n piirrfiéfïilrs. ï, T»T éi SOfi. — Monéiia. 1, l'id. — Opium
qui tiuiVÊût J'AVorLemenL ou reuriulomeiiL
Mjgraîtie. Voir Céphalalgie, Céphalée,
Uémicranie.
Aimant. I^ ici — AEnîBûniAcfue (à TintérieurK I, 400 et 4o&.— Bpliadqae. Migrainea non depiGudaïki d'ucit? syphilis cansLUu* Ijonnelilc otj d'une 1i<!ïiinii ûrgjnkjufî d<! rent^phale. H, fli.-^Oafè- M, sii.— Chjoro-
Migraine p^Hodiijue. il, iiia. — Ëtlier. Il»
219. — Menthe^ Miefoîneï lép;èri'». U« ITI* ^Faullîxiia. Viinit^ dflii^ la mi^raiine^ ), lïi. Soude ; biiiorbunjte ). Migraines penuditfui^s. 1, 373, — Valériane. Uj|rain« tecariipiijUiiiu rhysiérie. lï^ 1*9.
MoDomanie. Voir Manie ^t Folle.
Banchleb. Mono m a nie (dans le bu! tfe iDDdilief k délire maladif )< il, iOh
Morsures,
AmmoQîaque, 1, 404. — Chlore 7 Mor«
iure des sf>rpenLs. I, tri. — Iode. I, 241, — Mèiîiie. Mursurvs H piqftres d'aniiuaiiK tt' tiimeui et enragt^s. Il, l^tf.— Fotf ^ala. Mor»
Morve.
Xode.
Muguet. Voir Stomatite et riegmasia de la muqueuse buccale.
Aoidc chlorhrdrjqiie.
h 4lâ.— Alim, L
Naevi matemi*
Ob1orur« do zinc. 1, 4^4. ^ Gréoioie.
1, ^114. — Fotaise et poudre de Vienne. I If aes. — ILatania. L 1^^.— Tannin. Utlte pour dciruirc les niËvi oiaLerûL Jt lOâ*
Nausées,
Anf étique. IK 4e J. — Anif. Nausées pcQdarU d'une sécréllon vicieua^ de la iiitii|ueii5e gasirnjue.il, 4ai. (Les âutrei ombf llifèrcs aromaliduei ont les juAme» prapriéies,)
Nécrosei
Mercure. Nécrose ErpbiltLique, I, 23i, — Or. I, ^U,
[léphrite. Fair Albuminurie.
Ohlarôforme. tî, M7,-> Térébentliln^?
AlTection Kranuleuse des rein». Il, &0O,
[UévralglGg*
Acétate neutre de ptomb^ Nétralglea.
Ii I4IS. — Acide cyanhjdrique. Nèvralpj.i^« sujM^rfidrlJcs d^ U Tiice. U. us. —Acide auJfureux, Nc'vrakt^s &cuiii:jf;es. U. 6^1, — Aoupuiidlurc ^ Nevrulgies rf'cenLei. I, eem — Nevi:iil(;ie^ fariales. I, HÙO^ — Ainiarit, Névralgies fropremeni diieji. î , s?t»— Neyralpe ut^iiie^ U bté.— Artenic. NûvraTgie» rebelles péri udi que», t, aïo. — Belladone Névralgie*. Il, 5v ml. ^mv, — N^fritgiea lus^ arbilairi-^.^Nijïnili^fe orcupanl le cuif chevelu. LL 5k». -- Camphre. Nevraleies de la face. — J4évral|^ie« deuuirc». Jt , ?ea.— Né^
vra Ifïips ebroniquefl («mplai extérieur du Cam-
Slireu IL 268 .^Chloroforme. 1KS&5.— Ptaeê Tencrée du i;ondU!l audiNf sur un peu d 'ouate , îe cliloi-ororint? e&l un nioyen 1resemracerDnlrclG»i)èvra||j;ie&denLaires.l],'i06. — Ci^uë, Nfvra Iç^iii;». I U 1 -ï 1 .^ Goio^uiote. NévralRi^i en ^eneraK 1» 7n.— CranM'C de
£otai«iuj». Névralgie» de la Utû, IK J3£.— * )»tura. Névralgies. Il, B9. — NéfralKiei de la face, du cuir chevelu et du cou. H, ih, — Névralgie* profondetf L BS,— Fer. NèvrftlKiea lices à la cblofoâte. I, 31.— Névralgie tempore-ïadalen i , 2"i. — F*r»dlaation. 1, h^i.^ Névralgie «cialique, I, S^4 à I3T. « Névraljiie muitcLrlaire. I, 833.— Sydrochlore. Névralgie de !â tune. 1,111. ^lotie. Névralgicii !^3^pbiEitiqueii ()u rlmmalisniAlra, I, 3T2. -^ Juaquieme, Névralgiet.
— Névralgie Kitperllfiidle. Il, &î.— MéliMe. Ne^ralgiei vaj^ueï cl^ peu intenses. IL loi.
— ICereure. Névralgies sous la dependanee de Tiofeciton vénérienne, 1, a?7. — 0|»tum. Névralgie*.— Névfar^ie raciale. îl, 3i.^Nevrii)gieï superHcielle». Il, 33. — Névraiflies inferiniUiiïites Je ('pstoniac. JI, 38,
— Polr de Soureo^ne. Nevritigie tcia- UquB. IL Ci!t' — Quinauîaa. Nf-vralgie* iniermiltenIfK. 11, s^s. — NeTraliiie sir^rsnt A la façc et au eou. 1 ^ 3^9- — Sous-carbonate de ptainb. Névralgie faeiale. L i45.
— Térébenthine, Névralpies, II, s?3, — N«!^r.ir{^ie^ !ii ijitiqLiL-s. Il, fi^S. — Névralgiea dos eiueiiiiki lokrteure*. 11^ &v^. — Valérianate Û^ quinini?. Névralfie^ pfriedtques. Il, 221, —Vanille. Il, 4l^3.^Vérâtrloe. U»age citerne. IL. 7tàb.
Né\TOsea.
Acétate neutre de plomb > NévroÉe^ dll eœtir. 1, ju. — AiatM»l. 1, ^ît, — MeUadoue, Névrajtet en gcneral. U ^ «3. -- BlIéborcXerifines û^vroitf. l,TH.^Baaoliîeh.
MéUt«e, QlinubtIaUonK paivagèrpi non dues è \éiù\ lia pleLbor«. 11. 47J. — Vslè' rtftâe Obïcurckts^iiien'^ de la vui? thct Ifâ iritfillarda, kti hocumci^decâbiiii?! rueruini ouvhtrâ. IK'jJii.— Vaailli;, 11,401,
Obstructions.
El&térîuni. 1 « ïl3. — Ctoti^mê «ituu^
IlÏ4f|UC. ObtlUlIkUiûm TbCGTùIel^ Ur 'iiO^ —
Iiâllue vireut«. QbitLruc-Li'iiT]*^ vi^r^rii!» ac^mfdgnifei ou non d'b^drapiiii;«. IJ, lUSt
OdODtalgle. Voir Maux de deot^
Alun. 1 , fl^. — Aimani. [ , tTi .^ 0am*phrc. U, '.^ttJ.^Olklorofciritie daiiâ ta eartduit auditif. IK 'JOEj^—JuMiuiaiiie, 11, i^7. — - Opium, 11, Lttfo,
CEdème* Foir Anasarque,
C«liirii]ue(iiieubttiion). (^lErJèinef «I lli-^
|IDrtitili> It , ^iT. — KalâniA. iiïù*léine6 C'Utouiq\it^j U i-j'Ih - Sou» - EKcM«te Cle plomb. OlÙème d« U liteLtij, J, HiS.
Ongle incarné, TûiV Onyxis.
ChL<iruTC de fer. 1, ïS,
Onyxiâ. Foir Ongle incarné. OphLhalmie. Voir Maladies des yeux,
Aimaut. OpbUidlmii'!» inlenuiLLcnld. 1, tTï-- Alun. ÛptiUiarlmifS lé|:èrf;â 1 , Ji»ï,— AznEtioniAquB, OpbLbaiuUtr^^ sail aJKUÉ>i« »ùit rluoni^Lic'*:. If oi^i>* — Ammuniure de mhre. U^^liLbaluùefl cbroni^ue»^ L -^ii^t^^ ^ Bitmuth (stou^ï'UiiidtË). 0pliLh«lmivM!4t4rihale^aii^ui!» ti çbrodiijUes, 11, tiij.— Cam-
Sfare, H\ '^OH. ' Chlorurei aloAlinii, — pUihaimie bkiu:ûrrb#^{mué.— àiTofuJeuse , ^ tipidt^iiiique. 1, 4iï. - ColGtiif|uc. Li. 7ù3 — Conîcint.Upb t b ù I m i ç ^cru lu J v u !>« . 1 1 , j v^^^ — npuiodoétatc de cuivre, Opbùiâlinitf^ Cliruiiiqu^S^ J, 4lU. — Froid, OpliLlulaïK^ii inten^ca. U| W 1 >^Cf*ltmium . UpbUiâluiie»
itAnfqttei lerofUï^Uf^, If, ï3l, — G«tlévpft(builedp(*j(J<!), Opblbfllraiie !
1^ aiS.— Bulle de papier. Oplrtà«toi <?«Uurr«Ffl leiï^re. I, J^t^. ^ Xude. U|é^ ibâliitie érnfpUcime* J, Î5f>- — Ittermic^
blcnaofrhaiiiqufl inr«t>4pr. — Uptoibika*
Enrifletne. 1 . 42^. — Ophtlialtino p^»|i*mltfsi. ï, i^t -^ Or. OplmlïaJuiiiî wrd'i^ iruse, 1, U?. ^ 0£ir^« de zbie, UMUfaituitt
Opblh^iniies si^rafuleQiwl ^ aiv> ïhiil4^«. J, il« ^Sulfate de xiae, Qm^ jnnrtIvUi? aigiit*. L 4 i^.— Tab«tï. OniCM »pbiïiii|ini«! i-brotiiques (c<»mmp m^ffiii*- VUhiiV Ih 1M. — Tannin. OpbUtAlmk SI- Urrhotp. U toA— XérébiL^nlhiDe t>rtiiiA opb Iba I tti i «K. 1 1 , 0 1 U , — Xtu idaoe U^faiii*)' miw$ c^iarrbftle^ purea,, avec c^rê^iexçii'ttt' iblsme. H, 107,
Orchite. Voir Plegma^te du leatictiie-
Calorique ( incubiitiOTi '^- Il , %H. — €&p&hu. Unrhité Liltfincirrhagii|ue. IK &jj c4 «utv — Chlorofarme. 11^ iu#, — Ci>fliHJiaB.
Orthopnée* Voir Dyspnée*
Aimant. OrUiopnec nerveuif > I, ETâ.-^
Ûtalgies,
BelLadone. Il, as. — Cafk«hii« tl, 61$, - Opluiu. U^34.
Otorrhée
Béi^dln (l^inlur*) Qtorrliéf^ pu ru le p la 4;0hge[!uMVE;& am lièvres «.^rupUv^s ctwl If» eiilniiHiH ll> b^î*. — ©oudron, Omrrti^T:, jbi]« de Uévres» «rupUires. II. ÛîA.*— Ju»quicoït ÛlfïîrhCf purulente. U.y?-— Mercmie 1-?'^ — StïU4-acétdte de plomb, J, J4&, — Tèri> benthitie^ il, Lt3<
Ozftne. Voir Punaisie et Maladies des fosses nasales.
Cblure. l , 4 i J. — Mercure. I, îH, — M"- Iratc d*«rgeat. I, -417* — T ■ ■ , I, lis.
Palpitations.
Acide oyanhydrique. Palpitations de cCBur. n, ri9.— Aimant. I, 870.— Asa foBtida. Palpitations des cblorotiques. Il, 222. — Bigttale. Palpitations dépendant
d'une lésion organique da eosnr. U, 7i4. — ZSther. Palpitations du cœar ehei les femmes hysteriûaes et cbei les hommes. H* 277.— Froid. Palpilations. Il , 6»S. — Itentae. Palpilations du cœur. Il, 474.— Sulfate de quinine. Palpitations nenreases, sau
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f lésion ofgi nique du eœur. IJ, ^0<i, — V*lèriane. Il* :ilV. Votr 11 Mèdio«Uoa ai|Uspa«modique.
Panaris.
Btercure. Ti t33, — ^ Opliîixt Pinaril
Jparalysie*
Aimiuit. TarAf^^sfe hjfllËrirfae. I, STO. B«1làdpEie. Ceruine» paralysies ru^ue ssn» âerlftents sp«Kmodii{u(.*>», 1T, 06. — ÊleoUt-
puocture. Paf^ljïiir 4r IVaiumac ei (1^$ m- . teiUiiâ. l^tG'A— Faradi^^tion miumilaire.
mentâ ^ûloniAiri:». 1 , siù, - faralvfic <lu ipliiocicr et <lu relcvetir de Vamin L Si?. — Pôraljs^e de h vttsie. I, »*î.- Pûralï*ie de» muâdes consiricl«ur« du fibarym. I , B^, — Prifalpie des vésieulei ti^mtnitle», dts iii«*icki de l'uféire. i , i55. — Flagellation l^afâlï!>te dé4 organes gÉniiaut. l , a;â — Piiral^âtt de la vp«9ie. i^ ffi. — Gomme f^ulte^ I. TîK — lod*, Piriljfsie* AitenK&^ It 3TS. — M«a«age. P4rihsi«f qui &DTîi t^n vote dp guerisoti. L 8î5,— Puritysies des ini-mbreA. I, uîs. — Noix vomi- «tue. PiiriilîsiBft eft génèrel. — Piralif«(es Satiirnini-s, — pArah^its ImiBles. — Para- Ijitei ijftnptomiUtiues dVjîanchrittenii de BtitK datt» l« cerveau ou di; raiiiolli»»cniL-n(«. ^ P«fa1|AH-ft sous ia d pHridance di'uii^^ moladîp de la moHie* — Paraïjiie de la vessie, du rettuni. I, tîs ei suir, — Ortie, \, if^i. — Rhut radioaiïft, Pâral;iîe des membreâ inlenpttri succéda ni i une eommotmii de ta maelle, ou à une t^ftion de cet arjcane qui (l'en afaU pas détruit le ttstu, 1» TIT. — Soufro (batns suirufpiiiu Paralyne aaturruni!. tl , <>66, — Tabac II* 8P. — Valé- TÎane. Pafiljiie cifconictile, mUe d'byst^rte. Jl, 31». — Foir Ift Mèdîcili<»Ei flicltatrlce, i. L
Belladone. Il , Tt^ ~ Juaqulame. fl , <?T.
Paraplégie.
Acidcr ffull'lireus. Ut €âi> — Aloèf.
Ceftalncs pa^Bpl^Kies, 1, los, — »eU*dûoe. 1!. «S. « Flae:elUHoti. PafapIniïiK* finektnn» tt iriErampl^ies U 8in - Fro*d. U , 7l;i, ' &uMe de VXi>Tiie, rarapU'giea d<ïu« inureuïe. I, 30ft. ^ Itercure. l'j^fapletiif suu* la dépendaiir:e dircrtf^ «u indlrtM-i* *k U ^eiole. If 2'/?. — î'arap!**|îii' l^et' à la j^rroft*k. !. i^u — Woiîi vomique ^^«r»pli*gies svmplOfnahtiueSi d'une eotiiiiio-itiin dcr la niotfUe. I,7SI.— ^ffir la Médicaibo iïçimirice, 1. 1.
Paresse de Te^tomac*
JLDttmooiaux. Ulilcf pOUr révHllCT les fonulitinâ di^^iUws. Il ^ î>&^ -- Brou de noist. Par(.'^»e d>!itoniac «ans li^flAmniniiofi chroj>i(|ùe. I, j H ^ Mois vomiqae^ TrésulHe puùf «itiiiuler le plan mutctiratTe rendu inerii: chfi le& vHÛlIardiï^ elCr I, liî.
Parties relâcbées.
P*r et^mple î AtttieAU lngt»iiî*l dani la liertiie tiranglte, etc., etp — Ton* les ■*irînfetiu» la ritinla eti t«ie, 9oa\ indiqoet diliaeecii.
Fêricardîte,
Optani, PèHetrâite «igai rhumAlimiAle,
Périostoses,
Mercure. Périostoies fifphilllîques Ou □oa «ypbilitiquci. 1» r4J.
PôripaeQmoDïe* F€n'r PneumoDia
Aoide cf aabfdrfque IK 130 — Ajoti^ mcjàaf, ll« TU. — Sigilalc. IL, Ti^* — Froid? IK ËfiB. — Blute. Péri pneu monte avec accident nerveu 11 il, 2j9 tt sutv. — OpiuniH Peftpit«um<d^ineav€[: délire, Jl, ^^- I OIT la Sleditraiiqn aAùpblogisliqtiet
Péritonite»
Antimoine (tartre itlb1è% II , TlS^ — Calorique [iiKubatioti). Il, .^4l, — Cblûro' roriïie, Il , 'iu6^ — Froid, Péritonite iraiiiiiaiMiue. il> 6Dà> — Ipècaouaoba* Périioiiiie aiguë, 1, sil. — Periionita puerpérale, 1^ siS, -* Mercure. PéntoinU puerpérale, i, 3icj, — Périlontte cbfû- Diijye I, jiEi. — Opiiiin. Pentoiul^ aigui- — Periioniie i h le use développée U ta ^ulM de la paracenléte. ^ Perilotiite due A la rupiure d'iin abrè* du toie d*n» le veiilre, — PeriLûuav provoquée par remploi d'un purgauf draMique. Il, 17 -* PertioniLe»^ ^ullci de perrofaiions mie^tinatei dans li lièvre Ijphoïiîi?, IJ, SI. _ TÉrèbenlIiLiie ? Perllot>iTts puerpérale 11, û^»i et suiv.— N*> là AiédicaLion évacuante^ tome i.
Pertes cruorlques et Bbrineuses-
Fer. I, 11. -- Fuir la Uédicatlen Ionique analeptique, Lomé L
Pertes séminales Involontaires. Voir Spermatorrlîée*
Gamine kina. I, tW*
Pertes utérines, Fofr Métrorrhagîe-
Ergot de aeîf le* 1, 1QT,
Peste*
Oampbre. 11 , aet. ^ Obardon bénit?
Il, :j1^^— Colchique (prèserT^tir) ll^»i.— Il, vu. — Mereurîeu*:' i^ asl. — Maac? il, ï3tt.- Opium, iltiri&idcfeà la fois comme pri^tervaiil et *;«* ahf. Il , 40. — Tabao ([fioyen prppbytaçtique). Il, H.
Phlébite,
Jiiitliii0liie [tênre »tLl»ié,<. Phlébite» qui BU L vent les graiviit-n opér»uans f biruri:kales> II, TtK, — Calorique, ineubaitot)), 11^ âU,
— Ipéoiieusnha. Plilrbiie iceniTak. I, <^7],
— Meroure. Pblébite» tiaiimatiques, tuflM de largneef. ï^m,
Phlegmasies aiguës,
Campbre. I| 3B0.
Phlegmasiesdeâ amygdales et du voile dti palais.
I, ua.
Phlegmasîes ataxïques.
Fhlëgmasies des bronches, liées !e plus souvent à un état d'atonie de la peau.
Maïupe. I, 871.
Pblegmasïes du cerveau et d^.s méolnges. Voir Encéphalite et Méningite^
Froid. PhlegmftiJei da ttt^t^a.-- Phiegmafic»de« ménUige^. Il, 9if^.
Plilegrnasle^ de la coBjo active^ Voir Opbthalmîes.
Phl?gmasî9^s dartreuseâdu conduit auditif externe.
Mercure* I^ïSI.
Phiegmasies douloureuses des articulations, de la peau, du sein, etc.
^ii*qtiîactiâ. Il, 9T*
Phlegmasîes de Testomac, liées le plus souvent k un état d'atonie de la peau.
Pblegmasies gastro-lntestïnales, avec suppression des locbies.
IpéoaciiftnhA. !^ 072.
Phlegmasîes des intestins, liées le plus £ûuven t à un état d^'atou ie de la peau,
ISasia^e. J^ S73.
Phlegmasies de ririSi Voir Iritis.
Betladone. \ï^6j.
mut iprtt ropùruLiiin de kcaiarictc. Ll^ 97.
Pfalegmasies du larynx. Voir Laryngite*
Bsume de Tolu. PhleBrtiasiiffï anden- 11» du Idiyiu. 11,^:10. — Merouïe. lEbflaiîimatioh dironique de }a ciemLraite maqueuac laryngée. 1^ 2H^
Phlegmasles de mauvaise t^ature.
CamphreK II, :63.
Phlegmasies des membranes muqueuses.
CréoialA. Utitc dani Tolorrhèe chronU que, diinit ta l«iiCf»Trbèe, dans Ja bknnornraïKic^ K 131.— GoudroD.Phle^ïni^sjvhChro- Iiît|uei3 muquruïie», 11, Qi}. — Vl^wcare. Fhi^^mtis\es chrofritfut'a des mi'inbranps riJiiqu^usei, r, 'ni ^ ItfitrâtQ d^«F{;«iit. riilcfeîmjïîiii^s chrdnUjues de toutes les merubr«u^i tauqaeufiea, pblegmajiiei da li ton-
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^aticlivf , des fosaes DSSftl«$, âù pharfttï* di a b«uclie, du vattîn, du çal ut«ns^tfa mmk de t'tir^ire* de la irê«^i«, 1* 4ii. — loiAa (boin*5ulfiiretjTl. Phle-f^masie* *nper(lcidkl deiii m^itibraDeâ iïiur|uea£e£. U, ^4»5.
Phlegmasie^ de ïa m em brane muqueuse buccale et pharyogieone* roîr Muguet et Stomatite.
AJûh. PblpfTEna&ies Bupprfleîelles delà mqutfusi? bopcalcJ, lis, ^ Iode. 1^ 2t>6 — MitrAto d^arg;ejnt. J« in -Tamûn Puï^fat- »it!i cHroni(|urB de U memtirftoe mui^dfi» buccale cL phAri^DgieDriB. J , io4^
Phle^masiês chroDiques de la mm-
brane muqueuse gastro*puJmoû4ire.
Phlegmasîcs du testicule* FafrOrdiite.
BellAdotie. Ij 63.
Phlegmasîes traamadquea*
Froid. II , effS*
Plilogmasies du col utérin.
BelUdone. II, 72. ^ Hltr&te d'arCenL
Phlegmasie du vagin.
Calorique ( i ncu ba Uon ) . ] I , M t . -' Hltrate dW^enî. Pfalegfnâsie simple dfl figin. I. 4^J8. ^^ Opitana. Irtfljmmaiioà éê T«gin sans (»raciérei)pbiliijqDe, iï^ £3f«
Phlegmasie de la vessie. Voir Cystite*
HUrate d'argent. U 4li.
Phlegmasie aiguë de la vulve*
Alun, li tas. ^CUlorique C^<^Q^^^ II, â4r.
Phlegmon, Voir Abcès,
Antimofine. Phlegmon double de» amndales. Ut t4e. ^ Calorique ( ïncubalioD )■ Phlegmon» supi^rn^-telï- — PhiepiicMi* pfs^ fondb dt^a membrci^. — PbteemoRS dcir oà' mellcs. Il, Ml -- Opium. Fblegmoju tixmluençanti. U^ :j0.
Phlegmorrhagîe pulmonaire. Fûtr
BroncborrUée,
Opicun. PfalegOQOrrbigiefl pulmeulî^ Photophobie,
Belladone. Il, 61. ^ C^nûtînm. tl| tlS.
Phthisîe putmonaîre* Voir Maladies du poumon*
Acétate neutre de f^lomb, CunfeUlc I TEntcriçur datiâ le but de Nire cesser If* sueurs «t la diarrht^e rollMjufftivf chn la ptiLhijiii]ti£S- U Nf— Acide CTanhjrdriqve- Ji, 130. — Acide hf drosulfiirique ; etut
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nair« tubercule me II, mt. — Arientc (ciirirett^sj. PhlhiâiB (ub<trculeu»e. I, i22 et «MIT ■<-> ■aume dA Toiu. Ph ibif ie.^ Phtbi- »je fubercruleuifl' (rhezlea «crofuleui, U^ tisi fit III iv. — Caclioti, Aceideui^ de lii plUbisie lubvrruteuse- I, ît9- — Campbre. IT, 371.
— Obtore. I, 4i4.— Ci^uëigrandr). U, |2i.
— Crèoi^e? I, lî*. — Dâtum^ Uiile pour «'âlmcr 11 iQitx H \à ilyspnec <kï pbiHis^^ueiî II, Kl. -* Souoe-«inère. 11^ tî^a, — Gpoudf&n vapeurs de), H^ 471$' — H,uile de morue. U ^^T. — Plithisîe tuberctilense Mvcc Qévre bectîque. 1 , *im. ^Bycope? Jl, 4lÈi. — Iode A rmieriirur et en inafiiratioriii^ K 'J71.'* £*urier-çerî»e. li^ ilQ.— liicahen d*Iiluide. LK 39?. — Uerre terreitre Ml^ é79. — marrubc. H, 479. ^ Opium. 11^ 3a.
— Or. l^^it PhelLandrium. aquatieum iciniï** aquaiiqui*.:' H, &6* — Soufre IKafli.
— âutfure de calciutn:" U, 662 — SulAire de potaftiium. f'htbisie commt'fiçaute ,^^ iihtbisie confirmée II» 66a.— Térébeolbine, l'hiàibie pulfiio«i4tfe (|K}ur ruLird^r la ïame mberculeufe)MJ, ^fii.— f>ir la Mèdiç^liaii Attti|>fal&gistique
Plaies.
&mtuaoiaque. Sorlà avlvor kt plAie«. 1^ 3ûo. — Ërnployè AOil pouf cautériser-, snii liour laver le» claies raiE.es par dcft linlinnuï enrogéï ou v^nimeui } I, :i94^ — Anlimoio^ ^tartre stibii^ à IVïlerieur:>. Utile pour nti>ditier les plaips. Il, 7liB— Baume de la Mecque (â reitérteur), Cic«lri»e 1rs plaies, Il 6'^^ — Calorique (incu&aUon:. t'Iiiei eu Kéneral. Il, 53ie.— Pïaies fralcbe» ou êiiden' ne*- — Plaii?^ suppurant beaucoup U, S3T. — Plaie» d'irnpu talion U . S 37* — Plaies pmduitet par in H anima lion ; — pa; ineiiiari ; — pnr conluRton; — par ècrasetnetiLp 11^ hlB. — Cbaux. plaies carcinornftieuic»* I, 3ai- — GopAbu. U, li4S — Froid. Plaks do I4le Il , fi9S. — Grandes pfales par arracbifuieiit } il, €ti* — Iffltrate d^ar^cnt, PMùi à ivivçT. IL 4Ï7. ~ Oxjde de tinc II, j«s* — 9lfiiiib(fithargi:^ Plaieî«uppur^ni«}»J, i4^i Stjfax. Employé pour cicatriser les plaie*. Il, 019. — Térébenthine, Pljjie» êloni-
'Pleurésie.
Anlimolae lia rire stibie i.P1«Uf(^sie«îgoe^ Mf Î45«— Galarique iniMibaiiou k II, Sij . «^ Oaxnnbire- Pleuresit^s ùu dtjbul. 11, 3âlK — Froid, lu dliH. ^ Opium. Pleurésie »iful» .p9ur ç«{iilïaUre le p«i»i de cOléX II, 3 s.
rieurodynie,
Aoupuni^ut-e. 1 . lâO — FoUdeSouT- «ofite. Il &ie — TèrébeRthine. 11, $10,
11 e U ro-pn eu m on i r,
licatbânate de >oude 1, 37^.
^ lu ^3$. — Fotfs^ala^ ricur^pnoU' monie aiguf. I««?i.
pj'neumonle. F^iV Péripaeu monte.
Atitimalne ( (ar(re atibiè ^ PnêttniAnÉe âi|;u<^. II. 743 ei «uiv. — Bioartio&ate de froude» L 375. — Oantphre. Il, 260, ~ tpècacuasba. Pur u m 0 nie ak|îuO I , ato- — Srierra tetreatie- Pn du munie . dei-ni^ï^o ntri«de. Il < 4«i. — Blarrube II, 4ti. — IVetoure <i«lomeil u 1 , 7^2. — ÉÊnitu. Fn«i]m«iii« avec dalite f^neumonre mlm-
qitê, maligne dea andfln»^ Il . ?3i et tuiv, — Opium • AMociû à reTiuîtiquiï'^. PiiflU-<» mouii; aiguL*. Il, 35. —Tabac. Il,i»i. -^ ITalériane. Pneumonie avec accideni* nerveux, par fuite d'emiMioii> s/i»guipea etagerèv&. H, itiiO. — l'eir la Medicatlau iDtip^logiatK|Ui;-
Pneumorrhagie* Voir llémorrit&gîo.
£rgot de aelffle. 1^ «0^.
poiluiion. Voir Pertes sémiti&letf et
spermatorrhée.
AluD. I, t!^T. — iZthtT, Potluimna it««» turue», U, 27».
l^lydipsie,
Itoiv vomlque. 1, Itl^ Tralérîime.llt 3ïn.
Potyiiric,
Valèriape^ 11, '^'t^ *
VonnitUTù d'hôpital.
Jkcide eblorbrdrique. 1. 4; 11^ — Cani' |ibrc. tu ^t^6- — Ohlorure* alcalin» 1 ^ 4L7.--T4o(en poudrtt). U iti. ~ Térèben^ Ibine. 1, 01a.
Procidence de la luette,
CHugembre. 11. IN^
Proctorrhéc-
Soui^acélate de plûmb, 1, t4A« » Tannin, If i&n.
Prostration.
Jknunaniaque (à liiiléritur Proiir»li(tn prtilondc dam le eoura d'unt maladie grai^*'
Prosopaigie. Voir ^lévralgie 4le la face.
Moix vomique. Pros^pat||)e anfitiitii.^ Pros^palgie recenie^ I, lit.
Prurigo, Voir Prurit.
■rame (bains d'càui tu 1 né rai es broinar^iïj. 1, 1S7. — fiQuce-aznèro. Il , 100. — Pcmdron 11, oi4. -Oi^jde dnlno. 11,431.
<~8air*lé de xlne. 1,4:1(1 —Tèrébenfbl^i» Aftetiofif pruriRÎneuaoi du icrotum »t it*f f rand«a lèvrei. H, si93.
PnirU» Vûir Prurigo.
JUiin. 641èr i 4 le» démtTTf eaiseni det of
Îatie« eslerieura delà généra liait « t-hei Je» BnuBea. 1, (H. — Borax. Prurit dei parite» iiéBitaiea t cbex Thomme et cbet la remiDe' 1 âIï. -- CbauJi (eau deu Câline le» dé mangeai son a de la peaui el de^ partie» eê ni ta le». L 3&*ï. — OnJorure» aloalin» Prurit de Ift vulve. 1, 4is. — MEeteura («ubitmé ^41 letions'. PrurU de t» ^alve* I, 7Ï9. ^ Poiaaie ' Sh^'i't» rflthnnatei I, mt- — Soude ^aouft-caflïOEiAta . rruiil dt li rul^f* I, 3îi.
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ilii» et de tulfÂte de «ina
Ti* d'L*auï tninèrAlos bromo- — GantbaridËt. I « iUi. —
IduD J, I SS.~PotAiie CHiiutlffiiîe, 1, 3T0.
«me mercurieL Voir Salivation ;arîelle.
wide lïbtorlijdrique. I« 4 (S. — &lua.
&a. ~ CMomte de potA»»e. IL, siia. — ^ l , 'i7S* — Warrube. IL ^ 47». —
a. IL IJ. — Soufre, ÏU^ùO ~ Sow*
to d« |iloDib. I^ M fi.
aaistç, Votr Ozène et maladies dcî a'osses nasales.
Mertnirc. Paii«lfti« d'oriftot typhitlisfit ou Don «jpltUiU^u«. r 1tl4.
Puatulça.
Caloriqvé (tncubalioti). F^ottul^» milt^ unes 11, ^i\. — CblorUfW d^ «inp. Cuv
Puitulefi ii^pyijliqye» â l'èiat cb^mùcpc I,
Putréfaction*
Setiplte^ CotiBcilté^ comme intiMpti^.
11* âfïl' — OàmplLre, Praprièiei tiïliiHiiques. tl, 26 Ah -< Chlore (mjC^aiOM mitruree»), -i- Putrér^ction d'uire ntâtM fticonr|iie, «a àa placeoU d«s» la êiriiÉlc J'uLeral. I. 4ia.
Pyrosîs, Foir Aigreurs, Additif de
restomac.
9*rl>0£Mt« de iEm^xké»te. 1»1U.
■lltis, Racliitiame.
Foir Maladies
l^ectrlcltâ. 1, SU. — Kiiil« de morue.
If 394 e( »uiy. — S9U«-aoÉtAte de cuivre.
Astge. Voir Hydrophobie.
CantluiHdei? 1,463.
Mercure. I, Ï3B.
Rétention d'urine.
ChtofeJ,4U —
CAJcnphre. — JE, 2S^. — ' Iffaîx. vi^mlquer
de U ttnàiû. 1^ ?7U. -- Tat»o. U, 93.
Rétréclss^nent.
Hitrete d'er^exit. t1éLrécïAaani«nt du canal naiaU du conduiL ludiiif iniefoe ei exl^rne de la pflrijij intâTiifuri: dti ic^ctum 1, 41^. — Votaise oauvtiqite. Betreci^âctneni du recium. 1, Hi).
Rhumatalgies, VcïiV Douleurs rhumatismales^ JiuquîdLitie, lli 97.
Rhumatisme.
Aolde vulfUreiix. Rbumâtiame spirrÉliqu€. il, A60. — Açonii. EUiumaliame ebroniquci. ~ Rbumiiiisnifi articulaire tigu. JJ^ L i^.-^Aflupuxicture. U li u ma tiiiiDtfB ancien». ï, >6ci- — Itbuju^danie âpyrétique et noiji articulaire. It it0. — Aimant. Khtipiatismp^ en goDË ra L I ^ S7 2.— Am inoiïiaque ( a Te i tertL'itr). It ^ufl— Aaeitbéiie locale. Rliuiiu(i§iTic trLieuUire aif^u. lU ïqî ^ Ant>motiie, Hbumalii^mi» Articulaire aigu. Il, T4I 1 1 6il ir . — Articlïaut ? U h u i jia U b ta e a r- IJculairé €hroni4.|ue. Il, 393, — A»}tAte de potu». RhuniAUiDiD arUêvUire «ifu ei
fébrile . n, Ui. — BeUAdoae, Rl»uait£jj«^ sTÛeulâiro aigu. 11, «îï. — CalsriqiiÉ (uc»
bjt^on). nbumatî^me arilcalain lagy, H ^4).— Campl&re Hburii«tUiiie «Itn^^Rinmatiame chrtitiiqutr. Il 262 el siuiv. ^ Kli^ laaLlsme le bip lot «lïérteur du camphre h< U. 3e S. — CeoïieHc. HhumaUstûe cbrMi»^«e 11, 49S- —Colchique. HbmaLïs^iiiii^afia at rbronlque. f, 7âtr, — ColoquJate- 11, ^J.— OfAiïUredopotattiuni* Hbifuiatitaacire' D^tic. M, (^7. —Pâtura. RbtiKuUiaa arliculairo ai|;il. — fïtiuinaUsme artiË&Iiirt chronique. — ftbuaiatisini^ înlf^rsriicuCjire M, 87 — Boticfr-awière Rbm^tiitBf *li« nique. 1!^ loo. — Hieetrïcité. KimiQiïaiisBPï'. L «H. — Eleetro-punctùre. Hbumati&Qih cbreniq u e?s 3V l-c ù tro jjti te des luu^cie*. l^ Sîi — FarsdiïattOEi cutanéf^, RbtlfMtiUiit mutcu taire» 1,^:^7- — deaiévr^. Bhum^U^at jnu$cnlairp. ]1, âis. — Suile de edotir RhuraaiisrDf cbronlque. I , :>(H). — lodt HbumalistntfS. 1, ïtj, — I^aibi^es enoDuti-
3 ne», Rbumititmc chretniqne intt meufs arUeulaires 11^ 4âù^ — ISaïtaçt:.
Bbumalisime» cbreniqQes. ^ Khutjiaii^»
aigui ncD fébrilfi, I, bat. — IVitifliei;^ par pefousslon. Aiïerhons rhuinatifnutrs ].
blÎK — lWélî»#e. fUiunialif rnif^^ n^usmUir»- 11 j 4t}Ei' — B9erouTç, RbmnalifrDiï anjctlaire aigu. I, ïi». -^ Hbiimati^nip articutaiw cbranique^ I, 2'^(». — Rbumah^iti^ iBierarticulairtï cbrobif|iie. 1^ th^ — BSû«UMv blancbo. BbumaliâEnes chronique». 1.413 -^ Opium :uia|;e interne ei esterne;. El*iiiatiïcne.4. Il, jj. — libumati^me local tp;relique. — Rimmali!i>me arliL-ulaire ^écfnl ne «'acrojnpaKnant ni de lumt^facuoB Ûm ^oinlure» tn de lièvre. — flbya^aïuEDe arueulaire ali^u- 11^ 34. — Peasèe »aiita^ Hliumali^me chronique. I^ 677. ^^ IPlali^t HUtjmaUduies cbrenique^. K &V«. — 9"^ quixia. Hhumatiarne ariiciilaire ai^u. II. 3fii et niiir. — Soufre. Hhumati^nie rbn^ filqtie 11 , ser — Tatiac. H , i^i. -^ Térétïentbme - H h u m a li s me mu snj ta i rr II . iB'j. — Vératrîne. Rhumatisme «rtimUirf aigu. Ht 7^7.— AfTectioni» rhumatismal» 4le* membres. M. tlù. — Voît \a M cdi cation tsU plielogitiiqu^ et U MâdtcaUon éTata«oic.
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Ehume* KmV Bronchite et Catarrhe ] Raogeolô
noideurs articulaires.
tn
^abièea «ronutlquet. Raideur» arliêii* Uires, ivre ou aan» fouHemiîtK, faU« do rhumnUsmei^ 11, lea.
ïBercurielle, Voir Ptya-
Sai^ements des genclres*
B«ue«« Saign^monLi et moUctee des ffln-
SatyrJasîs.
SrofXMir« de potasiium. I,3pci.--Cf gui.
lli ITJ.
Salivation chez les femmes grosses.
2odttt6 de potAitiiixii. 1^ 2TS.
Salivation Usma
Aotde ehlorbTdrlqa« 1, 4ifi> — AIud.
I, 15$. — Ghlorftte de potuifle. Il, ^^^* -^ Xodu. U *^^i^ — Sou>-acélAte de ptomti.
1, HT. — Soufre, II, 6ISS.
Scarlatine*
Ànuaoxilaque ^'à rmlerieur). Scirkitltie inalî^ue^ l, ^it^^ — Selladone ^cûmme pre- ^erVAitf - II» TS. — Prooeuionnaîre. Sc«r- Inltne di^pifae par {]^liu&i:citi:e. l, A^7, ■** Voir le UeûïCAil^n iniipliEûgislIque.
IScIatfffue. Voir Mvralgies.
&cîde ftulfureux, lU (60. — Aeupune' Inre. Jl, M.10. — Belladûtie, lit SB. — Cainphre- U^ ïSS. -- Cyanure de |>otà»iuin. SeJûUuue très-douJciurcuEe, II, i3fi — Datur». ïM'taligm? wTave. Il «s. — £]ecïlro-puncture. Sciatiijups invelèréfs. I,a63.— FâradiftatJon cutance:. âcifltiquc I, 82*. — Huîle de Œ£»rue, Sci.tltqucs ftimplei^, daubkï, dues prnba blêmir ni à itnc afîecLion ft& l'ej^iremllp de Ivi nmeille i^plinî^rc!'
I. im,- Iode. J,2îi. -^IttèliBse, ÏLU^.— Opium/II, ;i3. — Poix de Sourf^oenc.
H , Ois, — Ouiacpii ua. IL 1^0.^ Xérébcn- Udne l], â03el suiv.^ Vai»iUe. JL 40J.
' Scorbut
ISamibe? It, 4 79. — La plupart dp« pUntei de la famille dei Crucifèret sonl regirdéet coranie «nUseorbii tique*. Il , SOP i9l suiv. Voir U Médieition jâtnnfenlc^
Scrofules,
Aoidè iuirufeuic. 11, O^n. — Sar^e fchlorhjNJrate i I, 59». — Brome, !» 2a "i. — Gl|^ë ■%fan<i&i. IK 11^- — Colomba» II, 37S>, — ^CuDÎcÎDe . Scrofu kv fiiriiu' ércliq ne* 1 1 , 1 1^ ."Douce- asnète * 1 1 , 1 0 d . — Elcot ricilè . Ij s H — Fer. J, ar — Fumetcrre* II, »«&, — C&eniiane. Il , a&O. — Houbloa.
II , S98i — Sittle de morue. Screfulc conarjnée. 1 , 3tii. — Iode. I , l^e^ ^ Voycr
Opium Rougeole «VieeampSKninl d* dt«rrl3éeet de lotit. 11. 35. — Trooevfloiioalre. Rougeole diiparue par dèliiefcenee . L 16 1. — Tbèrîaque Hou geôle (lorsque I 6fuptii>ii i'AÏÏai&^tt ou bien an début, lort> qu'il } a diarrhée]. Il, 1;$. — Vi^ir la Hédieiiioit snliphlogiitlque.
ffeailleiV I , itl. — Or. L Sii. ^ Qu«aila amara, lU 3i^o, — Quasila iimaruba. Il, iw. — Soufre. U , 66n. — Bo%»$-tkeétate de ouitfre. 1 , 4^0. — Sulfure de caIcluEn, Il , sil, — ' Sulfure de pptaiitiuiii (baiuA tuirureux). 11, â6&. -* Trèfle d'eau, llf 3ë4f.
Sécrétion du lait augmentée.
Anii. 11^ 4e t. — Augmente la léc^rétion ttu laii cbeî k^ nourrieei^, L^'s sticc^datië^ de t'anis (ang«lique, aiselb , {coriandre, (en<»uiL cArvi^ eumiii)« JouÉsient svn» douLe des même» propriétèm.^ S^aradlialian de* inaniellet. OUhâùe pour rÊrlablir la iÊcre- Mon laet^ cbei les aourrice&. I» &£â.
Sécrétion du lait diminuée.
Bryone, 1^ 7i7i,— Caoue de Vrov^etioe.
EiTiijIo^^e pour Faire passer l<*» lait de» nouvel feï aceoucbée^ 11, b^9. — Mentbe. Km* pédie li ^t^xtHian du tait. U, 4îâ.
Sens éteints.
Sevrage*
BrfOne. Eïtiployee à Tépoque do lerrage pour tarir la sécrétion du liil. t, Ti3.
Somnolence,
Oftfé. Somnelencie cb«t
lea vleUlirdi. Il,
Spasmes.
Acunu9i€ture. Spasmei [oeauï non Ufi il une fèsiOfiL graver d^ l>ncèpbale ou de la moeUe, U S^O- — Aob. Spaime*, 11^ <58» — Angélique. It, U^. — (Le« autre« ombelli» férci aromatiques ont le* mêmes propriétés.) ^ Ofanure de ïIoo. II. i4i». -^ Etber. SpasniCîi essentiels [palpiiaiiorif , #touffementï.gïobe hystérique, Hf*ii été* rispérale»). lU ^ÎT.— Ter. Spasmes chct îçs jeanfii ail«l qui éprouvent un cîîmTnen cernent de chlorone. 1, îi. — Spasmef e*senliel«. I, ^*'~ Froid. U, 59 e. — Spasmes bysteriques. Il, (196.— liuio- Ut 235.— Or an fter[ fleurs 1. U, 28^ — Oxyde de lioe. Spasme» (convul^ion») dcït enfant?» di*8 femmea en eeu~ rhe* 1. 4J5 — Tabao. Spâtme* de l'urètre. Il» 1>3. — TUleul :fl«ar*V 11» î»^. — Valèrlaue. Spa;ïn)4^« puluienatre» cliei la femsne (Aatuosti^s, EibalaiioilSiauuïesj. II. ^tp — Vmr ta Medicitlun inliipAfiiiodiqiiei i^ 11^
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pbylôme.
^ Voir Poltatlûaâ et [nales,
.— LupuUn, ILï^B. — Wotx
r Cancer*
nbydHmie, Squkrhe de T^r* rrhu de m*rus. H, jio.— An- ^ T&S, — Or. SqairrhD dv Ib ma-
StèriUié qui 10 ti« i la cbloroie, li 3^
jOïuatite. Fo>> Affectioos couennp.uses des muqueuses , Muguet et
ilegmaâie de la muqueuse buc-
le.
Alun. Slotnaiite palt«c«e. 1, ts4.— Sous- Lcéioitt a» ploml», SioiuAtiio iiphUieuse.
StranguHe* Voir Bétention d'urine* Sueurs,
Ao^tAte neair» de plomli. Siieii» thet les phttiJFJquQi. 1, Ht.— Alun. Sufun trop «bondanLei». L IST, — Açaric blane- Siteurs dei phthUintifiS- U '^'^^ — Ammoniaque tchlurlijrdrate), Suppri*!4*ion do la supiir dca pieds, 1, 406, — Cacboii. 1. un.— Saage. Sueurs îmiçodérccs vi débiHUnies. Il, 4a^« — Sueure nuclurritfs. 11^ 48^.— Tannin, tueurs crhcï le» phlhjfti<|tici. 1, to^.— T«iinjàto de quinine, l| tm*
SufTûcatJou.
Aimant. SulTocflUsm hptérlïfiie^ 1, I70- — Stbf^r. SufTocflii^n nt^rfeufe (^loulTemetiis •pjïjnodiquf's chez la TemmeK 11^^77. — Tair li Mftdicaiton ariiispAimodiqDe, L il.
Suppuratlûu*
Calorique ( î n« u btUtïti ) . Ko ppu?t lioni s < -
tii^usei. IL sâd — C«Diiilu-e !^iiff irikrmiiiiiblfrs, v6nu4^^ â U fuite dfl firiolr de «crarlâtiiir siUTLouL, de Hèrreti ^tutridn^dt
tro{» aljoï^dant^s. U, ïsï.
Surdité-
Alun. SyrdîtéCûïficîdantaTec uoeiD&in^
mauon chronique de» aoijrgiSales- î. i)b, — Aianucn. V^ ty^o. — Iftaume de Tolti ËtJdili's passâfléfeà. 11, 5 29. — UlectTicité 1, Bl4. — AEeroure. Surdités tou» la «l^'padauco direciQ ou iodireele de U *éJ^k ï, tu.
Sjmptôrae? nerveux compliquant un*
maladie quelconque à marche ïrrèguliëre.
itoerllfîTi.
Syncope*
Anuuooiaoue (Tapeurs è refpirv]. i 40'2. — Asa ffletldn. lï^nCApe* b y Itéf i^Mt. ]|, Tir]. -lîUier. Syacope. — Sjoeopei d*nJiçiEilPB. Il, ïîft.
Syphilis cutaûées.
Aconit. Il, t)4.— AntimoîAO, 1h?|[ -
Keroure{rumigaUoDS de cliubre>, î^nt.
Syphilis. Vmr Vérole*
Aconit. Srpbîlis f!Oiistîliilîoiiaelle, n,ii4, Auiiaiontaque {à rinlérienr). 1 , ^T^— Aflititnolni?. Syphilis consliLuLtonnelle, IJ. TU ^Ata rcptida* proprifiea Aiitj»y|»blllLiqvn H, 'iJrt.— HJFome* I, 'j«j. — SyphiliScaQ<^tili3' liunnellei avec icctdenUïecûmdjiresdac^w As U peau , avec accùietiH lertiaireA du eftu deit OB et des carïilBKtSi madilieHi jurl» baiD& de» eùux mères des sâUnes de &rtattnecb el de Nâuheitn .^eaui bromure^?- L ^67, — Srou de noix Sypbilis cenativylimmclie- I, us. — Camphre? l*ropriéi^ anUsyphdiiif^ues II * 2ùi. — Chlore eûDw moven préservatif de Ja lî^philis. 1, m — Coioqninle. 1 , TH » — Cïaxiiire de mee^ oure. i'raprièiés anu^ypbilùiquei. U* i^t. — Douce- amère. Vérolo consLilutientiHlf IK leïi. — Gaiao. Il, dâti- — Iode ^ Xc»dures. I, ïâr et «uiv. — reercure.L ^11 et suiv. — XVUrate d^sr^ent* 1,4»^- Opiuîn? Propriétés anti^ypbilitiqti»- Ht :i& — Otp Accidents secondairrs et MM(i- (uLiofinelâ, ï . 3Ji> et sutv. — Pentée «anvA^e. Sypbilis e^nïlitutionneUe. 1, <7T - Platine P âfpbllt^ coabLîitatiûnuelJe. Ki»-
Ténia. Voir Vers intestinaux.
Ctatn.ll, 783.— Ether. 11, 379. — Fou- Çère mâle. H, 787.— Gomme ^utte (associée à la roiigére inAle). 1, 731.— Grenadier (racine). II, 786. — Souaab. H, 788. — SToix vomiqae. T, 789. —Pétrole. H, 388. Mouoenna. 11. 790. — Saoria. II, 788. ^
Térébenthine. Il, 2^96. — TaUé, II, IIS
Taies.
Alun. Taies saccédant à la Tariel«. o" persistant arec la cicatrisation des uk4rrt do la cornée. I, isS. — Opium. Taie de U cornée. II, 34. — Potasae caustique. Ttiei de la cornée. 1, 370.
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velu-
Voir Maladies du cuir ebe-
iltoitte chlorbjtlriqué . I, liO. ^Jlmaioniaque (loiions) î, 3y«. — OIibux Ëfilre dan» la composition dé Id ptupari des pommidwépjbioire*. l, ;iS'ï.- Ciguë ..tîfonde^ II, 121. — Ctacidrozi. Teigne granules. 11^ GlS.— Xode. I, itiiî»— iWerciîïB. 1,'i'JB.— Or. 1 f 3U.— Potaifi^ Ë^pècilique de» Trére^ Mabon). I » Sît. — Suie. TcifineB diverses. —
Testicule vénérien. Voir Orchile*
Copabu> Il , «3e.— Ctyorôfomïe, Il « 30T
ettuif.
Aolil« àraobf drîque. Î1 ^ 139, — AminoniAiTiie (à rniU-nenr). 1, ^Oi^. — Jl^ie»thè»îe-IK lû^^' — Calorique (Incuba lion % H, &U. — I>atur4 Jl, ^t« — Hermire' Téùino't lriiuifïaii(|u«. I, 2^7*— Utile dans le lèiano» »ponUiïe. T. ï2?. — Musc? 11^ 341.— Opium. Il, 3l,--Potaftie caiifllique (en bain»). 1, ^Tf».— Térèbenthijic. H, aso.
Tics douloureux.
Aiixi«nt. Tics douloureuK. I, STI. -> AmmoDiaque- J, 3âii. — Datura. Tic douliiureuit de U (at^e L1, Hit. — Oranf^er i rendiez «n dèoooiion^ U« 'VA\^ — Térèl»enUiiiie*TiC doutoureuï <f e la facf . H, u i€
TOUI
Aoide çf aahf drique. Touk nerveuie. -- Taui fi) n)pl<»rnaHque d'une iC'Sion (i;raire. H, lao. ' Am foititïa. In m férine ût^% Temmcs ii4?rvcusfs. ]i« !Z'2T. — Selladone. ToimconlaUivf entrecoEtpce qu4?li:|tier0i9 par di}$ éiounemvnts ou |idr des sipa^mes de l'œsophage. Il, T<,— Datura* Toui ncneu»» Vaccompa^nant ou non de lésic^ns organiques du larj^ni ou des pauiuons. Il, 8-1, — Uiile pour r^iliiiçT les toux de^ phtbisîqiles, des niatadesaUeinti* de ralarrheftde lUdladiedu cnsur. U,ft4. — Ether. Toui nerveusPsJK ^7 T. ^ juflqaiame. Tous nerveuse. lIjUft. —ItichendTi lande. ToUl TaUiailM «CCOm^ pngriâm rertaine? oIT^-etionR da VeitAOtac. ll^ aoi . — Menthe pouliot. Touv eonTakif^- 11, 476.— Opiuiu. Toux opînlAire due soiti llnnammation d^ la muqueuse du larjnt, fioii. éce» chatouillements incommodes qu'on éprODve ^otiveni au lorjnx. II. M. --Orw>-
Rer ifeniîles en décoction]. Tout eottimUiTe. 1^ 'irt*,— Oiydé df3 iinc Tout comrijlsive. Hh, ?»^."Tab»ç.Tûu>i TériTie. H, i>i.— Térèliètiihtfie. El. !j9i — Thridace if^uc de laitue;» Ulile pour cAlmer la loai. Il, lOT.
Trajets fîstuleux- ToiV Fistules*
Aloès. 1,?0T.— Cfoudron i. injections d'eau de)' CondiiiU Qituleut cntreienui par des carie» ou dea nécroses ^ elitpier^ piiruienif, etc., etc. Il, fiH. -- làde. It^kcUons d'ioduTedf? pot(t&sitim dans lesi décollements H trajeU lisluleui. I» l^s. ^ liltrate dW-
Tremblemeuts*
Iode. Tremble men la mercuneli- 1, îTS.»- Méliiie. Tremblements deii mainii et de U t#to. Il, 172.— Menthe Tremblement-^ ijer veut, lï, 4HB. --- Opiuin, Tremblemenîs à Ia suite de Uessurefa gravest^uu bien *^ lu suite de grandes opérations, II, 'JS. — TremWelueni avec trouble* nerveux à la 4tiite <Ui cathctCrisme. H, W,— Oxyde de jtînç. trerobteiiicDt Hiétallique. 1, *Si. — Vanille. 11.
THchiasis,
Potàiite caoftJque^ 1 . 3<0.
Tubercules syphilitiques.
(associé au oiereure). 11^ IH.
Tuméfaction, roir Gonflement.
Jtlun. Tuméffletion chronique de* amygdale*. 1, IÎ3 — Térèbeiilhliie,Tumetaeii»n
de \û rate. Il, &uy*
Tumeurs.
Aaonit? Tumeurs eaitcéreti ses. H* iJ4* — Aoiiuoniaque {chlorhydrate. Tumeurs de diverse* natures, I, J97.— A»a fœtida? Tumeurs indolentes, iU iiX — Barïte inblor^ hydrate,* Ttimeurs blanches, 1, :iin> -- Cftlorique iincubatiof*). Tumeur?, hlaru-bes. lU iâS,— Tumeurs înIïammatotl■cs^^^tilt■i. îï» 5Ï4. — Cerfeuil. Tumeuri^ ln*njorrhgidales doutoareu»ei. H,463 — Cbaux. tumeurs super- PeieUes. I, ^t^. — Ciguë ^g^ande^ Tumeur» des mamelleâ. 11, iit* ; — ttimeurs des teâU^ cule*. n, 1 19.— Tumeur* diTcrses, de tiaiure en apparence l'a ncéf et! se. Ht i^f^ — Tumeorf scrotuleuïteâ. H, l'iO. — Créosote. Tumeurs èreciilei 1. 134. — Iode. Tumeurs blanches 1^ ^&t. — Tumeurs ariiculuiriM ne s'aceompft' irnant pa* de degéni^rescencestubereuIeLise*, 1^ îM. — Tumeurs Bcjuirrbpuse*. iii^^senleriques- t, ^58. — Labiée» oroiïiaUqaej. TtH meurs blancbes. U, «6ô. — Tumeurs scrofuleuses. Il, 46». — Mercure. Tumeurs osseuses. I, 321. ^ Opium. Tumeurs du sein ri'putecs cancéreuses. Il» ^i>. — Tumeurs diî sem ukérées ou non uleèriies- H, 3*^- ^ Or. Tumeurs blanches. 1, 34 1 —VlomlX minium sous Torme d'emplAlreJ. Tumeurs cancéreuses ou non canc^fïr eûtes. I, i43. — wotaase cauftlique. Tumeurs cancéreuses peu prelondes. I, aes. — Tumeurs érectUes (n*** maierni). 1. 36 &. — Térébenthine, ien meticms). Tumeurs blanches. IL, 6t6, — '**ir 1* MédlcatÉ«n ètacuante.
Tympan île. Voir Météorisme»
Camomille. Il, 4»l).— Taba^. lU ^'^^
Tjphus,
Anlimoliie fUrtre stibié). Typbtis grare. \l^^%l. ^ Aaa footida. Tvphus îrrégulier (dans la période eiir^me des troubles nerveux. Il ^7 — Cainphre ^ Typhus notocomiaux, lî. îfSS.- Typhus des xaisseaux. II. îfïs. — Cblore rchloruresv t, 4ti A 4tT, — Kef^ure? K 1^4.— Muse? H, tVi'
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Ulcérations «
vécterienneA de La ppaa. Ll, ii4. — ftauine <t« Tolii. Dlcéralions du larjfki conâécalivf$ am phiegmji6i«s chrADiqae* âo (^el drgADi». 11^ Ù21. -- Saume de Is Mpcqvé« du Pérou [mAm? eui]iÎQO- ^K 6JT.— Srome (bulii» d'eau brûmtiré<e# de Rr^^tiiindch ci df^ NauhfiniK Uirèrationi scirorulcuse* de la p««u. 1, 'Jil. — Guammoniao. Llc^rALlnns B^phililictues du ^astcr 1, li^T. — GcDièvre (liui)e dfî catteW [îlcérali^ii drla cOF^Ioaciive. il, (ÎCV.— Mercure. K SU, — Bfilrate dVr- Ifent, in ré râlions suiiertirkilf'ïr Ue la Darnée Iniiti^pa renie, de It tn^mbrarte m aqueuses bucraJLS i)u cUnd, tlu prépuce, Hq. I. 421^ — Opiutn. LîE<!« ration s d« (a çarn««, tl, U* Or. Ulcéra liuni du roi utérin^ tf 343. — tllc^f aitonii sc!rofuicuaeA« darir«a&«i. l, 345. — <|:Kf Ile de zÏQO. Lki^railons el tachef diï la cornée, Li,3$0. ^ Polaaie oauitlque, UU cér«lions du cal tilérin. ï, 3ft5.— Sau§r^, Ulcération* flphlheuscs. tl, 483. — Sous-ncétaie de p]<nnb>. Ukéralions bknnorrha^iquvs I, i*fi. — Sufe. Ukertttjous du coi U«
Ulcères.
Acide aToUqti«. U1e6reii de la |EC»rge, du ni;', itr' \a UoudkCt dc l'ulËU-iis, etc. 1, 43j . — Acide chlorhydrîque. Uîcér«a santcut dut aRi;ydi£dAteSf ilei p;cnciveji, defli Joues. 1, 4ifi.
— Àcld« «ni fur i que, Vif'ui ulcère 9^ 1^ 4Ji,
— Atoèi. Ulci^res *ordi<k& 1^ :»?. — Abtimolne. UlcéreA de la peaujl, 75 'k — Ar«euîCh rk^res rancÈreu*. I, 3ï4. — L'lcèrc<î ehroniffueï. U 3^1, ^ Bauinea. Uitlea pour }e pansnmii'nl dc^ uleérpa el de:S filaicâ' IJ, 0^l>. ^ Biamuth. Utc^ret fi a ni eux. — UJeéres eiiciMitt de; viifes douteura. 1^i6ï. — Bofan Ulfiércft ierdidcsdcA i;encÎTei. ï,3i?. — Lliïùj-ei de la laco i nier ne d en joue ï. J,S6'j.
I (biln» bromar^tde Krevizatcl
— Uti^^ralions sers fui eu l'es de U peta. l, ■2BÎ. ^Calorique f iticubilion). tîc^rrt. Ilj S34. — tlcére* rebelle*. — Ulcère!! cal)«n. IUSSTh — Camphre* UIrèrea i^rdidei Krractaireï^ IK i^». — Ulcère» de mauvêiit nAiiire, Afîorbuljqufs, dârlreuK. \l^ 2t^^. -^ Cliâux . U i c éT«r K â mn i r| ui>!( d « la peau. J ^ 3i4 . -- Ohli»rur«i sloaJtKiB. t-lcéfe* cbromqis ]j 4(iî« — Chlorure de zinc, ricèrcï sfpbi' IJliqu^s d'apparence corcinomateu^e. 1, m. ^Gi^uë {itraiideV, — Uîcère* aeroraleut. II, 120 — Créa»ote. Ulcère» iiloni4]ueâ. L tsi — Gofiabu . U leères Cil 1 a n é ». H ^ t> ^ ? .— C^ vre cnmEnoniure). — Ulcères chroniqofï- — Ulcères vénériens qui rcsis^cnt au merture. If 4^]^, — BeutO-acètate de cuiTre. 1, 44â.
— Goudron. Ulr^'re» scrofuleuï. ïl» 6H.— Suite de morue. Ulrèrei acrofuteittH h lîJi. — ajdroclilore. 1, 4 H* — Brélkie (feuilles). Berl àraTÎTer v\ cicatriser Ir^ vie»i nlcéreï. I, Tïs.— Iode. Ulct^m «toniques — L'Icérea ficroruleuf. !« 35tï« ~ plercure. lïïc^res syptiintïqtiei, K 123a. — Monèaia Ui* cérci ciilanès. U i'i&* — Or. Uk^r^ï 4h fosâea nasalei, du pbaryriK, du Jirjtii. I, 33ff.— Ulcères vénérietis. L 33». — Oxyde df liivo . U I c è rea cUa n cre ut J , 4 35 ^ — Plooib métalUque ^en lame??. Ulcères de$ ettreaiilM inférieuTes. J, ua. — Plomb (liihar^e tn» loruic d'einpjàlri^j. Convient dans le irai itment de?) uirèrcs ei des ptoie? ^uppuranlei. 1, 143. — Potasac! cauaUque. L'kérei f «riqueux If 36S -- Lierres indolents. 1, M3. - Ilatanta. Uîcéreâ aiotiiqtic^. L, 11?. — Sabine UlcÉi>*s pour ûîùmerle* vteuï nlcènry U, ."iTfl. — Saule, llcéres de raauïaiicarif- Wre, il, J'î,— Sauce. Ulcépes alotnquridei
iflmbe^. Il, 3&3, — Cicéres ^crofultm d« eues. II. 4S3. — 5ou9-acètate de ftlomb Jkèrcfl de» metnhrea inrerieurs. 1» it^ — 8ui«H Ulcères de mauvais caractère. 1, »ï«
— Uicèfea de la maïrice carrlnoTOateiït *b non. U na. — Taunate d« pïomb tlcém gangreneux. 1, Ua.
Varices.
Percblorure de fer. En injections dans les veines anévrismatlques.l, 36.— Potaase caustique. Varices f;;rave$. I. 368. (On doit prôrérer dans ce cas le caustique de Vienne. Voir p. 3ti8, toinel.)
Variole.
Campbre. Variole épidémique avec hémorrhasie sous-cutanée. H. 264. — Cblore. <eau chlorurée). Variole confluenle. I, 4i3.— Mercure. I , '233. — Witrate d'argent. I , ••29. — Opium. Varioles confluentes. II, 34. — Tannin. E^nployé comme aborlif sur les pustules varioliques. I. 106. — Thériaque. Varioles confluentes. Il, 43. Voir la .Médication anliphiogistique.
Verrues.
Acide azotique. 1, 421. — Acide tulibii«iue. 1, 430.— Cbaux. 1, 384.
Vers intestinaux. Voir Ténia.
Absinthe. Il , 492. — Acide oyankfdrique. Conseillé comme anlhclroiniiaae.
II, 130. — Aloèt. 1, 706. — Antimoioe 11,783.— Arsenic. 11, 782 — Brayera anthelnaintioa. il, 788. — Brou de noix. I. 114. — Goloquinte.l, 7 10. — Cyanure de zinc. 11, i40. — Etain. Vers inleslioaui, ténia 11 , 783. — Etber. Vers inteslimai, ténia. II, 279. — Fougère mâle. Vers iatestinaux. ténia. Il, 787. — <»omme gutte. I, 721.— Grenadier (racine de;. Ver» inles. lioaux, ténia. Il , 78G. — Mercure. 1, ili
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— Mouwe de Cône. IL 784. — Wltrete d'er^ent. I, 425. — mtÀx vomiqne.
UUIe conlre le ténit. 11, 784. - Vétrole. Vert inteslinaui. II, 283.— OueMie emara. Il, 379. — Rhubarbe. I, 7i9. — Saule. H , 877. — Semen-contra II, 78S. <— Soufre. 11,662. — Suie,1, 130 et II, 791. — Tabac. II, 93. ~~ Taniûn. Employé comme anlbelmintique. 1, 105.— Térébenthine. Vert intesUnauz et particnlièrement le tèoia. II, 590.— Valériane. II, 222.
Vérole. Voir Syphilis.
Bleroure. 1, 2io et suIt.
Vertiges.
MéUase. Verligesnon dus à l'état de pléthore cbei les femmes et chei les hommes occapés de travaux intellectuels. II, 468. — Valériane. Vertige épileplique. Il, 217. — VanUle.Il, 493. »'»'**
Viscéralgies.
Inhalations anesthésiques. Il, 196.
Vomissements.
Aoétate neutre de plomb. Vomisse-
ments muqueuz. 1, 144. — Adde carbonique. Base des eaux gâteuses, effenrescenles. 11.101.— Acupuncture. Vomissements sans ÛéTre et non liés à un éut inflammatoire de Testomac. I, 860. —Alun. Vomissements glaireux. 1, 156. — Anis. Vomissesemenls dépendant d'une sécrétion vicieuse de la membrane muqueuse gastrique. II, 46i . — Angélique. Il, 463. — Belladone. Vomissements pendant la grossesse. Il, 73.— Bismuth (sous- nitrate). Vomissements chroniques non Tébriles, succédant à une gastrite aigué, à une indigestion. 1, 160.— Vomissements des enfants liés à la dentition. 1, 101. — Vomissements, suite d'indi- Çestion chei les enfants. I, 162.— Colombo. omissements habituels avec diarrhée chroniaue. 11, 379. — Bther. Vomissement convuisif. 11, 277.— Froid. Vomissements incoercibles. Il , 696. — Vomissemenis spasmodiques. 11, 696. — Iode (teinture a') a réussi à arrêter les vomissements pénibles des femmes enceintes. 1 , 276. — Bientha poivrée. Vomissements nerveux. Il, 475. — Vomissements chez les enfants allaités. 11, 475.— Opium. Vomissements en général. Il, 36.— Or. Vomissemenis chez les enfants. 1, 342.— Sous-carbonate de chaux (poudre d'yeux d'écre visses). Vomissemedls des Jeunes enfants. 1, 384.
Zona.
Jntrate d'argent. I, 439.
FIN DU MÉMOiaAL THÉRAPEUTIQUE.
îaiis. — lnn)rimc par E. THrxoT pl C.\ riio R;iriiif. 2*
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